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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 
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PARIS.    —  TYPOGHAPHTE  A.  IIENNUYER,   RUE  DARCIIT,  7, 


PUBLICATIONS  DR  LA  SOCIÉTÉ  D'ANTIIROPOLOGIK 

RUE   DR  l/ÉCOLE-DOMÉDECINB,  15. 


La  SociiUé  public  des  Bui.letixs  et  des  Mémoires. 

nui.LiniNS 

Les  HuiXEiixs  do.  la  Soriélo  f«>nn«?nl  c.liaqno  année  un  volume  in-8», 
publié  en  41'ascic.ules.  Lepnxd'abonnemonl  est  de  10  francs  fie  port 
en  sus.) 

La  rollerlion  des  Hi'i.lktins  Ibrmo  trois  séries  : 

Première  séries  six  volumes  (i8.'i9-lS0:i:.  Coite  «ciie  n'est  plus  dans 
le  commeree  ;  elle  iw.  peu!  èlrr  eédée  qu'en  lolalilô,  apn^s  avis  du  Coniilé 
central,  aux  membivs  dt»  la  So.*iéh\  pour  la  somm»Mli'  120  IVanes. 

Un  certain  nombre  diixemplaires  des  loun?s  I*^SlLni  cl  VI  sont  en 
vente  au  prix  de  10  francs. 

Toutefois  le  tomo  V  de  celle  série,  ayant  élé  réimprimé,  est  en 
vente  au  p?'ix  de  7  francs. 

Un  rerlaiii  iiomluv  d»?  faseieules  idoles  sont  en  vente,  au  siège  de 
fa  Soriélé,  au  piix  do  I  IV.  iîn. 

La  table  alphabérupio  r|  analyti«îm»  do  la  premiore  série  rédigée 
par  M,  I)tiu:\i:,  fonnaul  un  volume  in-s<*  de  17*  pages,  se  vend 
séparément  1  franc. 

Deuxième  série,  douze  volumes  (1800-1877).  Prix  de  la  série 
complote  :  180  francs. 

Les  tomos  de  la  douxiouio  série,  sauf  le  douzième,  se  vendent  iso- 
lément 10  IVanosIe  \olume,  et  7  fiauc<pour  les  membres  de  la  Société. 

Un  C'Miaiu  nond»re  ile  laseicules  isolés  sont  eu  vente,  au  siège  de 
la  Société,  au  prix  di*  Tô  ceiilimes. 

Troisième  série,  douze  voliiun*s  IS77  18sO).  ('os  douze  voluinos 
sont  dau'4  le  commerco.. 

l'n  ocrlaiu  nombre  de  fa^oieub'S  isolés  sont  eu  vente,  au  siège  de 
la  Société,  au  prix  de  7o  cenlimes. 

MKMOIKKS 

Los  MÉMOIRES  si»nl  publiés  par  faM'ioulos  irrand  in-S^ile  huit  ftniilb's 
au  moins.  Ouatn^  tasciculos  forment  un  volume  vendu  par  Tédileur 
10  francs  ;li*  purl  en  sus.i 

Le  prix  de  clia«|ue  volume  est  payable  en  recevant  le  premier 
fascicule. 

Pni'.MlfclîE   SKIÎIK. 

Les  tomes  l  et  III  sont  épuisés. 
liO  tomo  II  «'Si  eu  \oule  chez  rédilerr. 

l'n  certain  nombre  d  »  lasi-iriilos  isolés  sont  en  veulo,  au  siège  de 
la  Société,  au  prix  de  ii  fr.  :iO. 

HKCVIKME   Sl'lItIK. 

Tomo  I  •  I87.'MS78!,  un  volum»^  <io  xxxvi-oOs  pagos,  avec  17  planches. 

Tome  II  ;  1870-18^*2),  un  \(A\u\U'.  de  ;ui.  patr«'S  avec  0  planches. 

Tomo.  m  i;188:j-l888),  un  volume  de  ij,*i(»  pages,  avec  ligures,  CcarIcs 
et  tableaux. 

Tome  IV.  lùi  cours  d«»  publicalion. 

Un  certain  nombro  di;  fa-icicules  isolés  sont  en  vente,  au  siège  de 
la  Société,  au  prix  de  2  fr.  30. 
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■  SOCIÉTÉ  D'ANTHROPOLOGIE 


DE  PARIS 


STATUTS 


TITRE  PRRMIRR.  —  bdt  et  organisation  de  u  société. 

Article  !*'. — La  Société  d'anthropologie  de  Paris  a  pour  but  Télude 
scieiUiGque  des  races  iiumaines. 

Art.  2.  —  Elle  se  compose^  en  nombre  illimité,  de  membres  titu- 
laires,  de  membres  honoraires,  de  membres  associés  étrangers  et  de 
correspondants. 

Art.  3.  —  Tous  les  membres  et  correspondants  de  la  Société  sont 
nommés  par  voie  d'élection,  sur  la  proposition  de  trois  membres,  sauf 
i^exception  indiquée  en  Tarticle  i  1  • 

Art.  4.  — Un  Comité  central  de  trente  membres,  se  recrutant  lui- 
même  par  voie  d'élection  parmi  les  membres  titulaires,  est  chargé  de 
veiller  aux  intérêts  matériels,  moraux  et  sciculifiques  de  la  Société.  Les 
membres  du  Comité  central  peuvent  seuls  voter  sur  les  modifications 
des  statuts  et  règlement.  Les  membres  du  Bureau  et  de  la  Commission 
de  publication  ne  peuvent  être  choisis  que  parmi  les  membres  du 
Comité  central. 

Art.  5^  —  Le  Bureau,  élu  par  la  Société  en  séance  publique,  se 
compose  d*un  président,  de  deux  vice-présidents^  d*un  secrétaire  géné- 

i  yodiflc  cooformément  au  décret  du  3  octobre  1867« 
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II  STATUTS. 

raly  d'un  secrétaire  général  adjoint,  de  deux  secrétaires  annuels,  d*un 
archiviste,  d'un  trésorier  et  d'un  conservateur  des  collections.  La  Com- 
mission de  publication  se  compose  de  trois  membres.  Tous  ces  fonc- 
tionnaires sont  élus  pour  un  an^  à  Tcxceplion  du  secrétaire  général^  dont 
les  fonctions  sont  triennales.  Tous  sont  rééligibles,  à  Texccption  du 
président,  qui  ne  peut  être  réélu  qu'après  une  année  d'intervalle. 

Art.  6.  —  La  Société  est  représentée  par  le  Bureau. 


TITRE  IL  —  CANDIDATURES  ET  NOMINATIONS. 

Art.  7.  —  Les  titres  de  membre  titulaire  et  de  correspondant  national 
ne  peuvent  être  conférés  qu'aux  personnes  qui  ont  fait  acte  de  candida- 
ture. Les  membres  honoraires,  les  associés  et  correspondants  étrangers 
peuvent  être  nommés  directement  par  la  Société. 

Art.  8.  —  Les  conditions  à  remplir  pour  devenir  membre  titulaire 
ou  pour  obtenir  le  titre  de  correspondant  national  sont:  1°  d'ôtre 
présenté  par  trois  membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand 
registre  et  y  apposent  leur  signature  ;  2*>  (Padresser  au  président  une 
demande  écrite  ;  3^  d'obtenir  au  scrutin  secret  la  majorité  des  suf- 
frages des  membres  présents.  Ce  scrutin  a  lieu  dans  la  séance  qui  suit 
Pinscription  de  la  candidature. 

Art.  9.  — >  Les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont 
sommés  individuellement  et  au  scrutin  secret,  à  la  demande  de  trois 
membres  qui  inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  Le  scrutin  a  lieu  à  la  inajorilc  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  qui  suit  Pinscriplion  de  la  candidature. 

Art.  10.  —  Tout  membre  ayant  rempli  pendant  cinq  ans  au  moins 
les  fonctions  de  membre  du  Comité  central  (ou  de  membre  titulaire 
antérieurement  à  la  création  du  Comité  central),  et  ayant  fait  partie  de 
la  Société  pendant  dix  ans  au  moins  en  qualité  de  membre  titulaire 
(ou  de  membre  associé  national  antérieurement  à  la  création  du  Comité 
central),  pourra,  sur  sa  demande,  être  élu  membre  honoraire  en  séance 
publique,  à  ii  majorité  absolue  des  membres  présents.  Il  cessera  dès 
lors  d*ôtre  soumîs  à  la  coUsation»  en  conUnaant  à  jouir  de  tous  les  droits 
des  membres  titulaires,  et  à  recevoir  gratuitement  toutes  les  publica- 
tions de  la  société. 


«» 


Aftt.  1 1 .  ->  La  Sociéléy  sur  la  propoiitkm  de  dnq  membres,  confère 
directement  le  titre  de  membre  honoraire  à  des  satanls  pris  bors  de 
son  sein,  et  ayant  rendu  des  services  éminents  à  la  science.  Les  pré- 
sentateurs inscrivent  leur  proposition  sur  le  grand  registre  et  y  appo- 
sent leur  signature.  L*élcctlon  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  membres 
présents,  dans  la  séance  qui  suit  Pinscription  de  la  candidature. 


TITRE  111.  —  ADMINISTRATION. 

Art.  12.  Les  ressources  de  la  Société  se  composent  : 

1*  Do  revenu  des  biens  et  valeurs  de  toute  nature  appartenant  à  la 
Société  ; 

2*  Du  droit  d'admission  pour  les  membres  titulaires  et  pour  les  cor- 
respondanls  nationaux.  Ce  droit  est  Gxé  à  20  francs; 

3®  De  la  cotisation  payée  par  tous  les  membres  titulaires,  résidauta 
ou  non  résidants.  Le  montant  en  eat  fixé  par  la  Société,  suivant  aea 
besoins; 

4*  Des  amendes  encourues,  suivant  qu'il  sera  statué  par  le  règle* 
ment; 

5°  Du  produit  des  publications; 

6®  Des  dons  et  legs  que  la  Société  est  autorisée  à  recevoir  ; 

7°  Des  subventions  qui  peuvent  lui  être  accordées  par  TEtat. 

Art.  13.  —  Les  fonds  libres  sont  placés  en  rentes  sur  TEtat. 

Art.  i4.  —  Les  délibérations  du  Comité  central  relatives  à  des  allé* 
nations,  acquisitions  ou  échanges  d'immeubles  et  à  Tacceptation  de 
dons  ou  legs,  sont  subordonnées  à  Tapprobation  du  gouvernement. 
Elles  ne  peuvent  être  prises  qu'après  une  convocation  spéciale,  et  à 
la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  du  Comité  qui  assistent  à  la 
séance. 

Art.  15.  —  Les  livres,  brochures,  cartes,  crânes^  plâtres,  pièces 
d'anatomie,  objets  d'art  et  d'industrie,  dessins,  photographies,  etc.,  qui 
composent  les  collections  de  la  Société,  ne  peuvent  en  aucun  cas  être 
vendus;  mais  la  Société  pourra  compléter  son  musée  par  voie  d'échan- 
ges. Ces  échanges  ne  pourront  porter  que  sur  les  objets  possédés  à  plu- 
sieurs exemplaires.  Us  ne  pourront  avoir  lieU  qu*entre  le  musée  de  la 
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Société  et  d*autres  musées  d'une  importance  reconnue,  et  ils  devront 
toujours  être  indiqués  sur  le  catalogue. 

TITRE  ly.—  DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

Art.  16.  —  La  Société  s*inlcrdit  toute  discussion  étrangère  au  l)ut 
de  son  institution. 

Art.  17.  —  Un  règlement  particulier,  soumis  à  Papprobation  du  mi- 
nistre de  Tinstruction  publique,  détermine  les  conditions  d*administra- 
tion  intérieure,  et  en  général  toutes  les  dispositions  de  détail  propres  à 
assurer  Texécution  des  statuts. 

Art.  18.  —  Nul  changement  ne  peut  être  apporté  aux  statuts  qu'avec 
l'approbation  du  gouvernement. 

Art.  19.  ^En  cas  do  dissolution,  il  sera  statué  par  la  Société^  convo- 
quée extraordinairement»  sur  remploi  des  biens,  fonds,  livres,  etc., 
appartenant  à  la  Société;  toutes  les  pièces  du  musée  deviendront  de 
droit  la  propriété  du  Muséum  dMiistoire  naturelle,  à  moins  que  la  Société 
n'en  dispose,  par  un  vote  régulier,  en  faveur  d'un  autre  établissement 
public  ou  d'une  société  reconnue  par  PEtat.—  Dans  cette  circonstance, 
la  Société  devra  toujours  respecter  les  clauses  stipulées  par  les  dona« 
leurs  en  prévision  du  cas  de  dissolution. 


< . 


RÈGLEMENT 


DE 


• • 


LA    SOCIETE    D'ANTHROPOLOGIE 

BEVISÉ  EN  AVRIL  1863,  OCTOBRE  1867,  JANVIER  1873, 
AVRIL  ET  JUILLET  1880  ET  EN  188S. 


TITRE  PREMIER.  —  des  séances  publiques. 

ÂBTiCLB  !•'.  —  Les  séances  publiques  ont  lieu  le  premier  et  le  troi- 
sième jeudi  de  chaque  mois,  de  trois  à  cinq  heures  de  Taprès-midi.  Il 
pourra  être  tenu  des  séances  extraordinaires  sur  la  proposition  du  Bu- 
reau et  par  décision  de  la  Société. 

ART.  2.  —  La  périodicité  des  séances  pourra  être  changée  par  une 
simple  décision  de  la  Société,  h  la  majorité  absolue  des  membres  pré- 
sents, pourvu  que  la  Société  en  ait  élé  prévenue  une  séance  à  l'avance 
par  son  président,  et  que  tous  les  membres  aient  en  outre  été  convo- 
qués à  domicile. 

Art.  3.  — La  Société  prend  chaque  année  deux  mois  de  vacances,  en 
août  et  septembre; 


TITRE  IL  —  FONCTIONS  du  bureau. 

Art.  4.  —  Le  président  dirige  les  séances,  proclarpe  les  décisions  de 
la  Société  et  les  noms  des  membres  élus,  et  nomme,  après  avoir  pris 
i*avi8  du  Bureau,  les  commissions  chargées  des  rapports  et  des  travaux 
scientitiques.  .  . 

Art.  5.  —  En  Tabsence  du  président  et  des  vice-présidents,  le  plus 
ancien  membre  préside  In  séance. 

• 

Art.  6.  — •  Le  secrétaire  générai,  élu  pour  trois  ans  et.  rééligible,  * 
reçoit,  dépouille  et  rédige  la  correspondance.-  Il  prépare  Tordre  du. 
jour  des  séances  de.  concert  avec  le  président.  Il  a  la  parole  immédia- 
tement après  râdoption  du  prôçè^-verbal,  pour  conjmuniquer  à  la  * 
Société  les  pièces  de  la  correspondance^  Il^st  ishargé  de  la  publication 
des  Bulktiné  ei  Mémoires  sous  la  direetton  du  Comité  de  publication,. 
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avec  le  concours  des  secrétaires  annuels.  Il  est  adjoint  de  droit  à  la 
Commission  de  publication,  et  tous  les  travaux  destinés  à  celle  Com- 
mission sont  d'abord  déposés  entre  ses  mains.  Il  est  suppléé  dans  ces 
diiïérentes  fonctions  par  le  secrétaire  générai  adjoint. 

Art.  7.  —  Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  rédaction  des  procès- 
verbaux.  Pour  concourir  à  celte  rédaction  des  procès-verbaux,  la 
Société  pourra  élire,  en  dehors  du  Comité  central^  deux  secrétaires 
adjoints  pris  parmi  les  membres  qui,  étant  titulaires  depuis  plus  d*une 
année;  ont  fait  à  la  Société  une  communication  scientifique. 

Art.  8.  —  L'archiviste  est  chargé  de  la  conservation  des  manuscrits, 
des  dessins,  des  livres  et  gravures^  des  paquets  cachetés,  des  lettres 
adressées  à  la  Société.  Il  date  et  parafe  toutes  ces  pièces  le  jour  de  leur 
réception.  Les  pièces  anatomiques^  les  moules  et  tous  les  objets  oITerts 
à  la  Société  ou  acquis  par  elle  sont  mis  sous  la  garde  du  conservateur 
des  collections.  Tous  deux  dressent  un  catalogue  et  un  inventaire  des 
objets  de  tout  genre  qui  leur  ont  été  confiés,  et  en  reudent  compte  tous 
les  ans  à  une  commission  spéciale. 

Art.  9.  —  Le  trésorier  reçoit  le  montant  des  cotisations,  des  amendes 
et  des  droits  d'admission,  tient  toutes  les  écritures  relatives  à  la  comp- 
tabilité, signe,  de  concert  avec  le  président,  les  baux  et  les  bordereaux 
de  dépenses,  solde  les  frais  de  publication,  touche  chez  les  libraires  le 
produit  de  la  vente  des  Bulletins  et  Alémoire*^  et  rend  chaque  année 
compte  de  sa  gestion  à  une  commission  spéciale. 

TITRE   lïl.  —  DU  COMITÉ  CEPÏTRAL. 

Art.  10.  —  Les  questions  administratives,  personnelles,  réglemen- 
taires, et  en  général  tontes  les  questions  qui  ne  sont  pus  purement 
scientifiques,  exception  faite  de  celles  qui  sont  mentionnées  dans  les 
articles  31,  32  et  68,  sont  examinées  et  résolues  dans  les  séances  du 
Comité  central. 

Art.  i  1 .  —  Les  réunions  du  Comité  ne  sont  pas  publiques,  et  n'ont 
jamais  lieu  le  même  jour  que  les  séances  de  la  Société.  Elles  sont  annon- 
cées huit  jours  à  Tavance  par  le  président,  en  séance  publique.  Les 
membres  du  Comité  sont  en  outre  avertis  à  domicile.  Tous  les  membres 
de  la  Société  ont  le  droit  d'assister  à  ces  réunions. 

Art.  12.  —  Les  membres  du  Comité  central  qui,  sans  être  en  congé 
régulier  ou  sans  justilier  de  leur  absence,  manqueront  à  quatre  séances 
consécutives  du  Comité  seront,  après  avertissement  préalable,  consi- 
dérés comme  ne  faisant  plus  partie  du  Comité.  Cette  disposition  ne 
concerne  pat  les  anciens  présidents  de  la  Société. 

Art.  13.  —  Dans  ces  réunions,  tous  les  membres  de  la  Société 
Indistinctement  ont  toujours  voix  consultative.  Les  membres  du  Comité 
seuls  ont  voix  délibérative. 

Art.  14.  —  Le  bureau  du  Comité  est  le  même  que  celui  de  la  Société. 
Toutefois  le  Comité  pourra,  à  la  demaade  des  secrétaires,  charger  un 
de  fof  vffiïï^bm  d^  rédiger  les  procèi-verbaux  de  ses  séances. 
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Art.  15.  —Les  procès^verbaux  des  séances  du  Coroilé,  n*étaiu  pas 
destinés  h  être  publiés,  sont  transcrits  par  les  soins  du  secrétaire  sur 
un  registre  spécial  qui  reste  toujours  déposé  dans  les  archives. 

ART.  16.  —  Les  séances  du  Comité  ont  lieu  régulièrement  :  1*  en 
janvier,  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  séance  dMnstallation  du  Bureau  ; 
f  dans  la  première  quinzaine  d'avril  ;  5°  dans  la  première  quinzaine  de 
juillet;  4®  dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

Art.  17.  —  Le  Bureau  a  en  outre  le  droit  de  provoquer  une  réunion 
du  Comité  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Art.  18.  ~  Lorsqu'une  ou  plusieurs  places  sont  vacantes  dans  le 
sein  du  Comité^  le  Comité  nomme  une  commission  de  cinq  membres 
chargée  de  lui  présenter  une  liste  de  candidats.  Les  personnes  portées 
sur  cette  liste  devront  appartenir  à  la  Société  depuis  nu  moins  un  an 
en  qualité  de  membres  titulaires^  et  avoir  lu  un  travail  scientilique 
dans  Tune  des  séances  publiques  de  la  Société. 

Art.  19.  —  La  présentation  de  cette  liste  doit  être  motivée  par  un 
rapport  écrit  qui  est  lu  et  discuté  séance  tenante.  Le  vote  suit  immé- 
diatement la  discussion,  et  Péleclion  a  lieu  à  la  majorilé  absolue  des 
membres  oui  y  prennent  part.  Mais  elle  n'est  valable  que  lorsque  le 
candidat  élu  obtient  au  moins  douze  voix. 

Art.  iO.  —  Le  Comité  peut  élire  plusieurs  membres  dans  la  même 
séance  et  à  la  suite  du  même  rapport.  Ces  élections,  qui  ont  lieu  par 
scrutins  successifs  et  individuels,  ne  peuvent  dépasser  le  nombre  de  trois 
dans  la  même  séance. 

Art.  21.  --Dans  la  séance  de  janvier,  le  Comité  nomme,  au  scrutin 
de  liste  et  à  la  majorité  relative,  une  commission  des  congés  composée 
de  trois  membres. 

Art.  21  bis.  ^-  Le  Comité  central  nomme  chaque  année  une  com- 
mission permanente  de  cinq  membres,  qui  est  chargée  d'examiner  les 
candidatures  au  titre  de  correspondant  étranger  ou  d'associé  étranger. 
Avant  d'inscrire  une  de  ces  candidatures  sur  le  grand  registre,  lus 
présentateurs  doivent  soumettre  h  coite  commission  les  titres  anthro- 
pologiques ou  autres  de  leur  candidat.  Le  jour  de  rélectiou,  le  prési- 
dent de  la  commission  annonce,  avant  le  scrutin,  que  la  candidature 
est  présentée  avec  ou  sans  l'appui  de  la  commission.  (Avril  1880.) 

Art.  21  ier,  -^  Cette  commission  est  chargée  en  outre  d'étudier  la 
liste  des  membres  étrangers  au  point  de  vue  des  changements  d'adresse, 
des  vacances  par  décès  ou  par  démission,  et  des  lacunes  à  combler  sui- 
vant les  besoins  de  la  Société.  (Avril  1880.) 

Art.  22.  —  Les  résultats  des  séances  du  Comité  sont  annoncés  par 
le  président  dans  la  plus  prochaine  séance  de  la  Société,  soit  publi- 
quement, soit  en  comité  secret,  et  sont  consignés,  s'il  y  a  lieu,  dans 
les  Bullelim.  Cette  communication  ne  peut  donner  lieu  ù  aucune  dis- 
cussion. 

TITKE  IV.  —  recettes  et  dépenses. 

Art.  23.  —  Le  droit  d'admission  est  fixé  à  20  francs  pour  les  membres 
titulaires  et  pour  les  correspondants  nationaux.  Les  membres  bono- 
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raircs,  les  associés  étrangers  et  les  correspondants  étrangers  sont 
admis  gratuitement. 

'Art.  24.  —  Les  membres  titulaires  fournissent  chaque  année  une 
cotisation  de  30  francs,  qui  peut  être  rachetée  par  le  versement  dNmc 
somme  de  300  francs  dont  le  payement  pourra  être  eflecluè  en 
trois  annuités  consécutives  de  400  francs.  Ils  reçoivent  gratuitement 
un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de  la  Société.  Les  membres 
nouvellement  élus  ont  droit  aux  fascicules  déjà  publiés  des  Bulletins 
de  Tannée  et  du  volume  de  Mémoires  en  cours  de  publication. 

Art.  S.*$.  —  Los  membres  titulaires  qui  ne  résident  pas  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine  sont,  sur  leur  simple  déclaration,  autorisés  à  ne 
verser  leur  cotisation  qu'à  la  fin  de  chaque  année.  Le  recouvrement 
s'efTectiie  à  leur  domicile  aux  frais  de  la  Société.  Toutefois  les  membres 
qui  résident  hors  de  France  doivent  désigner  à  l^aris  une  personne 
chargée  de  verser  leur  cotisation. 

Art.  26.  —  Tout  membre  qui  aura  laissé  écouler  un  trimestre 
entier,  non  compris  les  mois  de  vacances,  sans  acquitter  le  montant  de 
ses  cotisations  et  des  amendes  qu'il  aura  encourues,  sera  averti  une 
première  fois  par  le  trésorier,  une  seconde  fois  par  le  président;  si  ces 
avertissements  sont  sans  effet,  il  sera  considéré  comme  démissionnaire 
et  perdra  ses  droits  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la  Société. 

Art.  27.  —  Les  membres  honoraires  élus  directement,  les  membres 
associés  étrangers  et  les  correspondants,  n'étant  soumis  à  aucune 
cotisation,  n'ont  aucun  droit  à  la  propriété  des  objets  appartenant  à  la 
Société.  Les  correspondants  nationaux  ne  peuvent  être  choisis  que 
parmi  les  Français  voyageant  ou  résidant  à  Tétranger,  ou  appartenant 
soit  à  Parméc,  soit  à  la  marine. 

Art.  28.  —  Les  recettes  provenant  de  la  vente  des  publications  de 
la  Société  seront  encaissées  par  le  trésorier  aux  échéances  convenues 
avec  les  libraires  chargés  de  la  vente. 

Art.  29.  —  Les  frais  de  location,  de  bureau  et  d'administration 
seront  réglés  par  le  Bureau  et  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  30.  —  Les  frais  de  publication  sont  réglés  par  la  Commis- 
sion de  publication;  ils  sont  acquittés  par  le  trésorier,  sur  le  visa  du 
président. 

Art.  31.  —  Le  trésorier  présente  ses  comptes  dans  la  première 
séance  de  janvier.  Une  commission,  composée  de  trois  membres  tirés 
au  sort  dans  la  dernière  séance  de  décembre,  fuit  un  rapport  écrit  sur 
ces  comptes  dans  Tune  des  trois  séances  suivantes^  en  comité  secret. 
La  Société  vole  sur  le  rapport,  et  le  président,  s'il  y  a  lieu,  donne 
ensuite  décharge  au  trésorier.  Tout  délai  dans  la  présentation  des 
comptes  ou*  du  rapport  fera  encourir  au  trésorier  ou  à  chacun  des  com- 
missaires une  amende  de  5  francs  par  chaque  séance  de  retard. 

Art.  32.  —  Dans  la  dernière  séance  de  décembre,  une  commission 
de  trois  membres  tirés  au  sort  est  chargée  d'examiner  le  catalogue  de 
tous  les  objets  dont  i'archiviUe  et  le  conservateur  des  collections  sont 
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dépositaires.  Getle  commission  Tait  son  rapport  dans  la  séance  suivante. 
Tout  délai  dans  la  présentation  du  catalogue  ou  du  rapport  fera  encourir 
à  rarchivisle,  au  conservateur  des  collections  ou  à  cliacun  des  commis- 
saires une  amende  de  5  francs  par  séance  de  retard. 


TITRE  V.   —  PUBLICATIONS. 

Art.  33.  —  La  Société  publie  des  Bulletins  et  des  Mémoires  ori- 
ginaux. 

Art.  34.  —  Tous  les  mémoires  manuscrits  lus  ou  communiqués  à  la 
Société,  tous  les  rapports  scientifiques  et  généralement  tous  les  travaux 
qui  ne  ûgurent  pas  dans  les  procès-verbaux  des  séances,  sont  remis 
à  la  Commission  de  publication. 

Art.  35.  —  Les  Bulleting  sont  publiés  par  le  secrétaire  général,  sous 
la  direction  du  Comité  de  publication, avec  le  concours  des  secrétaires 
annuels,  et  se  composent:  \^  des  procès-verbaux  des  séances;  2°  des 
travaux  renvoyés  aux  Bulletins  par  la  Commission  de  publication  pour 
y  paraître  textuellement,  ou  eu  extraits,  ou  en  analyses. 

Art.  36.  ^  La  Commission  de  publication  se  compose  de  trois 
membres  élus  chaque  année  au  scrutm  de  liste  et  à  la  majorité  absolue 
des  votants.  Ils  sont  rééligibles  et  peuvent  faire  partie  du  Bureau.  Le 
secrétaire  général  est  adjoint  de  droit  à  cette  commission. 

Art.  37.  —  Cette  commission  dirige  la  publication  des  Bulletins 
et  des  Mémoires  de  la  Société.  Ses  droits  sont  absolus  et  ses  déci- 
sions sans  appel.  Elle  décide,  ajourne  ou  refuse  l'impression  des  tra- 
vaux qui  lui  sont  renvoyés  et  détermine  Tordre  de  leur  publication; 
elle  s'entend  avec  les  auteurs  pour  les  modifications^  les  coupures  et 
les  suppressions  qui  lui  paraissent  opportunes,  ou  pour  la  rédaction 
des  extraits  qu'elle  juge  utile  de  publier  à  la  place  des  mémoires  pri- 
mitifs. 

Art.  38.  —  Les  frais  de  gravure  ou  de  lithographie,  et  généralement 
tous  les  frais  de  composition  supplémentaire  qui  ne  seront  pas  compris 
dans  les  conventions  passées  avec  le  libraire,  sont  supportés  par  les 
auteurs,  à  moins  que  la  Société,  sur  la  proposition  de  la  Commission 
de  publication,  et  sur  l'avis  du  trésorier,  ne  décide  qu'elle  prend  ces 
frais  à  sa  charge. 

Art.  39.  —  Tous  les  travaux  inédits  lus  ou  adressés  à  la  Société 
deviennent  sa  propriété,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  publiés  textuellement 
sont  déposés  aux  archives  avec  les  formes  ofGcielles  destinées  à  en  dé- 
terminer exactement  la  date.  Ceux  qui  émanent  de  personnes  étrangères 
à  la  Société  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  repris  par  les  auteurs. 
Ceux-ci,  toutefois,  ont  le  droit  d'en  faire  prendre  copie  aux  archives. 
Les  planches,  dessins,  pièces  anatomiques  ou  moules  en  plâtre  peuvent 
toujours  être  repris  par  ceux  qui  les  ont  présentés;  mais  la  Société  se 
réserve  le  droit  d'en  conserver  la  copie,  la  photograi^hie  ou  la  reproduc- 
tion par  tout  autre  procédé,  à  la  condition  de  ne  point  les  détériorer. 
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Art.  40.  •*•  Tout  manuscrit  émanant  d^un  membre  de  la  Société^ 
qui  ne  serait  pus  publié  dans  le  délai  d'un  an,  ou  dont  il  n'aurait  été 
publié  qu'un  extrait,  ou  qui  serait  déposé  aux  archives,  sera  remis  à 
rauteur  sur  sa  demande. 

Art.  41.  —  Les  anieurs  des  travaux  publiés  dans  les  Mémoires 
reçoivent  gratuitement  vingt-cinq  exemplaires  d'un  tirage  à  part  sans 
remaniement.  En  renonçant  à  ce  privilège,  ils  ont  le  droit  de  faire 
faire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  à  cent  exemplaires  sans  remanie- 
ment. Les  tirages  plus  considérables  ne  peuvent  être  faits  qu'avec 
Pautorisalion  du  Bureau.  Dans  ces  tirages  à  part,  la  pagination  des 
Mémoires  de  la  Société  devra  toujours  être  conservée;  mais  les  auteurs 
pourront,  à  leurs  frais,  y  faire  ajouter  une  pagination  spéciale. 

TITRE  VL  —  COMMISSIONS  et  rapports  scientifiques. 

Art.  42.  —  Tout  travail  inédit  présenté  par  une  personne  étrangère 
à  la  Société  est  renvoyé  à  une  commission  de  trois  membres  désignés 
par  le  président,  sur  Tavis  du  Bureau.  La  commission  pourra,  suivant 
rimportance  du  travail,  faire  un  rapport  verbal  ou  écrit;  mais  toutes 
les  rois  qu'elle  présentera  des  conclusions  soumises  au  vote  de  la  So- 
ciété, il  faudra  que  le  rapport  soit  écrit  et  signé  des  commissaires. 

Art.  43.  -«  Quoique  les  commissions  ordinaires  ne  se  composent 

Sue  de  trois  membres,  on  peut,  si  on  le  juge  utile,  adjoindre  un  ou 
eux  membres  de  plus  à  certaines  commissions. 

Art.  44.  —  Les  ouvrages  imprimés  adressés  à  la  Société  sont  ren- 
voyés à  une  commission,  si  les  auteurs  en  font  la  demande  ;  dans  le  cas 
contraire,  le  renvoi  à  une  commission  est  facultatif,  et  le  président 
peut  ne  désigner  qu'un  seul  commissaire. 

Art.  4îS.  —  Dans  toute  commission  scientifique,  les  pièces  sont 
remises  au  commissaire  nommé  le  premier.  11  en  accuse  réception  sur 
un  registre  spécial  dont  rarchivisle  est  dépositaire,  et  c'est  lui  qui  est 
chargé  de  convoquer  la  Commission.  Il  garde  le  travail  pendant  huit 
jours  pour  en  prendre  connaissance,  après  quoi  il  le  transmet  à  i:es 
deux  collègues,  qui  ont  également  huit  jours  chacun  pour  prendre 
connaissance  du  travail.  Au  bout  do  trois  semaines,  la  Commission  se 
réunit  et  désigne  son  rapporteur.  La  durée  des  préliminaires  no  pourra 
être  abrégée  que  pour  les  rapports  d'urgence,  sur  l'invitation  du  pré- 
sident. 

Art.  46.  —  Les  commissaires  en  retard  seront  avertis  tous  les  trois 
mois,  par  le  président,  en  séance  publique;  leurs  noms  seront  inscrits 
fur  le  tableau  des  commissions  en  retard,  et  le  président,  après  deux 
avertissements,  aura  le  droit  de  nommer  une  autre  commission. 

TITRE  VI  bis,  —  délégations  scientifiques. 
(Comité  central  du  Si  juillet  1880.) 

Art.  iC  bis,  —  La  Société,  pour  faciliter  les  recherches  en  pays 
étrangers,  peut  conQer  des  missions  temporaires  à  des  voyageurs  na- 
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tionaux  ou  étrangers, qui  reçoivent  à  ceteilet  des  déléi^ationi  spéciales 
sur  parchemin*  Ces  délégations,  essentiedement  différentes  des  di- 
plômes de  correspondants,  indiquent  la  date,  la  durée  et  la  nature  de 
In  mission.  Elles  portent  la  signature  du  président  et  du  secrétaire 
général.  Leur  durée  aéra  déterminée  d'après  la  nature  de  la  mission. 
Elles  sont  renouvelables. 

Art.  46  ter.  —  Nul  ne  peut  obtenir  une  nouvelle  délégation  avant 
d'avoir  communiqué  ou  transmis  à  la  Société  les  résultats  scientifiques 
de  la  délégation  précédente. 

Art.  46  quattr,  —  Toute  personne  qui  déaire  obtenir  une  délé- 
gation doit  en  faire  la  demande  écrite  et  être  présentée  par  trois  mem- 
bres de  la  Société,  qui  inscrivent  la  pro|>osition  sur  un  registre  spécial. 

La  Société  peut  voter  séance  tenante  sur  celte  proposition. 

Art.  46  quintus.  —  En  cas  d*urgence  motivée  par  le  prompt  dé- 
part du  voyageur  et  par  Téloignement  de  la  première  séance^  le  Bu- 
reau peut  donner  une  délégation  dont  la  durée  n'excédera  pas  un  an. 

Art.  46  sexlus,  —  Le  Comité  central  pourra  décerner  des  mé- 
dailles de  bronze  ou  d'argent  aux  personnes  qui  se  seront  acquittées 
de  leur  mission  à  la  satisfaction  de  la  Société. 


TITRE   VIL  —  ORDRE  DES  SÉANCES. 

Art.  47.  —  L'ordre  dn  jour  est  réglé  par  le  président,  après  avis  du 
secrétaire  général.  Néanmoins^  sur  la  proposition  de  trois  membres,  la 
Société  peut  modiUer  cet  ordre  du  jour. 

Art.  48.  —  Toute  personne  étrangère  à  la  Société  peut  s'inscrire 
pour  une  lecture  ou  une  communication  orale,  mais  la  parole  ne  peut 
lui  être  accordée  dans  une  discussion  que  sur  la  proposition  de  trois 
membres. 

Art.  49.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société,  ne  pouvant 
obtenir  la  parole  sur  la  rédaction  du  procès-verbal,  seront  toujours 
invitées  à  résumer  elles-mêmes  par  écrit  leurs  cummunicalions  orales 
et  à  remettre,  dans  un  délai  de  cinq  jours,  leurs  notes  au  secrétaire. 
Si  elles  ne  répondent  pas  à  celle  invilalion,  elles  ne  seront  admises  à 
élever  aucune  réclamation  sur  la  manière  dont  le  secrétaire  aura  rendu 
dans  son  procès-verbal  leurs  paroles  ou  leurs  opinions.  Le  secrétaire 
aura  même,  si  cela  lui  convient,  le  droit  de  ne  faire  aucune  mention 
de  leurs  communications. 

Art.  50.  —  Lorsqu'une  lecture  ou  une  communicalion  est  renvoyée 
à  une  commission,  la  discussion  ne  peut  s'ouvrir  immédiatement;  elle 
est  remise  jusqu'au  jour  du  rapport. 

Art.  51 .  ^  Les  lectures  et  les  communications  émanant  des  mem- 
bres de  la  Société  sont  discutées  immédiatement,  ainsi  que  les  rapports. 
Lorsqu'il  y  a  des  conclusions  à  voter,  le  rapporteur  a  le  droit  de  prendre 
la  parole  le  dernier. 
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Art.  52.  —  La  parole  est  accordée,  dans  le  cours  d*une  discossion, 
à  tout  membre  qui  la  demande  pour  rétablir  la  question,  pour  proposer 
la  clôture  ou  Tordre  du  jour,  ou  pour  un  fait  personnel. 

Art.  53.  —  Le  président  rappelle  à  Tordre  quiconque  dépasse  les 
limites  des  discussions  scienliGc]ues,  et  à  la  question  tout  orateur  qui 
s'éloigne  de  l'objet  de  la  discussion. 

Art.  5i.  —  Le  président  ne  peut,  de  sa  propre  autorité,  interrompre 
ou  terminer  une  discussion,  proposer  la  clôture  ou  Tordre  du  jour;  il 
ne  peut  consulter  la  Société  à  cet  égard  que  si  la  clôture  ou  Tordre  du 
jour,  proposé  par  un  membre,  est  appuyé  par  deux  autres  membres  au 
moins.  Toutefois,  dans  le  cas  où  Tordre  ne  pourrait  être  rétabli,  le  pré- 
sident, après  avoir  consulté  le  Bureau^  a  le  droit  de  lever  la  séance. 

Art.  55.  —  Les  personnes  étrangères  à  la  Société  ne  peuvent  assister 
à  la  lecture  et  à  la  discussion  des  rapports  faits  sur  leurs  travaux. 


TITRE   VIll.   —  ÉLECTIONS  DU  BUREAU   ET  DES  COMMISSIONS. 

Art.  56.  —  La  Société  renouvelle  son  Bureau  dans  la  première 
séance  de  décembre,  par  voie  d'élection,  conformément  à  Tarlicle  5 
des  Statuts.  Le  nouveau  Bureau  entre  en  fonctions  dans  la  première 
séance  de  janvier. 

Art.  57.  —  Les  élections  du  Bureau  et  de  la  Commission  de  publi- 
cation ont  lieu  à  la  majorité  absolue  des  volants.  Tous  les  membres 
titulaires^  résidant  soit  à  Paris,  soit  en  province,  sont  appelés  à  voter. 

Art.  58.  —  Les  membres  non  résidants  sont  seuls  autorisés  à  voter 
par  correspondance,  suivant  les  formes  indiquées  dans  les  articles  6i 
et  62.  Les  membres  résidants  ne  peuvent  voter  qu'en  déposant  eux- 
mêmes  leur  bulletin  dans  Turne. 

Art.  59.  —  Le  Comité  central,  dans  sa  réunion  de  novembre, dresse 
la  liste  des  candidats  qu'il  propose  pour  les  diverses  fonctions. 

Art.  60.  —  Cette  liste,  avant  d'être  envoyée  à  tous  les  membres 
titulaires,  est  communiquée  à  la  Société  par  le  président,  dans  la  seconde 
séance  de  novembre.  Toute  candidature  proposée  par  cinq  membres  est 
de  droit  ajoutée  à  la  liste,  pourvu  qu'elle  soit  conforme  à  Tarticle  4  des 
statuts,  et  transmise  au  secrétaire  général  dans  les  trois  jours  qui  sui- 
vent cette  séance  publique. 

Art.  61.  —  Au  terme  de  ces  trois  jours,  le  secrétaire  général 
adresse  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants  une  circulaire  ren- 
fermant :  1<>  les  articles  du  règlement  relatifs  aux  élections;  2^  la  liste 
des  candidats  proposés  par  le  Comité  central  et  des  autres  candidats 
proposés  par  cinq  membres;  3<^  Tindicalion  du  jour  où  le  scrutin  sera 
dépouillé;  4^  un  bulletin  de  vote  imprimé  et  numéroté  sur  lequel  les 
diverses  fonctions  vacantes  sont  énumérées;  5^  une  enveloppe  impri- 
mée dans  laquelle  le  bulletin,  rempli  et  non  signé,  doit  être  renvoyé 
au  secrétariat. 


RèGLEMElIT*  XUI 

Art.  6â.  —  Le  jour  du  scrutin,  le  président  tire  au  sort,  parmi  les 
membres  présents,  le  nom  d'un  commissaire  scrutateur.  Tous  les  bul- 
letins envoyés  par  correspondance  sont  décachetés  en  séance  par  ce 
commissaire,  qui  dicte  aux  secrétaires  les  numéros  d'ordre  des  bulle- 
tins. Lorsque  Ténuméralion  est  terminée  et  qu'il  est  constaté  qu*aucun 
membre  n'a  volé  plus  d'une  fois^  le  scrutateur  dépose  un  à  un  les  bul- 
letins dans  l'urne,  en  déchirant  chaque  fois  le  numéro  d'ordre.  Le 
secret  du  vole  se  trouve  ainsi  assuré.  Les  membres  présents  déposent 
ensuite  directement  leur  vote  dans  l'urne.  Le  président  procède  alors 
au  dépouillement  du  scrutin  suivant  les  formes  ordinaires. 

Art.  63.  —  Les  candidats  qui  obtiennent  la  majorité  absolue  des 
suffrages  exprimés  sont  déclarés  élus.  Les  billets  blancs  sont  annulés. 

Art.  64.  —  Lorsque,  pour  une  ou  plusieurs  fonctions,  il  n'y  a  pas 
eu  de  majorité  absolue,  un  scrutin  de  ballottage  a  lieu  dans  la  seconde 
séance  de  décembre.  Dans  Pintervalle  des  deux  séances,  une  nouvelle 
circulaire  est  adressée  à  tous  les  membres  titulaires  non  résidants,  qui 
sont  invités  à  opter,  pour  chaque  fonction  vacante,  entre  les  deux  can-» 
didals  qui  ont  réuni,  au  premier  tour,  le  plus  grand  nombre  de  suffra- 
ges. Le  nombre  de  voix  obtenu  par  chacun  des  deux  candidats  est 
indiqué  sur  la  circulaire.  Le  second  scrutin  est  dépouillé  comme  le 
dremier.  En  cas  de  partage,  l'ancienneté  de  titre  d'abord,  ensuite 
l'ancienneté  d*âge  décident  entre  les  deux  candidats. 


TITRE  IX.  ^  coMiTés  secrets. 

Art.  65.  —  Sauf  le  cas  d'urgence  absolue,  le  comité  secret  est  an- 
noncé une  séance  à  l'avance  par  le  président,  et  annoncé  de  nouveau 
par  lui  immédiatement  après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  jour. 

Art.  66.  —  Les  comités  secrets  commencent  à  quatre  heures  et 
demie.  Les  décisions  y  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  votants  et 
sont  valables,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  qui  prennent  part 
au  vote,  sauf  l'exception  indiquée  dans  l'article  68. 

Art.  67.  —  Les  comités  secrets  peuvent  être  provoqués  de  deux 
manières  :  i°  par  le  président  au  nom  du  Bureau;  ^°  sur  la  proposi- 
tion de  cinq  membres  de  la  Société  qui  en  font  au  président  la  demande 
écrite,  en  indiquant  l'objet  de  leur  proposition.  Le  président,  après 
avoir  pris  l'avis  du  Bureau,  accorde  ou  refuse  le  comilé  secret;  dans 
ce  dernier  cas,  les  membres  signataires  de  la  demande  peuvent  faire 
appel  de  la  décision  du  Bureau  à  celle  de  la  Société. 

Art.  68.  —  S'il  arrive  jamais  qu'une  circonstance  grave  paraisse  de 
nature  à  motiver  l'examen  de  la  conduite  d'un  membre,  la  Société 
pourra  lui  demander  des  explications,  formuler  un  blàme  contre  lui  ou 
même  prononcer  son  exclusion.  Mais  celte  mesure  pénible  ne  pourra 
être  prise  que  de  la  manière  suivante  :  i°  cinq  membres  titulaires  dé- 
posent sur  le  bureau  une  demande  motivée  réclamant  en  même  temps 
un  comilé  secret,  qui  ne  peut  avoir  lieu  moins  de  huit  jours  après  et 
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qui  est  précédé  cfnne  convocation  spéciale.  —  2«  Le  jour  du  comité 
secret,  le  membre  interpellé  ou  accusé  est  appelé  à  donner  les  explica- 
tions qui  lui  sont  demandées,  et  a  toujours  le  droit  de  parler  le  der- 
nier. 11  se  retire  ensuite,  si  la  Société,  consultée  par  le  président,  décide 
qu'il  y  a  lieu  de  prendre  la  proposition  en  considération.  Dès  ce  mo- 
meni^  la  discussion  générale  est  close,  mais  il  est  toujours  permis  de 
présenter  des  amendements  à  la  proposition.  Le  vote  peut  être  renvoyé 
a  une  prochaine  séance.  Il  n'est  valable  que  si  les  deux  tiers  au  moins 
des  membres  résidant  à  Paris  y  prennent  part.  La  censure  et  Texcla- 
sion  ne  peuvent  être  prononcées  que  par  un  nombre  de  voix  égal  ou 
supérieur  aux  deux  tiers  des  membres  résidant  à  Paris.  —  3^  Ces  me- 
sures ne  sont  appliquées  que  si  la  Société,  consultée  une  seconde  fois 
au  bout  d*nn  mois,  après  une  nouvelle  convocation  h  domicile,  conGrme 
la  première  décision  par  un  vote  définitif  semblable  au  précédent. 


TITRE  X.  —  REVision  du  règlement. 

ART.  fî9.  —  Toute  proposition  tendant  à  reviser  le  règlement  devra 
être  signée  par  cinq  membres  au  moins,  déposée  sur  le  bureau  et 
soumise  à  Vappréciation  d'une  commission  de  trois  membres  du  Comité 
central  nommés  au  scrutin  de  liste  et  à  la  majorité  absolue  des  volants. 
La  Commission  fait  son  rapport  dans  une  des  séances  du  Comité  cen- 
tral ;  la  proposition  est  disculée  immédiatement  après  ;  tous  les  membres 
de  la  Société  peuvent  prendre  part  à  celte  discussion  ;  mais  les  membres 
du  Comité  seuls  sont  appelés  à  voter  sur  la  modification  proposée^  ainsi 
qu'il  est  dit  en  l'article  i  des  statuts.  La  modification  ne  peut  être 
adoptée  que  pur  un  nombre  de  voix  égal  ou  supérieur  a  la  moitié  plus 
un  du  nombre  total  des  membres  du  Comité.  Toute  abstention,  toute 
absence  sont  comptées  comme  des  voix  négatives.  Tous  les  membres 
du  Comité  doivent,  par  conséquent,  être  convoqués  à  domicile  par 
une  circulaire  spéciale,  oii  le  sujet  de  la  délibération  est  indiqué  en 
termes  précis. 

AiiT.  70.  —  Par  exception  aux  disposiiiom  préoédeiiles,  la  révision 
des  articles  1  et  3  du  règlement  s'effectuern  suivant  les  règles  indiquées 
en  l'article  S. 


PRIX   GODARD 

FONbé  PAU   LE  DOCTKUn   ER;«EST   GODATlD  Eff  18G2. 

Extrait  du  testament.  —  c  Ce  prix  sera  donné  au  meilleur  mé- 
moire sur  uu  sujet  se  rallachant  à  ^anthropologie  ;  aucun  sujet  de 
prix  ne  sera  proposé.  » 


RÈGLEMENT. 

Article  l*^  —  Le  prix  Godard  sera  décerné,  tous  les  deux  ans,  le 
jour  de  la  séance  lotennelle  de  la  Société. 

Art.  2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  500  francs. 

Art.  3.  —  Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  So« 
ciété  d'anthropologie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Art.  4.  —  Tous  les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  ou 
non  à  la  Société,  peuvent  prendre  pari  au  concours. 

Art.  Î5.  —  Tool  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  société, 
avant  son  dépôt  à  la  Société  d^anlhropologie,  est  exclu  du  concours. 

Art.  6.  —  Le  jtiry  d*cxamcn  se  composera  de  cinq  membres  élus 
au  scrutin  de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans 
son  sein  et  à  lu  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

Art.  7.  —  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati« 
ficalion  du  Comité  central. 

Art.  8.  —  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant 
le  jour  où  !e  prix  doit  ôtre  décerné. 

Art.  9.  ~  Tous  les  travaux,  imprimés  ou  manuscrits,  adressés 
ù  lii  Société  ou  publiés  après  le  jour  où  le  jury  d^examen  aura  été 
nommé,  ne  pourront  prendre  part  an  concours  du  prix  Godard  que  pour 
la  période  bienuale  suivante. 

Art.  10.  —  <c  Dans  le  cas  où,  une  année,  le  prix  Godard  ne  icrait 
pas  décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années 
plus  tard,  i  (Termes  du  testament.) 

Art.  11.  —  Le  prix  Godard  sera  décerné  pour  la  première  loit 
dans  la  séance  annuelle  que  tiendra  la  Société  pu  1865. 


PRIX  BROGA 

FONDÉ      PAR      M"^^'      BROCA      EN      1881. 


c(  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  mémoire  sur  une 
question  d*anatomie  humaine,  d*analomie  comparée  ou  de  physiologie 
se  rattachant  à  Tantbropologie.  » 


BÈGLEMENT. 

Article  i*'.  —  Le  prix  Broca  seradécerné,  tous  les  deuxans^  le 
jour  de  la  séance  solennelle  de  la  Société. 

Art.  s.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1500  francs. 

Art.  3.  —  Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

• 

Art.  4.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à 
la  Société,  peuvent  prendre  part  au  concours;  toutefois,  les  auteurs  des 
travaux  imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant  qu'ils 
en  auront  formellement  exprimé  Tintention. 

Art.  t>.  —  Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  société, 
avant  son  dépôt  à  la  Société  d'anthropologie,  est  exclu  du  concours. 

Art.  6.  —  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  membres  élus 
au  scrutin  de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans 
son  sein  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  qui  le  composent. 

Art.  7.  —  Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  rati- 
fication du  Comité  central. 

Art.  8.  —  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant 
le  jour  où  le  prix  doit  6tre  décerné. 

Art.  9.  —  Tous  les  mémoires,  imprimés  ou  manuscrits,  adressés  à  la 
Société  après  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  été  nommé,  ne  pour-> 
ront  prendre  part  au  concours  du  prix  Broca  que  pour  la  période 
biennale  suivante. 

Art.  10.  —  Dans  le  cas  où  une  année  le  prix  Broca  ne  serait  pas 
décerné,  il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  deux  années  plus 
tardé 


PRIX  BERTILLON 

FONDÉ  PAR  MM.  BERTILLON  FRÈRES  EN  ISSSr, 
CONFORMÉMENT  A  LA  VOLONTÉ  DE  LEUR  PÈRE  ADOLPHE  BERTILLON. 


d  Le  prix  Berlillon  sera  décerné  au  meilleur  travail  envoyé  sur  une 
matière  concernant  l'anthropologie  et,  notamment,  la  démographie.  > 

Conditions  : 

1<*  Le  prix  Bertillon  sera  décerné,  tous  les  trois  ans,  le  jour  d'une 
séance  solennelle  de  la  Société; 

2<>  Ce  prix  sera  d^une  valeur  de  500  francs  ; 

3<»  Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  Société 
d'anthropologie  seront  seuls  exclus  du  concours; 

4**  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à  la  So* 
ciété,  pourront  prendre  part  au  concours;  toutefois,  les  auteurs  des 
travaux  imprimés  ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant 
qu'ils  en  auront  formellement  exprimé  l'intention; 

^^  Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  Société  avant 
son  dépôt  à  la  Société  d'anthropologie  est  exclu  du  concours; 

6^  Le  jury  d'examen  se  composera  de  cinq  membres  élus  au  scrutin 
de  liste  par  les  membres  du  Comité  central,  choisis  dans  son  sein  et  à 
la  majorité  des  membres  présents; 

7"  Ce  jury  fera  son  rapport  et  soumettra  son  jugement  à  la  ratitica' 
tion  du  Comité  central; 

8*>  Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant  le  jour  où 
le  prix  devra  être  décerné; 

9<*  Tous  les  mémoires,  imprimés  ou  manuscrits,  adressés  à  la  Société 
après  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  été  nommé,  ne  pourront  prendre 
part  au  concours  du  prix  Berlillon  que  pour  la  période  triennale  sui- 
vante; 

10^  Dans  le  cas  où,  une  année,  le  prix  Bertillon  ne  serait  pas  dé- 
cerné, il  serait  ajouté  au  prix  que  Ton  décernera  trois  ans  plus  lard  ; 

\\^  Ce  prix  sera  décerné  à  la  personne,  sans  distinction  de  sexe,  de 
nationalité  ni  de  profession,  qui  aura  présenté  le  meilleur  mémoire  sur 
une  question  anthropologique; 

12<^  Ce  prix  sera  décerné  pour  la  première  fois  dans  une  séance 
solennelle  que  tiendra  la  Société  en  1889. 


XVlIt 


PERSONNEL. 


LISTE   QÉNËRALE 

DES  PRÉSIDENTS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


En  1859  MM 

.  MARTIN-MAGUON.  En  1876  MM 

.  DE  MORTÎLLET. 

1860 

Isidore  GEOFFliOY 

1877 

DE  RANSE. 

SAINT-HILAIRE. 

1878 

MARTIN  (Henri). 

,     i861 

BÊCLARD. 

1879 

SANSON. 

1862 

BOUDIN. 

1880 

PLOIX. 

1863 

DEQUATREFAGES. 

1881 

PAKROT. 

1864 

GRATIOLET. 

1882 

THULIÉ. 

,     1865 

PRUNER-BEY. 

1883 

PROUST. 

1866 

PÉRIER. 

1884 

HAMY. 

1867 

GAVARRET. 

1885 

DUREAU. 

1868 

BERTRAND. 

1886 

LETOURNEAU. 

1869 

LARTET. 

1887 

MAGITOT. 

1870-71 

GAUSSIN. 

1888 

POZZI . 

1872 

LAGNEAU. 

1889 

MATHIAS  DUVAL 

1873 

BERTILLON. 

1890 

HOVELACQUE. 

1674 

FAIDUERBE. 

1891 

LABORDE. 

1875 

DALLY. 

' 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL 

DE    1859  A 

.  1880. 

BROC  A  (Paul), 

fondateur. 

> 

BUREAU  DE  1892. 

Président MM.  BORDIER. 

1"  Vice- Président SALMON. 

2«  Vice-Président DARESTE. 

Secrétaire  général LETOURNEAU. 

Secrétaire  général  adjoint. .  MANOUVRIER. 

c     j    .               ,  (CAPITAN. 

Secrétaires  annuels ^^^   ^^^yeR. 

Conservateur  des  eolteetians,  A.  DE  MORTILLET. 

Archiviste. C.  ISSAUR AT. 

Archiviste  honoraire DUREAU. 

Trésorier FAUVELLE. 


PEnSONNCL. 


XIX 


COMITÉ  CEiNTRAL 


MM. 
BÂTÀILLÂRD. 
BORDIEK. 
CAPITAN. 
G.  CAPUS. 
CHERVIN. 
CliUDZINSKI. 
COLLINEAU. 
E.  COLLIN. 
CUYER. 
DARESTE. 


MM. 
DELASIAUVE. 
FAUVELLE. 
GIRARD  DE  RIALLE. 
HERVÉ. 
C.  ISSAURAT, 
LACO]ilBE. . 
ANDRÉ  LEFÉVRE. 
MAHOUDEAU. 
MAN0UVR1ER. 
MONCELON. 


MM. 
A.  DE  MORTILLET. 
OllivieuBEAUREGARD 
PIÈTREMENT. 
ROUSSELET. 
ROYER(M»«  Clémence) 
SALMOiN. 
SEBILLOT. 
TOPINARD. 
VINSON. 
ZABOKOWSKf. 


Anelens  présidents  membres  da  Comité  eenlralt 


HH. 
A.  BERTRAND. 
DUREAU. 
MATHIAS  DUVAL. 
HAMY. 

HOVEUCQUE. 
LABORDË. 


MM. 
LAGNEAU. 
LETOURNEAU. 

MAGITOT. 

DE  MORTILLET. 

PLOIX. 

rozzi. 


MM* 

PROUST. 

DE  QUATREFAGES. 

DE  RANSE. 

SANSON. 

THULIË. 


COMMISSION  DE  PUBLICATION. 

MM.  MATHIAS  DUVAL.  -  HOVELACQUE.  —  LABORDE. 


COMITÉ    CONTENTIEUX. 

MM.  GAL1N,  noiaire,  S5,  rue  de  Chàleaudim. 

AUZOUX,  atooé  près  le  T#ibuiitl  de  preniiète  înibn^è,  IIS» 

rue  de  Rivoli. 
LAURENT^  agent  de  change,  0,  rue  du  Quatie-Septenibre. 


LISTE  DES  MEMBRES 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  D'ANTHROPOLOGIE 


Membres  honoraires* 

Brown-Séquaed,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  i'Aca« 

demie  des  sciences,  i9^  rue  François  !•'.  {Fondateur,) 
CoRNiL,  sénateur,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  i9,  rue 

Saint-Guillaume.  (1"  août  1867.) 
Darestb,  D.  m.  p.,  37,  rue  do  Fleurus.  (Fondateur.) 
Deusiauve,  ancien  médecin  de  Thospice  de  la  Salpêlrière^  35,  rue 

du  Sommerard.  {Fondateur.) 
DuRUT  (Victor),  membre  de  l'Institut,  ancien  ministre  de  Tinstruc- 

tion  publique,  5,  rue  de  Médicis.  (18  août  186i.) 
GoTOT  (Yves),  député  de  la  Seine,  95,  rue  de  Seine.  (7  mat  1874.) 
Krantz,  sénateur,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  commis* 

saire  général  de  TExposition  universelle  de  1878, 47,  rue  La  Bruyère. 

(2  août  1877.) 
Rbnan,  membre  de  TAcadémie  française,  professeur  au  Collège  de 

France.  (3  mat  1860.) 
RoTBR  (M"«  Clémence),  maison    Galignani,  boulevard  Bineau,   à 

Neuilly  (Seine).  {±0  janvier  i870.) 
Sée  (Marc),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de 

l'Académie  de  médecine,  126,  boulevard  Saint-Germain.  (17  no^ 

oemôftf  1859.) 
Verneuil  (Aristide),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien 

de  rhôpital  de  la  Pitié,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de 

l'Académie  de  médecine,  11,  boulevard  du  Palais.  {Fondateur.) 

Membres  lltalalres. 

h  Memhrêi  tUulairei  résidani  dans  U  dijpartmMnl  de  la  Seine 

et  dans  celui  de  Seine-et^Oise. 

AcT  (Ernest  d'),  archéologue,  40,  boulevard  Malesherbes.  (3  décembre 
1868.) 


fEESORflIL.  XII 

Albert,  prince  de  Monaco,  25,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  CI  Juin 

1883.) 
Alglave  (Em.)>  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  27,  avenue  de  Paria, 

Versailles.  [\S  octobre  1883.) 
Alix,  D.  M.  P.,  10,  rue  de  Rivoli.  (4  février  1864.) 
Abgtriades  (P.),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  49,  rue  de  Rivoli.  (17  dé* 

cembre  189i), 
AuoiFFRED,  avocat,  8,  boulevard  des  Capucines.  (4  man  1880.) 
Ata,  D.  m.,  18,  rue  Chateaubriand.  (17  déeembre  1885.)  Membre 

à  vie. 
Azoclat  (L.),  62,  rue  Blomet.  (6  novembre  1890.) 
Baetgb  (Otto),  directeur  de  Tlnstitution  des  enranls  arriérés,  Eau- 

bonne  (Seine-et-Oise).  (!«'  déeembre  1881.) 
Baillarger,  d.  m., membre  de  TAcadémie  de  médecine,  ancien  médecin 

de  la  Salpètrière,  8,  rue  de  l'Université.  [1  juillet  1859.) 
Bassako  (marquis  de),  ancien  secrétaire  d'ambassade,  9,  rue  Dumont- 

d'Drville.  (2  février  1888.) 
Bataillard  (Paul),  archiviste  de  la  Faculté  de  médecine,  12,  rue  de 

rOdéoD.  (17  novembre  1863.) 
Beacnis  (H.-E.),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  58,  rue 

de  Courcelles.  (19  novembre  1863.) 
Bêrenger-Ferald,  d.  M.  P.,  directeur  du  service  de  santé  de  la  Marine, 

8,  rue  Saint-Florentin.  (2i  moi  1891.) 
Bertillon  (Jacques),  D.  M.  P.,  chef  du  service  de  la  statistique  muni- 
cipale, 24,  rue  de  Penthièvre.  (7  février  1878.) 
Bertillon  (Alphonse),  chef  du  service  anthropométrique  à  la  préfec** 

ture  de  police,  51,  avenue  de  TObservatoire.  (1*'  avn71880.) 
Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  Musée 

gallo-romain,àSaint-Germain-en-Layo.  (4/i^t^rier1864.) 
Bertrand  (Georges),  docteur  en  droit,  8,  rue  d'Alger.  (15  mars  1883.) 

membre  à  vie. 
Bessin,  palelbnologue,  2,  rue  Servan,  à  Paris  et  d  Villemomble.  (iSdé* 

cembre  1890.) 
Besson  (Eug.),D.  M.  P.,  licencié  ès  lettres,  licencié  en  droit, 95,  rue 

de  Seine.  (24  mat  1860.) 
BiDARD,  D.  M.  P.,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  9,  rue  de 

Suresnes.  (3  janvier  1878.) 
BiNET,  D.  M.  P.,  33,  boulevard  Henri  IV.  {\T  juillet  1884.) 
Blanchard,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  32, 

rue  du  Luxembourg.  (15  juin  1882.)  Membre  à  vie. 
Bugniéres  (Céleslin  de),  capitaine  d'artillerie,  38,  rue  de  Longchamps, 

à  Neuilly  (Seine).  (5  février  1863.) 
Blocb,  d.  m.  p.,  47,  rue  Blanche.  (19  décembre  1878.) 


UoBAif-DoycAC<  (Bug^ne- André),  aoliquaire,  i38,  avenue  d*Orlëaos. 

(7iut7/eM881.) 
Qoi#§Q!iif$Au  (A.-P.)i  52,  avenue  Féltcie,  U  Varenne-SainUHilaire 

(Seine).  {\"  juillet  i^SO.) 
Bonaparte:  (le  prince  Koiand),  ^i,  cours  la  Reine.  (7  février  1884.) 
.  Ileaibve  à  vie. 
BoNNARD,  avocat  à   lu  Cour  d'apiicl,  agrégé  de  philosophie^  15|  rue 

delà  Planche. (6 décembr$  1883.)  nombre  à  vie. 
BoJiiiMàRE  (Uooel).  avocar»  26,  rue  Chaptal.  (6  mai  i880.) 
Bonnet,  géologue,  9,   rue  de  Mazagran.  (19  décembre  1889.) 
BoNNiER  (Pierre),  D.  M.,  8,  rue  de  Ponlhieu.  (3  avril  1884.) 
BoRiVER,  D.  M.  P»»  professeur  à  l'Ecole  d'anlhropologie,  iO|  place  Vol- 
taire, et  au  Bâchais,  près  Grenoble  (Isère).  (21  dée$mbr€  1876.) 
Brocâ  (Auguste),  D.  M.  P.,  proseoleur  à  la  Faculté  de  médeciae)  9«  rue 

de  Lille.  (4  novembre  1880.)  Heaibre  A  vie. 
Brouardil,  doyien  de  la  Faculté  de  médecine,  à  la  Faculté  de  niéde* 

cine.  (4  novembre  1875.) 
Bfussn  (.%.),  architecte,  4,  rue  Berlhollet.  (5  noo«iii6re18g0.) 
Capitan  (Louis),  D.  M.  P.,  ancien  interne  des  hôpitauX|Clief  de  clinique 

à  la  Faculté  de  médecinCi  5,  rue  des  Ursuliues.  (17  man  1881.) 
Capus  (G.),  doeleur  es  sciences,  7^  rue  Campagoe*Première.  (6  éé- 
,  cêmbre  1888.) 
Cernuschi  (Henri),  7,  avenue  Velasquei  (parc  Monceaux),   (tt  août 

1875.) 
Gharencbt  (de),  25, rue  Barbet*de-Jouy,  et Saint-Maurice-les*Cliarenoey. 
.  (Orne).  (4  février  1875.) 
Cbarnat  (Désiré),  archéologue,  38,  boulevard  Magenta.  (15  février 

1883.) 
Chervin  (Ârlhurj,  D.  M.  P.,  directeur  de  Tloslitution  des  bègues  de 

Paris,  82,avenue  Victor-Hugo.  (15  février  1877.)  Membre  à  vie. 
CnoQUET,  D.  M.  P.,  13,  rue  de  Seine.  (2mar«  1882.) 
Chudzinski,  premier    préparateur  au  Laboratoire  d'anthropologie  » 

5,  rue   du  Faubourg-Saint-Jacques.   (5  août  1880.)  Membre  à 

vie. 
CoiGNARD,  D.  M.  P.,  10,  rue  de  Constantinople.  (17  avril  1879.) 
ÇoLLiN  (Emile}j  paléoethnologue,  30,  rue  Saint-Marc.  {19  juillet  1888.) 
GoLLiNEAU,  D.  M.  P.,  84,  rue  d'Hauteville.  (i  juillet  1867.) 
Cotteau,  ancien  président  de  la  Société  géologique  de  France,  17,  bou» 

ievard  Saint-Germain.  (3  juin  1869.) 
CoYER  (Edouard),  peintre,  prosecteur  à  TËcole  des  beaitx-arts,  13,  rue 

de  Seine.  (4  février  1886.) 
Darlin  (Paul),  huissier,  5,  rue  du  Faubourg-Saiut-Uonoré.  (!*>'  mars 

J883.) 
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Dagimcourt  (Emmanuel),  D.  y.  P.,  15,  riio  de  Touraon.  (20  déemnbr$ 

1883.) 
Dalipol  (Lucieo)y  directeur  des  jeunes  dcteous  à  rAdmioistralîoQ 

péoileuliaire«  Colonie  de  la  Loge,   par  Baugy  (Char).  (16  ;aii« 

«icf1890.) 
Dalt  (César),  directeur  de  la  Revue  d'arohileclure,l^\^r\}a  dei Ecoles* 

(19  janvier  1865.) 
Dablot,  conseiller  municipal,  125,  boulevard  Vollaire.  (21  avril  1887.] 
Davelut,  107,  boulevard  Brune.  (17  octobre  1889.) 
David,  D.  M.  P.,  180,  boulevard  Saint-Germain.  (21  juillet  iSSi.) 
Delisle,  d.  m.  p.,  préparateur  d'anthropologie  au  Muaéumt  26,  rua 

Vauquelin.  (15 /<lufMr  1883.) 
Delonclb  (François),  consul  de  l'^'  classe,  7,  boulevard  Deletsert.  (6  mat 

1886.) 
Deniker,  bibliothécaire  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  2,  rue  de 

BufTon.  (20  janvier  1881.)  Membre  à  vie. 
Doiif,  libraire-éditeur,  8,  place  de  l'Odéon.  (2  février  1882.) 
DoRNAT  (Léon),  ingénieur,  conseiller  municipal^  11,  rue  Chardin.  (10  fè-* 

vrier  1885.) 
DoDGLASS  (Andrew,  £.),  de  New-York,  99,   avenue  des  Champs^ 

Eiysées;  chez  Leroux,  28,  rue  Bonaparte.  (5  mai  1887.)  Membre 

A  Tie. 
DucuESNE  (Eugène-Léon),  D.  M.  P.,  licencié  en  droit,  34,  rue  Tron* 

chet.  (19  mars  1885.) 
DuFAT,  D.  M.  P.,  sénateur  de  Loir-el^her,  76,  rue  d*Assas.  (18  mari 

1880.) 
Du  PA£QuiEa  (Ch.),  interne  des  hôpitaux,  2,  rue  Crebillon.  (5  mare 

1891.) 
DuPLAT  (Simon),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  2,  rue 

de  Penlhièvre.  (17  décembre  1863.) 
DupoRTAL,  ingénieur  en  chef  du  Bône-Guelma,  villa  Montmorency,  à 

Paris-Auteuil.  (23  janvier  1868.) 
DuREAu  (Alexis),  D.  M.  P.,  bibliothécaire  de  TAcadémie  de  médecine, 

49,  rue  des  Saints-Pères.  (2  avril  1863.) 
DuTAiLLT,  ancien  député,  181,  boulevard  Saint-Germain.  (22  (f^cem- 

bre  1887.) 
DuvAL  (Mathias),  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  professeur  à 

In  Faculté  de  médecine,  professeur  àPEcole  d'anthropologie,  1 1,  cité 

Malesherbes  (rue  des  Martyrs).  (Xdjuin  1873.)  Membre  à  vie. 
EciiERAC  (d*),  inspecteur  de  l'Assistance  publique,  3i,  rue  Mazorine. 

(i  mars  1880.) 
Edwards- PiLLiET  (M<^<^  Blanche),  D.  M.  P.,  4,   rue   Bichepanse» 

(21  arre/ 1887.) 


tXIV  PBaSORlIlL. 

EiCHTHAL  (Adulplie  d')^  président  du  conseil  d*administralion  des  ciie* 
mins  de  fer  du  Midi,  42,  rue  des  Mattiurins.  {M  juin  1875.) 

EscHENAUER  (le  pEsteur),  149,  boulevard  Saint-Germain.  (18  mai  1876.) 

Eudes  (Albert),  avocat  à  la  Cour  d*appel,  %  rue  de  rEeole-de-lléde- 
cine.  (t7  décembre  iSQl ,) 

Fabre  de  Larcub,  attaché  au  ministère  des  aiïaires  étrangères^  3,  place 
du  Palais-Bourbon.  (17  matlSSS.) 

Falret  (Jules)^  D.  M.  P.,  médecin  de  Dicètre,  i,  rue  Falret,  à  Vanves. 
(1  décembre  iBQli.) 

Fautblle,  D.M.P.,  il,  rue  Mcdicis.  (4 /anm^r  1883.)  Membre  à  vie. 

Féré  (Charles),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Salpétrière,  ancien  in* 
terne  des  hôpitaux  de  Paris,  37,  boulevard  Saint-Michel.  (3  jnii- 
vier  1878.) 

FiAUZ  (Louis),  D.  M.  P.,  3,  rue  de  Navarin.  (2  janvier  1878.) 

Flodrnot  (Ed.),  étudiant  en  sciences,  au  château  de  Juvisy  (Seine-et- 
Oise).  (16  avril  1885.) 

FuMouzE  (V.),  D. M. P., 78, rue  du Faubourg-Sainl-Denis. (iOjuiniSlt.) 

Gaillard  (Georges),  D.  M.  P.,  182,  rue  de  Rivoli.  (26  octobre  1879.) 

Gallois  (Jules),  64,  rue  de  la  Boëlie.  (6  mai  1875.) 

Garnier,  médecin  en  chef  de  Pinfirmerie  spéciale  près  la  préfecture 
de  police.  (11  janvier  1891.) 

Gauve,  d.  m.  p.,  13  6m,  rue  des  Malhurins.  (18  octobre  1866.) 

Geoffroy,  D.  M.  P.,  12,  rue  Malher.  (5iutn1879.) 

Geoffroy  Salnt-Hilaire  (Albert),  directeur  du  Jardin  zoologique  d'ac- 
climatation, au  Jardin  zoologique  d'acclimatation ,  Neuilly  (Seine). 
(15 /ifm>r  1883.) 

George  (Hector),  D.  M.  P.,  licencié  es  sciences,  8,  rue  des  Ecoles. 
(18  novembre  1869.) 

GiGNOux,  ancien  avoué,  64,  avenue  delà  Grande-Armée.  (15  mat  1878.) 

Girard  de  Rialle,  chef  de  la  division  des  archives  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  1,  place  Pereire.  (21  janvier  1864.) 

GuiMET  (E.),  musée  Guimet,  avenue  d'Iéna,  Parif,  et  place  de  la  Misé- 
ricorde, Lyon.  (3  mai  1877.)  Membre  à  vie. 

GuYOT  (Prosper),  pubiiciste,  166,  boulevard  Montparnasse.  {3  février 
1887.) 

GuzMAN  Blarco  (le  général),  ancien  président  de  la  République  du 
Venezuela,  25,  rue  Lapérouse.  (19  jmllei  1888.) 

Hamy  (Ernest),  D.  M.  P.,  conservateur  du  Musée  d'ethnographie,  di- 
recteur de  V Anthropologie,  40,  rue  de  Lubeck,  avenue  du  Trocadéro. 
(21  maw  1867.) 

Harmand,  d.  m.  p.,  225,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  (5  avril  1875.) 

Hennuyer,  imprimeur-éditeur,  7,  rue  Darcet.  (6  janvier  1881.) 
Membre  à  yie. 
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Hervé  (Georges)^  D.  M.  P.^  professeur  à  TEcoIe  d^anlbropologie,  8^  rue 

do  Berlo.  (10  novembre  1880.) 
HovELACQUE  (Abol),  directeur  de  TÉcoIe  d'anthropologie,  député,  38, 

rue  du  Luxembourg.  (17  janvier  1867.)  Henabre  à  vie. 
Hotos-Saikz  (Luis  de),  avocat,  6,  rue  des  Fossés-Saiot-Beruard.  (17  dé- 

cembre  iS9\.) 
HuREAu  DE  Villeneuve  (Âbel),  D.  M.  P.,  91,  rue  d'Amsterdam.  (2  avril 

1863.) 
JssAURAT  (C),  homme  de  lettres,  27,  rue  Drouot.  (7  mat  1874.) 
IssAURAT  (All)erl),  D.  M.  P.,  27,  rue  Drouot.  {^janvier  1888.) 
Javal  (Emile),  D.  M.  P.,  député,  directeur  du  laboratoire  d'ophtal- 
mologie, 58,  rue  de  Grenelle.  (15/evrter  1872.)  Membre  à  vie. 
Jennikcs  (Oscar),  membre  du  Collège  royal  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres, 33,  rue  Marbeuf.  (19;tttti  1879.) 
JoNGH  (Edouard  de),  15,  rue  de  Loogchamps,  à  Neuill y-sur-Seine. 

(21  noyfm6r«1889.) 
JoNGH  (Francis  de),  15,  me  de  Longcliamps,  à  Neuilly-sur-Seine. 

(21  novembre  i889.) 
JouRDANET,  D.  M.  P.,  1,  rue  de  Berry.  (i^juiliet  1875.) 
JoussEAUME,  D.  M.  P.,  23,  rue  deGergovje.  {i^'mars  1866.)  Membre 

à  vie. 
JouvENCCL  (Paul  de),  ancien  député,  20,  rue  Singer.  (22  novembre 

1860.) 
JuGLAR  (ll«»  J.),  58,  rue  des  Malburins.  (3  mars  1881.)  Membre  à 

vie. 
Kerckhoffs,  professeur  à  l'Ecole  des    hautes  études  commerciales, 

17,  rue  Vauquelin.  (id  juillet  1883.) 
Kroutowsky  (W.),  6,  rue  Scipion.  (21  janvier  1892.) 
Labadie-Lagrave,  d.  M.  P.,  médecin  des  hôpitaux,  8,  avenue  Mon-> 

taigne.  (4  mars  1869.) 
La  Bédollière  (de), capitaine  de  vaisseau,  20,  rue  de  Navarin.  (2iytftN 

lel  1881.) 
Labordb,  d.  m.  p.,  chef  des  travaux  de  physiologie  a  la  Faculté  de 

médecine,  1,  boulevard  Saint-Germain.  (3  août  1876.)  Membre 

&  vie. 

Lacombe  (P.),  avenue  du  Marché,  à  Charenton.  (21  avril  1887.) 
Ladreit  de  Lacharrière,  médecin  en  chef  de  rinslilulion  nationale 

des  sourds-muets,  3,  quai  Malaquais.  (21  juillet  1864.) 
Lagneau  (Gustave),  D.  M.  P.,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 

38,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  (18  août  1859.) 
Lamouroux,  d.  m.  p.,  150,  rue  de  Rivoli.  (6  juin  1872.) 
Lamt  (Ernest),  11 3,  boulevard  Haussmaon.  (24  octobre  1878.)  Membre 

à  vie. 
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Unoowsu  (Paul),  D.  M.  P.,  36,  rue  Blanche.  (8  janvier  1880.) 

Landrin  (Armand),  conservateur  du  Musée  d'elhoogrtphie,  au  palais 
du  Trocadéro.  (3  avril  i879.) 

Lannelongue,  professeur  ù  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre 
de  TAcadémie  de  médecine,  3,  rue  François  i*'.  ({"  mars  1877. 

Laiteux,  D. M.  P.,  17.  rue  du  Louvre.  (3  août  1876.) 

LAVROFr  (Pierre),  328,  rue  Saint-Jacques.  (21  avril  1870.) 

Le  Baron  (Jules),  D.  M.  P.,  inspecteur  des  enfants  du  premier  âge, 
4,  rue  de  Lille.  (19  mat  1881.) 

Le  Coin  (Albert),  D.  M.  P.,  15,  rue  Guénégaod.  (A  décembre  1873.) 

Lecrosmirr   (E.).   libraire-éditour,    place   de    rficole-de-àlédeoioe. 
(20  novembre  1884.) 

Lepèvrb  (André),  homme  de  lettres,  professeur  à  TÉcole  d'anthropo- 
logie, 21,  rue  Hautefeuille.  (7  mat  1874.) 

Legrain  (G.),  élève  diplômé  de  l'École  du  Louvre,  44,  rue  du  Cherche- 
Midi.  (6  novm6rtf  1890.) 

Legramd  (Maximin),  D.  M.  P.,  ex-chef  de  clinique  à  la  Faculté  de 
médecine,  39,  rue  de  Grenelle.  (17  novembre  1880.) 

Lejars,  prosecteur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  75,  rue  de  Iliro* 
méoil.  (5  décembre  1889.) 

Le  Marcis,  17,  rue  Chanaleilles.  (3  avril  1879.) 

Le  Roter  de  Longrairk,  ingénieur  civil,  23,  quai  Voltaire.  (19  avril 
1888.) 

Lesouef  (Alex.-Aug.),  109,  boulevard  Beaumarchais.  (18  janvier  1877.) 

Le  Sourd  (Ernest),  D.  M.  P.,  ancien  chirurgien  do  la  marine,  4,  rue 
de  rOdéon.  (2  février  1865.)  Membre  ft  vie. 

Letourneau,  d.  m.  p.,  professeur  à  rEcoled*anthropologie,  70,  boule- 
vard Saint-Michel.  (19  janvier  1865.) 

Leyasseur,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  26, 
rue  Monsieur-le-Prince.  (17  mars  1881.) 

LouET  (A.-J.-E.),  25,  rue  de  Tournon.  {S  janvier  1891.) 

LuGOL  (Edouard),  avocat,  11,  rue  de  Téhéran.  (8  novembre  1866.) 

LuTS,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 20,  rue  de  Grenelle.  (18  aoill 
1859.) 

Magitot,  d.  m.  p.,  8,  rue  des  Saints-Pères.  (20  rf«?ccm6rc  1860.) 

Magnan,  d.  m.  p.,  médecin  de  Tasile  Sainte-Anne,  rue  Cabanis. 
(2fiot7em6r0l876.) 

Mahoudeau  (P.-G.),  professeur  à  TËcole  d'anthropologie,   14,   rue 
Godefroy.  (3  février  1887.) 

Manouvrier  (L.),  d.  m.  p.,  professeur  à  TEcole  d'anthropologie, 
15,  rue  de  TEcole-de-Médecine.  (5;ativt>r1882.)  Membre  à  vie. 

Marcano,  d.  m.  p.,  ancien  interne  des  hôpitaux,  5,  rue  de  Thann.  (17  ^^- 
vrier  1887.) 
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Marmottan,  D.  !!•  P.,  ancien  dépoté  de  la  Seine,  31,  rue  Desl)ordes« 

Valmore.  (20  maH  875.) 
Martel  (E.-A.)»  avocat,  60,  ruo  de  Riclielieu.  (3  décembre  1885.) 
Martin  (Âodrc],  D.  M.  P.,  auditeur  au  Comité  consultatif  d^hygiène^ 

3,  rue  Gay-Lussac.  (3  février  1881 .; 
Maspéro,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de  rioslitut,  24, 

avenue  de  l'Observatoire.  (20  mai  1880.) 
Masséna  (duc  de  Rivoli),  8,  rue  Jcan-Ooujun.  (3aoû/ 1871.) 
Massignon,  93,  rue  Saint-Honoré.  (15  mars  1883.) 
Masson  (Georges),  libraire  de  TAcadémie  de  médecine,  120,  boulevard 

Saint-Germain.  (16  mai  1861.) 
Mauduit  (Pierre-Isidore),  D.  M.  P.,  13,  rue.  du  Temple.  (19  nO' 

vembre  1863.) 
Mayer,  31,  rue  de  Naples.  (5  mat  1887.) 
Menard  Saint-Yves,  D.  M.  P.,  directeur  de  Hnstitut  de  vaccine  api- 

male,  8,  rue  Ballu.  (20  octobre  1887.) 
MiERxejiwsKi,  D.  M.  P.,  professeur  à  TAcadémie  médico-cbirurgicale 

(clinique  des  maladies  mentales),  Côté  de  Wyborg,  Saint-Péters- 
bourg.  Chez  le  docteur  Magnan,   à  Sainte-Anne,  rue  Cabanis. 

(20  mut  1885.) 
MoNOD  (Charles),  proresseur agrégé  d  la  Faculté  de  médecine,  12,  rue 

Cambacérès.  (15  février  1872.) 
Montblanc    (le  comte  Gbislain  des  Cantons  de),  8,  rue  de  Tivoli. 

(21  avril  1864.) 
MORTU.LET  (Adrien  di),  professeur  à  TËcolc  d*aDlhropologie,  3,  rue 

de  Lorraine,  Saint-Germain-en-Laye.  (17  novembre  iSSï ,)  Membre 

à  vie. 

MoRTiLLET  (Gabriel  de),  professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie,  Saint- 
Germain  en  Laye.  (2  février  1865.)  Membre  à  vie. 
Mougeolle,  iufi^éoieur,  5,  rue  de  Cbàteaudun.  (17  décembre  1885.) 
MoussAUD,  D. M.  P., 7,  boulevard  de  Sébastopol.  {iS  juillet  1861.) 
MouTiER,  D.  M.  P.,  20,  rue  des  Halles.  (\9  janvier  1888.) 
Nadaillac  (le  marquis  de),  membre  de  l'Institut,  18,  rue  Dupliot« 

(15  avril  1869.) 
NoviKOFF,  6,  rue  de  la  Poste,  Odessa,  et  chez  M.  Alcan,  libraire,  108, 

boulevard  Saint-Germaio.  (17  décembre  1891.} 
Ollivier  Beauregard,  3,  rue  Jacob.  (2  janvier  1879.) 
Ortigosa  J.  Fernandez),  D.  M.,  médecin-légiste,  22,  rue  Roquépine. 

(8  janvier  1891.) 
PâNE,  233  &M,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  (iO/utn  1884.) 
Pératé,  d.  m.  p.,  26,  rue  des  Ecuries-d'Arlois.  (17  décembre  1868.) 
Philbert,  d.  m.  p.,  médecin-inspecteur  des  eaux  de  Brides *iea-Baioa, 
34,  boulevard  Beaumarchais.  (17  mars  1881.) 
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PiETKiEwicz  (Valérius),  D.  M.  P.,  79,  boulevard  Hau8smaDD.(l8/iit7* 
let  1878.) 

Piètrement,  vétérinaire  militaire  en  retraite^  141,  boulevard  Saînt*- 
Michel.  (19nmr<187i.) 

Pigeon  (M"^*  Pauline),  directrice  des  écoles  de  lu  Salpètrière,  70,  bon* 
levard  Saint-Marcel.  (6  mars  4890.) 

PiLLiET  (A.-H.),  D.  Al.,  4,  rue  Richepanse.  (6  mart  1889.) 

Ploix,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  en  retraite,  1,  quai  Mata- 
quais.  (4  mars  1869.) 

Poirier,  D,  M.  P.,  chef  des  travaux  anatomiques  de  la  Faculté,  7,  rue 
de  i'Ëcole-de-Médecine.  (5  jum  1890.) 

PoNSOT  (Â.),  21,  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques.  (7  février  1884.) 

PoussiÉ,  D.  M.  P.,  2,  rue  de  Valois.  (7  février  1884.)  Henbre  à  vie. 

Pozzi  (Samuel),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien 
des  hôpitaux,  10,  place  Vendôme.  (21  avril  4870.) 

Proust  (Adrien),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,9, boulevard  Malesherbes.  [id décembre  1861 .) 

Quatrefages  de  Bréau  (Armand  de),  membre  de  Plnslilut,  professeur 

^  d*anthropologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  36,  rue  Geoffroy- 
Saint-Hilaire.  (2  février  1860.)  Membre  à  vie. 

QuiNQUAUD,  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine,  20>  boulevard  Saint-Germain.  (A décembre  iS19.) 

Rabot  (Ch.),  explorateur  des  régions  sub-arctiques,  1i,  rue  de  Condé. 
(4  décembre  1890.) 

Raffegeau,  d.  m.  p.,  9,  avenue  des  Pages,  Le  Vésinet  (Seine-et-Oise). 
(7  février  1889.) 

Ranse  (Félix-Henri  de),  D.  M.  P.,  correspondant  de  TAcadémie  de 
médecine,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  médicale,  b3,  avenue  Mon- 
taigne.  (5  février  1863.) 

Reclus  (Elle),  72,  boulevard  du  Port-Royal.  (17  février  1881.) 

Reclus  (Elisée),  19,  avenue  de  Cherbourg,  à  Nanterre  (Seine).  (2  mat 
1889.) 

Regnault(F.),D.  m. p., 18  6t>,  rue  du  Cherche-Midi.  (%  décembre  iSBS.) 

Rémusat  (Paul  de),  118,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  (2  mai  1861.) 

Ret  (Aristide),  député  de  risère,1,  boulevard  Morland.  (8yanrt>r  1880.) 

Retnier  (Paul),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  chirur* 
gien  des  hôpitaux,  12,  place  de  Laborde.  (f  novembre  1883.) 

RiBEMONT,  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  10, 
boulevard  Malesherbes.  (3  août  1876.) 

RiBOT  (Th.},  directeur  de  la  Revue  philosophique,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  108,  boulevard  Saint-Germain.  (5  février  iSSO,) 

RicHET  (Charles),  D.  M.  P.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  15,  rue 
de  rUniversité.  (5  avril  1877.) 
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Rrrri  (Antoine),  D.  M.  P.,  Maison  nationale  de  Cliarenlon-Saint-Mau- 
rice.  (20  mat  1875.) 

Rivière,  archéologue,  50,  rue  de  Lille.  (19  avril  1888.) 

Rondeau,  D.  M.  P.,  81,  rue  de  la  Pompe.  (2  février  1882.) 

Rothschild  (le  baron  Gustave  db),  23,  avenue  Marigny.  (!•'  juillet 
i875.) 

Rothschild  (le  baron  Edmond  db),  41,  rue  du  Faubourg-Sainl-HoDoré. 
(i'^  juillet  1873.) 

Roussel,  D.  y.  P.,  64,  rue  des  Mathurins.  (21  février  1889.) 

RoussBLET  (L.),  archéologue,  126,  boulevard  Saint-Germain.  (18  avril 
1872.)  Membre  à  vie. 

RuBBEifs  (Clément),  69,  boulevard  Saint-Michel,  (^janvier  1890.) 

Saintu  (0.),D.  m.  P.,  59  bis,  rue  Rochechouart  {M  juillet  1890.) 

Salmon  (Philippe),  vice-président  de  la  commission  des  monuments 
mégalithiques,  29,  rue  Le  Peletier.  (5  décembre  1878.) 

Sanson  (André),  professeur  de  zoologie  et  de  zootechnie  à  TÉcole  natio- 
nale de  Grignon  et  à  Tlnstitut  national  agronomique,  11,  rue  Bois- 
sonnade.  (4  décembre  1862.) 

Schleicbeb,  libraire-éditeur,  15,  rue  des  Saints-Pères.  (2  juil" 
let  iS9i.) 

Sêbillot  (Paul),  artiste  peintre,  membre  de  la  commission  des  monu- 
ments mégalithiques,  4,  rue  de  TOdéon.  (4  avril  1878.) 

Ségalas,  d.  m.  p.,  membre  de  la  Société  médico-psychologique,  96,  rue 
de  Rennes.  (6  novembre  1884.) 

Second,  D.  M.  P.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  11,  quai 
d'Orsay.  (10  octobre  1872.) 

Semallé  (René  de),  l,rue  de  l'Hermitage,  à  Versailles.  (23  janvier 
1868.)  Membre  à  vie. 

Semelaigne,  d.  m.  p.,  avenue  de  Madrid,  ch&teau  Saint-James  (Neuilly). 
(21  novembre  \mi.) 

SiMONEAu,  conseiller  municipal,  63,  rue  Manin.  (M  juin  1886.) 

SiNETT  (de),  d.  m.  p.,  14,  place  Vendôme.  (5  février  1874.) 

Stamoub  {W^*)j  statuaire,  6,  rue  du  Val-de-Gràce.  (21  juin  1888.) 

Tekbieb  (Félix),  D.  M.  P.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, chirurgien  des  hôpitaux,  3,  rue  de  Copenhague.  (21  décembre 
1871.) 

Thieullbn  (Adrien),  31 ,  rue  de  Fleurus.  (20 janvier  1887.  ) 

Thobel,  d.  m.  p.,  1,  place  d'Eylau.(l" jum  1870.) 

Thulié,  d.  m.  p.,  37,  boulevard  Beauséjour,  Passy-Paris.  (2  avril 
1866.) 

TopiiiABD,  D.M.  P.,  directeur  adjoint  du  Laboratoire  d'anthropologie  de 
PEcole  pratique  des  hautes  études,  directeur  de  V Anthropologie, 
105,  rue  de  Rennes.  (18  juiUet  1860.)  Membre  A  vie. 
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TouRANGiN^  D.  M.  P.,  conseiller  général  deFIndre,  âO^f^r,  lioulernrâ 

Voltaire.  (19  ;  «m  1879.) 
Tramond,  préparateur  d'histoire  naturelle,  9,  rue  de  TRcoleMle-M^de* 

due.  (18  novembre  1880.) 
TnuMET  DE  FoNTARCE,  D.  M.  P.,1^,  rue  du Géoéral-Foy.  (1*';Wfi  I88S.) 
Valdès-Morel  (Albert),  D.  M.  P.,  50,  rue  des  Écoles.  (3  juillet  1890.) 
YALCNZtJELA  (Théodore),  docteur  en  droit,  ancien  ministre  plénipoten» 
tiaire  de  Colombie,  à  Bogota,  chez  M.  Garcia,  6,  cité  Rougemont. 
(4  mart  1875.)  Menbre  à  Tie. 
Vallat,  d.  m.  P.9  68  6f«,  avenue  Âubert,  à  Vinoennes.  (16  dé€€w^kn 

1880.) 
Varat  (Ch.),  17,  boulevard  de  la  Madeleine.  (17  avrU  1890.) 
VarioTi  d.  m.  p.,  42,  rue  de  Trévise.  (i^  janvier  1888.) 
Vauchbx  (Emmanuel),  14,  rue  J.-J.-Rouaseau.  (i9  janvier  1888.) 
Vauvillé  (0.),  archéologue,  11,  boulevard  Barbes.  {3  juillet  1890.) 
VfiRNEAU,  D.  M.  P.,  148,  rue  Broca.  (17;utnl875.) 
Yernial,  d.  m.  p.,  45,  avenue  de  la  République,  à  Courbevoie.  (3  no- 
vembre 1880.) 
VtRON  (veuve  Eug.),  8,  rue  du  Bois-d'Avron,  à  Neuilly- Plaisance. 

(17cfrfc^m6rtfl89l.) 
Verrier,  D.  M.  P.,  15,  rue  des  Ecoles.  (17  mai  1883.) 
Vielle  (A.),  juge  de  paix  à  Ecouen.  (5  novembre  1885.) 
ViNSON  (Julien),  sous-inspecteur  des  forêts,  professeur  à  TÉcole  nationale 
des  langues  orientales  vivantes,  5,  rue  de  Beaune.  (3  mat  1877.) 
Membre  à  vie. 
Viré  (Armand),  naturaliste,  SI,  rue  Vauquelin.  (21  janvier  1892.) 
VoGT  (Victor),  75,  boulevard  Saint-Michel.  (2  janvier  1890.) 
Voisin  (Auguste),  D.  M.  P.,  médecin  de  la  Salpètrière,  16,  rue  Séguier. 

(I9;ani7ter  1865.) 
Wecker  (L.  DR),  D.  M.  P., 31,  avenue  d*Antin.  (6  lévrier  iS^.) 
VVeulin,  d.  m.  P.,  29,  rue  de  Paris^  à  Clamart  (Seine).  (20  novembre 

1884.) 
Weisgerbbr  (H.),  D.  M.  P.,  62,  rue  deProuy.  (17jutn  1880.) 
Weisgerber,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  72,  rue  de  Mon- 
ceau. {1  juin  1888.) 
White  (M"«),  11,  rue  Scribe.  (3  janvier  1889.) 
Zaborovtski,  2,  avenue  de  Paris,  Tliiais*  (3  décembre  1874.) 


pnsomiiL.  »xi 


n.  Membres  Uiulaires  résidant  à  V étranger  et  dans  les  départements 
autres  que  ceux  de  Seine  et  de  Seine-et^Oise, 

Albespt,  D.  m.  p.,  à  Rodez  (Afeyron).  {^juillet  1877.) 

Alezais  (H.)y  D.  M,,  chef  des  travaux  anatomiques,  47,  rue  de  Breleuili 
à  Marseille  (Bouches-du^Rbôae).  (18  mars  1886.) 

Almeras  (Jean -Jacques),  ex-chinirgieii  en  chef  de  Thôpital  d'EUmpeSi 
h  Aulretot,  par  Yvetot  (Seine-Inférieure),  et  l'hiver^  à  Menton  (Alpes- 
Maritimes,  (âl  aoâr  1862.) 

Arnaud,  notaire,  à  Barcelonnctte  (Basses-Alpes),  (ii^  février  1888.) 

Atgirr,  médecin-major  au  ISS*' d'infanterie,  16,  rue  de  rAsiie-Saiot- 
Honoré,  à  Angers  (Maine-et-Loire).  (7  mar*  1877.) 

AuBRY  (Paul),  D.  M.  P.^  17,  rue  du  Port^  à  Saiiit-Brieuc  (Côtes-du- 
Nord).  (18  décembre  1886.) 

AULT-DonESNiL  (D*),  administrateur  des  musées,  i,  rue  de  l'Bauelte,  à 
Abbeville  (Somme).  (16  jutn  1881.) 

AzAM,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  14^  rue  Yitai^ 
Caries.  (21  not7ein&r0  1861.) 

Barret  (Paul),  médecin  principal  de  la  marine,  15,  cours  Ddjot,  à 
Brest.  (4  avril  1889.) 

Bâte  (Joseph  de),  58,  avenue  de  la  Grande-Armée,  Paris,  et  à  Baye 
(Marne).  (20  novembre  1873.) 

Berchon,  ancien  médecin  principal  de  1^*  classe  de  la  marine,  96^  cours 
du  Jardin  public,  à  Bordeaux.  (18  août  1859.) 

Bostbaux-Paris,  maire  de  Cernay-les-Reims  (Marne).  (20  novem- 
bre 181)0.) 

BouTEQcoi^  D.  M.  p.,  à  Chàtillon-sur-Seine  (Côte-d'Or).  (7  no- 
vembre 1878.) 

Brunet  (Daniel),  directeur  médecin  en  chef  de  Tasile  des  aliénés 
d'Evreux  (Eure).  (8  décembre  1862.) 

Cabrbd  (Domiugo),  professeur  agrégé  a  la  Faculté  de  médecine  de 
Buenos-Ayres.  (6  décembre  1888.) 

Carlier  (G.),  D.  M.  P.,  médecin-major,  41,  boulevard  de  TOuest^  à 
Evreux  (Eure).  (4  juin  1891.) 

Cartailhac  (E.),  directeur  de  V Anthropologie,  5,  rua  de  la  Chaîne,  à 
Toulouse,  et  17,  rue  Laoépède,  à  Paris.  (13  mai  1869.) 

Gazaus  de  Foudouce,  ingénieur,  licencié  es  sciences,  1 8,  rue  des  Etuïes^ 
à  Montpellier  (Hérault).  (23  février  1865.) 

Chahtre  (E.),  sous-directeur  du  Muséum,  37,  cour9  Morandj  à  Ljod» 
(7  mai  1868.) 

Chatilubr  (Paul  du),  au  château  du  Kemus,  par  Pont-rAbl»é  (Fini»- 
tère).  (17;m7M1890.) 


XXXll  PBRSOIflIBL. 

Chauvet  (G.),  notaire  à  RufTec  (Charente).  (2  décembre  187^.) 
Chavassier,  D.  &I.  p.,  à  Saint-Sernin,  par  Duras  (Lol-cl-Garonnc). 

(21  novembre  1861.) 
Closmadedg  (de),  D.  m.  P.,  président  de  la  Société  polymalbique  du 

Morbihan,  à  Vannes.  (7 /évrter  1 884.) 
CoLLiGRON  (René),  D.  M.  P.,  médecin-major  au  25*  régiment  dMnfan- 

terie,  42,  rue  de  la  Paix,  à  Cherbourg.  (20  mat  1881.) 
CouRAL,  médecin  de  la  marine,  à  Narbonne.  (2  novembre  1866.) 
Crouzat,  d.  m.  p.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse. 

(16  mar<  1882.) 
Daleau  (F.),  à  Bourg-sur-Gironde.  (2  décembre  1875.) 
Dallas  (Maurice),  avocat,  18,  cours  d'Aquitaine,  à  Bordeaux.  (6  mars 

1890.) 
Dbhoux,  d.  m.  p.,  à  Port-au-Prince  (Haïti).  (21  juin  1883.) 
Dekhteref  (W.),  D.  M.,  attaché  au  département  de  la  médecine,  mé- 
decin à  Phôpital  clinique  des  maladies  mentales,  à  Saint-Pétersbourg. 

(16  ;um  1887.) 
DoDEUiL(Timoléon),D.  M.  P.,  à  Ham  (Somme).  {A  janvier  1866.) 
DoRLHAC  de  Borne,  receveur  des  postes,  à  Libreville  (Gabon).  (6  fnars 

1890.) 
Dufourmantelle,  archiviste  du  département  de  la  Corse,  à  Ajaccîo 

(Corse).  (21  février  1878.) 
Dumont  (A.),  17,  rue  de  Bras,  à  Caen  (Calvados).  (2  mat  1889.) 
Durand  de  Gros,  au  domaine  d*Ârsac,  par  Rodez  (Aveyron).  (18  avril 

1867.) 
EiCHTHAL  (Louis  D*),  Conseiller  général  du  Loiret,  aux  Bézards,  par 

Nogent-sur-Vernisson  (Loiret).  (3  mars  1881.) 
Fallût,  D.  M.  P.,  médecin  adjoint  des  hôpitaux,  professeur  suppléant  à 

l'Ecole  de  médecine,  133,  cours  Lieutaud,  à  Marseille.  (3  juillet  1879.) 
Ferraz  db  Macedo,  docteur  en  médecine,  63,  rua  Nova  do  Almada, 

Lisbonne.  (19; ut7/eM 888.) 
FiRMiN  (D.),  avocat,  à  Port-au-Prince,  Haïti.  Correspondant,  M.  Pichon, 

24,  rue  Soufflot.  (M  juillet  1884.)  Membre  à  vie. 
FouRNiER,  D.  M.  P.,  à  Rambervillers  (Vosges).  (1  novembre  1878.) 
Gadeau  de  Keryille  (Henri),  homme  de  science,  1,  rue  Dupont,  à 

Rouen.  (21  octobre  1886.) 
Gaillard,  archéologue,  à  Plouharnel  (Morbihan).  (\*^  février  1883.) 
Germain  (Henri),  ingénieur  civil  des  mines,  place  Beaulieu,  à  Cognac* 

(21  juin  1877.) 
Guérault  (Henri),  ex«chirurgien  de  la  marine,  chirurgien  de  PHÔtel* 

Dieu  de  Tours.  (24  mai  1860.) 
GuÉRiN  (Paul),  médecin  de  la  marine,  à  Rochefort.  (2  (f^m6re  1881.) 
Gdirert,  d.  m.,  à  Saint-Brieuc.  {i9  juillet  1888.) 
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GuiLLABERT,  avocat,  30,  rue  LafayeUc,  à  Toulon  (Var).  (15  novembre 

1888.) 
GuiMET  (Emile),  1,  place  de  la  Miséricorde,  à  Lyon,  et  Musée  Guimet, 
avenue  d'Iéna,  Paris.  (3  mat  4877.)  Membre  &  ^ie. 

Habert,  archéologue,  80,  rue  Tliiers,  à  Troyes.  (19  décembre  1889.) 

Hansen  (Soren),  D.  M.,  2,  Slrandpromenaden,  Copenhague  (Dane** 
mark),  ("ii  octobre  1886.) 

Htadfs  (Paul),  D.  M.  P.,  médecin  principal  de  la  marine,  10,  place 
Bisson,  à  Lorient  (Morbihan).  (19  juin  1879.) 

Jackson  (Henry-William),  67,  Upgate,  Loulb,  Lincolosbire,  Eogland* 
S.  E.  (20  mat  1865.)  Kembre  à  ^ie. 

Jacobt  (P.),  D.  M.,  chez  M.  Masloff.  ~  Arbat,  impasse  Wlasieff,  mal- 
son  Lwof,  à  Moscou  (27;utn  1889.) 

Janvier  (L.),  D.  M.,  secrétaire  de  la  légation  d'Haïli^  Ripon  House^ 
Russell  Square.  Londres.  (21  décembre  1882.) 

Kessler  (Fritz),  manufacturier,  à  Soultzmatl  (Alsace).  (7  ;  ut  ni  883.) 

Klivausky  (M™°  L.),  Minsk  gour,  maison  Dvorgety,  GouberYatorskajo 
(Russie).  ii9  juillet  1888.) 

KovALiK,  professeur  de  sciences  naturelles,  à  Selmeezbanya  (Hongrie). 
(19  mat  1889.) 

Lajard  (Joseph),  archéologue,  83,  rue  Joseph-Verne  1,  à  Avignon.  (5 ;iitn 
1888.) 

Le  Double  (A.),  D.  M.  P.,  professeur  à  PËcoie  de  médecine,  chirur- 
gien de  l'hôpital  général^  à  Tours.  (18  mars  1876.) 

LiÉTARD,  D.  M.  P.>  membre  de  la  Société  asiatique,  médecin  aux 
Eaux  de  Plombières.  (9  juin  1862.) 

Loubard,  lieutenant  de  vaisseau,  11,  avenue  Vauban,  à  Toulon  (Var). 
(2  février  1888.) 

Macario,  d.  m.  p.,   directeur  de  rétablissement   hydrolhérapiquei 
à  Nice.  (20  iutn  1861.) 

Marcbe  (Alfred),  voyageur,  Alger.  (16ianvter  1879.)  Membre  A  vie. 

Maricourt  (René  de),  membre  du  comité  archéologique  de  Senlis, 
à  VillemétriC;  près  Senlis  (Oise).  (2  janvier  1873.) 

Martin  (J.  de),  D.  M.  P.,  à  Narbonne  (Aude).  (4  mai  1865.) 

Madrel,  d.  m.  p.,  médecin  principal  de  la  marine,  professeur  à  TEcole  de 
médecine,  10,  rue  d'Alsace-Lorraine,  à  Toulouse.  (22  novemdrtf  1877.) 

Mauricst  (Alphonse),  D.  M.  P.,  correspondant  de  TAcadémie  de  méde- 
cine, 6,  rue  Lehelec,  à  Vannes.  (21  aotU  1862.) 

Meilhac  (M<°*  Bertha),  8,  via  di  Robbia,  à  Florence.  (!•'  avril  1886.) 

Mélikoff  (Loris),  en  sa  maison  au  coin  de  la  rue  Sadowa^vanowskai  à 
Tiflls  (Russie).  (3  janvier  1889.) 

MiCHAOT,  D.  M.,  à  Yokohama  (Japon).  (3  juillet  1890.) 

MiREUR,  D.  M.^  1,  rue  de  la  République,  à  Marseille.  (3  avril  1890â) 


nxtv  pBtiotniii. 

MoNCELOfi,  è  Ygrande (Allier),  (fi  janvier  i886.)  MenlbrA  à  vie. 
MoRELy  receveur  des  finances,  Vitry-le-Fraoçois  (Marne.)  (8  janvier 

1880.) 
Morgan  (Jacques  de],  ingénieur  civil  des  mines,  i6,  rue  Victor-Hugo, 

à  Ainiens  (Somme).  (17  déeembrê  4885.) 
MoTHiAU  (B.),  médecin  des  prisons  de  la  régence  de  Tunis,  à  Tunis. 

(20  mars  1890.) 
Musgratb-Clatb  (R.  de),  D.  M.,  10,  rue  Cachet,  à  Pau  (Basses*Pyré- 

nées).  (16maM889.) 
Nus  (Paul),  D,  II.  P.,  médecin  de  V^  classe  de  la  marine,  à  SaYgon. 

(17  mar«  1881.) 
Nigame  (Gbarles-Louis*Augus(e),  archéologue ,  à  Ghllons-sur-Marne. 

(5  décembre  1878.) 
Nias,  D.  M*  P.,  80,  rue  SaiiU-Honoré,  à  Fontainebleau.  (7  no* 

vembre  1867.) 
NicoLis,  9,  rue  Velouterie,  à  Avignon,  (il  juin  1888.) 
Nicole  (P.),  9,   rue  des   Pénitents,  La  Havre  (Seine-IoCérteure). 

(5  décembre  1878.) 
Obqi.ok«xi,  professeur  à  rUoiversité  de  Kiew  (Russie),  (l  awril  1i89.) 
Oluer  de  Marichard  (Jules),  archéologue,  à  Vallon  (Ardèche).  (!*'  aoUH 

1807.) 
Paris  (Gustave),  D.  M.  P.,  à  Luxeull.  (4  novembre  i880.) 
Pavsant^  trésoritr*payeur,  à  Oran  (Algérie),  (fO  mars  1890.) 
Pecudo  (J.),  D.  M.  P.,  k  Villefranche  (Aveyrdn).  (6  juin  1878.) 
PKiii<icTtftR(ûeorges),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Rouen,  0,  im- 
passe de  la  Corderie  (barrière  Stint-Maur),  à  Rouen,  (tl  mat  1888.) 
Pbtit  (Abel),  D.  M.  P.,  08,  rue  de  la  Mairie,  à  Careassonne.  (4  no- 
vembre 1875.) 
PiETTB  (E.),  juge  honoraire  a  Rumigny  (Ardenues).  (17/<tfvr/ef  1870.) 
PiNART  (Alphonse),  voyageur  duus  TAmérique  du  Nord,  il  Marquise 

(Pas-de«Calais).  (fù  mai  1872.) 
Pi.ANTiER,D.M.P.,SO,  rue  d'Avignon,  é  Alais(Gard).  (i6/!lin*1«f  4t§S.) 
PoMMEROL  (Félix),  D.  M.  P.,   conseiller  général  du   Puy-de-Dôme, 

à  Gerut  (Puy«de*Dôtne).  (!•'  mars  1866.) 
PoNCBT,  D.  M.  P.,  rue  Desbrest,  à  Vichy  (Allier).  (7  avnl  1881.) 
PoNCBoii  (A.),  directeur  de  PEcole  d*Airaioes  (Somme).  (t(  février  im .) 
PoNRAiN,  iiterM  à  Tasiie  dM  aliénés,  ù  Cleroiont(Oise).(5iiian888.) 
PucHERAN,  D.  M.    P.»  à  Bouilloose,  près  Pon**Saint»*Marie  (Lot- 

•t-Oaronne).  (t8  wU  1859.) 
tiiiAB»  (Léon),  D.  II.  P.,  97,  rua  ToupBl-de-Bévtiux»  A  Chaumofit 

(Haute-Marne).  (1«'  avril  1880.) 
Rby  (Philippe),  D.  M.  P.,  médecin  en  chefàrasile  de  SaiDt*Pîerr«» 

S,  chemin  de  Saint-Pierre,  à  Marseille,  («9  avrU  1883.) 


Rr.YMiftR  (i.-fi),  D.  If.  P.,  à  SIsleron  (Bastes-Alpii»).  (î  déemhn  48S6.) 
RiccARDi  (Pniil),  professeur  à  rUniversIlé  de  Modène  (Halle).  (7  juin 

1888.) 
Robin  (Paul),  directeur  de  rorphelinat  Prévost  appartenant  au  dépar- 
tement de  la Soine, à  Gempuis,  par  GrtndTilUtrs(<Hse).  (7  avril  1881 .) 

Membre  à  vie. 
Roux  (Emile),  eapitiioe  d'infaoltrie  de  mariiif,  à  Bokel  (Soudan). 

(Si  1II4IH89I.) 
Roux,  D.  M.  P.,  à  Riom  (Puy-de-Dôme).  (7  avrU  1892.) 
Saporta  (le  marquis  Gaston  de),  correspondant  de  rinstitut,  %i,  rue 

Grande-Horloge,  &  Aix.  (Bouches -du-Rbône).  (13  mai  1889.) 
SELTS-Lo?fGCHAUPS  (Walter  de),  Hailoy,  près  Ciney  (Belgique).  (18 /an- 

vier  1877.)  MembM  à  vie. 
Serrurier  (L.)^  docteur  en  droit,  directeur  du  musée  national  d*ethne- 

grapliie  des  Pays-Bas,  à  Leyde.  {1  janvier  1886.) 
Souchu-Servinière,  député  de  la  Mayenne,  i,  rue  des  Fossés,  à  Latal 

(Mayenne).  (7  novembre  1807.) 
Souza-Leite,  D.  m.,  Rio-de-Janeiro  (Brésil),  correspondant,  M.  Martin, 

50,  rue  des  Petites-Écuries.  (17  avril  1890.) 
STBniKMsoif  (Franklin-Barbe),  D.  M.,  Surgeon  United  States,  Navy, 

Barletl  stree t  Roxbur^,  Boston  (Massacliusetls).  (7  mart  1 878. )  Mem- 
bre à  vie. 
Sterrt  (Huni),  docteur  es  sciences  de  la  Société  royale  de  Londres,  à 

Montréal  (Canado).  (16  mars  1867.) 
Tarnowsky  (M'"''),  D.  M.,  Irésorière  de  la  Société  d^aolhropologie  de 

Saint-Pétersbourg,  104,  quai  de  la  Moîka,  correspondant,  M.  Collln, 

55,  rue  de  TËcole-de-Médecine. 
TciuEux  (Isidore),  médecin  en  chef  de  l'asile  d'aliénés  de  Bonneval, 

au  Mans.  (20  novembre  1862.) 

Tsn  Kats  (Hermann-Frédéric-Karl),  D.  M.,  48,  Javastraat,  à  la  Heye* 
[iS  décembre  1879.) 

Tkstut,  d.  m.  p.,  professeur  d'aDatemie  à  le  Feculté  de  médeciee  de 

Lyon,  7,  quai  de  Tilsitt.  (7  juin  1883.)  Membre  à  vie. 
ToMMASiNi,  D.  M.,  22,  boulevard  Séguin,  à  Oran  (Algérie), 

Ti>uRTOuu)H  (nx),  président  de  la  Société  des  leofues  ItUs^f  de  MmM- 
pellier,  Valergues,  par  Lansargues  (Hérault),  {iûjwn  1874.) 

ViAKiA  Risxuu)  (le  colonel  Carlos,  FemaDdo),  à  MeraMt  (JMaîi). 

[M  juillet  1881.) 
Vieux,  juge  de  paix  i  F^re-en^Tardenoia  (Aisne).  (29  nmmukre  188g.) 
Wechniakof  (Tiiéodore),  membre  de  la  Cour  supérieure  de  jostiae, 

maison  Ex*Kipmaan,  à  Moscou,  (i«r  fémier  1866.) 

Wiuo»  (Thomas),  SmillisoDlan  Inatitut,  i  WaabUigtM  (D.  C).  (7  lé^ 
vrifT  1884.) 
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WissENDORFF  (lleory),  membre  de  la  Société  des  Etudes  Lettones  de 
Riga-Moika^  3,  place  Michel,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie).  (20  mat 
1886.) 

Membres  aasoelés  élrangers. 

Beddoe  (John),  à  Clifton,  Brislol  (Angleterre).  (22  novembre  1860.) 
Blake  (Carter),  membre  de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres. 

28,  Easl  Street,  Queen's  square,  Londres,  W.  C.  (21  mai  1803.) 
BoGDANow  (le  professeur  Anatole),  à  Moscou.  (16  juillet  1874.) 
BuRTon  (le  capitaine  William),  consul  anglais,  à  Trieste.  (4  novembre 

1875.) 
Calori,  professeur,  à  Bologne  (Italie).  (4  ;tttn1874.) 
Candolle  (Alph.  de),  de  Genève.  (19  décembre  i%61 ,) 
Capellini,  professeur  de  géologie  et  de  paléontologie,  à  T Université  de 

Bologne  (Italie).  (22  janvier  1874.) 
Castro  (Fernando),  vice-président  de  la  Société  d'anthropologie  de 

Madrid.  (19  octobre  1865.) 
Cdaix  (Paul),  à  Genève.  (22  novembre  1860.) 
Charmock  (Richard),  trésorier  de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres. 

(21  janvier  1864.) 
Chil-v-Naranjo,  D.  m.  P.,  à  Palmas  (Grandes-Canaries).  (7  novembre 

1878.) 
CoccHi  (Igino),  professeur  à  Tlnstilut  des  études  supérieures,  à  Flo- 
rence. (15  février  1872.) 
CoLUNGWOOD  (Frederick),  curator  and  librarian  de  la  Société  d*an- 

thropologie  de  Londres.  (21  janvier  1864.) 
Delgado  Jugo  (Don  Francisco),  secrétaire  de  la  Société  d^anthropologie 

de  Madrid,  50,  calle  Ancha-de-Sau-Beroardo,  ù  Madrid,  {i^^  juin 

1865.) 
Dupont,  directeur  du  musée  royal  d'histoire  naturelle,  h  Bruxelles. 

(7  novembre  1872.) 
Evans  (John),  président  de  la  Société  des  antiquaires  et  de  la  Société 

de  numismatique,  Nash  Mills,  Hemel  Hempstead  (Angleterre).  (19 

avril  1877.) 
Fenerlt-Effbndi,  professeur  à  TEcoIe  impériale  de  médecine  de  Cons- 

tantinople.  (2  novembre  1865.) 
Flower,  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Londres,  Cromwell 

Road,  London,  S.  W.  (15  février  1877.) 
Gaddi,    conservateur   du    Musée   analomique,  à    Modène.   (3  juil^ 

Ut  1886.) 
GiACOMiNi,  professeur  à  TUniversité  de  Turin.  (7  novembre  1878.) 
GiGLiOLi  (E.),  professeur  de  zoologie  à  Tlnstitut  supérieur,  Viale  dei 

Colli  (Villa  Belvédère),  h  Florence.  (2  novembre  1882.) 
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Gosse  (Hippolyle),  professeur  à  lljDiversité  de  Genève.  {1  février  i860.) 

HANrfovEE(Ad.)^  à  Copenhague.  (17  novembre  1859.) 

Hatden,   inspecter  gênerai  of  U.  S.  Geological  Survey,   Washington 

(Etals-Unis).  (19  février  1880.) 
Hellwald  (Friedrich  de)^  directeur  de  la  Revue  Atisland,  Cansladt, 

près  Stuttgart  (Wurtemberg).  (5aoû<  1875.) 
HiGGiNs  (Alfred))  secrétaire  pour  Tétranger  de  la  Société  d*anthropo-- 

logie  de  Londres.  (17  décembre  1863.) 
His  (Wilhelm),  professer  à  FUniversité  de  Leipzig  (Saxe).  (7  juillet 

1864.) 
Hoeldrr  (de),  conseiller  supérieur  de  médecine,  Marienstrasse^  à  Stutt- 
gart. (20  jutïM  1882.) 
HuMPHRT,  professeur  d'analoinie  à  TUniversité  de  Cambridge.  (8  avril 

1872.) 
Huxley  (Thomas),  professeur  à  TEcole  royale  des  mines^  4,  Marlbo* 

rough  Place,  Londres,  N.  W.  (5  avril  1866.) 
Htrtl,  professeur  à  l'Université  de  Vienne.  (21  juillet  1860.) 
Kanitz   (Félix) ,  président  du    Comité  de  TExposition  des  scieuces 

anthropologiques  (1878),  Eicherbach  Casse,  à  Vienne  (Autriche). 

(7  novembre  1878.) 
Lazarus,  professeur,  5,  Kônigsplatz,  à  Berlin.  (15  mar«  1866.) 
LuRBocK  (sir  John),  3Â,  Queen  Ânne's  Gâte  Westminster,  Londres. 

(1«»  août  1867.) 
Ldtke  (comte  de),  amiral,  président  de  TAcadémie  des  sciences,  à 

Saint-Pétersbourg,  (i  juin  1874.) 
Malief,  professeur  h  rUniversité  de  Kasan.  (2  novembre  1882.) 
Mantegazza  (le  professeur),  directeur  du  Musée  national,  à  Florence. 

(7  mai  1863.) 
Meigs,  professeur  libre  à  TAcadémie  des  sciences  naturelles  de  Phila- 

delpbie.  (24  mai  1860.) 
Meter  (A.-B.),  conservateur  du  Musée  d'anthropologie  et  d'ethnogra- 
phie de  Dresde.  (3  juillet  1890.) 
MoRSBLLi,  professeur  à  l'Université  de  Gênes.  {4  juin  1874.) 
MuLLER  (Frédéric),  professeur  à   l'Université,  vice-président  de  la 

Société  d'anthropologie  de  Vienne,  III,  Marxergasse  24»,  à  Vienne 

(Autriche).  (15  octobre  1874.) 
NicoLucci  (Giustiniano),  professeur  d'anthropologie,  à  TUniversité  de 

Naples.  (4  ^(frn>r  1864.) 
NoTT  (J.-C),  à  Mobile  (Etats-Unis).  (17  novembre  1859.) 
O'DoNOVAN  (Denis),  bibliothécaire  du  Parlement  à  Brisbane,  Queeus- 

land  (Australie).  (19  novembre  1885.) 
Ornstein  (Bernard),  médecin  en  chef  de  l'armée  grecque^  à  Athènes. 

(2  novembre  1882.) 
OwEN  (Richard),  professeur^  à  Londres.  (20  août  1863.) 


xxiviii  piuoniiiL. 

Pamixa  (don  Mariino),  à  Goatemala.  (!•'  ootll  ia6i.) 
Petrim  (Michel)»  D.  M.  P.,à  Galali  (Roumanie).  (5  mai  1174.) 
Piaomiii,  fondateur  ot  direclour  du  muiée  préhialorique  êl  ethoofra* 

pbique  de  Rome.  Collegio  Romano,  Roma.  (iùjuiniSSi.) 
PiTT  RiviRS  (le  major  général),  préiidenl  de  Tlnslitut  aulhropologiqiie 

de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  à  Undrea.  [4  êoûî  1881.) 
PowiLL  (le  major  Jl.-W.),  préaident  de  la  Société  d'anthropologie  do 

Washington,  directeur  du  bureau  d*etliDolOgie,  à  Waabington.  (Ifé^ 

vrim- 1882.) 
PuLSKT  (François  de),  ancien  président  du  Congrès  international  d'an- 
thropologie et  d'archéologie  prébiatoriqueade  Budaptat.  (7iiooftii^ri 

1878.) 
Rankb,  professeur  de  xoologle  à  I^Université  de  Munich^  tS»  Brlenaer 

Strasse,  Munich.  (i9  juillet  1882.) 
RirriiiETEii  (Ludwig),  I  Bàle.  (7  JuiUei  1864.) 
Sasse(â.),  D.  M.P.,à  Zaandam  (Hollande). (18  décembre ifsnS.) 
ScHAAFHAuseif,  profosscur   d^anthropologie  à  l*Oniversité  de   Bonn 

(Prusse  rhénane).  (19  novembre  1863.) 
ScHMiDt  (Waldemar),  professeur  à  TUniversilé  de  Copenbagtie.  (4  ilo- 

vembre  1875.) 
Serrano  (Matias-Meto),  président  de  la  Société  d'antbropologie  de 

Madrid.  (17  octobre  1865.) 
Squier,  à  New- York.  (9  janvier  1868.) 
Stapleton,  à  Dublin.  (!«'  décembre  1859.) 
Steenstrup,  directeur  du  Muséum  de  zoologie,  à  Copenhague.  (5  /é- 

vrier  1872.) 
Stieda,  professeur  à  TUniversité  de  Kœnigsberg  (Allemagne). 
Turner  (William),  professeur  à  rUniversilé  d'Edimbourg.  (7  novetnbfê 

1878.) 
Tylor,  président  de  Tlnstitut  anthropologique  de  la  Grande-Bretagne 

et  d'Irlande,  à  Londres.  (5  août  1880.) 
Tytler  (Robert),  gouverneur  du  Bengale,  à  Umballa.  (\**  février  1866«) 
Vandbrkindèri  (Léon),  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettrea 

é  rUuiversité  libre  de  Bruxelles.  (3  janvier  1884.) 
Van  Duben,  professeur  et  directeur  du  Musée,  à  Stockholm.  (4  avril 

1878.) 
ViRCHOw,  D.  M.,  député,  professeur  à  l'Univeraité  de  Berlin.  (9  dé» 

cembre  1867.) 
YoGT  (le  profeaaeur  Cari),  à  Genève.  (16  août  1863.) 


piRtoHim..  um 

Correspondants* 

I.  Correspondants  nationaux, 

AuBERT,  médecin-major  dé  l'*  elaste^  médecin  en  chef  de  l'hospice 

mixte  dé  Bourg.  (SS  dècmnbrê  1887.) 
Bassignot,  médecin  de  la  marine,  à  Saint-Denis  (Réunion).  (4  février 

1869.) 
Benoît  (Barthéiemi),  chirurgien  de  l'^  claUe  de  la  marine,  an  Séné- 
gal. (19  décembre  1889.) 
Bbr  (Théodore),  à  Lima  (Pérou).  (18  mars  1876.) 
Bernadet  (Charles),  à  Londres.  (19  janvier  1869.) 
Bestior^  médecin  dé  V*  classe  de  la  marine^  rue  Saint^Roch,  à  Totilod. 

(17/11^^11879.) 
BiART  (Lucien),  à  Orizaba  (Mexique).  (16  janvier  1862.) 
BoTER^  D.  M.  P.,  médecin  de  la  marine,  à  Brest.  (19  mai  1878.) 
Cabaret  de  SAUrr-GcRNm,  lieutenant  de  vaisseau.  (18  juillet  18^1.) 
Cazalis,  D.  m.  p.,  81,  rue  Blanche.  (1*'  décembre  1864.) 
Cazalis,  pharmacien  de  la  marine,  à  Rocheforl.  (4  mars  1871.) 
Celle  (Eugène),  D.  M.  P.^  àSan-Francisco  (Californie).  (21  tfotU  1862.) 
Cessac  (deLévis).  (21;ant;tfr1879.) 
Chanot,  d.  m.  P.9  ex-chirurgien  de  la  marine,  à  Hle  de  la  Réunion. 

(22  novembre  1860.) 
CHA8SAGNE,  D.  M.,  médecin-majcf  au  3b^  régiment  d'artillerie, à  Vannes. 

(19/'<*vrt(w1880.) 
Chassin,  d.  m.  P.,  à  la  Vera-Cruz.  (21  avril  1870.) 
Claine,  explorateur,  89,  rue  du  Cherche-Midi.  (3  novembre  1891.) 
CoRNK,  consul  au  Japon,  ex-officier  de  marine,  40,  rue  Saiut-Séverin. 

(2  janmVr  1879.) 
CoRNiLLiAC,  médecin  de  la  marine.  (18  mars  1869.) 
Dallt  (Aristide),  commandant  dUnfanterie  en  retraite,  121,  boulevard 

Malesherbes.  (6  juin  1867.) 
Daninos,  conservateur  au  musée  de  Boulacq,  au  Caire.  (17  février 

1860.) 
De  la  Bruyère,  artiste  peintre,  à  Alger.  (9  février  1880.) 
DE8MAXES,  chef  de  bataillon  du  génie  (2*  régiment)^  à  Montpellier. 

(2.^  janvier  1880.) 
DuHoussET  (le  colonel),  6,  rue  Furstenberg.  (20  août  1863.) 
Faoib,  d.  m.  p.,  médecin  de  colonisation,  à  Chéraga (Algérie).  (7  juin 

1860.) 
FoNTAN  (Alfred),  à  Mazamet  (Tarn).  (19  juillet  1860.) 
Gaillardo,  d.   m.  p.,  médecin  sanitaire  de  France,  à  Alexandrie 

(Egypte).  (16  juUlH  1874.) 
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Glauhont,  commis-rédacleur  de  radministration  pénitentiaire,  à  Nou- 
méa. (18  avril  1889.) 
GouÏN  (Léon),  ingénieur  civil  des  mines^  à  Cagliari  (Sardaigne).  (17  avril 

1884.) 
Henry  (R.),  chef  de  bataillon  du  génie.  (30  décembre  1877.) 
HuRST  (Marie-Joseph),  médecin  en  chef,  à  Laghouat  (Algérie).  (7  dé- 
cembre 1863.) 
Jacquemet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, (t"  décembre  1859.) 
Jalouzet,  vice- consul  de  France,  à  Belfast.  (15  février  1883.) 
Lacassagne,  professeur  de  médecine  légale  à  la  FHCulté  de  médecine 

de  Lyon.  (4  février  1869.) 
Lagrené  (de),  consul  de  France,  ù  Moscou.  {\  6  janvier  1879.) 
Lautré,  médecin  missionnaire^  à  Thaba-Bossiou  (montagnes  do  la 

Nuit,  Afrique  australe).  (21  août  1862.) 
Lecuter,  D.  m.  p.,  à  Beauricux  (Aisne).  (19  décembre  1878.) 
Léger  (H.),  D.  M.  P.,  à  la  Guadeloupe.  (7  janvier  1864.) 
Mac-Cartt,  conservateur  du  musée  d'Alger.  (17  avril  1879.) 
Martin,  D.  M.,  conseiller  municipal  d* Alger.  (17  avril  1879. 
Mazé  (Hipp.),  commissaire  de  la  marine.  (17  novembre  1859.) 
Mirande,  juge  au  tribunal  de  Karikal  (Indes  françaises).  (1 7  d^cemôre 

1868.) 
MoLiNiER,  pharmacien  de  la  Société  des  voyages  d*études,  à  Bussière 

(Loire).  (20  juin  1878.) 
MoNTANO,  D.  M.  P.^  chargé  d'une  mission  du  gouvernement  enMalaisie. 

(17  avril  1879.) 
MoNTROoziER  (le  pèrc),  missionnaire,  à  la  Nouvelle-Calédonie.  (2  (fé- 

cambre  1860.) 
PiCHON,  D.  M.  P.,  à  Shang-Haï  (Chine).  (7  novembre  1872.) 
PiGNÉ,  D.  M.,  à  San-Francisco  (Cullfornie).  (2  avril  1863.) 
Pinot  (l'abbé) ,  missionnaire,  Fort  Good  Hope,  district  de  la  rivière 

Mac-Kenzie  (Amérique  septenirionale).  (7  novtnnbre  1872.) 
Poteau  (Anselme),  médecin-major  au  3«  dragons,  à  Nantes.  (21  dé- 
cembre iSS^,) 
Prengrueber,  D.  M .  P. ,  médecin  de  colonisation,  à  Palestre. (4  août  1 88 1 .) 
Raiiadier,D. M.  P.,  médecin  adjoint  à  l'asile  de  Villejuif. (21  mat  1891.) 
Regnt-Bey   (de),    chef  du  service  central    de   statistique  d'Egypte, 
membre  de  l'Instilul  égyptien,  à  Alexandrie  (Egypte).  (16  juil- 
let 1874.) 
Rocher  (Emile),  employé  aux  douanes  chinoises,  à  Shang-Haï.  (1881.) 
RouviËRE  (le  capitaine  de),  officier  d'ordonnance  du  général  Faidherbe. 

(19  décembre  1867.) 
Sainte-Marie  (Pricot  de),  consul  de  France,  à  Syra.  (20  mai  1880.) 
SanreY}  d,  m.  p.,  ex- médecin-major.  (15  mat  1878.) 


PERSONRIL.  XLI 

Sérieux  (P.)i  D«  M.  P.,  médecin  adjoint  à  l'asile  de  Vaucluse. 
(21  mai  iSOi.) 

Sériziàt,  médecin-major.  (3  mai  1866.) 

Sueur  (Heori),  D.  M.  P.,  médecin  de  l'armée  d'Afrique, à  Orau.  (6  no^ 
vembre  1873.) 

Tirant  ,  D.  M.  P.,  administrateur  des  affaires  indigènes,  à  SaYgon 
(Cochincbine).  (19  novembre  1874.) 

TouciuRo,  chirurgien  de  l'^  classe  de  la  marine,  au  Gabon.  (5  mat 
1864.) 

Valertui,  voyageur  en  Afrique,  (â  octobre  1873.) 

Vincent,  médecin  de  la  marine.  (2  décembre  1869.) 

Walther  (Charles),  premier  médecin  en  chef  de  la  marine,  à  la  Basse- 
Terre  (Guadeloupe).  (18  mai  1865.) 

Walther  de  la  Tour  (E.),  D.  M.  P.,  ex-médecin  delà  marine  de  TEtat. 
(5  mare  1874.) 

Wiener,  voyageur  au  Pérou  el  en  Bolivie,  10,  rue  Saint-Lazare.  (7  fé- 
vrier \  878.) 

IL  Correspondants  étrangers. 

ÂLBA  (Léon  y),  D.  M.  P.,  à  Lima  (Pérou).  (6  janvier  1861.) 

Almagro,  d.  m.  p.,  à  Madrid.  (19  juin  1862.) 

Anoutchine  (Dimitri),  professeur  d'anthropologie,  Musée  polytechnique, 

à  Moscou  (Russie).  (3  mai  1877.) 
Arbo,  d.  m.,  à  Drammen  (Norvège).  (29  mai  1880.) 
AuDAiN,  D.  M.  P.,  à  Port-au-Prince  (Haïti).  (18  août  1859.) 
Barber  (E.-A.),  maître  es  arlsde  TUniversité  de  Philadelphie,  éditeur 

adjoint  de  \  Antiquariant  4007,   Chestout  Street,  à   Philadelphie. 

(U.  S.  A.).  (18  mars  1886.) 
Bellucci,  professeur  à   l'Université  de  Péronse  (llalie).  (7  novembre 

1878.) 
Benedikt,  professeur  à  P Université  de  Vienne,  Franciskaner  Platz,  5 

(Aulriclie).  (7  novembre  1878.) 
Bensengre  (Basile),  d.  M.  P.,  membre  de  la  Société  d'anthropologie, 

grande  Moltchanowska,  maison  Maylowsky,  à  Moscou.  (16  octobre 

1873.) 
Betz,  professeur  et  directeur  du  laboratoire  d'anutomie,  à  TUniversilé 

de  Kiew  (Russie).  (4  décembre  1879.) 
BoiSLiNiÈREs  (Charles  de),  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint* 

Louis  (Missouri).  (2  novembre  1865.) 
Brabrooe,  directeur  de  l'Institut  anthropologique  delà  Grande-Bretagne 

et  d'Irlande,  à  Londres,  (o  août  1880.) 
Brinton,  d.  m.,  professeur  d'ethnologie  et  d'archéologie  ù  l'Académie 

des  sciences,  à  Philadelphie.  (7  mai  1885.) 
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Bosciuii  (docteor),  profeiMur  à  rUniversité  de  KitI  (Scblewig-Holi- 

iein.  {{^  oelobre  1891.) 
Gauwgb  (Belisario),  D.  M.  P.,  à  TruxUlo  (Pérou).  {ZJémner  i86i.) 
Càiift  (Lucien),  aitifUnt  curator  of  tbe  Peabody  moseum,  Harwanb 

Univeraity,  Cambridge  (Massachusetts,  U.  S.).  (26  oetotr$  4879.) 
Gaakow,  D.  m.,  à  Canton  (Cbtne).  (16  janvkf  1879.) 
Gastelfrango  (Pompeo);prores9euri  à  Milan.  (17  ûvril  18840 
QuKiB-Bsf  I  ancien  attaobé  militaire  à  Fambassado  ottoniano*  (5  août 

1875.) 
Choudens  (Josepb  de),  D.  lf«  P.,  à  Porto-Rico  (AntiUaa).  (16  mai  1881.) 
CoNSTANTiNESGu  (Barbe),  docteur  en  philoiopbie»  profeaiettr  d'biitoire  I 

Bukliarest«  (3  avril  1879.) 
CoRA  (Guido),  directeur  du  Co$moê,  74|  oorto  ViUoHo^Bmattlfele,  à 

Turin.  (6  novem^ri  1873.) 
Costa  (Simoès  da),  professeur  à  l'Université  de  CoTmbro  (Portugal). 

(!•'  février  1886.) 
CouRiARD  (Alfred),  D.  M.  P.,  Grande-Koniuchenui,  à  8aint-<Fétars- 

bourg.  (18  mars  1875.) 
Darling  (W.),  professeur  d^anatomie  descriptive  aux  Universités  de 

New-York  et  de  Vermont,  à  New-York.  (8  novembre  1877.) 
Delmas  (Loui8-H.)t  D.  M.|  membre  numéraire  de  la  Société  anthro- 
pologique espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  antbropolo* 

gique  de  Cuba,  à  la  Havane.  (3  janvier  1878.) 
Derizams  (Benilo),  D.  M.,  Brésil.  (20  avril  1876.) 
Destruges  (Âlcide),  D.  M.  ?»,  à  Guayaquil  (république  de  TEquateor). 

(19  févHer  i863.) 
DiAMANOT,  arcbéologue,  36,  rue  des  Ecoles,  à  Paria* 
DuMAMT,  D.  M.,  à  Genève.  (9  janvier  1868.) 
Fernandès  (Antonio-Francisco), D.  M.  P., à  Rio-Janeiro  (Brésil). (4  avril 

1861.) 
Frijs,  professeur  à  TUniversité  de  Christiania (Norwège).  (18 mars  1876.) 
Frtrr  (le  major)»  commissaire  du  gouvernement  anglais  en  Birmanie» 

à  Calcutta.  (5  avril  1877.) 
Gardo  (Manuel),  membre  fondateur  de  la  Société  d*antbropologie  de 

Madrid.  (19  octobre  1865.) 
Garson,    d.  m.,  conservateur  du  musée  anlbropologique  du  Collège 

des  cbirurgieus  de  Londres.  (19  novembre  1885.) 
Gross,  D«  m.,  à  Neuville,  canton  de  Berne  (Suisêe). 
HATNBê  (Henry-W.),  professeur  à  l'Université  de  Boston^  839,  Bea* 

constreet,  Boston  (Massachusetts,  £tata«>Uni8).  (7  novembre  1878.) 
Hazbuus,  d.  m.  p.,  directeur  du  musée  ethnograpbique  scaadinave, 

à  Stockholm.  (5  novembre  1874.) 
UfiOER,  D.  M.  P.,  professeur  de  physiologie  à  rUniveraité,  7,  rue 

du  Chêne,  à  Bruxelles.  (3  janvier  1881.) 


HiLoniAND  (Hins),  D.  M.  P.^  1"  conservateur  au  musée  royal  d*ar« 

chéologie,  à  Stockholm.  (IS  octobre  4874.) 
HiTCiMAN,  membre  fondateur  de  la  Société  d^anthropologie  de  LWer« 

pool,  29,  Erskine  street.  (4  ruwembri  1869.) 
Houzt,  D.  M.  P.,  professeur  d'anthropologie  à  rUniversiléf  89,  boule- 

vard  de  Waterloo,  à  Bruxelles.  (3  janvier  1884.) 
Hyde  Clarkb,  local  Secrelary  of  the  Anlhropological  Soeiely  of  Lan- 

lion,  président  de  TAcadémie  d*Anatolie«  k  Smyrne.  (i5;iitn  1865). 
Ikoff  (C.),  secrétaire  de  la  section  anthropologique  de  la  Société  des 

Amis  des  sciences  naturelles,  à  Moscou.  (1"'  mars  1883.) 
Itaua-Nicastro,  D.  m.,  à  Palauolo-Aoreide  (Sicile).  {5  juillel  18d6.) 
IwANOrsiT,  D.  M.,  V.  Yyborskaïa  Storma,  Finski  pereoulok,  maison 

Opotcbinina,  à  Saint-Pétersbourg  (Russie).  (4(/^(;em6r#1879.) 
JARiSBiis^D.  M.,  I  Bruxelles,  2i ,  rue  des  Comédiens.  (18  novembre  1869.) 
Kalindero,  d.  m.  p.,  à  Bukharest.  (13  mai  1869.) 
Kauwbtow  (W.)i  ancien  président  de  la  Société  des  amis  de  la  nature 

de  Moicoii.  (6  décembre  1888.) 
KoLLMARN,  professeur  de  zoologie,  à  Bàle  (Suisse).  (1*'  fMrs  1883.) 
Landry,  professeur  à  l*Université  de  Québec  (Canada).  (16  mai  1861.) 
Leboc}co,D.  m.  p.,  professeur  à  l'Université  de  Gand  (Belgique),  (d^on- 

VMf  1884.) 
LESQmzAMON  (D.  Juan-Martin),  ministre  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Salta  (république  Argentine).  (2i  juin  1877.) 
Litton  Forbes,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  ancien 

médecin  aux  consulats  anglais  en  Océanie,  Chandos  club,  Langham 

Place,  à  Londres. 
Lm,  D.  M.,  au  16«  régiment  d'infanterie  italienne,  à  Rome.  {iQ  juillet 

1888.). 
LuMHOLTz  (Cari),  consulat  général  de  Suède  et  Norwège,  à  New-Tork. 

()7/anvter1889.) 
LuscHAN  (Félix),   médecin  de  la  Société  anthropologique  de  Vienne 

(Autriche),!.  3,  Stoszam  Himmel.  (6;uin  1878.) 
Macedo  PiNTo,  professeur  à  TUniversité  de  Coïmbre  (Portugal).  (1*'  fé^ 

vriêr  1866.) 
Mason  (Otis,  P.),  conservateur  du  musée  ethnologique  du  Smithsonian 

Institution,  à  Washington.  (7  mai  1885.) 
MoNTELius  (0.),  D.  M.  P.,  i^  conservateur  au  musée  royal  d'archéo- 
logie, k  Stockliolm.  (15  octobre  1874.) 
MonENO,  directeur  du  Musée  de  laPlata  (République  Argentine)^  [Âjuin 

1873.) 

MoRENO  Maiz,  d.  M.,  à  Lima  (Pérou).  (18  août  1864.) 
Morris  (J.-P.),  à  Ulverston,  Angleterre.  (8  avrU  1867.) 
MucH,  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie,  à  Vienne.  (5  dé- 
cembre 1878.) 


XLIV  PERSONNEL. 

MuNoz  LuNA,  membre  fondateur  de  la  Société  d*anthropologie  de  Madrid. 
(19  octobre  1865.) 

NovARo^  D.  M.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  des  sciences  de  Buenos- 
Ayres,  18,  rue  de  Gonslantiuopic.  (16  mai  1878.) 

OssowsKT  (G.),  membre  de  la  commission  arcbéologique  des 
sciences  de  Cracovie,  Oulica  Slawkowska,  228,  à  Cracovie. 
(17  avril  1879.) 

Paguani,  professeur  d*hygiène  à  TUniversité  de  Rome.  (12  novembre 
1877.) 

Pengellt  (W.),  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  à  Torquay, 
Devonshire  (Angleterre).  (B  janvier  1874.) 

Perbra  (Andrews),  professeur  à  Slave-Island,  Colombo (Coylan).  (16  no- 
vembre 1882.) 

Phiumonoff,  conservateur  du  musée  des  armures  au  Kremlin,  à  Mos- 
cou. (4  décembre  1879.) 

PiCHARDO  (Gabriel),  membre  correspondant  de  la  Société  anthropolo- 
gique espagnole  de  Madrid,  fondateur  de  la  Société  anthropologique 
de  Cuba,  à  la  Havane.  (3  janvier  1878.) 

PiLAR  (Georges),  professeur  de  géologie  à  TUniversité  d^Âgram  (Au- 
triche-Hongrie). (iQ  juillet  1874.) 

PosADA  Arango,  d.  m.,  professeur  à  Médelline  (Etats-Unis  du  Sud). 
n  juillet  1870.) 

pROFiLLET  (le  R.  P.),  missionnaire,  à  Haïti.  (5  mat  18G4.) 

PuTNAu  (F.-VV.),  conservateur  en  chef  du  musée  Peabody,  Harward 
univers!  ty ,  à  Cambridge  (Massachusetts).  (2  février  1 882.) 

Rangabé  (Alexandre),  membre  de  la  Société  d'archéologie  d^Athènes, 
ministre  de  Grèce.  (19  octobre  1863.) 

Régalia  (E.),  au  musée  anthropologique  de  Florence  (Italie),  3,  via 
Gino  Caponi.  (2  août  1877.) 

Retzius  (Guslaf),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Stockholm.  (20  fé- 
vrier i  SI  3.) 

RiVETT  Carnac(H.),  archéologue  attaché  au  gouvernement  civil  duUen- 
gaie,  à  Allababad  (Indes  anglaises).  {A  janvier  1883.) 

RoMER  (Floris),  professeur  à  l'Université  de  Peslli  (Hongrie).  (17  no- 
vembre 1867.) 

RowE  (Léo  Stanlon,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  politiques  et 
sociales  de  Philadelphie.  (5  mars  1891.) 

RuDLER  (F.-W.),  vice-président  de  Tlnslitut  anthropologique  de 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  à  Londres.  (4  août  1881.) 

ScHORTT  (John)«  inspecteur  général  do  la  vaccination  à  Madras,  membre 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Londres,  à  Madras  (Indes  an- 
glaises). (5  aoil(  1875.) 

Seeland  (N.),  d.  m.,  médecin  en  chef  de  la  province  de  Semiretschenk, 
à  Verni  (Russie).  {iS  lévrier  1886.) 
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SiGERSON,  D.  M., professeur  de  biologie  à  TUniversité  de  Dublin,  3,Glare 

Street,  à  Dublin.  (7  novembre  1878.) 
Smirnow  (Michel),  maison  Tamanisbeeff,  à  Tiflis.  (22  novembre  4877.) 
SovuiER,  secrétaire  de  la  Société  italienne  d'anthropologie,  3,  via  Gino 

Caponi,  à  Florence.  (2  décembre  1886.) 
Stanlet  (Davis-Ch. -Henry),  D.  M.  P.,  à  Meridom,  Connecticut  (Etats- 
Unis).  (2  janvier  1878.) 
SuuANGALA,  principal  du  collège  de  Vidyodaya^  Colombo (Geyian).  (16 fio- 

vembrc  188i.) 
Tavano,  d.  m.,  à  Rio-Janeiro.(27  novembre  1878.) 
Tihoiiiroff(â.),  secrétaire  de  la  Société  impériale  des  Amisdes  sciences 

naturelles,  d'anthropologie  et  d'ethnographie,  à  Moscou.  (4  dé^ 

cembre  1879.) 
ToDD  (Spencer),  secrétaire  général  du  gouvernement  de  la  colonie^  au 

Cap  de  Bonne-Espérance.  (19jutn  1879.) 
ToRRES  (Melchior),  professeur  agrégé  à  TEcole  de  médecine  de  Buenos- 

Ayres.  (20  novembre  1879.) 
Tremlett  (F.-S.),  contre-amiral,  Belle  Vue,  Tunbridge  Wells  (Kent 

and  Sussex).  (5  mars  1891.) 
Trowtowskt,  secrétaire  général  de  la  Société  d'archéologie  de  Moscou. 

(6  décembre  1888.) 
Varela,  commissaire  à  l'Exposition  de  1878  pour  la  république  Argen* 

tine.  (7  novembre  1878.) 
Vasconcellos-Abreu  (de),  à  Coïmbre.  (2  novembre  187î$.) 
Vianna,  d.  m.,  à  Pernambuc  (Brésil).  (21  juin  1877.) 
WiLsoN  (Daniel),  professeur  à  l'Universiléde  Toronto(Canada).  (15  am/ 

1875.) 

WiTHALL,  à  Genève.  (23  janvier  1868.) 

WoLDRiCH,  secrétaire  de  la  Société  d'anthropologie,  à  Vienne  (Au- 
triche). (5  décembre  1878.) 

Wrzesniowski,  professeur  d'anatoniie  à  l'Université  de  Varsovie, 
2,  rue  Alexandria,  à  Varsovie.  (18  mars  1880.) 

Zelle  (J.),  capitaine  en  retraite  de  l'armée  néerlandaise  à  Luxem- 
bourg  (Grand  Duché).  (7  mai  1891.) 

ZoGRAFF,  membre  du  comité  de  l'Exposition  anthropologique,  à  Mos- 
cou. (4  décembre  iS19.) 
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Anthropologie  (1*).  G.  Masson,  éditeur,  120,  boulevard  Salnt-GerrosiQ, 
Archives  de  médecine  navale  et  coloniale.  0.  Doin,  éditeur,  9,  place 

de  POdéon. 
Archives  de  Panthropologie  criminelle.  M.  Lacassagne,  professeur  k  la 

Faculté  de  médecine  de  Lyon. 
Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation  (Revue  des  Sciences  naturelles 

appliquées),  41,  rue  de  Lille. 
Bulletin  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon. 
Commission  des  monuments  mégalithiques,  3,  rue  de  Valois, 
Laboratoire   d'anthropologie  du  Muséum  d*histoire   naturelle   de 

Paris,  rue  de  Buffoo. 
Laboratoire  d'anthropologie  de  TEcoIe  des  hautes  études. 
Mélusine.  M.  Gaidoz,  directeur,  22,  rue  Servandoni. 
Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  militaires,  au  ministère  de  la 

guerre. 
Musée  Guimet,  avenue  d*Iéna. 
Progrès  médical,  14,  rue  des  Carmes. 
Revue  mensuelle  de  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  15,  rue  de 

TEcole-de-Médecine. 
Revue  scientifique,  111,  boulevard  Saint-Germain. 
Revue  des  traditions  populairos.  M.  P.  Sebiiiot,  4,  rue  de  l'Odéon. 
Société  d'acclimatation  (Jardin  zoologique),  Neuilly-sur-Seine  (Seine). 
Société  d'anatomle,  18,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 
Société  centrale  des  architectes  français,  168,  boulevard  Saint-Ger- 
main. 
Société  de  biologie,  15,  rue  de  TEcole-de-Médecine. 
Société  des  sciences  naturelles  de  Touest  de  la  France,  à  Nantes. 
Société  d'ethnographie,  28,  rue  Mazarine. 
Société  géologique  de  France,  7,  rue  des  Graods-Augustins. 
Société  de  géographie  de  Paris,  184,  boulevard  Saint-Germain. 
Société  d'histoire  de  Paris  (Archives),  60,  rue  des  Francs -Bourgeois. 
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Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris.  G.  Masson^  i^,  boulevard 

Saint-Germaiu. 
Société  de  statistique  de  Paris. 
Société  zooiogique  de  France^  1,  rua  des  GrMdt-ÀiigiMtiBi. 

AUrai«Kiir. 

Âusland,  Munich. 

Deulchen  Gesellscbaft  fiir  Anthropologie.  Docteur  Johanoes  Ranke» 
gênerai  secretar,  Munich. 


Collège  of  the  physicians,  EdimtM>urg. 

Nature  Journal  of  sciencei .  MecmilIftD  and  C%  W,  BedfQfft  Street, 
Londres. 

Journal  of  Ânatoroy  and  Physioiogy,  20,  South  Frederik  Street,  Edim- 
bourg. 

Anlrlehe* 

Museo  civico  di  Storia  naturale  di  Trieste. 

Brésil. 

Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rio-Janeiro. 

Ganada. 

Journal  Canadian  Naturalist. 
Canadian  Institute,  Toronto. 

ÉlaCs-Viils. 

The  American  Antiquarian,  175,  Wabash  avenue,  Chicago,  III. 
The  American  Naturalist,  sixth  and  Arch  Streets,  Philadelphie. 
Bureau  of  ethnology.  M.  Powel,  à  Washington. 
Department  of  the   interior,    U.  S.   geological   and  geographical 

Survey. 
Journal  Science,  Cambridge.  Mass. 
Muséum  Comparative  Zoology,  at  Harward  Collège,  Cambridge.  Mass. 

Italie. 

Cosmos  del  prof.  Guido-Cora,  74,  corso  Vitlorio  Emanuele,  Turin. 
Bullettino  di  Paletnologia  italiana,  Collegio  Romano,  Rome. 
Societa  reale  di  Napoli.  Naples. 

Japon. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Japan^  Tokio. 
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Mexique. 

Museo  Nacional  de  ciencias  Gérdoba. 

Sociedade  Carlos  Ribeiro.  (Revisla  di  Ciencias  natiiraes  e  sociaes.) 
Lugan  et  Geneiioux,  96,  rua  dos  Clerigos,  Porto. 

IlevBiAiiie. 

Societatii  stiiotifice  si  lilerare  din  Jassy. 

Société  des  médecins  et  des  naturalistes  de  Jassv. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES 
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1.  Société  académique,  Laon  (Aisne). 

5.  Société  académique  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  Saint- 

Quentin  (Aisne). 

3.  Société  archéologique,    historique    et    scientifique,  Boissons 

(Aisne). 

4.  Société  des  sciences  médicales,  Gannat  (Allier). 
15.  Société  d'émulation  de  TAlIier,  Moulins  (Allier). 

6.  Société  académique  d'agriculture,  de  sciences,  arts  et  belles-leltres 

de  TAube,  Troyes  (Aube). 

7.  Société  Belfortainc  d'émulation,  à  Belfort. 

8.  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  Caen  (Calvados). 

9.  Société  des  antiquaires  du  Ccntro^  à  Bourges  (Cher). 

10.  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  Dijon. 

11.  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse, 

Guéret. 
i2.  Société  de  statistique^  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Niort  (Deux* 

Sèvres). 
43.  Société  d'émulation  du  Doubs,  Besançon. 

14.  Société  d'émulation  de  Montbéliard  (Doubs). 

15.  Société  dunoisc  d'archéologie,  histoire,  sciences  et  arts,  Châ- 

teau dun  (Eure-et-Loir). 
1G.  Académie  de  Nîmes  (Gard). 

17.  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse  (Haute*Garonne). 

18.  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles,  Toulouse  (Haute- 

Garonne). 

19.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  Bordeaux  (Gironde). 

20.  Société  d'anthropologie  du  Sud-Ouest  et  de  Bordeaux  (Gironde). 

21.  Société  archéologique  de  la  Gironde,  Bordeaux. 

22.  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux  (Gironde). 

23.  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles,  Bordeaux  (Gironde), 

24.  Revue  des  sciences  naturelles  de  Montpellier  (Hérault}. 

d 


l  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

25.  Société  archéologique,  Monlpclllor  (lléraull). 

26.  Société  nationale  d'émulation,  Montpellier  (lléraull). 

27.  Société  de  géographie  de  Tours  (Indre*etrLoire). 
S8.  Académie  delphinale,  Grenoble  (Isère). 

29.  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  du  Vendômois, 

Vendôme  (Loir-el-Cber). 

30.  Société  académique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure,  Nantes. 
3i.  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  Angers. 

.32.  Sociélé  d*études  scientifiques  d'Anfçers  (Maine-et-Loire). 

33.  Société  des  sciences  naturelles,  Cherbourg  (Manche). 

34.  Académie  nationale,  Reims  (Marne). 

35.  Académie  de  Stanislas,  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

36.  Société  polymathique  du  Morbihan,  Vanner  (Morbihan)* 

37.  Société  dunkerquoise^  Punkerque  (Nord). 

38.  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts,  Beauvais 

(Oise). 

39.  Comité  historique  et  archéologique,  Noyon  (Oise). 

40.  Société  archéologique  de  Senlis  (Oise). 

41.  Académie  des  sciences^  lettres  et  artSj  Arras  (Pas-de*Galai$). 

42.  Société  académique  de  Tarrondissement  de  Boulogne-sur- Mer 

(Pas-de-Calais). 

43.  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,Saint-Omor  (Pas-de-Calais). 

44.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Lyon  (Rhône). 

45.  Société  d'anthropologie  de  Lyon  (Rhône). 

46.  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts^  Marseille  (Bouches-du< 

Rhôno). 

47.  Société  Èduenne,  Autun  (Saône-et-Loire). 

48.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres^  Mâcon  (Saône-et- 

Loire.) 

49.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  le  Mans. 

50.  Société  savoisienne   d'histoire  et  d'archéologie  de  Chambéry 

(Savoie). 

51.  Société  nationale  havraiso  d'études  diverses,  Havre  (Seine-Infé- 

rieure). 

52.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  Rouen  (Seine-Infé* 

rieure), 

53.  Société  d'émulation,  Abbeville  (Somme). 

54.  Société  d'émulation  des  Vosges,  ù  Ëpinal, 

55.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  rïoonej  à 

Auxerre. 

56.  Société  des  sciences  physiques,  naturelles  et  climatologiques 

de  rAlgériCi  à  Alger. 

57.  Académie  d'Hippone,  Bôi^e  (Algérie). 
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58.  Société  arcMoiogique  de  Ck)n9Ui>tiae  (Algérie). 

59.  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  la  Réupion,  Saiat^Oems 

(île  de  laRéunioD). 

Allemagne. 

60.  Gescilschafl  fur  Ânttiropologie,  Perlin. 

61.  Verein  fur  Erdkunde,  Dresde. 

62.  Pliysikaliâch-Okonomischen  Gesellschaft  zu  Rœnigsberg. 

63.  Verein  fur  Erdkunde,  Leipzig. 

64.  Akademie  der  Wissenschaften^  Munich. 

4U»ee*Lorr  aine . 

65.  Société  d'histoire  naturelle,  Colmar. 

Angleterre. 

66.  Royal  Society  of  Edinburgh. 

67.  Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and  Ireland,  Lon- 

dres, W. 

68.  Royal  geographical  Society  of  London. 

Antrlohe. 

69.  Anthropologischen  Gcselischaft,  Vienne. 

Australie. 

70.  Royal  Society  of  New  South  Wales,  Sidney. 

Belgique. 

71.  Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Belgique. 
7!f.  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles. 

73.  Société  de  géographie  de  Bruxelles. 

Danemark. 

l'i.  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord,  Copenhague. 

Egypte . 

75.  Institut  égyptien,  Alexandrie. 

•^  États-Unis. 

1 

76.  Boston  Society  of  natural  history.  Boston.  Mass. 

77.  Peabody  Muséum,  Harward's  University,  Cambridge.  Mass. 

78.  American  Philosophical  Society,  Philadelphie. 
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79.  The  Niimismatic  and  Antiquarian  Society,  Philadelplile.  Mass. 

80.  Academy  of  Sciences,  Saint-Louis. 

81 .  Essex  Institute,  Salem  Mass. 

82.  Anthropological  Society  of  Washington. 

83.  Smithsonian  Institution,  Washington. 

Gréée. 

8i.  Société  historique  et  ethnographique  de  Grèce,  Athènes. 

Hollande. 

85.  Bataviaasch  genootschap  van  kusten  en  Wetenschappen, La  Haye. 

86.  Kon.  Nederlandscii  aardrijkslcundig  Genootschap.  Amsterdam. 

Indes  anglaises. 

87.  Asiatic  Society  of  Bengal,  Calcutta. 

Italie. 

88.  Societa  italiana  di  antropologia  cd  etnologia,  Florence. 

89.  Societa  geogradca  italiana,  Rome. 

République  Argentine. 

90.  Academia  Nacional  de  ciencias,  Côrdoba. 

Russie. 

91.  Université  impériale  do  Saint-Wladimir,  à  Kiew. 

92.  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Moscou. 

93.  Société  impériale  des  naturalistes,  Moscou. 

94.  Société  impériale  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg. 

Snéde. 

95.  Svcnska  sallskapet  ,fôr  antropologi  och  gcograG,  Stockholm. 

Suisse. 

96.  Naturforschende  Gesellschaft,  Bâie. 

97.  Société  de  géographie,  Genève. 

98.  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  Lausanne. 


Pari».  —  Typographie  A.  Hcnnuyeb,  rue  Darcot,  7. 


BULLETINS 

DE  LA  SOCIÉTÉ 


D'ANTHROPOLOGIE 


DE  PARIS 


550*  SfiiNGB.  ^J  janyier  1891. 

Présidence  de  M*  BORDIER^  présldeal* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adoptée 
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M.  Laborde,  président  sortant,  prononce  Tallocution  sui^ 
vante  : 

Mes  chers  collègues^ 

Arrivé  au  terme  de  la  fonction  dont  vous  avez  bien  voulu 
m'honorer  et  que  je  me  suis  efforcé  de  remplir  de  mon  mieux» 
avec  le  concoucs  et  Fappui  constants  de  votre  sympathique 
bienveillance,  dont  je  me  plais  à  vous  remercier,  j'ai  le  devoir 
de  vous  retracer,  en  quelques  mots,  selon  l'usage  consacré, 
le  bilan  de  nos  travaux  de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  et 
des  principaux  événements  qui  ont  plus  ou  moins  marqué 
dans  la  vie,  dans  l'évolution  de  notre  Société,  et  de  nature  à 
concourir  à  son  développement  progressif,  à  sa  prospérité. 

Ce  bilan,  je  suis  particulièrement  heureux  de  le  constater, 
ne  le  cède  en  rien  par  son  importance,  sa  richesse  et  sa 
variété,  à  celui  des  années  précédentes.  Non  seulement,  il 
comprend  ce  que  Ton  peut  appeler  le  stock  courant,  habituel 
de  nos  séances,  constitué  par  des  communications  et  des  pré* 
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senlaiions,  toujours  d'un  haut  intérêt  et  qui  ne  chôment 
jamais,  grâce  à  Tactivité  infatigable  et  à  la  haute  compétence 
de  plusieurs  de  nos  collègues  en  anthropologie  préhisto- 
rique et  ethnographique  ;  mais,  de  plus,  reprenant  la  glo- 
rieuse tradition  de  nos  devanciers  qui  s'appliquaient  à  in- 
troduire et  à  discuter  les  grandes  questions  d'ordre  général, 
telles,  par  exemple,  que  celles  des  fonctions  cérébrales  et  de 
leur  perfectibilité^  du  croisement  des  races,  de  l'influence  des 
milieux j  de  V acclimatation ^  de  la  consanguinité,  de  la  civili- 
sation ^  de  la  religiosité^  du  transformisme,  etc.,  vous  avez 
consacré  un  grand  nombre  de  vos  séances  à  Texamen  et  à  la 
discussion  d'une  question  d'actualité  du  plus  haut  intérêt,  à 
la  fois  scientifique,  social  et  national,  question  vitale  pour 
notre  pays  :  celle  du  faible  ntcroissemenî  de  la  population. 

C'est  à  un  de  nos  éminenls  collègues,  des  plus  anciens  et 
des  plus  fidèles  à  la  Société,  et  qui  apporte  à  Tétude  de  ces 
sujets  d'ordre  social  une  activité  et  une  compétence  sans 
égales  —  j'ai  nommé  M.  Lagneau  —  que  revient  l'honneur 
et  le  mérite  d'avoir  provoqué,  dans  une  autre  enceinte,  par 
ses  remarquables  travaux  et  ses  communications  réitérées, 
la  discussion,  et,  il  est  permis  de  dire,  l'agitation,  bien  jus- 
tifiée par  l'importance  d'une  question  qui  touche  presque  aux 
racines  mêmes  de  notre  vie  nationale.  La  Société  a  la  droit 
de  se  montrer  fière  de  cette  initiative  de  l'un  des  siens,  dont 
je  me  plais  à  le  remercier  en  son  nom  ;  et  il  lui  appartenait 
doublement  de  prendre  à  cette  discussion  une  part  person- 
nelle, à  laquelle  elle  n'a  pas  marchandé  ses  préoccupations 
scientifiques  et  patriotiques,  ni  ses  efforts  ;  j'en  atteste  Tin- 
tervention  successive  et  compétente  de  nos  honorables  col- 
lègues, MM.  G.  Hervé,  Fauvelle,  Léon  Donnât,  Esohentuer, 
Beauregard,  Zaborowski,  J.  Bertillon,  Ghervin,  Sanson,  Ya- 
riot,  Blanche  Edwards,  et  M.  Lagneau  lui-même,  toujours 
prêt  à  répondre  sur  tous  les  points  en  discussion. 

Si  la  solution  cherchée  et  espérée  du  problème  n'a  pu  et 
ne  pouvait  sortir  de  ce  long  débat,  parce  qu'elle  est  de  celles 
qui  ne  sont  pas  au  seul  pouvoir  de  la  Société,  mais  qui  appar- 
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tiennent^  fondamenlalement,  à  l'influence  et  à  la  transforma- 
lion  des  mœurs,  sur  les  décisions  de  la  volonté  humaine  et  so- 
ciale, te  débat  n  aura  pas  été  stérile,  loin  de  là  :  en  découTrant 
et  en  montrant  la  cause  essentielle,  radicalci  de  la  dépopula- 
tion progressive  dans  une  déviation  fonctionnelle,  suggérée 
par  le  désir  restrictif  de  limiter  la  procréation,  afin  d'ac- 
crottre  le  bien-étre  matériel,  il  a  indiqué  clairement  de  quel 
côté  devait  être  cherché  le  remède,  quelque  difficulté  qu'il  y 
ait  à  le  réaliser. 

Je  ne  saurais  quitter  ce  sujet  sans  rappeler,  avec  les  justes 
éloges  qui  lui  sont  dus,  les  remarquables  et  persistantes 
études  démographiques  d'un  autre  de  nos  collègues,  M.  A.  Du- 
mont,  éludes  dont  vous  avez  habituellement  la  primeur,  et  qui 
sont  de  nature  à  jeter  de  lumineux  éclaircissements  sur  eette 
obsédante  question  de  la  dépopulation. 

Dans  Tordre  des  travaux,  également  provoqués  par  votre 
Société  et  les  institutions  parallèles,Je  vous  signalerai  comme 
tout  à  fait  dignes  de  leurs  devancières,  les  deux  conférences 
de  cette  année  :  conférence  transformiste  et  conférence  de 
Broca;  la  première,  faite  par  M.  Fauvelle,  qui  a  pris  pour 
sujet  :  Des  transformations  du  règne  végétal,  et  qui  Ta  traité 
avec  une  connaissance  approfondie,  et  une  largeur  de  vues 
absolument  à  la  hauteur  de  la  mission  dont  il  a  bien  voulu 
se  charger;  la  seconde,  due  à  M.  Dareste,  qui,  en  prenant 
pour  thème  la  Tératogénie  expérimentale,  ne  pouvait  faire 
choix  d'un  sujet  mieux  approprié  À  sa  magistrale  compé- 
tence, puisquHl  en  peut  être,  à  bon  droit,  considéré  comme 
le  créateur. 

Si,  par  ses  travaux  scientifiques,  la  Société  continue  à 
marcher  activement  dans  la  voie,  qu'elle  n'abandonnera  cer- 
tainement plus,  de  progression  croissante,  sa  situation  n'est 
pas  moins  satisfaisante  et  prospère  du  côté  matériel,  et  de 
«m  instrumentation  :  j'entends,  par  là,  ses  finances,  ses  col- 
lections, sa  bibliothèque. 
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Le  rapport  financier  va  vous  être,  à  Tinstant,  présenté  par 
votre  incomparable  trésorier,  et  il  témoignera,  comme  Tan 
dernier,  de  Tintelligence,  da  soin  jaloux,  du  dévouement  à 
toute  épreuve  avec  lesquels  sont  gérées  vos  affcdres;  il  vous 
montrera  que  le  trésorier,  notre  excellent  collègue  M.  Fan* 
velle,  soigne  bien  mieux  notre  caisse  qu*il  ne  soigne  sa  santé, 
très  éprouvée  en  ce  moment  même,  et  aux  défectuosités  de 
laquelle  ne  sont  pas  étrangères  les  grandes  fatigues  qu'il 
s'est  imposées  dans  les  intérêts  de  la  Société  et  de  TEcoIe, 
G*est,  pour  nous,  un  motif  de  plus  et  un  devoir  de  lui  en 
exprimer  toute  notre  reconnaissance  et  de  former  les  vœux, 
d'autant  plus  sincères  que  nous  y  sommes  doublement  inté- 
ressés, que  je  lui  adresse  en  votre  nom,  pour  son  prochain 
rétablissement. 


• 


Vous  n'avez  pas  oublié,  messieurs  et  chers  collègues,  les 
travaux  considérables  de  la  Commission  d'inventaire  qui,  déjà 
Tan  dernier,  avait  pu  vous  soumettre,  par  Torgane  de  son 
rapporteur,  Testimation  du  mobilier,  de  la  librairie  et  des 
collections;  cette  estimation  était  la  suivante  : 

Mobilier 11 260'  50 

Collections 67  518  85 

Librairie 71781  65 

Total 150561'  » 

Depuis  cette  époque,  le  travail  non  moins  considérable  de 
Tinventaire  et  du  catalogue  de  la  bibliothèque  a  été  terminé, 
et  il  ne  lui  manque  plus  que  Timpression  définitive  qui  se 
poursuit  en  ce  moment,  et  pour  laquelle  vous  avez  voté  les 
fonds  nécessaires. 

Je  suis  et  je  me  fais  votre  interprète  en  exprimant,  encore 
une  fois,  notre  reconnaissance  à  la  laborieuse  et  dévoué 
commission  représentée  par  MM.  Salmon,  Fauvelle,  A.  de 
Mortillet  et  notre  bibliothécaire  actuel,  M.  Issaurat,  qui  a 
mené  à  bien  ce  travail  de  premier  ordre  pour  la  bonne  tenue 
définitive  et  la  meilleure  utilisation  de  nos  riches  collections. 
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Vous  avez  une  idée  de  cette  richesse  par  le  chiffre  de 
6334  volumes  qui  clôt,  h  ce  jour,  le  catalogue. 

r  Je  ne  puis,  à  propos  de  ces  travaux  antérieurs,  passer 
sous  silence  tout  ce  qui  a  été  fait,  simultanément  et  solidaire- 
ment, par  votre  sœur  puînée,  l'École,  dont  vous  ne  sauriez 
vous  désintéresser,  car  vous  avez  avec  elle  des  liens  intimes, 
et  je  dirais  volontiers  des  liens  maternels.  Du  même  coup,  et 
grâce  au  labeur  de  la  même  commission,  les  collections  de 
l'Ecole  ont  été  appropriées,  classées,  et,  ce  qui  est  mieux 
encore,  elles  ont  pu  être  logées  dans  un  local  particulier  et 
nouveau,  lui  appartenant  en  propre,  quoique  toujours  au 
service  de  la  Société  et  en  communication  permanente  avec 
elle. 

C'est,  il  faut  le  dire  bien  haut,  au  directeur  actuel  de 
rÉcole,  M.  Âbol  Hovelacque,  à  son  activité  et  à  son  dévoue- 
ment,  secondés  par  ceux  de  Thonorable  président  de  TAsso- 
ciation  pour  l'enseignement  des  sciences  anthropologiques, 
notre  collègue,  M.  Thulié,  que  nous  devons  ce  résultat. 

Nous  les  en  remercions  de  tout  cœur. 

Comme  d'habitude,  et  selon  la  loi  naturelle,  nous  avons 
perdu  un  certain  nombre  de  nos  collègues  parmi  les  titu- 
laires : 

M.  BoNNAFONT,  un  de  nos  plus  anciens,  arrivé,  sans  dé- 
faillance, à  un  âge  très  avancé,  et  fidèle,  jusqu'au  dernier 
jour,  à  nos  séances; 

M.  Deleuaye,  ce  vénérable  et  aimable  collègue  que  vous 
avez  vu,  depuis  de  longues  années,  assis  au  premier  banc,  et 
qu  a  tenu  à  laisser,  par  un  legs,  un  souvenir  d'attachement 
à  la  Société. 

Que  sa  mémoire  reçoive  ici  l'hommage  de  notre  recon- 
naissance. 

MM.  DiDiOT,  Le  Rousseau,  Millescamps,  Reinwald,  l'éditeur 
libraire,  dont  le  nom  se  lie  indissolublement  aux  travaux  an- 
thropologiques de  nos  plus  éminents  collègues. 

Je  citerai  enfin,  parmi  les  étrangers,  MM.  Andrads  Corvo, 
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CoPERNiçKi,  et  Don  Pedro  d'Alcantara,  ce  monarque  dépos- 
sédé, qui  avait  trouvé  son  meilleur  et  plus  consolant  refuge 
dans  la  culture  scientifique. 

Malgré  ces  disparitions,  malgré  aussi  un  certain  nombre 
de  démissions  et  d* exécutions  obligées,  le  nombre  de  nos 
membres  titulaires  n*est  pas  en  décroissance. 

La  Société  a  acquis,  cette  année^  1 1  titulaires  nouveaux» 
3  correspondants  nationaux,  et  4  correspondants  étrangers. 

Le  nombre  total  de  ses  titulaires  est,  à  ce  jour,  de  367. 

Chers  collègues,  Tan  dernier,  en  prenant  possession  de  ce 
fauteuil,  je  vous  disais  combien  j'étais  heureux  etfler  d*avoir 
été  appelé  à  présider  à  des  travaux  qui,  par  leur  nature  et 
leur  but,  constituent  la  mission  civilisatrice  la  plus  élevée, 
la  plus  utilitaire,  qu'il  soit  donné  de  réaliser  par  la  science. 

Aujourd'hui,  après  avoir  accompli  ma  tâche,  je  me  sens 
plus  honoré  encore  et  je  ne  saurais  mieux  vous  témoigner 
ma  reconnaissance  qu'en  me  disant  profondément  animé  dn 
désir  et  de  Tintention  de  me  consacrer  plus  que  jamais,  en 
redescendant  dans  les  rangs,  aux  travaux  et  aux  intérêts  de  la 
Société. 

M.  BoRDiEH  prend  place  au  fauteuil  de  la  présidence  et 
donne  lecture  du  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Depuis  trente-deux  ans,  trente-deux  présidents  vous  ont 
exprimé  tour  à  tour  le  sentiment  de  leur  insuffîsance,  alors 
que  ces  orateurs  se  nommaient  Isidore  Geoffroy -Saint-Hilaire, 
Béolard,  Boudin,  Graliolet,  Gavarret,  Faidherbe,  etc.,  pour 
ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  alors  que  le  lustre 
de  leur  nom,  rimportance  de  leurs  travaux  n'honoraient  pas 
moins  la  Société,  que  le  titre  de  président  ne  les  honorait 
eux-mêmes. 

Je  me  trouve  aujourd'hui  dans  une  situation  bien  diffé- 
rente de  la  leur. 
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Ce  qui,  chez  eux,  était  inspiré  par  un  exeès  de  modestie, 
ou  au  moins  par  le  bon  goût,  m'est,  à  moi,  impérieusement 
dieté  par  la  conscience  de  la  réalité,  et  par  la  plus  simple 
pratique  de  la  maxime  philosophique:  «  Connais-toi  toi-- 
même. » 

Je  ne  me  fais  aucune  illusion  à  cet  égard,  je  vous  prie  de 
le  croire,  et  ma  reconnaissance  n'en  est  que  plus  profonde 
pour  rhonneur  tout  à  fait  immérité  que  vous  me  faites  en 
m*appelant  à  succéder  à  tant  de  maîtres  du  plus  haut 
mérite. 

Je  n'ai  rendu  à  la  Société  aucun  de  ces  services  qu'elle 
récompense  habituellement  par  la  plus  haute  marque  d'es» 
time  et  de  confiance  dont  elle  puisse  disposer,  et  je  ne  lui  ai 
rien  apporté  en  échange  de  ce  qu'elle  me  donne. 

Je  ne  vois  donc,  en  vérité,  d'autre  motif  à  votre  choix  que 
le  désir  que  vous  avez  eu  d'honorer,  en  la  personne  d  un  de 
ses  professeurs,  l'École  et  anthropologie^  cette  émanation  de 
vous-mêmes,  unie  à  vous  (comme  le  laboratoire)  par  des 
liens  qui,  pour  être  assez  mal  défînis,  et  pour  rappeler  la 
combinaison  métaphysique  de  trois  personnes  n'en  faisant 
qu'une,  n'en  sont  pas  moins  étroits,  parce  qu'ils  sont  basés 
sur  l'amour  de  la  science,  sa  diffusion  et  ses  progrès. 

Le  choix  que  vous  avez  fait  pour  cette  année  me  semble, 
en  outre,  l'indice,  dans  le  sein  de  notre  corporation,  d'une 
véritable  évolution.  Au  début  des  sociétés  (même  des  socié- 
tés savantes),  la  première  place  comporte  une  fonction  effec- 
tive; elle  nécessite  une  main  ferme  et  expérimentée,  car  c'est 
de  l'habileté  du  premier  pilote  que  dépend  la  marche  ulté- 
rieure. Primum  Romam  reges  habuere,  dit  Tacite.  La  Société 
d'anthropologie,  elle  aussi,  eut  d'abord  à  sa  tête  des  princes 
de  la  science,  qui  ont  guidé  ses  premiers  pas,  qui  l'ont  dirigée, 
qui  l'ont  régie  dans  sa  période  héroïque.  Elle  est  aujourd'hui 
dans  cette  phase  de  république  idéale  où  chaque  citoyen 
exerce  à  son  tour  la  fonction  du  gouvernement,  et  encore 
cette  fonction  ne  consiste-t-elle  plus  à  commander,  mais  à 
syndiquer,  en  quelque  sorte,  pour  le  plus  grand  profit  des  tra- 
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vaux  et  des  discussions,  les  efforts  et  les  mouvements  de  cha- 
que membre,  et  à  les  concréter  dans  la  personne  du  président. 

Pour  remplir  ce  rôle,  permettez-moi  d'espérer  que  le  zèle, 
la  bonne  volonté  et  aussi  votre  indulgence  suffiront. 

Mais,  pour  n'être  pas  indigne  de  s'asseoir  à  cette  place,  il 
faut,  en  outre,  une  autre  disposition,  la  seule  dont  il  soit 
permis  de  se  vanter  :  un  profond  attachement  pour  la  science 
que,  par  des  voies  différentes,  nous  cultivons  tous  ici  avec 
une  égale  ardeur.  L'anthropologie  est,  sans  contredit  la  plus 
attrayante  et  la  plus  captivante  de  toutes  les  sciences  ;  plus 
qu'aucune  autre,  elle  a  le  pouvoir  de  faire  crouler  les  derniers 
préjugés  de  l'esprit  humain. 

Au  reste  pour  saisir,  messieurs,  toute  laportée  de  vosétudes, 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  considérer  le  tableau  des  membres 
de  la  Société  et  de  constater  la  bigarrure  de  leurs  profes  - 
sions  ou  de  leurs  spécialités,  bigarrure  unique  dans  les 
sociétés  savantes,  et  à  laquelle  nous  devons  précisément  le 
caractère  largement  humain  et  encyclopédique  de  nos  tra- 
vaux. Les  médecins  sont  en  grand  nombre  parmi  vous,  mais 
fort  heureusement  ils  ne  sont  pas  seuls;  car,  anatomistes ou 
pathologistes,  ils  seraient  incompétents  sur  un  grand  nombre 
de  questions,  qui  sont  du  domaine  de  l'histoire  naturelle  de 
l'homme.  A  côté  d'eux  viennent  ici  travailler  les  archéologues, 
les  historiens^  les  linguistes,  les  géologues,  les  ethnographes, 
les  géographes,  les  voyageurs,  les  statisticiens,  les  natura- 
listes, les  jurisconsultes,  lessociologistes,  même  ceux  qui  sont 
adonnés  aux  difficultés  pratiques  de  la  politique,  et  c'est 
précisément  de  la  diversité  des  points  de  vue  auxquels  nous 
nous  plaçons  que  naît  le  grand  intérêt  de  vos  séances  et  de 
vos  publications. 

Il  est  cependant  encore  quelques  esprits  pour  qui  l'anthro* 
pologie  n'est  qu'une  manière  d'ostéologie,  plus  spécialement 
même  de  crâniologie  :  Quelle  que  soit  l'importance  de  leur 
étude,  les  os,  même  ceux  du  crâne,  ne  sont  cependant  pas  le 
seul  objet  de  méditation  qu'offrent  les  hommes.  D'ailleurs, 
c'est  bien  ce  qui  ressort  de  l'évolution  même  de  vos  travaux, 
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qui,  après  avoir  porté  principalement  sur  Thommc  à  l'état 
statique,  se  portent  de  plus  en  plus  sur  Thomme  à  Tétat  dyna-^ 
mique.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'importance  de  vos 
discussions  récentes,  sur  les  mouvements  de  la  population^  sur 
la  colonisation^  Y  acclimatement,  sur  les  armées  coloniales,  C  est 
que,  messieurs,  suivant  Texpression  même  de  Broca,  This* 
toire  naturelle  de  l'homme  comporte  rétude  de  l'homme  et 
de  ses  sociétés,  comme  Tlustoire  naturelle  des  fourmis  com- 
porte Tétude  de  la  fourmi,  de  ses  mœurs  et  de  ses  sociétés. 

Vos  déductions  purement  scientifiques  deviennent  donc  à 
bon  droit  des  conclusions  pratiques  d'ordre  social,  et  si  les 
gouvernements  ne  tiennent  pas  encore  suffisamment  compte 
des  conclusions  des  anthropologisles,  déjà  l'opinion  pu- 
blique, qui  les  devance  toujours,  suit  vos  travaux,  vous 
écoute,  et  bientôt  vous  consultera. 

Messieurs,  mon  rôle  de  président  est  tout  tracé  ;  succédant 
à  mon  ami  le  D'  Laborde,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  le  rem- 
placer, devons  faire  oublier  sa  parole  brillante,  pittoresque, 
le  charme  aimable  avec  lequel  il  a  dirigé  vos  débats,  et  je 
suis  certain  d'être  l'interprète  fidèle  de  vos  sentiments  en 
vous  proposant  de  lui  voter  des  remerciements,  ainsi  qu'à 
nos  collègues  qui  quittent  avec  lui  le  bureau. 

Rapport  de  M.  le  trésorier. 

Inventaire  au  31   décembre  1891. 

A.CTIF 

Caisse 163^  60 

Renies  à  toucher 407  50 

Quittances  à  recouvrer 3190    » 

Société  générale 7  674  19 

École  d'anthropologie 350    » 

M.  Masson,  éditeur 1  964  80 

Valeurs  mobilières 50  245  10 

Collections 67  518  85 

Librairie 70206  95 

Bibliothèque 8  000    » 

Mobilier 11^60  50 

Total  de  l'acUr 221041^49  22104iU9 
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Keport iitl04lf49 

PASSIF 

Médaille  Brooa 500'  n 

Statue  Brooa 2  822  10 

Prix  à  distribuer 1582    » 

Factures  et  mémoires  à  payer 283  1 5 

Amortissement  du  mobilier 563    » 

Droits  d'admission  à  oapitaiiser 200    » 

Rachat  de  cotisations 300    i> 

Total  du  passif 6230^25     6250^25 


Actif  net  au  31  décembre  1891 214  791<  24 

Actif  net  au  31  décembre  1890 60  917^80 

Importance  des  collections,  librai- 
rie, bibliothèque  et  mobilier,  in- 
ventoriés en  1891 157001  30 

Total 2179l9fl0    217919  10 


Diminution 3 127'  86 

Résumé  des  opérations  en  1891. 

RECETTES 

1©  Ordinaires, 
Rentes  et  intérêts  provenant  des  titres  et 

dépôts  de  fonds 1 948'  45 

Souscription  de  l'État  pour  les  Bulletins, .  1  000    » 

Cotisations 8  800    » 

Vente  de  photographies 200    » 

Vente  des  Bulletins  et  autres  publications .  1  559  70 

13  508'15     13308' 15 

20  Extraordinaires, 

Remboursement  des  frais  relatifs  à  rCxposilion. . .      1 339  70 

Total  des  recettes 14  807'  83     14  867' 85 

DÉPENSES 

10  Ordinaires, 

Prix,  provisions  annuelles 1  16S'  » 

Frais  généraux 3  036  45 

Bulletins  et  autres  publications 5  088  75 

Installation  et  entretien 21 3  06 

Bibliothèque 17G  40 

Collections 183  60 

Amortissement  du  mobilier 563    » 

10427'26     10  427  26 

A  reporter, .... ,  10427'26    14  867' 85 
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A^porl 10427(26    14867^85 

2*  Exii'tiordinaires. 

Delte  envers  l'École  d'anthropologie. . . .     4653'  40 
Catalogue 2915  05 

7568^45      7  568  45 


ToUldes  dépenses 17.905^1      17995  71 

Excédent  des  dépenses  sur  les  rcccUes 3 127'  86 

Messieurs, 

Les  deux  tableaux  que  j*ai  Thonneur  de  mettre  sous  vos 
yeux  représentent  le  bilan  de  la  Société  d*anlhropologie  an 
31  décembre  1891.  Le  premier  est  Tinvenlaire  qui  met  en 
présence  Tactif  et  le  passif;  ce  dernier  augmenté  de  Tactif 
net  existant  au  i'' janvier  de  la  même  année.  La  différence 
vous  indique  la  perte  ou  le  bénéfice  survenu  durant  Texer- 
cioe. 

Le  deuxième  tableau  vous  fait  voir  l'origine  de  cette  diffé- 
rence, en  énumérant  d*une  part  les  recettes  faites  ou  à  faire, 
c'est-à-dire  les  ressources,  et  de  l'autre  les  dépenses  soldées 
ou  non,  c'est-à-dire  les  charges.  L'écart  entre  lesdeux  totaux 
doit  être  le  même  que  celui  qui  existe  entre  Taclif  et  le 
passif. 

Je  dois  tout  d'abord  vous  faire  remarquer  que,  par  suite  de 
la  valeur  attribuée  aux  collections,  à  la  librairie,  à  la  biblio- 
thèque et  au  mobilier  dont  vous  avez  ordonné  l'inventaire, 
votre  avoir  se  trouve  augmenté  d'une  somme  de  157  046  fr.  30. 
Ce  chiffre,  plutôt  approximatif  que  réel,  va  servir  de  base  à 
un  nouveau  contrat  d'assurance  que  je  suis  en  train  d'élabo- 
rer, et  qui  portera  exclusivement  sur  les  propriétés  de  la 
Société;  celles  de  l'Ecole  et  du  Laboratoire  restant  complète- 
ment en  dehors. 

Malgré  cette  augmentation  du  chiffre  de  notre  actif,  l'exer- 
cice se  solde  par  une  perte  de  3 127  fr.  86.  Cette  perte,  rela- 
tivement importante,  diminue  d'autant  notre  réserve  dispo- 
nible, qui  de  11631  francs  au  1°^  janvier  I89i>  se  trouve 
réduite  aujourd'hui  à  8503  fr.  li.  Nous  trouvons  l'origine  de 
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ce  résultat  dans  le  résumé  des  opérations,  et  spécialement 
dans  les  dépenses  extraordinaires  votées  par  le  Comité  cen- 
tral, et  qui  s'élèvent  ensemble  à  7568  fr.  45.  Elles  compren- 
nent,  d'une  part,  l'extinction  de  la  dette  contractée  envers 
l'Ecole,  dette  dont  je  vous  ai  précédemment  entretenus,  et  de 
Tau  Ire  les  frais  d'impression  du  catalogue  de  la  bibliothèque, 
impression  que  tous  les  sociétaires  réclamaient  depuis  si 
longtemps. 

Heureusement  la  ville  de  Paris,  en  nous  remboursant  gé- 
néreusement le  reste  de  nos  frais  pour  l'Exposition  univer- 
selle de  1889,  nous  a  fourni  une  recette  extraordinaire  de 
i  359  fr.  70,  à  laquelle  se  sont  jointes  les  économies  sur  les 
dépenses  ordinaires,  3080  fr.  09,  pour  former  un  total  de 
4440  fr.  59,  qui  est  venu  compenser  d'une  manière  impor- 
tante ces  dépenses  extraordinaires  et  réduire  à  3127  fr.  86, 
notre  emprunt  à  la  réserve  disponible. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  spécial  concernant  les  recettes 
et  les  dépenses  ordinaires.  Je  me  contenterai  de  vous  faire 
remarquer  la  stricte  économie  que  nous  avons  observée  et  la 
nécessité  où  nous  nous  sommes  trouvés  d'ajouter  aux  dé- 
penses l'amortissement  du  mobilier  meublant  dont  la  valeur 
estimative  diminue  tous  les  ans  d'environ  5  pour  100.  Per- 
sonne ne  peut  soulever  d'objections  à  ce  sujet, 

En  résumé,  l'exercice  1891,  quoique  se  soldant  par  un  dé- 
ficit de  3127  fr.  86,  doit  être  considéré  comme  ayant  donné 
un  résultat  favorable,  puisqu'il  nous  a  permis  d'éteindre  une 
dette  importante  et  de  procéder  à  l'impression  tant  de  fois 
réclamée  du  catalogue  de  notre  bibliothèque,  en  ne  préle- 
vant que  3127  fr.  86  sur  notre  réserve  disponible,  qui  s'élève 
encore  aujourd'hui  à  plus  de  8000  francs. 

M.  LE  Président  tire  au  sort  les  noms  des  membres  de  la 
commission  chargée  de  l'examen  du  rapport  de  M.  le  tré- 
sorier. 

Sont  désignés  :  MM.  Delasiauve,  Clément-Rubens,  Buisset. 
'  M.  Delasiauve  se  récusant,  est  remplacé  par  M.  Laborde. 
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Sont  ensuite  tirés  au  sort  les  noms  des  membres  de  la  com- 
mission de  vérification  des  collections. 

Sont  désignés:  MM.  Gollin,  Rivière,  Lagneau. 

M.  Lagneau,  se  récusant,  est  remplacé  par  M.  Esche* 
nauer. 

OUVRAGES  OPrERTS. 

MaNouvrier(L.).  Mémoire  sur  la  platymérie  (extrait  ducon* 
grès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhisto- 
riques, iS89).  Une  analyse  de  ce  Mémoire  doit  paraître 
prochainement  dans  la  Revue  de  V Ecole  d'anthropologie, 

Léon  (D<'  Nicolas).  Anomalies  et  Mutilations  ethniques  du 
système  dentaire  chez  les  Tarasques  précolombiens ^  in-4*',  7  pages 
et  Ggures,  Morelia,  1890. 

Jaihe  (G.).  De  Koulikoro  à  Tombouctou  sur  la  canonnière 
c  le  Mage  »,  in-8»,  436  pages  et  figures,  Paris,  189! . 

DuMANDY  (G.).  Dépopulation  et  Repeuplement  de  la  France^ 
in-8%  18  pages,  Paris,  1891. 

CfliBERT  (D').  Etudes  expérimentales  et  cliniques  sur  lapatho' 
génie  des  affections  de  la  conjonctive^  in-S**,  16  pages,  Paris, 
1891. 

ARTICLES  A  SIGNALER  DANS  LES  PERIODIQUES. 

Société  nationale  des  sciences  naturelles  et  mathématiques  de 
Cherbourg^  Mémoires  ;  tome  XXVII.  —  Henri  Jouan  :  la  Dépo- 
pulation aux  îles  Marquises. 

The  Journal  of  anatomy  and  physiology  ^  vol.  XXVI,  part.  IL 
—  David  Hepburn:  The  Comparative  Anatomy  of  the  mus- 
cles and  nerves  of  the  superior  and  inferior  extremities  of 
the  anlhropoid  apes.  —  H.-D.-M.  Greig  :  Congénital  and 
symmetrical  porforation  of  both  pariétal  bones.  —  Louis 
Robinson  :  On  a  possible  obsolète  function  of  the  auxiliary 
and  pubic  hair  tufts  in  man. 

The  American  Anthropologist y  vol  A\f  n'*^.— J.-D.  M'Guîre: 
The  Stone  hammer  and  its  various  uses.  —  Anita  New- 
comb  M'Gee  :  An  experiment  in   human  stirpicuUare.  •— 
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J.  Owen  Doi^ey  :  Games  of  ielon  Dakota  chiidren.  -—  Stewari 
Culin  :  Social  organizaiion  of  the  chinesc  in  America.  —  Sa* 
muel  A.  Lafone  Quevedo  :  A  traveler's  notes  in  tlie  Calchaqui 
région,  Argentine  repubiic. 

Cosmos,  vol.  X,  n**  10.  —  J.-G.-F.  Riedct:  Le  isole  RoU  0 
Holti  ed  i  loro  abitanli. 

Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1891,  n*  37.  — 
M.*J.  Onanoff  :  De  Tasymétric  faciale  fonctionnelle. 

CAKDlDATIiRES. 

MM.  Louis  i>E  HoYOS  Sainz,  avocat,  docteur  es  sciences, 
présénlé  par  MM.  Chudzinski ,  Manouvrîer  et  Verneau  ; 
WsEWOLOD  Kroutowsky,  présenté  par  MM.  LavrofT,  Manou- 
vrier  et  Letourneau  ;  D.  Schelbiçky,  pi*ésenté  par  MM.  Chud- 
zinski, Manouvrier  et  Regnault  ;  Armand  Viré,  présenté  par 
MM.  A.  de  Mortillet,  E.  Collin,  A.  Bonnet,  Dessin,  deman- 
dent le  titre  de  membre  titulaire. 

ÉLECTION. 

M.  Argyriades,  avocat,  est  nommé  membre  Utulairc  à  Tuna- 
iiimité. 

PRÉSENTATIONS. 

M.  Laborde  présente,  de  la  part  de  M.  Dehoux^  plosieurs 
photographies  représentant  un  cas  d'hémymélie. 

M.  OLiviKn-BEAUREGAKD,au  uom  de  M.  Golleau,  propriétaire 
à  Maison-Rouge-en-Brie  (Seine-et-Marne),  présente  à  la 
Société  un   silex  taillé  d'une   forme  particulière,  offert  à 

r 
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Inatraments  en  pierre  modernes  d'Islande. 

M.  Adrien  de  Mortillet.  M.  Rabot  nous  a  parlé,  dans  une 
précédente  séance,  d'outils  en  pierre  employés  en  Islande 
pour  aplatir  les  morues  afin  qu'elles  tiennent  moins  de  place 
dans  les  tonneaux  destinés  à  les  contenir  et  qui  servent  à  les 
transporter.  N'ayant  pas  encore  reçu  cas  outils,  il  n*avait  pu 
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nous  les  montrer  en  en  faisant  la  description.  En  voici  deux 
spécimens  recueillis  par  M.  Rabot  pendant  une  mission  en 
Islande  :  Tun,  n'ayant  jamais  servi,  nous  montre  que  ces 
instruments  sont  taillés  grossièrement  ;  Tautre,  ayant  un 
certain  temps  d'usage,  est  un  gros  caillou  poli. Ces  deux  ins- 
truments sont  donnés  à  la  Société  par  le  Ministre  de  Tinstruc- 
tton  publique. 

COMMUNICATIONS. 

Le  slflM  elMi  les  peuples  prloilllfli  t 

PAR   M.    BORDIER. 
I 

Dans  une  intéressante  communication,  notre  collègue, 
M.  Lajard,  a  entretenu  la  Société  des  observations  qu*il  a  pu 
faire,  aux  Canaries,  sur  le  langage  sifflé  K 

On  sait  que  les  voyageurs  ont  fait  mention  d*une  forme 
étrange  de  langage,  par  lequel  certains  Canariens  communi- 
queraient entre  eux,  à  des  distances  de  3  et  5  kilomètres,  en 
sifflant  des  phrases  entières. 

Les  compagnons  de  Béthencourt  disent  dans  leur  relation  : 
u  Ils  parlaient  ainsi  que  fussent  sans  langue,  et  dit-on  par 
deçà  que  un  grand  prince,  pour  aucun  méfiait,  leur  fit  tailler 
leur  langue,  et,  selon  la  manière  de  leur  parler,  on  pourrait 
le  croire.  » 

En  1470,  Garcia  de  la  Herrera,  et,  depuis,  Charles  Edwards, 
le  docteur  Verneau,  M.  Bouquet  de  la  Grye,  ont  parlé  de  ce 
langage  sifflé.  Ce  dernier  notamment  s'exprime  ainsi:  «  Les 
bergers  de  Gomère  ont  un  langage  sifflé,  qui  leur  vient  des 
Guanches.  Les  modulations  représentent  des  idées  et  des 
articulations.  J'estime  qu'il  serait  digne  des  philosophes 
d'éludîer  ce  langage  préhistorique.  » 

M.  Lajard,  étudiant  ce  langage  sifflé,  a  constaté  que,  pour 
produire  le  son,  on  se  servait  des  doigts  placés  entre  les 

1  BuUttinsde  la  Société  d'anthropologie,  1891,  p.  469. 
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lèvres  de  différentes  manières,  qui  toutes  ont  pour  résultat 
d'oblitérer  en  partie  I^orifice  de  sortie  de  Tair  à  travers  les 
lèvres.  Parfois,  cependant,  on  peut  siffler  sans  le  secours 
des  doigts  :  «  La  langue  se  creuse,  dit-il,  en  forme  de  goût* 
tière,  les  bords  relevés  latéralement,  et  s  applique  ainsi  sur 
les  incisives  de  la  mâchoire  inférieure  ;  la  lèvre  supérieure 
participe  dans  une  certaine  mesure  à  ce  travail  ;  elle  s'étire 
transversalement  et  s'abaisse  jusqu'au  voisinage  de  Toriflce 
réservé  à  la  sortie  de  Tair.  » 

M.  Lajard  ajoute  :  «  Ce  procédé  s'applique  aux  faibles  dis- 
tances.  II  me  semble  moins  emplo3'é  que  les  précédents.  » 

Je  serais  tenté,  pour  ma  part,  de  voir  là  la  véritable  langue 
sifflée  des  anciens  Guanches.  Si  le  sifflet  est  aujourd'hui 
usité,  surtout  pour  les  grandes  distances,  peut-être  les  anciens 
Guanches  sifflaient-ils  habituellement  pour  parler,  même  a 
petite  distance,  peut  être  même  les  compagnons  de  Jean  de 
Béthencourt  avaient-ils  constaté  cette  sorte  de  modelage  de 
la  langue  en  gouttière,  et,  dans  ce  cas  (à  Texplication  près), 
la  description  donnée  par  les  deux  chapelains  serait  exacte, 
lorsqu'ils  disent  : 

y/5  parlaient,  ainsi  que  fussent  sans  langue  ef ,  dit-on,  par 
deçà,  que  un  grand  prince,  pour  aucun  meffait,  leur  fit  tailler 
leur  langue. 

Aujourd'hui,  les  siffleurs  canariens  se  servent  surtout  des 
doigts  et  usent  du  sifflet  à  distance  ;  mais  selon  notre  collègue 
M.  Lajard,  ce  langage  sifflé  n'est  plus  que  de  l'espagnol  sifQé. 

(c  11  suffît,  dit-il,  de  parler  et  de  siffler  en  même  temps.  On 
s^aperçoit  alors  que  les  muscles,  tout  gênés  qu'ils  soient  par 
la  présence  des  doigts  et  l'émission  du  sifflet^  conservent  néan* 
moins  une  certaine  indépendance.  Tout  mouvement  n'est  pas 
devenu  impossible.  Il  se  produit  certaines  contractions,  tracé 
de  celles  qui  correspondent  aux  mots.  Quoique  impuissantes 
à  les  produire,  elles  modifîent  suffisamment  la  note  générale, 
pour  ôtre  sensibles  à  l'oreille,  qui^  sous  ce  voile,  distingue  la 
parole.  » 
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II 

S'il  faut  en  croire  M.  Lajard,  et  nous  avons  toutes  les  rai- 
sons  pour  nous  fier  à  la  sagacité  de  ses  observations,  le  lan- 
gage sifflé  des  Canaries,  aujourd'hui  en  voie  de  disparition, 
n'est  plus,  en  quelque  sorte,  que  de  l'espagnol  modulé  par 
les  lèvres  plutôt  que  par  la  langue. 

Mais,  dans  les  phénomènes  naturels,  et  le  langage  en  est 
un,  tout  est  en  continuelle  évolution  ;  il  n*est  pas  de  petite 
coutume,  pas  de  petit  usage,  aussi  restreint,  aussi  local, 
aussi  insigniûant  par  lui-même  qu'on  puisse  le  supposer,  qui 
n'aboutisse,  lorsqu'on  remonte  dans  le  temps,  en  suivant  le 
iil  de  la  tradition,  à  un  phénomène  du  même  ordre,  mais 
celui-là  général,  important,  qui  en  est  la  source  véritable. 

Avant  de  parler  espagnol  en  sifflant,  avant  même  de 
parler  guanche  en  sifflant,  les  aborigènes  des  Canaries  se 
sont  sans  doute  bornés  à  siffler,  sans  ébaucher  la  moindre 
parole.  Ce  n'est  donc  pas,  s'il  en  est  ainsi,  le  sifflet  qui  s'est 
superposé  à  la  parole  ;  c'est  la  parole  qui  s'est  superposée  au 
sifflet,  dont  elle  a  emprunté  le  secours,  et  qu'elle  supplanta 
peu  à  peu. 

Or  il  est  curieux  de  remarquer  que,  tandis  que  les  derniers 
Guanches  ont  encore  conservé  au  sifflet  une  importance  pho- 
nétique assez  singulière,  les  hommes  de  Cro-Magnon,  qui 
sont  réputés  être  les  pères  de  ces  Guanches,  qui  constituaient 
le  noyau  principal  d'une  race  dont  les  Canariens  ne  sont 
qu'une  épave,  ou,  pour  être  plus  précis,  les  hommes  magda- 
léniens, ancêtres  de  la  race  de  Cro-Magnon,  sont  précisément 
ceux  qui  nous  ont  laissé  le  plus  grand  nombre  d  instruments 
propres  à  siffler. 

Dans  plusieurs  stations  de  la  Vézère^  ou  de  la  région  voi- 
sine, on  a  trouvé  des  phalanges  de  rennes  percées  d'un  trou 
pour  sitfler. 

L'art  de  siffler  jouait  donc  un  grand  rôle  chez  les  hommes 
de  la  Vézère  et  du  sud-ouest  de  la  FrancC)  frères  aînés  de 
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nos  Guanches.  11  y  jouait  même  un  si  grand  rôle>  qulls 
avaient  imaginé  des  instruments  pour  mieux  siffler.  On  n'ob- 
jectera pas,  en  effet,  que  Tinvention  même  de  Tinstrument 
prouve  quMls  étaient  inhabiles  à  siffler  sans  son  secours, 
avec  leurs  lèvres  seules^  aidées  ou  non  de  leurs  doigts.  C'est 
comme  si  l'on  disait  que  l'invention  du  coup  de  poing  oheliéen 
en  silex  prouve  que  les  hommes  de  Tépoque  chelléenoe 
étaient  inhabiles  à  se  servir  de  leurs  propres  poings  pour 
frapper.  C'était  un  perfectionnement,  voilà  tout  !  Ils  frap- 
paient, dirions -nous  aujourd'hui,  à  la  machine^  comme  les 
gens  de  la  Madeleine,  siffleurs  experts,  ont  fmi  par  siffler 
à  la  machine. 

Remarquons  mOme  en  passant  que  l'organe  que  Thomme 
empruntait  aux  animaux  pour  faire  un  sifflet  était  précisé- 
ment  les  os  du  doigt,  comme  si  l'habitude  de  siffler  déjà 
avec  leurs  propres  doigts  leur  eût  fait  attacher,  en  quelque 
sorte,  une  vertu  sifflante  à  ces  organes.  Cela  serait,  en  tout 
cas,  conforme  à  l'animisme  primitif,  et  ce  motif  purement 
moral  serait  venu  se  joindre  à  la  facilité  matérielle  de  creuser 
un  trou  dans  les  phalangettes. 

Mais  les  hommes  de  la  Vézère  étaient-ils  les  seuls  à  sif- 
fler ?  Cela  serait  bien  surprenant.  D'ailleurs,  dans  l'étude  des 
sociétés  humaines,  on  ne  trouve  guère  de  phénomène  isolé  ; 
la  pierre  a  été  travaillée  successivement  de  la  même  manière 
par  tous  les  hommes,  dans  tous  les  pays;  parce  que  l'homme 
a  partout  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  moyens  de  les  satis* 
faire.  Le  fait  de  siffler  avec  la  langue  et  les  lèvres,  aidées  plus 
tard  des  doigts,  est  même  tellement  simple,  tellement  supé- 
rieur en  facilite  au  fait  de  parler,  qu'il  est  permis  de  se 
demander  si  le  siffi^v  n'a  pas  précédé  le  parler*. 

On  peut  croiie,  en  efl'et,  que  l'humanité,  à  ses  débuts  dans 
le  langage  articule,  causait  peu,  par  la  raison  fort  simple  que 
les  hommes,  à  l'étal  de  repos,  avaient  alors  peu  de  choses  à 
se  dire.  Lorsqm^  deux  hommes  étaient  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  le  geste  des  mains^  la  physionomie  devaient  suffire, 
et  ce  geste,  qui  aujourd'hui,  accompagne  la  parole,  à  litre 
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simplement  complémentaire^  était,  sans  doute  alors,  le  prin- 
cipal langage.  La  parole  devait,  en  queiqae  sorte,  le  souli- 
gner et  le  renforcer  dans  certains  cas. 

Les  primitifs  actuels  gesticulent  beaucoup  et,  chez  nous- 
mêmes,  le  gesle  diminue  d'importance  au  fur  et  ù  mesure  que 
le  langage  devient  de  l'éloquence  véritable  et  que  Tintelli- 
gence  s  élève  davantage. 

C'est  surtout  à  distance  que  Thomme  avait  besoin  de  se 
faire  entendre  de  ses  semblables,  soit  pour  appeler  du  secours 
ù  la  chasse  ou  à  la  guerre,  soit  pour  avertir  des  péripéties 
de  Tune  ou  de  l'autre  lutte,  comme  nos  chasseurs  ou  nos  sol- 
dats donnent  aujourd'hui  du  cor  ou  sonnent  le  clairon. 

Le  sifflet  répondait  mieux  que  la  parole  et  même  que  le  cri 
a  ce  besoin.  Le  cor  de  chasse  dit  à  Toreille  des  initiés  de 
véritables  phrases.  11  en  était  de  même  du  sifflet. 

11  est,  en  outre,  digne  de  remarque  que  l'on  siffle  actuelle- 
ment partout  pour  appeler  le  chien  ;  on  ne  siffle  pas  pour 
appeler  les  autres  animaux.  Or,  le  chien  est  le  plus  ancien- 
nement domestiqué  de  nos  animaux;  ne  peut-on  pas  se  de- 
mander si  les  débuts  de  sa  domestication  ne  sont  pas  préci- 
sément contemporains  d'une  époque  où  le  sifflet  était  encore 
un  langage  répandu  ?  Petit  à  petit,  le  progrès  des  langues 
aurait  fait  renoncer  au  sifflet,  qui  ne  serait  plus,  par  tradi- 
tion, appliqué  qu'au  chien,  témoin,  à  ses  débuts  dans  la 
domestication,  de  la  plus  grande  période  d'extension  de  ce 
langage  et  alors  habitué,  comme  les  hommes  qu'il  accom- 
pagnait, au  langage  sifflé  de  la  chasse  ou  de  la  guerre. 

Lorsque  le  soir,  dans  les  carrefours  de  nos  villes,  nous 
entendons  le  sifflet  aigu  d'un  gavroche,  qui  se  sert  pour  cela 
de  ses  doigts,  comme  les  siffleurs  canariens  d'aujourd'hui, 
nous  devons  peut-être  reconnaître  le  langage  de  nos  pères 
dans  la  forêt.  N'est-ce  pas,  en  effet,  dans  les  couches  sociales 
les  plus  inférieures  qu'il  faut  aujourd'hui  chercher  le  vestige 
des  anciennes  mœurs  de  l'humanité?  L'argot  pittoresque 
des  faubourgs  et  celui  des  prisons,  les  sobriquets  que  les 
escarpes  se  donnent  entre  eux,  rappellent,  dans  leurs  images, 
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le  vocabulaire  des  peuples  encore  primitifs.  C'est  ainsi  que 
le  tatouage  des  criminels,  des  filles  de  bas  étage  et  des  repris 
de  justice  est  le  dernier  vestige  du  tatouage  de  nos  pères 
sauvages. 

Discussion. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  Pour  trouver  le  langage  sifflé,  il 
n'y  a  pas  besoin  d'aller  aux  Canaries.  Il  est  en  pratique  au- 
tour de  nous.  Sans  parler  des  commandements  militaires 
donnés  au  sifflet,  il  nie  suffira  de  signaler  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  Cette  forêt  est 
coupée  par  un  grand  nombre  de  routes  ou  larges  allées^ 
analogues  aux  rues  d'une  ville.  Seulement  les  iles,  au  lieu 
d*clre  formées  par  des  constructions,  sont  composées  de  mas- 
sifs de  verdure.  C'est  dans  ces  massifs  que  les  braconniers 
traquent  le  gibier,  mais  ils  peuvent  être  surpris  à  chaque 
instant  par  les  gardes.  Pour  conjurer  ce  danger,  un  des  leurs 
se  promène  tranquillement  dans  les  allées  surveillant  les 
mouvements  dos  gardes.  11  sifflote  des  airs  quelconques  qui 
sont  un  véritable  langage.  Suivant  le  ton,  la  note,  les  bra- 
conniers qui  opèrent  savent  s'ils  peuvent  agir  tranquillement, 
si  un  danger  les  menace,  si  ce  danger  est  imminent.  Bien 
plus,  les  sifflements  du  surveillant  leur  indique  le  côté  d*où 
vient  le  danger,  s'il  faut  rester  caché  dans  le  bois,  ou  la 
direction  qu  il  faut  prendre  pour  en  sortir.  C'est  un  véritable 
langage. 

Quant  à  ce  que  notre  président  vient  de  dire  concernant 
les  sifflets  des  temps  paléolithiques,  il  me  semble  qu'il  a  été 
un  peu  trop  affirmatif.  Les  premières  phalanges  de  renne 
percées  d'un  trou  vers  la  base  forment  d'excellents  sifflets, 
avec  lesquels  il  est  facile  de  produire  des  sons  très  aigus  et 
très  forts.  Mais  pour  atteindre  ce  but^  le  trou  doit  être  percé 
juste  au  point  où  l'os  est  le  moins  dur  et  le  moins  résistant. 
En  examinant  avec  soin  les  nombreux  prétendus  sifflets 
magdaléniens,  on  s'aperçoit  bien  vite  et  d'une  manière  indu- 
bitable que  la  plupart  ne  présentent  qu'un  trou  accidentel 
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dont  on  ne  peut  par  conséquent  déduire  aucune  conséquence. 
Pourtant  il  en  est  où  le  trou  est  fait  intentionnellement, 
comme  je  Tai  montré  dans  la  figure  219  du  Musée  préhisto- 
rique. Mais  il  m'a  fallu  beaucoup  chercher  pour  rencontrer 
un  échantillon  aussi  concluant.  Il  provient  de  Bruniquel 
(Tarn-et-Garonne).  Gomme  conclusion,  je  ne  puis  que  répé- 
ter ce  que  j*ai  dit  dans  le  Préhistorique,  page  41  i  :  «  Il  faut 
donc  bien  examiner  la  pièce  avant  de  déclarer  que  c'est  un 
sifflet  préhistorique.  » 

M.  BoRDiER.  M.  Gabriel  de  Mortillet  a  cependant  repré- 
senté dans  son  atlas  un  sifflet  fabriqué  avec  une  phalange  de 
renne  trouvée  à  Bruniquel. 

M.  Gabriel  DE  Mortillet.  C'est  la  phalange  unique  dont  je 
viens  de  parler. 

M.  Sanson.  L'usage  du  sifflet  comme  moyen  de  correspon- 
dance n'est  pas  rare;  on  sait  que,  dans  Tarmée,  Tusage  du 
sifflet  est  appli(|ué  au  commandement.  Pendant  les  vacan< 
ces,  à  la  campagne,  je  l'emploie  comme  signe  de  ralliement; 
d'après  des  conventions  particulières,  on  peut  ainsi  corres- 
pondre avec  les  personnes  qui  sont  à  une  certaine  distance. 
Celte  sorte  de  langage  est  conventionnel  et  a  existé  de  tout 
temps.  Si  l'on  a  choisi  le  sifflet,  c'est  parce  qu'il  s'entend  à 
d'assez  grandes  distances.  Je  crois  qu'il  est  inutile  de  faire 
intervenir  la  théorie  de  l'évolution;  l'usage  du  sifflet  a  existé 
de  tout  temps,  car  l'on  a  eu  de  tout  temps  avantage  à  s'en 
servir. 

M.  Hegnault  dit  qu'il  faut  faire  la  distinction  entre  le  sif- 
flet conventionnel  et  le  langage  articulé  sifflé,  distinction  qui 
existe  du  reste  dans  le  travail  de  M.  Lajard. 

Le  langage  sifflé  conventionnel  est  encore  aujourd'hui  très 
fréquent;  les  pâtres,  les  braconniers...  et  dans  nos  villes  les 
couvreurs,  les  voleurs...  en  font  un  usage  fréquent.  Suivant 
la  hauteur,  Tintensité  et  la  durée  du  sifflet,  on  exprime  des 
idées  différentes.  Les  pensées  exprimées  ainsi  sont  forcément 
limitées.  11  est  certain  que  ce  langage  devait  être  fort  em- 
ployé chez  les  préhistoriques. 
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Tout  autre  est  le  langage  articulé  sifflé  des  îles  Canaries. 
C'est,  dit  M.  Lajard,  de  Vespagnol  sifflé. 

Ce  fait  d'une  langue  parlée  et  qu'on  siffle  également  est 
unique;  les  voyageurs  ne  l'ont  pas  retrouvé  ailleurs. 

Aussi  n'est-il  pas  probable  que  cette  langue  articulée  sif- 
fléfî  ait  précédé  le  langage  parlé,  bien  que  nous  ne  puissions 
faire  à  ce  sujet  que  des  hypothèses. 

M.  Laborde.  Il  ne  faut  pas  en  effet  confondre  les  deux  lan- 
gages siffles.  L'un,  celui  qui  est  conventionnel,  est  extrême* 
ment  répandu;  les  bergers  l'emploient  pour  ramener  leurs 
troupeaux;  chez  moi,  dans  le  Lot-et-Garonne,  il  ne  sert  pas 
seulement  à  cet  usage.  11  constitue  un  langage  d'amour  au 
moyen  duquel  de^  jeunes  gens  éloignés  l'un  de  l'autre  peu- 
vent converser  en  gardant  leurs  troupeaux.  Il  est  bien  en- 
tendu qu'en  ce  cas  le  langage  est  convenu  d'avance,  et  ne 
peut  être  compris  que  par  ceux  qui  l'emploient. 

De  ces  questions  il  se  dégage  un  fait  capital  au  point  de 
vue  de  l'évolution. 

11  est  très  possible  que  le  langage  sifflé  ait  précédé  le  lan- 
gage articulé.  En  tout  cas,  quoi  qu'en  dise  notre  collègue 
San  son,  il  est  important  de  remonter  aux  véritables  sources 
et  de  rechercher  s'il  n'y  a  pas  connexité,  au  point  de  vue  de 
l'évolution  du  langage,  entre  le  langage  sifflé,  le  geste  et  la 
mimique. 

Il  faut  bien  remarquer  aussi  que  ces  précurseurs  du  lan- 
gage articulé  n'ont  pas  entièrement  disparu  et  que,  si 
l'usage  en  est  moins  répandu,  cependant  la  mimique  en  par- 
ticulier intervient  pour  afflrmer  et  appuyer  la  parole.  Chez 
les  sauvages,  elle  intervient  plus  que  chez  les  peuples  civi- 
lisés, et  sans  elle  la  compréhension  serait  presque  impos- 
sible. 

M.  CoLLiN.  Un  sifflet  paléolithique  que  j'ai  exposé  en  4889 
était  creusé  dans  une  phalange. 

M.  Sanson.  Je  ne  suis  pas  adversaire  de  l'évolution,  et  il 
faut  cesser  de  me  considérer  comme  un  adversaire  de  cette 
théorie. 
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M.  Laboroe.  Je  dis  que  vous  n'êtes  pas  transformiste. 

M.  Sanson.  Quand  l'évolution  est  nettement  prouvée,  je 
Tadmets,  et  je  reconnais  certainement  celle  du  langage  arti- 
culé. Je  m'élève  seulement  contre  les  théories  qui  ne  repo* 
sent  que  sur  Timagination,  car,  que  le  sifflet  ait  précédé  la 
parole,  nous  n'en  savons  rien. 

M.  Hebvé.  Les  faits  qui  nous  ont  été  indiqués  par  M.  La- 
jard  ne  sont  pas  particuliers  aux  habitants  des  Canaries. 
M.  Hamy,  dans  une  communication  h  l'Institut,  dit  que  les 
Berbères  troglodytes  de  la  Tunisie  utilisaient  le  sifflet  pour 
correspondre  ;  il  s'appuie  sur  un  passage  d'Hérodote  pour 
prouver  cette  indication. 

M.  HovELACOUE.  Il  serait  nécessaire  de  savoir  si  les  Cana- 
riens se  servent  du  sifflet  articulé  pour  converser  de  près,  ou 
s'ils  ne  l'utilisent  que  pour  correspondre  avec  un  interlocu- 
teur éloigné. 

M.  BoRDiER.  M.  Lajard  dit  que  les  Canariens  sifflent  à 
petite  distance. 

M.  Escai  .NAUER.  Je  connais  des  personnes  très  bien  élevées 
qui  sifflent  avec  un  talent  remarquable  ;  elles  peuvent  siffler 
une  mélodie  en  s'accompagnant  au  piano,  et  cela  avec  un 
charme  et  une  distinction  qu'il  semble  difflcile  d'obtenir 
avec  le  moyen  qu'elles  emploient. 

M.Letourneau.  Plusieurs  de  nos  collègues  semblent  croire 
que  le  sifflet  ou  plutôt  le  sifflement  est  naturel  à  l'homme. 
H  n'en  est  rien  ;  il  est  par  conséquent  très  hasardé  de  consi- 
dérer le  sifflet  comme  un  moyen  d'expression  ayant  précédé 
le  langage.  Ce  qui  a  précédé  le  langage,  c'est  le  cri  et  même 
le  cri  modulé,  le  chant.  Pour  en  revenir  au  sifflet,  les  faits 
cités  dans  cette  discussion  semblent  bien  montrer  que  l'usage 
du  sifflet  est,  sinon  spécial,  au  moins  très  particulier  aux 
races  berbères,  puisque  nous  le  trouvons  usité  aux  Canaries, 
dans  les  Pyrénées,  chez  les  Berbères  de  Tunisie,  et  avec  des 
usages  très  étendus.  Il  n'est  pas  jusqu'au  sifflet  de  Bruniquel, 
le  seul  authentique  d'après  M.  Gabriel  de  Mortillet,  qui  ne 
provienne  d'une  région  préhistoriquement  berbère.  La  confl* 
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guration  montneuse  des  lieux  ne  suffit  pas  à  expliquer  cette 
prédilection  pour  le  sifflet.  En  Bretagne,  pays  non  pas  mon- 
tagneux mais  très  mamelonné,  les  p&lres  communiquent  par 
le  chant  ou  le  sifflet,  non  au  moyen  de  sifflements. 

M.  UovELACQUE.  J'cstime  qu'il  serait  abusif  de  dire  que  le 
langage  articulé  a  été  précédé  par  le  sifflement;  mais  on 
peut  dire  légitimement  que,  parmi  les  articulations  qui  ont 
précédé  le  langage  proprement  dit,  se  trouvaient  difTérents 
modes  de  sifflement,  d'où  nos  sifflantes  actuelles  :  s,  z, 
f,  V,  etc.,  etc. 

M.  Lëtouhneau  lit  un  mémoire  de  M.  Nikolsky  sur  TAsie 
centrale.  Ce  mémoire  est  adressé  par  M.  Gapus  auquel  il  a 
été  envoyé  de  Saint-Pétersbourg  par  Fauteur. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  secrélairet  :  EDOUARD  CUYEII. 
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PréNidence  de  IH*  B^RDIER^  prëMidMit* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Éloge  de  M.  de  Quatrefages. 
M.  BoRDiER,  président,  prononce  rallocution  suivante  : 

Messieurs, 

Depuis  notre  dernière  réunion,  nous  avons  eu  la  douleur 
de  perdre  un  des  plus  illustres  représentants  de  l'anthropo- 
logie, un  de  nos  anciens  Présidents,  M.  le  professeur  de 
Quatrefages. 

Votre  Président  actuel  a  eu  le  regret  d'être  absent  de  Paris 
au  jour  des  obsèques;  il  en  a  été  de  même  du  premier  vice- 
président,  M.  Salmon.  C'est  au  second  vice-président  à  qui 
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est  échu  rhonneur  de  vous  représenter  à  la  tête  de  votre 
bureau  tout  entier,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  mem- 
bres de  la  Société,  et  d'y  prononcer  un  discours  sur  la 
tombe. 

La  parole  de  M.  Dareste,  le  laborieux  et  trop  modeste 
créateur  de  la  téralogénie  expérimentale,  était  d'ailleurs  plus 
que  toute  autre  autorisée. 

M.  Dareste  vous  donnera  tout  à  Theure  communication  de 
son  discours. 

Quant  à  moi,  avant  de  reprendre  le  cours  de  nos  travaux, 
je  suis  certain  d'être  l'interprète  de  votre  pensée  à  tous,  en 
adressant  à  la  famille  de  Tillustre  défunt,  comme  président 
de  la  Société  d'anthropologie,  Texpression  respectueuse  de 
tous  nos  regrets. 

Il  n'est  personne  ici  qui  n'ait  apprécié  la  grande  douceur, 
Textrôme  bonté,  la  haute  tolérance,  pour  ne  parler  que  des 
vertus  privées,  de  ce  vrai  savant,  qui  cultivait  la  science  pour 
elle-même. 

Membre  de  la  Société  depuis  le  2  février  1860,  M.  de  Qua- 
trefages  en  fut  président  en  1863,  et  il  joua  dans  cette  année 
un  rôle  considérable  dans  l'obtention  de  notre  reconnais- 
sance d'utilité  publique,  qui  fut  proclamée  en  1864. 

Les  communications  nombreuses  qu'il  a  faites  ici,  la  part 
considérable  qu'il  a  prise  aux  discussions  mémorables  de 
celte  époque,  forment  les  pages  les  plus  précieuses  de  nos 
bulletins. 

Je  me  borne  à  rappeler  parmi  ses  communications  variées: 

i*  L'exploration  des  buttes  de  Saint-Michel; 

2®  Un  monument  dit  camp  de  César,  près  de  Gambo; 

3°  Traditions  sur  Tarbre  sacré  des  anciens  Mexicains; 

A**  Les  Esthéniens; 

5**  Les  migrations  des  Polynésiens  ; 

6^  La  race  prussienne; 

?•  Les  populations  du  bassin  de  TAmour; 

8*  Les  Akkas  ; 

9^  Les  monstres  doubles  ; 
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10**  Les  races  d'Amérique; 

llo  Les  raoes  humaines  fossiles; 

là*"  Une  des  plus  importantes,  son  remarquable  discours 
sur  V Action  fies  milieux. 

Lorsque  le  temps  aura  efTacô  le  côté  qu'on  peut  nommer 
militant  des  discussions  scientifiques,  on  aura  la  mesure  de 
la  grande  largeur  d'idées  de  M.  de  Quatrefages,  en  relisant 
le  passage  que  je  vais  remettre  sous  vos  yeux  : 

(c  Sous  l'influence  des  actions  du  milieu,  les  races  les 
mieux  assises  se  transforment  et  donnent  naissance  à  des 
races  nouvelles...  Nous  pouvons  admettre  d'ores  et  déjà 
avec  les  Bufîon,  les  Lamarck,  les  Geoffroy  père  et  fils, 
que,  sous  l'influence  des  milieux,  l'organisme  humain  — 
comme  tous  les  autres  organismes  vivants —  se  modifie,  que 
ces  modifications  se  prononcent  de  plus  en  plus  pendant  un 
nombre  encore  indéterminé  de  générations,  et  qu'ainsi  pren- 
nent naissance  des  races  nouvelles,  filles  des  races  actuelles, 
comme  celles-ci  sont  bien  probablement  toutes  filles  de 
races  antérieures.  » 

C'est  cette  largeur  d'idées  que  l'on  retrouve  dans  le  rôle 
qu'il  joua  au  milieu  de  vos  discussions  sur  : 

1°  Les  causes  de  la  couleur  de  la  peau  ; 

2°  Les  proportions  du  corps  ; 

S"*  Les  crânes  basques  ; 

4"  L'acclimatement,  etc. 

Membre  de  l'Institut,  M.  de  Quatrefages  regardait  comme 
un  des  titres  qui  lui  étaient  le  plus  cher  celui  d'ancien  pré^ 
sident  de  la  Société  d'anthropologie^  qu'une  erreur  sans  doute 
involontaire,  par  un  hasard  étrange,  a  fait  omettre  sur  les 
lettres  de  faire  part. 

De  son  côlé,  la  Société  d'anthropologie,  reconnaissante  des 
services  nombreux  qu'il  a  rendus  à  la  science,  honorera  à 
jamais  la  mémoire  de  celui  qui  fut  un  des  fondateurs  de  l'an- 
thropologie française. 
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Allocution  de  M.  Dareste  aux  obsèques  de  M.  de  Quatrefages. 

La  Société  d'anthropologie  m*a  désigné  pour  adresser  le 
dernier  adieu  à  Tun  de  ses  membres  les  plus  anciens;  je 
pais  dire  aussi  Tun  des  plus  illustres. 

Il  ne  m'appartient  pas  en  ce  moment  de  vous  rappeler 
l'œuvre  scientifique  de  Quatrefages  ;  de  vous  parler  de  ses 
travaux  sur  l'histoire  naturelle,  Tanatomie  et  l'embryogénie 
des  animaux  inférieurs,  travaux  qui  lui  avaient  acquis  une 
notoriété  européenne,  et  ouvert  les  portes  de  l'Académie  des 
sciences  lorsqu'il  n'avait  encore  que  quarante-deux  ans.  Je 
veux  seulement  vous  montrer  l'homme  tel  que  je  l'ai  vu  pen- 
dant cinquante  ans^  tel  que  Tont  connu  mes  collègues  de  la 
Société  d'anthropologie. 

Quatrefages,  tout  en  conservant  sa  dignité  personnelle, 
savait  se  faire  aimer  de  ceux  qui  Tentouraient  par  son  affabi- 
lité et  l'aménité  de  ses  manières;  en  même  temps  il  inspirait 
partout  le  respect  par  la  droiture  et  la  loyauté  de  son  caractère. 
C'était  un  véritable  gentilhomme  dans  toute  l'acception  de  ce 
mot.  Dans  une  excursion  scientifique  que  nous  fîmes  ensemble 
en  i843,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  il  avait  acquis,  sans  la 
rechercher,  une  grande  autorité  morale  sur  les  marins  qui 
nous  accompagnaient,  autorité  qu'il  devait  à  une  bienveil- 
lance parfaite,  mais  toujours  exempte  de  familiarité.  Ces  qua- 
lités, jointes  à  un  immense  savoir,  lui  donnaient  une  grande 
influence  dans  toutes  les  Sociétés  dont  il  faisait  partie.  Il  sut 
toujours  se  concilier  l'amitié  de  ses  collègues,  même  de 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  idées.  Aussi  fut-il  fréquem- 
ment appelé  aux  honneurs  du  bureau  et  de  la  présidence. 
Pour  nous,  membres  de  la  Société  d'anthropologie,  qui  l'a- 
vons vu  pendant  trente-deux  ans  très  assidu  à  nos  séances,  qui 
l'avons  entendu  fréquemment  prendre  part  à  nos  discussions, 
nous  ne  pouvons  que  rendre  hommage  à  la  courtoisie  par- 
faite avec  laquelle  il  répondait  aux  objections  de  ses  adver- 
saires, ainsi  qu'à  la  science  profonde  avec  laquelle  il  combat- 
tait leurs  arguments. 
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Il  s'était  mis  tard  à  Tétude  de  Tanthropologie,  mais  il 
était  devenu  rapidement  un  des  maîtres  dans  cette  bran- 
che des  sciences  naturelles,  qu'il  pouvait  éclairer  par  ses 
vastes  connaissances  zoologiques,  connaissances  qu*ii  com- 
plétait par  une  étude  incessante  de  la  géographie  et  de 
l'histoire. 

Plusieurs  ouvrages  de  premier  ordre  furent  le  fruit  de  cet 
immense  labeur  qu'il  poursuivit  sans  interruption  jusqu'à  la 
veille  de  sa  mort. 

La  Société  d'anthropologie,  partageant  les  regrets  que  la 
mort  de  (Juatrefages  inspire  au  monde  savant  tout  entier, 
a  tenu  à  s'associer  à  cette  consécration  d'une  des  gloires  de 
la  science  française. 

M.  LE  PRÉsmENT  adresse  à  M.  Dareste  les  remerciements 
de  la  Société. 

A  PROPOS  DU  PR0C£$-V£RBAL. 
Sar  le  langage  slfllé. 

M.  Lajard  dit  que  les  Canariens  sifflent  toujours  de  loin. 

M.  Ollivier-Beauregard  ne  croit  pas  que  le  sifflement  ait 
précédé  la  parole  comme  instrument  d'expression  orale  de 
la  pensée. 

Les  duos  d'amour  siffles  à  travers  champs  entre  bergers  et 
bergères  étaient  un  moyen  de  se  parler  intimement.  Le  but 
et  le  sujet  de  ces  duos  échappaient  au  contrôle  de  parents 
probablement  opposants. 

Il  en  était  des  bergers  et  des  bergères  dont  il  nous  est 
parlé,  comme  des  amants  contrariés  à  Paris,  qui,  habitant 
la  même  maison,  causent  entre  eux  au  piano,  des  étages  in- 
férieurs aux  étages  supérieurs. 

J'ai  vu  des  dialogues  d'amour  se  faire  à  l'aide  de  fleurs  que 
des  amants  empêchés  se  passaient  par  des  flcelles  d'une  fe- 
nêtre à  l'autre. 

Comme  les  fleurs  des  amants  empêchés,  le  piano  ou  le 
sifflet  du  berger  à  la  bergère  n'étaient  que  des  moyens  dé- 
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tournés  employés  à  défaut  du  plus  sûr  et  du  plus  charmant 
moyen  de  s'entendre  :  la  causerie  en  tète  à  tête. 

Les  enfants  expriment  naturellement  leur  satisfaction  par 
des  oh  graves  et  leur  crainte  ou  leur  douleur  par  des  ih 
aigus. 

L'articulation  oh  ne  demande  que  Touverture  de  la  bouche 
sans  aucune  autre  action  ou  contraction  des  muscles  du 
visage. 

L'articulation  aiguë  îh  est,  dans  son  émission,  plus  com- 
plexe, la  langue  et  les  lèvres  y  sont  employées. 

Mais  quoique  complexe,  cette  articulation  reste  dans  le 
jeu  naturel  des  organes  vocaux  de  lenfant. 

Le  sifflement  met  en  mouvement  la  langue,  les  lèvres  et 
les  joues. 

Il  est  reffet  de  Tétude,  de  l'emploi  combiné  de  ces  trois 
organes. 

Aux  Commentaires  de  César,  De  bello  gallico,  il  est  dit  que, 
du  matin  au  soir,  les  Gaulois  savaient  prévenir  leurs  confé- 
dérés les  plus  éloignés  de  rapproche  de  Tarmée  romaine,  à 
Taide  de  coups  de  voix  en  commun  répétés  de  monticule  en 
monticule. 

Nos  ancêtres  de  2000  ans  téléphonaient  déjà.  Ce  moyen 
leur  semblait  plus  facile  à  pratiquer  que  le  sifflet. 

M.  BoRDiER.  Hérodote,  dont  il  a  été  question  au  sujet  du 
sifflet  des  Troglodytes,  dit.  Melpomène^  liv.  IV,  p.  183  : 

0  Ils  parlent  une  langue  qui  n*a  rien  de  commun  avec  celle 
des  autres  nations.  On  croit  entendre  le  cri  des  chauves- 
souris.  ») 

Cela  pourrait,  à  la  rigueur,  être  rapproché  de  Tobservation 
de  Bfclhencourt: 

((  Ils  parlaient  comme  si  fussent  sans  langue^  et  de  fait  on 
dit  qu'on  leur  a  taillé  leur  langue.  » 

COMMUNICATIOIVS  DU  BUREAU. 

M.  LE  Secrétaire  général  dépose  la  première  partie  du  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque,  catalogue  alphabétique,  et  an« 
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nonce  la  publioatioo  prochaine  du  catalogue  par  ordre  des 
matières. 

M.  LE  Président  adresse  les  remerciements  delà  Société  à 
tous  les  collaborateurs  du  Catalogue. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

M.  Deniker  offre  à  la  Société  deux  numéros  du  Naturaliste 
contenant  le  compte  rendu  des  deux  expositions  du  prince 
d'Orléans  et  de  M.  François  qui  ont  eu  lieu  récemment  au 
Muséum. 

Sur  une  demande  de  M.  Deniker  et  une  proposition  de 
M.  Hovclacque,  la  Société  décide  d'offrir  à  la  bibliothèque 
du  Muséum  le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  qui  vient  de 
paraître  et  un  exemplaire  du  volume  l'Ecole^  la  Société  et  ie 
Laboratoire  à  r Exposition  de  1889. 

ÉLECTIONS. 

Dans  le  cours  de   la  séance  sont  élus,  par  24  voix  sur 
2i  votants,  membres  titulaires  : 
MM.  Louis  DE  HoYos  Salnz,Wse\volod  Kroutowsky,  Danielo- 

VITSCUU  ScilliLBieKV,  AlLMAND  VlRIÎ. 

Conffrès  de  Moscon. 

M.  Gabriel  de  Mortillet  rappelle  qu*ù  la  dernière  réunion 
du  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques 
qui  se  tenait  à  Paris,  pendant  l'Exposition  universelle  de  1889, 
sous  la  présidence  de  notre  regretté  collègue  M.  de  Quatre* 
fages,  on  a  émis  le  vœu  que  la  onzième  session  eût  lieu  en 
Russie.  D'activés  démarches  furent  faites  dans  ce  sens.  Un 
puissant  comité  d'organisation  se  forma  à  Moscou,  sous 
l'active  direction  du  Professeur  Anatole  Bogdanow. 

Les  démarches  du  savant  professeur  viennent  d'aboutir. 
Le  \2  novembre  russe,  c'esl-à-dire  le  24  novembre  —  on  sait 
(jue  le  calendrier  russe  est  de  treize  jours  en  retard  sur  le 
nôtre  —  le  comité  provisoire  d'organisation  a  reçu  officielle- 
ment avis  que  sur  la  présentation  de  M.  Tovaristch,  ministre 
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de  rinstruciion  publique,  le  izar  avait,  en  date  du  4  no- 
vembre, autorisé  le  Congrès.  En  conséquence,  le  H  janvier, 
a  eu  lien,  au  Musée  polytechnique  de  Moscou,  une  séance 
d'installation  officielle  à  laquelle  assistait  le  grand-duc  Serge 
Alexandrowilch,  gouverneur  général  de  la  ville. 

On  y  a  nommé,  comme  président  du  Congrès  international, 
M.  P. -A.  Kapnist,  grand  maître  de  l'Université  de  Moscou. 

L'époque  du  Congrès  a  été  fixée  définitivement  du  i"au 
8  août  russe,  soit  du  13  au  20  de  notre  mois  d'août.  Il  est 
stipulé  formellement,  dans  les  pièces  en  langue  russe  que 
je  résume,  que  «  les  discussions  et  les  publications,  suivant 
l'usage  établi,  seront  en  langue  française  ». 

La  cotisation  est  de  8  roubles,  soit  20  francs.  On  peut 
souscrire  à  la  Société  et  à  l'Ecole  d'anthropologie,  soit  entre 
mes  mains,  soit  entre  celles  de  l'appariteur  Félix  Flandinette. 
Un  bulletin  de  souscription  sera  remis  aux  souscripteurs. 

Un  second  Congrès,  également  international,  consacré  à 
la  zoologie,  doit  suivre  le  précédent  à  deux  jours  de  distance. 
Il  aura  donc  lieu  du  2-2  au  30  août.  Le  prix  est  également  de 
8  roubles  ou  20  francs  ;  mais  la  souscription  est  de  ii  rou- 
bles ou  30  francs,  si  l'on  souscrit  aux  deux  Congrès. 

Une  exposition  d'archéologie  préhistorique,  d'ethnogra- 
phie, d'anthropologie  et  de  zoologie  complétera  les  deux 
Congrès  et  permettra  d'étudier  facilement  et  rapidement 
la  Russie  au  point  de  vue  scientifique. 

PUÉSEiNTATlOiNS. 

Tciinuliis  des  environs  de  Clamcej  (Mièvre); 

PAR   M.    ARMAND    VIRÉ. 

A  quelques  kilomètres  de  Clamecy,  près  du  très  vieux  vil- 
lage de  Pousseaux,  est  un  plateau  escarpé  qui  domine  la 
rive  droite  de  l'Yonne.  Sur  ce  plateau,  au  lieudit  la  Chaume 
au  Prieur,  existent  trois  tumulus  bien  caractérisés  et  deux 
autres  monticules  qui  semblent  être  des  monuments  du 
même  genre.  L'un  d'eux,  ayant  6  mètres  de  diamètre  sur 
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i'^jSO  à  2  mètres  de  hauteur,  a  été  fouillé,  il  y  a  trois  ansj  par 
des  habitants  de  Pousseaux  qui  en  voulaient  tirer  des  pierres. 

Dans  la  partie  A,  ils  mirent  à  découvert  plusieurs  sque- 
lettes et  un  certain  nombre  de  colliers  et  bracelets  de  bronze. 

M.  Tabbé  Pacton  a  pu  se  procurer  trois  de  ces  objets  qu*il 
a  bien  voulu  me  confier.  Us  me  paraissent  appartenir  à  Tin- 
dustrie  marnienne. 

L'un  d'eux  est  un  torque  circulaire  de  16  centimètres  de 
diamètre,  formé  d'un  gros  fil  de  bi  onze  de  0  millimètres  de 
diamètre,  dont  les  bouts  sont  très  rapprochés  et  présentent 
un  petit  élargissement. 

Les  deux  autres  sont  composés  d'un  fîl  un  peu  aplati,  for- 
mant un  anneau  complètement  fermé  et  devant  servir  d'or- 
nement de  bras  ou  de  jambe. 

M.  Pacton  a  fait  une  fouille  dans  la  partie  B  et  y  a  trouvé 
un  squelette  ayant  les  pieds  tournés  vers  le  centre  et  la  tête 
vers  la  périphérie  du  tumulus.  Dans  la  partie  A,  il  a  retrouvé 
quelques  ossements  déjà  fort  endommagés  par  la  pluie, 
parmi  lesquels  est  une  moitié  de  mâchoire  inférieure  dont  la 
première  et  la  deuxième  molaire  ont  été  arrachées  beaucoup 
avant  la  mort  de  l'individu,  car  l'os  s'est  complètement  re- 
formé dans  leur  alvéole. 

L'explorateur  se  propose  d'entreprendre  des  fouilles  mé- 
thodiques dans  le  courant  de  celte  année,  car  les  parties 
fouillée^,  A  et  B,  sont  Tune  et  l'autre  à  la  périphérie  du 
tumulus. 

Discussion. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  On  n'a  fouillé  que  les  bords  du 
tumulus,  il  sera  intéressant  de  continuer  les  fouilles.  Ces  sque- 
lettes des  bords  ont  été  déposés  probablement  postérieure- 
ment à  la  construction  du  tumulus.  (Juant  aux  objets  pré- 
sentes, il  y  en  a  de  très  curieux;  un  collier  à  fermoir  qui 
n'est  pas  un  fermoir  mais  une  simple  ornementation. 

M.  Hervé  demande  continuation  des  fouilles  et  conserva- 
tion des  squelettes. 
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Des  formes  diverses  d'ac^'^pl^lo* 
et  en  partiealier  de  l'agrai^hie  d'origine  sensorielle  i 

PAR   M.    LE   DOCTBUR    PAUL   SERIEUX. 

J'ai  l'honneur  de  présentera  la  Société  deux  cerveaux  pro- 
venant de  deux  femmes  atteintes  d'agraphie  accompagnée  de 
cécité  verbale.  Gomme  on  peut  le  constater,  il  n'existe  pas 
d'altération  au  niveau  des  circonvolutions  motrices  et,  en 
particulier,  au  niveau  de  la  deuxième  frontale.  En  revanche, 
un  foyer  de  ramollissement,  très  étendu  sur  l'un  des  cer- 
veaux, plus  limité  sur  l'autre,  a  lésé  le  lobule  pariétal  infé- 
rieur de  l'hémisphère  gauche.  (Centre  visuel  cortical.) 

Dans  notre  première  observation,  il  s'agit  d'une  femme 
chez  laquelle  étaient  survenus  subitement  les  symptômes 
suivants  :  surdité  corticale,  parapkasie,  cécité  verbale  et 
psychique  y  agraphie»  Il  n'existait  point  de  troubles  intellec- 
tuels ni  moteurs.  La  lecture  des  mots  imprimés  ou  écrits 
était  impossible  bien  que  la  vision  des  lettres  persistât  : 
«  Les  grosses  letti'es,  disait  la  malade,  je  les  vois,  mais  elles 
sont  retouimées,..  je  ne  peux  pas.,.  »  Quand  elle  essayait 
d'écrire,  elle  n'arrivait  à  tracer  que  des  caractères  indéchif- 
frables. Plus  tard,  elle  réussit  à  écrire  certaines  lettres,  mais 
sans  pouvoir  les  assembler  pour  en  faire  des  mots.  A  l'au- 
topsie, on  trouve  les  deuxième  et  troisième  frontales  des 
deux  hémisphères  intactes  ;  il  existe  deux  foyers  de  ramol- 
lissement symétriques  au  niveau  des  plis  courbes,  un  foyer 
au  niveau  de  la  région  rétro-insulaire,  et  un  quatrième  à  la 
partie  inférieure  du  lobe  temporo  occipital. 

Dans  notre  second  cas,  les  rapports  des  phénomènes  cli- 
niques et  des  lésions  anaiomiques  étaient  aussi  simples  et 
aussi  concluants  qu'on  pouvait  le  désirer.  Point  de  troubles 
moteurs,  point  de  surdité  verbale,  point  d'aphasie  motrice. 
Deux  ordres  seulement  de  symptômes  :  d'une  part,  cécité 
verbale  très  nette  ;  de  l'autre,  agraphie  pour  tous  les  modes 
d'écriture  (écriture  spontanée,  sous  dictée  et  d'après  copie). 

T.  iii  (4«  série).  3 
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La  vision  paraissait  intacte  ;  la  malade  distinguait  et  dénom- 
mait bien  les  objets  et  les  personnes  qui  Tentouraient,  mais 
la  lecture  était  impossible,  bien  qu*anparavant,  cela  va  sans 
dire,  la  malade  sût  lire.  De  même,  bien  que  la  main  droite 
eût  conservé  tous  ses  mouvements  et  pût  saisir  correctement 
la  plume,  elle  ne  savait  plus  tracer  de  caractères  lisibles.  Plus 
tard,  en  s'exerçant,  la  malade  put  écrire  quelques  lettres 
d'un  dessin  facile,  mais  sans  jamais  pouvoir  les  assembler  en 
mots.  Â  Tautopsie,  on  ne  trouva  qu'une  lésion  unique^  à  savoir 
un  foyer  de  ramollissement  ayant  détruit  le  lobule  pariétal 
inférieur  gauche  et  le  pli  courbe  (centre  visuel).  Les  circonvo- 
lutions motrices  étaient  indemnes  ^ 

Ces  deux  observations  nous  paraissent  démontrer,  d*nne 
façon  très  nette,  la  possibilité  de  troubles  très  accusés  de 
récriture  consécutivement  à  la  destruction  des  images  vi» 
suelles  graphiques,  et  sans  altération  des  régions  psyoho* 
motrices.  Il  s*ag[t  donc,  dans  ces  cas,  d*une  agraphie  d'origine 
sensorielle  qu'on  ne  saurait  laisser  confondue  avec  les  autres 
formes  d'agraphie.  Il  existe,  eu  effet,  on  le  sait,  plusieurs 
types  d'agraphie  :  un  premier  correspond  h  Cagraphie  secon* 
daire  à  l'aphasie  motrice.  Il  a  déjà  été  signalé  par  Trousseau 
qui  remarquait  que  les  aphasiques  écrivent  aussi  mai  qu*ils 
parlent,  et  par  Kussmaul,  qui  admet  que  les  facultés  de 
récriture  et  de  la  parole  sont,  en  général,  troublées  en* 
semble.  Au  point  de  vue  clinique,  cette  agraphie  est  caracté- 
risée  par  la  persistance  de  la  faculté  d'écrire  d'après  copie. 

Un  deuxième  type  d'agraphie  nous  est  fourni  par  l'agra^ 
phie  motrice  pure  y  telle  qu'elle  est  exposée  par  MM.  Cbarcot, 
Pitres  et  Ballet.  11  existerait,  au  niveau  du  pied  de  la  deo« 
xiënie  frontale  gauche,  un  centre  moteur,  autonome,  où  s'em- 
magasinent les  images  motrices  graphiques  dont  lensemble 
constitue  la  mémoire  »  des  synergies  musculaires  qui  pré* 
sident  aux  mouvements  de  la  main  et  de  l'avant-bras  dans 
l'acte  d'écrire  ».  D'après  cette  conception,  l'agraphie  serait 
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due  à  une  amnésie  motrice  graphique,  à  une  perte  de  la 
mémoire  des  mouvements  de  récriture,  de  môme  que  Tapha- 
sie  est  due  à  la  perte  de  la  mémoire  des  mouvements  néces- 
saires à  Tarticulation  des  mots  parlés  :  l'agraphie  serait 
Taphasie  delà  main  (Gharcot).  Nous  devons  faire  remarquer, 
r.vec  M.  Ballet,  que  le  fait  décisif  d'une  agraphie  pure,  avec 
lésion  nettement  circonscrite,  n'a  pas  encore  été  recueilli. 

Les  observations  que  nous  rapportons  rentrent  dans  une 
troisième  forme  :  l'agraphie  d'origine  sensorielle.  Elle  est 
caractérisée,  au  point  de  vue  clinique,  par  la  perle  de  tous 
les  modes  de  récriture  et  par  la  coexistence  de  cécité  verbale  ; 
au  point  de  vue  anatomique,  par  l'absence  de  lésion  motrice, 
le  centre  visuel  verbal  étant  seul  détruit.  Cette  forme,  mise 
en  doute  par  certains  auteurs,  avait  été  déjà  distinguée  de 
Tagraphie  motrice  pure;  mais  cette  distinotion,  basée  sur  ce 
que,  dans  l'agraphie  sensorielle,  récriture  spontanée  et  sous 
dictée  serait  conservée,  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  nous 
avons  observé.  Ce  n'est  que  tout  récemment  que  ce  type  a  été 
bien  mis  en  lumière  par  M.  Déjerine  *.  Le  mécanisme  de  la 
perle  de  l'écriture  est  ici  différent  et  peut  être  interprété  si 
l'on  admet,  avec  Wernicke  et  Déjerine,  que  l'acte  d'écrire 
est  subordonné  à  la  vision  mentale  et  consiste,  avant  tout, 
dans  l'acte  de  copier  les  images  opliques  des  lettres  et  des 
mots.  Que  celles  ci  disparaissent  par  destruction  du  centre 
cortical  visuel  et  l'agraphie  se  produit.  L'élément  sensoriel 
est  ici  au  premier  plan  et  l'agraphie  ne  doit  plus  être  définie 
une  amnésie  motrice  graphique,  mais  bien  une  amnésie  r/- 
suelle  graphique. 

En  résumé,  nos  observations  venant  s'ajouter  à  celles  de 
M.  Déjerine  permettent  de  croire  î\  la  possibilité  de  la  perle 
de  l'écriture  en  dehors  de  toute  lésion  des  frontales  et  con- 
sécutivement à  la  destruction  du  centre  des  images  optiques 
verbales  (pli  courbe).  Il  y  a  donc  lieu  de  faire  à  l'agraphie 
d'origine  sensorielle  une  place  importante  à  côté  des  autres 
formes  d'agrapbie. 

t  Mémoinâ  de  la  Société  de  biologie,  14  et  %{  mars  1891. 
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Diicuttion. 

M.  DE  Nadaillac  rapporte  le  cas  d*un  sujet  atteint  d'apha- 
sie et  d'agraphie,  qui  avait  conservé  la  mémoire  visuelle  des 
chiffres  ayant  perdu  la  mémoire  visuelle  des  mots  et  des 
lettres. 

M.  Sérieux  dit  que  ce  fait  est  connu  et  a  été  déjà  plusieurs 
fois  signalé.  On  l'explique  en  disant  que  les  chiffres  ne  sont 
que  de  simples  images  n*éveillant  pas  des  idées  comme  les 
mots  écrits. 

M.  Hervé  dit  que,  jusqulci,  on  connaissait  Taphasie  mo- 
trice^ type  Broca,  avec  lésion  de  la  troisième  frontale,  et  la 
paraphasie  par  perte  des  images  phonétiques  des  mots  (sur- 
dité verbale).  Le  fait  du  présentateur  est  le  pendant  de  ce 
cas^  il  y  a  paragraphie  par  lésion  du  centre  de  la  vision  des 
mots  (cécité  verbale). 

M.  Laborde  fait  remarquer  qu'en  effet,  dans  ce  cas,  il  y  a 
conservation  des  éléments  moteurs,  mais  perte  de  l'image 
visuelle  des  mots  ;  si  le  malade  n'écrit  pas,  c'est  qu'il  n'a 
plus  d'image  visuelle  à  représenter  par  récriture.  Chez  les 
aphasiques  moteurs,  au  contraire,  il  y  a  conservation  des 
images  visuelles  des  mots,  si  bien  que,  lorsque  lesujet  arrive 
à  apprendre  à  écrire  de  la  main  gauche,  il  arrive  parfaite- 
ment à  écrire  tout  ce  qu'il  veut. 

Dans  une  seconde  catégorie,  il  y  a  des  sujets  à  la  fois 
aphasiques,  par  lésion  du  pied  de  la  troisième  frontale,  et 
agraphiques,  par  lésion  du  pied  de  la  deuxième  frontale, 
d'après  Charcot.  L'observation  qui  nous  est  présentée,  rap- 
prochée de  faits  semblables  dus  à  M.  le  docteur  Déjerine, 
semble  montrer  qu'il  convient  de  faire  des  réserves  relati- 
vement à  cette  dernière  lésion  :  ïayraphie  proprement  dite 
pourrait  exister  sans  autre  lésion  que  celle  du  centre  visuel 
ou  des  centres  visuels. 

M.  Hervé  fait  observer  que,  dans  ce  cas,  il  y  avait  lésion 
double  du  lobule  pariétal  inférieur  au  niveau  du  pli  courbe 
et  de  la  première  temporale;  donc,  destruction  du  centre 
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visuel  des  mots  (cécité  verbale),  et  du  centre  auditif  des  mots 
(surdité  verbale)  ;  il  y  avait  donc  agraphie  d'origine  senso* 
rielle  complète. 

Le  delmen  de  la  poinle  dn  Clongnel  *  ||ulberon  i 

PAR   M.    GAILLARD. 

Les  fouilles  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  la  Société 
d*anthropologie,  présentent  plusieurs  concordances  avec 
d*autres  de  mes  explorations  sous  divers  rapports,  et  je  les 
signalerai  en  terminant,  livrant  leur  juste  appréciation  à  la 
compétence  de  nos  collègues. 

Les  recherches  ont  été  entreprises  en  vue  de  déterminer 
le  grand  menhir  isolé  de  la  pointe  du  Gonguel,  à  Quiberon  ; 
M.  Charles  de  Lagrange,  dont  la  demeure  est  tout  auprès,  au 
Porthaliguen,  a  eu  l'avantage  de  diriger  les  fouilles  qui  en 
sont  résultées. 

Le  cadastre  de  Quiberon  ne  donne  à  toute  la  dune  com- 
munale qu'un  seul  nom,  la  Falaise,  et  spécialement  à  l'ex- 
trême prolongement  du  littoral  vers  le  sud-est  le  nom  de 
pointe  du  CongueL 

A  160  mètres  du  menhir  de  ce  nom  et  presque  sur  le  bord 
de  la  mer,  à  45  mètres,  est  l'anse  appelée  particulièrement 
dans  le  pays  Goulvarcà'  (Fanse  de  TËtalon);  il  n'apparaissait 
à  la  surface  de  la  dune  qu'une  partie  de  roche  comme  il  en 
émerge  au  surplus,  de  loin  en  loin,  parmi  ces  sables.  Au- 
cune élévation  de  terrain  n'existe  en  cet  endroit;  l'accumu- 
lation des  sables,  les  vallons  qui  s'y  sont  creusés  par  la  vio- 
lence des  vents,  tout  a  contribué  à   détruire   l'aspect  du 
nivellement    primitif  des  terrains.  Il  serait   inutile,   dans 
presque  tout  le  littoral  de  la  presqu'île  de  Quiberon,  de  se 
baser  uniquement,  dans  les  recherches  à  faire,  sur  les  alti- 
tudes ;  le  menhir  du  Gonguel  a  donc  ici  seul  amené  le  succès. 
Miln  avait  déjà  exploré  ce  menhir^  mais  sans  aucun  résultat; 
il  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  observations  ni  ses  études  de 
terrains.  £n  sondant  autour  de  la  roche  dont  j'ai  parlée  Texis- 
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tence  d'un  galgal  bien  fourni  fut  constatée  ;  sous  ces  pre- 
mières pierres  apparurent  les  parois  d'un  dolmen.  Le  déga* 
gement  accompli,  on  se  trouva  en  présence  de  ce  dolmen 
dont  les  sommets  des  parois  étaient  presque  à  la  surface  de 
la  dune;  la  roche  émergeait  en  partie  d'environ  âO  centi- 
mètres et  les  parois  étaient  recouvertes  d'environ  20  centi- 
mètres. La  configuration  de  cette  sépulture,  ainsi  que  Tin- 
dique  le  plan  annexé,  était  celle-ci  :  les  parois  sont  formées, 
vers  Test;  par  la  roche  naturelle  dans  toute  sa  longueur,  elle 
va  obliquement  en  pente  dans  Tintérieur,  en  sorte  que  la 
distance  du  haut,  au  milieu,  à  la  paroi  parallèle,  est  de  l^.iO, 
tandis  qu'au  fond  elle  est  de  l'",70.  Cette  roche  formait  donc 
à  la  fois  une  paroi  et  un  abri.  Trois  parois  vers  l'ouest  don- 
nent chacune  en  largeur  75  centimètres,  1"',80  et  4 ",45.  Une 
seule  paroi  vers  le  sud,  4", "25  au  sommet  et  4",60  à  la  base; 
cette  pierre  est,  comme  la  roche,  inclinée  obliquement  à 
rintérieur.  Vers  le  nord,  une  paroi  de  70 centimètres,  un  peu 
inclinée  aussi  en  dedans.  Kn  outre,  deux  parois,  l'une  de 
1  mètre  sur  60  centimètres  et  Tautre  de  80  centimètres  sur 
90  centimètres,  avaient  glissé  de  champ  l'une  contre  l'autre. 
La  première,  par  sa  forme  et  sa  position,  était  bien  la  paroi 
de  la  sépulture  à  l'entrée  et  sous  la  roche;  la  seconde  avait 
peut-être  clôturé  l'entrée  en  dedans,  car  l'ouverture  n'a  que 
05  centimètres  et  cette  pierre  80  centimètres  seulement. 

Ce  dolmen  a  une  galerie.  L'entrée  dans  la  chambre  n'a 
que  65  centimètres,  tandis  que  la  largeur  de  la  galerie,  entre 
parois,  est  de  i  mètre.  Elle  est  formée  par  trois  parois,  deux 
vers  l'est  et  une  vers  l'ouest;  hauteur  moyenne  :  90  centi- 
mètres. Une  dalle  plus  épaisse  que  celles  du  dallage  inté- 
rieur forme  le  seuil  légèrement  surélevé.  Cette  galerie  est 
fermée  à  son  extrémité  par  une  pierre  de  champ,  70  centi- 
mètres sur  70  centimètres,  s'appuyant  sur  un  blocage  exté- 
rieur de  pierres  à  plat. 

C'était  donc  un  dolmen  à  galerie,  quoique  peu  développée; 
sa  longueur  intérieure  est  de  4"',20  sur  4»,70  de  largeur  au 
fond  et  l^ySO  de  profondeur;  il  était  composé  d'une  roche 
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naturelle,  cinq  parois  debout  en  place  et  deux  autres  effon- 
drées en  dedans.  La  forme  courbe  de  la  roche  dans  sa  lon- 
gueur donne  à  la  chambre,  dont  les  parois  parallèles  sont 
disposées  en  ce  sens',  une  surface  curviligne;  son  orientation 
est  de  32  degrés,  entre  nord-nord-est  et  nord-est. 

La  galerie  se  composait  de  trois  parois,  une  fermeture,  et 
n'avait  que  i"*,30  de  longueur.  Son  orientation,  comme  si 
elle  continuait  la  courbe  de  la  chambre,  incline  comparati- 
vement à  Test;  elle  est  au  nord-est.  Le  menhir  de  Conguel 
est,  je  l'ai  dit,  situé  à  i60  mètres  et  au  nord-nord -ouest. 

Dans  rintérieur,  la  coupe  du  terrain  et  le  contenu  ont 
donné,  conformément  au  plan  par  coupe  AB  ci-joint,  une 
épaisseur  de  sable  à  la  surface  de  45  centimètres  environ, 
puis  40  centimètres  de  terre  sèche,  agglomérée,  très  com- 
pacte et  argileuse  G.  A  cette  profondeur  existait  un  dallage 
de  pierres  plates,  en  moyenne  d'environ  4  à  5  centimètres 
d'épaisseur;  ce  premier  dallage  n'allait  que  de  l'entrée  au 
milieu  delà  chambre,  à  peu  près  1°',30.  Au-dessous  il  y  avait 
une  autre  couche  de  terre^  de  40  centimètres,  plus  noirâtre, 
moins  compacte  et  jusqu'au  dallage  du  fond  qui  était  com< 
plet  D. 

Il  a  été  recueilli  et  U  existait  dans  ces  deux  dernières  cou- 
ches: dans  la  supérieure,  à  la  perpendiculaire  du  premier 
dallage,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  et  contre  la  roche,  un  vase 
ornementé  (1  des  dessins)  en  tulipe.  Son  ornementation  con- 
siste en  trois  bandes  de  ligne  au  pointillé  entre  deux  traits.  La 
supérieure  et  Tinférieure  ont  leurs  lignes  disposées  oblique- 
ment en  sens  inverse,  celle  du  milieu  des  lignes  s'entrecroi- 
sant  en  losanges.  La  couleur  de  ce  vase  est  brun  rougeàtre  ; 
sa  hauteur  est  de  .11  centimètres,  son  diamètre  d'ouverture 
de  10  centimètres.  Autour  de  ce  vase,  trois  grains  de  col- 
lier (!')  :  Tun,  en  talc  blanchâtre  d'un  diamètre  de  2  centk'^ 
mètres,  a  8  millimètres  d'épaisseur;  l'autre,  de  forme  renflée 
par  le  milieu  de  son  épaisseur,  en  schiste  compact,  olive 
sombre  ;  le  troisième,  de  forme  presque  triangulaire,  en  dio* 
rite  noire. 
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Du  côté  de  rentrée  et  près  des  parois  effondrées,  un  grain 
de  collier  (2')  en  serpentine  vert  clair,  rond  et  plat,  d'un  dia- 
mètre de  16  millimètres.  Tout  auprès,  un  vase  ornementé  (3); 
la  panse  est  plus  développée  que  Touverture  ;  il  va  se  rétré- 
cissant jusqu*au  fond;  dont  le  dessous,  repoussé  à  l'intérieur, 
forme  la  base.  Son  ornementation  consiste  en  de  nombreuses 
lignes  grossièrement  parallèles,  faites  au  silex  ou  autre  objet 
pointu  sur  tout  le  pourtour,  depuis  Touverture,  sur  une  lar- 
geur de  6  centimètres.  Sa  hauteur  est  de  18  centimètres  et 
son  diamètre  d'ouverture  de  15  centimètres;  sa  couleur  est 
eelle  de  la  terre  cuite. 

Au  coin,  du  côté  opposé  et  contre  les  parois  debout,  un 
vase  ornementé  (3).  Sa  hauteur  est  aussi  de  18  centimètres 
et  son  diamètre  d'ouverture  de  15  centimètres;  son  ornemen- 
tation est  semblable  à  celle  du  précédent,  les  dispositions  et 
les  dimensions  sont  les  mêmes,  sa  couleur  est  plus  noire. 
Deux  perforations  existent  près  de  Touverture,  non  point 
horizontalement  ni  verticalement,  mais  obliquement  et  à 
2  centimètres  Tune  de  l'autre.  Ce  vase  ne  pouvait  donc  se 
suspendre  que  d'un  seul  côté. 

Outre  ces  objets,  il  existait  aussi  et  il  a  été  recueilli  des 
ossements  provenant  d'inhumations  et  reposant  sur  le  dal- 
lage. Leur  étal  de  friabilité  n'a  pas  permis,  avec  la  compa- 
cité du  terrain,  de  conserver  des  parties  essentielles.  Néan- 
moins, l'aspect  du  gisement  sur  place  donnerait  à  croire 
qu'il  y  eut  au  moins  deux  sujets  inhumés,  repliés  sur  le  côté, 
dans  la  largeur  du  dolmen.  Ceci  semble  corroboré  par  la 
place  qu'occupaient  notamment  des  débris  de  crânes  éloi- 
gnés d'un  mètre  par  chaque  tas. 

Sous  ce  premier  dallage  et  jusqu'au  second  inférieur,  il  a 
été  recueilli  : 

Contre  la  paroi  sud  du  fond  et  la  roche,  à  toute  la  profon* 
deuret  sur  le  dallage,  un  vase  apode  brisé  (4),  mais  dont  la 
reconstitution  donne  une  hauteur  de  19  centimètres  et  un 
diamètre  d'ouverture  de  28  centimètres.  Sa  couleur  est  brun 
noirAtre.  Un  autre  vase  apode,  de  môme  forme  bombée  (5), 
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à  1  mètre  de  Ja  même  paroi  et  sous  la  roche.  Sa  hauteur  est 
de  13  centimètres,  son  diamètre  de  20  centimètres  et  sa  cou- 
leur celle  du  précédent.  A  50  centimètres  vers  le  nord  et 
sous  la  roche,  un  petit  vase  apode  (6),  même  forme,  même 
couleur  ;  hauteur  :  7  centimètres;  diamètre  :  9  centimètres. 

De  la  roche  aux  parois  du  côté  nord^  il  a  été  relevé  suc- 
cessivement cinq  vases  (7  à  11). 

Le  numéro  7  est  apode;  hauteur  :  75  millimètres;  diamètre: 
65  millimètres.  Le  numéro  8  est  apode  ;  hauteur:  iO  cen- 
timètres ;  diamètre  10  centimètres  ;  le  numéro  9^  apode  éga- 
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lement;  hauteur:  10  centimètres;  diamètre:  15  centimè- 
tres. Le  numéro  10  a  un  fond  plat  et  il  s*évase  par  le  haut 
en  forme  de  gobelet  ;  il  est  disproportionné  par  la  hauteur 
des  côtés;  hauteur  :  6  centimètres  ;  diamètre  :  75  millimètres. 

Le  numéro  11,  de  la  forme  des  7  et  9,  est  ornementé; 
hauteur:  7  centimètres;  diamètre:  75  millimètres.  Il  était 
contenu  dans  le  numéro  9  qui  lui  servait  d'écrin  pour  ainsi 
dire.  Son  ornementation  est  au  trait,  mais  très  intéressante 
et  très  surprenante.  J'en  ai  joint  ici  le  dessin  développé  en 
grandeur  naturelle.  Il  présente  une  étrangeté  singulière 
et  une  ressemblance  d'imitation^  qui  ne  peut  se  nier,  de  cer- 
taines des  sculptures  lapidaires  du  dolmen  deGavr*inis. 

Des  traits  horizontaux  parallèles,  au  nombre  de  huit  et  en 
trois  groupes,  séparent  quatre  autres  dessins.  Le  premier 
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représente  les  cercles  concentriques  du  dolmen  de  Gavr'inis; 
ces  cercles  sont  au  nombre  de  six  et  avec  le  trait  du  miliea, 
de  sept.  Puis  deux  séries  de  traits  parallèles  verticaux  aa 
nombre  de  huit  et  de  sept.  Enfln,  des  traits  en  dents  de  loup, 
horizontaux,  parallèles,  au  nombre  de  cinq. 

Ces  vases,  depuis  le  numéro  7  au  numéro  li,  sont  de 
même  couleur,  de  terre,  ou  noirâtres  ou  bruns.  Aucun  d*eux 
n'est  lustré,  pas  plus  que  les  précédents;  la  pâte  en  est  gros- 
sière. Ils  sont  tous  entiers;  ils  étaient  tous  à  toute  la  pro- 
fondeur et  sur  le  dallage. 

11  y  avait  aussi  des  débris  d'autre  poterie,  mais  qu*il  a  été 
impossible  ou  d'apprécier  ou  de  reconstituer. 

Contre  Tun  des  vases  du  côté  du  nord,  il  y  avait  un  grain 
de  collier  (3')  en  talc  serpentine  verdâlre,  de  1  centimètre  de 
diamètre.  Au  tamisage  des  terres,  il  a  été  retrouvé  cinq 
grains  de  collier  (4').  Uun  en  serpentine,  de  la  forme  exacte 
de  ceux  que  j'ai  recueillis  au  Mané-Hyr,  à  Garnac,  en  1885, 
diamètre:  2  centimètres;  l'autre  aplati  et  rond,  en  schiste 
grisâtre  avec  plusieurs  grenats;  un  commencement  de  double 
perforalion  s'y  remarque  à  côté  de  celle  qui  existe.  Le  troi- 
sième, fracturé  au-dessous  de  la  perforation  intacte^  est  en 
talc  mi-blanchâtre  et  noir;  le  quatrième,  fracturé  au  bas  de 
la  perforation  intacte  aussi,  est  en  talc  blanc  jaunâtre;  enfln 
le  cinquième  est  formé  par  un  caillou  roulé  de  silex,  troué 
naturellement,  mais  dont  la  perforation  a  été  agrandie  si  ce 
n'est  complétée. 

A  la  même  profondeur,  toujours  sur  le  dallage  et  à  la  per* 
pendiculaire  du  point  où  cessait  le  supérieur,  du  côté  de  la 
roche,  il  y  avait  deux  haches;  Tune  en  silex  (A),  l'autre  en 
diorite  (B;.  Cette  dernière  a  1 1  centimètres  de  longueur  sur 
5  centimètres  de  largeur  au  tranchant;  celle  en  silex  mesura 
95  millimètres  de  longueur  sur  Ab  millimètres  de  largeur  au 
tranchant.  Elle  est  polie  à  plat  sur  les  côtés  et  les  bas  côtés 
de  sa  largeur;  elle  donne  ainsi  une  coupe  légèrement  octo- 
gonale. Ce  type  de  hache  est  assez  rare  ;  sa  couleur  est  gris 
blanc. 
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Près  de  ces  haches,  iJ  fut  aussi  trouvé  un  grattoir  et  un 
éclat  ou  lame  en  silex;  longueur  :  8  centimètres  ;  largeur: 
25  millimètres. 

Enfin,  parmi  tous  ces  objets,  sur  le  dallage  et  à  toute  la 
profondeur^  des  débris  d'ossements,  entre  autres  des  frag* 
ments  de  crânes,  réunis  par  tas,  l'un  près  delà  paroi  sud  du 
fond^  l'autre  au  milieu  sous  la  roche  et  le  troisième  vers  les 
parois  de  l'entrée;  ce  qui  permet,  quoiqu'on  n'ait  pu  con- 
server ces  ossements  entiers,  de  conjecturer  qu'il  y  eut,  au 
moins,  trois  sujets  inhumés. 

Il  y  avait,  disséminés  dans  les  deux  couches  d'inhuma* 
tions,  des  déchets  de  silex. 

Dans  la  galerie  se  trouvaient,  vers  le  fond  et  avec  les 
pierres  tombées  en  dedans,  les  ossements  d'autres  inhuma- 
tions. Un  crâne  se  trouvait  contre  la  première  paroi  de  l'est; 
puis  dans  le  sens  de  la  largeur  et  successivement  des  humé- 
rus, des  fémurs  et  des  tibias  ;  ces  derniers  atteignaient  la 
paroi  opposée.  Le  sujet,  évidemment,  avait  été  inhumé  sur  le 
côté,  les  membres  repliés  et  en  travers  dans  la  galerie,  comme 
on  en  peut  conclure  également  dans  la  chambre. 

Le  nombre  des  os  longs  et  leurs  fragments  dénotent  qu'il 
y  eut  au  moins  deux  sujets;  si  le  premier  crâne  se  trouvait 
contre  la  première  paroi  à  l'est,  les  débris  d'un  second 
étaient  contre  la  deuxième  du  même  côté  et  des  fragments 
d'os  longs  dans  la  même  position  que  les  premiers.  Il  sera 
utile,  je  crois,  d'en  bien  examiner  le  crâne  ;  quelques  tibias 
présentent  une  platycnémie  accusée. 

Le  terrain  était  très  compact,  parsemé  de  débris  de  po- 
terie. Il  s'y  est  trouvé  un  grattoir  allongé  en  silex  jaune, 
6  centimètres,  parfaitement  retaillé  tout  autour. 

Le  blocage  qui  garnissait  l'extérieur  était  fortement  fourni 
de  terre  argileuse  très  dure  et  dans  laquelle  étaient  dissémi- 
nés ou  mélangés,  entre  les  pierres,  des  débris  de  poteries 
non  appréciables  dans  leur  ensemble.  Elles  avaient  dû  être 
brisées  intentionnellement  et  dispersées  dans  le  corps  du 
galgal  ou  de  la  couverture  de  cette  sépulture. 
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Ce  dolmen  du  Conguel  a  donc  donné  onze  vases,  dont  quatre 
ornementés,  dix  grains  de  colliers  variés,  deux  haches,  deux 
grattoirs  et  une  lame. 

J'ai  réuni  tous  les  fragments  d'ossements  que  j'ai  pu  ras- 
sembler; il  m*a  semblé  nécessaire  et  il  peut  être  utile  qu'on 
les  examine  au  laboratoire  d*anthropologie.  J'en  ai  fait  l'en- 
voi en  deux  colis:  de  la  chambre  et  de  la  galerie.  Dans  le 
premier,  j'ai  mis  à  part  :  1*^  quatre  fragments  que  je  ne  sais 
attribuer  ou  à  un  enfant  ou  aux  os  métatarsiens  d'un  sujet 
&gé  ;  2**  des  dents  et  des  parties  de  maxillaires  qui  permet- 
tent de  juger  de  leur  usure  ;  3°  un  fragment  que  l'on  peut 
examiner  pour  savoir  s'il  fut  perforé  intentionnellement  ou 
accidentellement. 

Si  Ton  examine  la  forme  et  la  construction  de  celte  sépul- 
ture, on  est  amené  forcément  à  conclure  à  sa  plus  haute 
antiquité,  par  l'emploi  d'une  roche  qui  remplace  les  parois 
de  toute  une  longueur  et  en  évite  naturellement  l'érection; 
il  semble  que  ce  soit  là  la  première  manière  des  construc- 
teurs préhistoriques  :  utiliser  les  abris  naturels.  La  période 
des  dolmens  ayant  duré  de  très  nombreux  siècles,  qu'on 
n'indiquera  jamais  du  reste,  on  peut  croire  sans  crainte  d'er- 
reur que  celui-ci  appartient  au  début  de  la  période.  Aussi 
bien  la  preuve  en  est  donnée  par  l'état  de  la  poterie  ;  ainsi 
que  Térection  du  dolmen  indique  le  mode  de  construction, 
la  poterie  démontre  également  le  savoir-faire  du  potier.  Elle 
est  sans  aucun  lustre,  la  terre  en  est  brute,  elle  est  fortement 
micacée,  sa  couleur  est  mate;  rornementation  par  traits 
dénote  une  incertitude,  une  inhabileté  de  main  qui  trahissent 
les  débuts  de  l'art.  Il  n'y  a  par  suite  ni  beaux  dessins  ni 
coloris  brillant. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  les  dessins  du  vase 
n®il.  Le  dolmen  de  Gavr'inis,  qui  est  composé  de  vin g^- 
neuf  supports,  chambre  et  galerie,  en  présente  vingt-deux 
avec  des  lignes  concentriques.  Ces  pierres  sculptées  en  repro- 
duisent même  plusieurs  groupes  sur  la  même  superficie; 
tantôt  ils  ont  la  «circonférence  du  demi-cercle  en  haut,  tantôt 
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en  bas  et  aussi  sur  le  côté  droit  ou  le  côté  gauche.  Quelque- 
fois le  cercle  est  tout  entier.  Ainsi,  cinq  de  ces  supports  ont 
des  cercles  entiers,  quatre  dans  la  galerie,  l'autre  dans  la 
chambre;  mais  ce  qui  les  distingue  des  autres,  c'est  que  le 
premier  est  surmonté  d'une  pierre  détachée  du  blocage  où 
se  trouve  le  signe  de  la  hache  des  dolmens  qu'on  voit  ail- 
leurs au-dessous  de  la  table;  le  deuxième  a  deux  haches  en 
relief  au  sommet,  les  talons  opposés  et  horizontalement;  le 
troisième  et  le  quatrième  ont  ces  cercles  entiers  au  milieu  de 
séries  de  demi-cercles  concentriques  aussi,  et  le  cinquième 
a  cette  cavité  à  deux  anneaux  de  la  même  pierre  dont  la 
destination  et  la  signification  sont  toujours  complètement 
inconnues. 

Les  autres  supports  n'ont  que  des  demi-cercles  concen- 
triques; l'un  d*eux  est  très  caractérisé,  il  donne  deux  séries, 
Tune  au-dessus  de  Tautre,  de  huit  lignes  concentriques  cha- 
cune et  flanquées  de  deux  séries  sur  chaque  côté,  mais 
horizontales.  Un  autre  présente  cinq  séries  de  circonférences 
en  haut;  une  surmontée  de  deux  autres  plus  petites  juxtapo- 
sées et  les  deux  dernières  au-dessus  du  tout,  Tune  sur  l'autre, 
ce  qui  forme,  sur  le  support,  un  long  carré  flanqué,  à  droite 
comme  à  gauche,  de  nombreuses  séries  sur  le  côté. 

Un  seul  support  n'a  aucune  de  ces  lignes  concentriques, 
il  porte  à  droite  et  en  haut  une  hache  en  relief. 

Les  dents  de  loup  n'existent  que  sur  une  pierre,  mais  elle 
possède  aussi  cinq  haches  en  relief  le  tranchant  en  bas,  et 
treize  le  tranchant  en  haut.  Les  lignes  horizontales  existent 
sur  cinq  supports,  je  parle  de  séries  parallèles. 

Les  dents  de  loup  et  les  lignes  horizontales  se  retrouvent 
sur  deux  supports  du  Mané  Kerionod,  à  Garnac. 

En  somme,  ce  sont  exactement  les  dessins  du  vase  n»  1 1 
du  Conguel,  et  celui-ci  devait  avoir  une  grande  valeur  puis- 
qu'il avait  été  déposé  et  a  été  retrouvé  dans  un  autre. 

La  proximité,  la  situation  du  menhir  du  Conguel  rappro- 
ché de  ce  dolmen,  sont  une  conflrmation  de  plus  de  l'obser- 
vation que  j'ai  si  souvent  faite,  qui  me  procure  des  succès 
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toujours  nouveaux,  sur  les  menhirs  indicateurs.  Je  joins  ici 
un  mémoire  à  ce  sujet,  que  j'ai  lu  en  1890  à  la  Société  poly- 
mathiquede  Vannes. Dans  celte  dune  de  Quiberon,  ensablée, 
tourmentée  par  les  ouragans  de  mer^  il  ne  peut  y  avoir  de 
talus;  seuls  les  menhirs,  qui  n*ont  à  craindre  que  la  main 
des  hommes,  subsistent  toujours.  Il  pourra  se  faire  que  j*en 
présente  de  nouvelles  preuves. 

11  y  aurait  aussi  un  rapprochement  à  faire  entre  cette 
forme  de  dolmen  ayant  tout  un  côté  constitué  par  une  roche, 
et  celle  de  la  cavité  que  j*ai  explorée  en  avril  dernier  au 
Gasteilic  en-Carnac,  et  dont  j'ai  fourni  le  mémoire  et  les  des- 
sins à  la  Société  d'anthropologie.  Là  aussi  une  roche  forme 
Tun  des  côtés  dans  sa  longueur,  seulement  elle  va  s*évasant 
en  haut,  au  lieu  qu  au  Conguel  c'est  par  le  bas  qu'elle  s'évase. 
Mais,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  terrain,  il  n^existe  d'altitude 
prononcée;  en  faut-il  chercher  la  cause  dans  ce  fait  naturel 
qu'employant  la  roche  dans  la  construction,  il  a  bien  fallu 
prendre  la  buse  de  la  roche  elle-même?  Il  y  eut  cependant 
un  tumulus  sur  le  dolmen  du  Conguel  ou  du  moins  il  fut 
recouvert  ;  ceci  est  démontré  par  ce  que  j'ai  signalé,  par  ce 
qui  a  été  rencontré.  Le  galgal,  non  seulement  environne  les 
parois  mais  la  roche  elle-même  ;  le  monument  fut  recouvert 
eu  entier,  et  nul  doute  que  la  même  main  inconsciente  qui 
culeva,  probablement  dans  un  temps  éloigné,  la  table  du 
dolmen,  rutilisant,  comme  on  fait  à  Quiberon,  aux  construc- 
tions ou  aux  clôtures,  n'enleva  aussi  ou  ne  dispersa  le  galgal 
du  dessus.  Ce  dolmen  eut  son  enveloppe  de  terre  glaise,  car 
ainsi  s'expliquent  et  la  compacité  de  la  couche  supérieure  et 
sa  composition  argileuse.  11  semble  évident,  en  effets  que  le 
destructeur,  en  dispersant  les  pierres  du  galgal  au-dessus, 
désagrégea  aussi  sou  enveloppe  d'argile  qui  vint  faire  corps 
par  pénétration  dans  la  sépulture  et  dans  la  couche  supé» 
rieure  seulement. 

Enûn,  nous  avons  ici  et  encore  une  fois  la  confirmation  de 
ce  que  j'ai  signalé  et  trouvé  déjà  :  les  sépultures  superposées 
sous  dolmens.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  écrit  ou  promis  d'écrire 
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sur  Port-Blanc,  Kervilop,  etc.,  voici  de  nouveau  la  démonstra- 
tion véritable,  matérielle,  de  ce  que  j*ai  déjà  observé,  mais 
que  dans  le  premier  moment  je  confesse  n*avoir  pa»  claire- 
ment désigné  sous  le  nom  de  dolmen  à  double  étage,  La  vé- 
ritable appellation,  celle  quf^  j'adopte  définitivement,  est  bien 
celle  de  sépultures  superposées  sous  dolmens. 

Le  dolmen  du  Gonguel  n*est  pas  très  éloigné  de  Beg-er- 
Vil,  où  ont  été  trouvés  des  coffres  de  pierre  ;  il  y  en  a  en- 
core non  loin  du  dolmen  ;  or,  depuis  longtemps,  j*ai  dit  et  je 
répète  que  le  dolmen  de  Beg-er-Vil,  encore  inconnu,  n'en 
est  pas  éloigné,  puisque  son  menhir  y  existe  aussi  et  y  gît 
renversé. 

Cette  découverte  du  dolmen  du  Conguel  a  donc  une  haute, 
une  utile  importance,  non  point  par  la  rareté  de  cette  nom- 
breuse poterie  ou  les  grains  de  collier  qu'on  y  a  trouvés,  mais 
par  ces  trois  points  principaux  que  je  signale  et  livre  à  la 
plus  libre  discussion  : 

i^  L'indication  des  menhirs  isolés  et  leur  définition; 

2^  L'existence  indéniable  de  sépultures  superposées  sous 
dolmens; 

3**  Rapport  parfait  entre  les  sculptures  de  Gavr'inis  et  les 
dessins  de  quelques  poteries. 

Discussion. 

M.  Adrien  de  Mortillet  fait  remarquer  qu'il  s'agit  là  d'une 
disposition  rare  en  Bretagne  :  un  dolmen  formé  par  une  roche 
en  place. 

D'autre  part,  il  y  a  deux  couches  de  sépultures,  disposition 
assez  rare  aussi  en  Bretagne. 

Dans  la  vallée  de  la  Seine,  il  y  a  souvent  deux  et  même  trois 
couches  d'ossements  superposées  et  séparées  par  des  dalles. 

Quant  aux  poteries  et  aux  crânes,  s'ils  semblent  rangés 
ainsi,  c'est  que,  lorsqu'on  nettoyait  le  dolmen,  les  poteries  et 
les  crânes  étaient  placés  le  long  des  parois,  parce  que  c'étaient 
de  gros  objets.  Il  n'y  a  de  disposés  suivant  un  ordre  analo- 
mique  que  les  derniers  cadavres  inhumés. 
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Parmi  les  vases  il  en  est  un  fort  curieux,  qui  rappelle,  par 
son  ornementation,  les  sculptures  des  dalles  de  Gavr'inis, 
Cette  ornementation  n'est  autre  chose  qu'un  motif  décoratif 
analogue  aux  dessins  que  font  les  écoliers  sur  leurs  cahiers. 

M.  Salmon  fait  remarquer  l'intérêt  que  présente  le  vase 
dont  vient  de  parler  M.  Adrien  de  Moriillet,  et  dont  les 
dessins  rappellent  certaines  gravures  des  monuments  méga- 
lithiques bretons.  Il  demande  qu'on  en  publie  la  représen- 
tation dans  le  Bulletin.  (Adopté.) 

TransforaiAtloii»  aveeessivea  daiia  la  eoaatraell«B 
dea  eoqnea  de  phry^anea  i 

PAR   M.    PAUL  NOKL. 

Les  phryganes  sont  de  petits  insectes  de  la  classe  des  né* 
vroptères,  comme  les  libellules  ou  demoiselles;  on  les  voit 
tout  Tété  voltiger  au-dessus  des  mares  et  des  étangs.  Ce  sont 
des  insectes  communs,  peu  farouches;  on  les  trouve  commu- 
nément au  repos  sur  les  tiges  des  herbes  et  des  roseaux,  les 
ailes  repliées  le  long  du  corps,  la  tête  en  haut.  Dans  le  jour, 
ils  volent  maladroitement  et  tombent  souvent  dans  Teau  où 
ils  deviennent  bien  vite  la  proie  des  poissons;  au  crépuscule 
au  contraire,  ils  ont  un  vol  soutenu,  souvent  en  ligne  droite 
ou  par  saccades  de  bas  en  haut;  les  martinets  et  les  chauves- 
soutis  en  détruisent  des  quantités  considérables. 

Les  phryganes  produisent  des  larves  molles  et  sans  dé- 
fense, elles  vivent  au  fond  des  eaux  et,  pour  échapper  à  leurs 
ennemis  nombreux,  elles  s'entourent  d'une  petite  maison- 
nette en  forme  de  tuyau  ou  d'étui;  il  sufQt  de  regarder  quel- 
ques instants  dans  une  mare  pour  apercevoir  ces  petits 
tuyaux  en  pierre  ou  en  bois,  qui  remuent  et  marchent  conti* 
nuellement. 

Dans  les  temps  préhistoriques,  cette  larve  était  beaucoup 
plus  grosse  et  le  fourreau  atteignait  alors  communément  la 
grosseur  du  doigt;  ces  phryganes  étaient  communes  dans  les 
grands  lacs  du  centre  de  la  France,  on  les  retrouve  mainte- 
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nant  à  l'état  fossile  dans  le  miocène  sous  le  nom  de  calcaire 
à  phryganes,  et  chose  curieuse,  comme  ces  larves  se  tenaient 
toujours,  non  pas  au  milieu  des  lacs  mais  sur  leurs  bords,  les 
géologues  peuvent  maintenant  reconstituer  très  bien  la  forme 
de  ces  anciens  lacs,  en  suivant,  par  des  fouilles,  le  ruban  de 
calcaire  à  phryganes  qui  entourait  les  amas  d'eau. 

Actuellement,  nous  ne  retrouvons  plus  de  ces  phryganes 
géantes  à  l'état  vivant,  l'espèce  en  est  disparue  comme  tant 
d'autres  ;  la  cause  exacte  de  ces  disparitions  nous  échappe 
en  partie,  mais  il  est  probable  que  la  composition  de  l'atmos- 
phère et  surtout  la  température  ont  joué  un  grand  rôle  dans 
ces  changements;  les  animaux  et  les  végétaux  qui  ont  pu  se 
transformer  successivement  se  sont  seuls  perpétués  jusqu'à 
notre  époque. 

Ces  grosses  phryganes,  logées  dans  leur  lourde  maison, 
trouvaient  sans  même  se  déplacer  les  herbes  nécessaires  à 
leur  nourriture  ;  la  végétation  dans  les  lacs  était  beaucoup 
plus  intense  qu'actuellement,  les  tourbières  nous  le  prouvent 
tous  les  jours. 

Donc,  actuellement,  cette  espèce  est  disparue  ou  plutôt 
dégénérée,  car  nous  retrouvons  dans  les  mares  de  petits 
fourreaux  de  pierre  beaucoup  plus  petits  que  ceux  du  mio- 
cène et  où  vivent  les  phryganes  actuelles  ;  les  fourreaux  de 
ces  larves  n*ont  pas  1  centimètre  de  large  et  sont  longs  de 
4  à  5  centimètres.  Formés  de  pierres  agglomérées  les  unes 
contre  les  autres,  ils  constituent  ainsi  un  étui  irréguiier  rem- 
pli d'aspérités.  Ces  pierres  sont  choisies  par  les  larves,  car 
elles  pourraient  tout  aussi  bien  employer  d'autres  matériaux, 
puisque,  en  captivité,  on  peut  leur  faire  construire  leur  étui 
avec  des  écailles  d'œufs,  des  fragments  de  verre,  de  bois,  etc.; 
mais,  dans  les  mares,  elles  préfèrent  la  pierre,  ou  du  moins 
elles  préféraient  la  pierre,  car  depuis  quinze  ans  que  je 
suis  ces  animaux,  je  m'aperçois  que  les  coques  de  pierres 
deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

Chose  curieuse,  si  ces  mêmes  larves  se  trouvent,  non  plus 
dans  une  mare,  mais  dans  un  cours  d'eau  rapide,  nous  les 

T.  m  (4«  série).  4 
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voyons  construire  leur  étui  avec  des  pierres  de  même  gros- 
seur, de  façon  à  éviter  les  aspérités  sur  lesquelles  le  courant 
a  prise,  ce  qui  les  oblige  à  déployer  une  plus  grande  forée 
pour  chercher  leur  nourriture  ;  cette  larve  passe  ainsi  de  la 
pierre  brute  à  la  pierre  polie,  comme  vous  pouves  le  voir, 
messieurs,  par  les  échantillons  que  j*ai  Thonneur  de  faire 
passer  sous  vos  yeux. 

Si  nous  remarquons  attentivement  ces  larves,  nous  voyons 
combien  elles  ont  de  mal  à  traîner  leur  maison  de  silex  ;  11 
leur  faut  faire  des  efforts  inouïs  pour  grimper  le  long  des 
plantes  d'où  souvent  elles  tombent  lourdement.  C'est  alors 
que  nous  voyons  ces  larves  remplacer,  dans  la  construction 
de  leurs  demeures,  les  pierres  lourdes  par  des  pierres  creuses 
et  légères;  ces  pierres  creuses  et  légères,  elles  les  trouvent 
en  employant  les  coquilles  des  petits  mollusques  flaviatiles 
du  fond  des  mares  et  des  cours  d'eau;  mais  soit  que  ces  co-* 
quilles  n'existent  qu'en  petite  quantité^  soit  que  le  proprié* 
taire  même  de  la  coquille  produise  des  odeurs  malsaines  en 
se  décomposant  (car  souvent  ils  sont  incrustés  vifs  dans  ces 
constructions),  toujours  estil  que  ces  sortes  de  coques  sont 
relativement  rares  et  le  sont  actuellement  autant  que  les 
coques  en  pierre  brute. 

Mais  une  série  de  larves  ayant  des  coques  légères  ont  fait 
une  grande  découverte  en  constatant  que  le  bois  était  plus 
léger  que  la  pierre  ;  ce  fut  pour  elles  toute  une  révolution  et 
nous  les  voyons  adapter  souvent  à  leurs  fourreaux  de  pierre 
une  énorme  b&ohe  de  bois  qu'elles  vont  cherchera  la  surface 
de  l'eau.  Le  morceau  de  bois  sert  de  flotteur  à  la  maisonnette 
qui  devient  beaucoup  plus  légère  par  cette  simple  addition 
et  permet  aux  larves  de  se  mouvoir  plus  facilement,  plot  vile  ; 
aussi  les  voyons- no  us  prospérer  et  se  développer  de  plus  en 
plus,  à  tel  point  que  les  coques  de  pierre  pure  deviennent 
très  rares,  surtout  en  Normandie;  à  toutes,  nous  trouvons 
toujours  un  flotteur  plus  ou  moins  gros.  Et  cependant,  il  y  a 
quinze  ans,  les  fourreaux  de  pierre  étaient  les  plus  communs. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces 
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larves,  après  avoir  découvert  que  le  bois  était  plus  léger  que 
la  pierre,  en  soient  restées  là;  elles  ont  abandonné  la  pierre 
et  ont  fait  leurs  tuyaux  avec  des  morceaux  de  bois  agglomé* 
rés  entre  eux  comme  elles  aggloméraient  la  pierre  aupara- 
vant, et  comme  ces  larves  pouvaient,  grâce  à  la  légèreté  de 
leur  demeure,  se  nourrir  plus  facilement,  et  par  conséquent 
se  reproduire  beaucoup  plus,  nous  les  voyons  tous  les  ans 
augmenter  dans  des  proportions  considérables  (je  parle  ici 
pour  la  Normandie).  Les  larves  construisant  leurs  demeures 
en  bois  sont  certainement  les  phryganes  de  l'avenir  ;  ce  sont 
elles  qui  savent  le  mieux  s'adapter  au  milieu  où  elles  vivent, 
et  nous  voyons   petit  à  petit  disparaître  les  phryganes  à 
coques   de   pierre,   comme  nous   avons  vu  disparaître  les 
grosses  phryganes  du  miocène,  réactionnaires  endurcies,  qui 
n'ont  pas  vu  que,  pour  vivre,  il  faut  savoir  se  transformer. 

Est-ce  tout?  Non,  messieurs  ;  lorsqu'une  fleur  ou  un  insecte 
se  transforme  d^une  façon  heureuse  pour  son  existence,  nous 
assistons  à  un  véritable  débordement  de  transformations  suc- 
cessives, le  jardinier  en  proflte  pour  créer  des  fleurs  nouvelles 
à  l'inlini;  les  phryganes  construisent  des  maisons  de  plus  en 
plus  légères,  comme  Thomme  devient  lui  aussi,  par  une  série 
d'évolutions,  de  plus  en  plus  sociable  et  ingénieux.  Maisre^ 
venons  à  nos  phryganes.  Ces  larves,  pour  construire  leurs 
coques  de  bois,  sont  obligées  de  couper  des  fragments  de 
bois  et  de  les  lier  solidement  ensemble  àTaide  de  fils  qu'elles 
produisent  pour  cet  usage  ;  il  y  a  là  pour  ces  animaux  un  tra- 
vail  énorme  et  de  tous  les  instants;  eh  bien,  ces  larves  ont 
compris  vite  qu'il  leur  était  facile  de  remplacer  les  morceaux 
de  bois  par  des  herbes  coupées  par  petits  bouts  de  1  centi" 
mètre  environ,  et  nous  les  voyons  adopter  ce  nouveau  sys- 
tème qui  leur  permet  d'avoir  plus  de  loisirs,  et  savez-vous  à 
quoi  elles  emploient  ce  loisir  qu'elles  ont  bien  gagné?  Elles 
remploient  à  orner  leurs  habitations,  et  nous  les  voyons  se 
servir  successivement  d'herbes  vertes,  jaunes,  brunes,  noi- 
res, etc.,  agglomérées  avec  art  dans  le  même  fourreau,  dont 
quelques-uns  sont  on  ne  peut  plus  jolis. 
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L*art  décoratif  semble  prendre  naissance  chez  les  larves 
au  moment  où  elles  commencent  à  jouir  d'un  peu  de  bien- 
être  et  de  repos. 

Telles  sont,  messieurs,  en  quelques  mots,  les  différentes 
transformations  opérées  dans  la  construction  des  coques  de 
phryganes.  Ces  observations  pourraient  étonner  ceux  qui 
n'ont  jamais  vu  la  nature  chez  elle,  dans  les  champs,  dans 
les  marais  ou  les  bois. 

Mais  que  diraient-ils  s'ils  voyaient  tous  les  jours  s'agiter  et 
se  perfectionner  tout  le  monde  des  insectes  ;  s'ils  les  voyaient 
s'adapter  au  milieu  où  ils  vivent^  lutter  sans  cesse  lorsqu'ils 
sont  isolés,  ou  s'associer  pour  le  bien-être  général  lorsqu'ils 
vivent  en  compagnie. 

A  propos  des  insectes  vivant  seuls  et  étant  obligés  de  lut« 
ter  pour  échapper  à  leurs  ennemis,  permettez-moi  de  vous 
soumettre  quelques  fourreaux  de  phryganes  récoltés  dans  le 
département  de  TAllier. 

Ce  département,  très  éloigné  de  la  mer,  ne  peut  recevoir 
que  rarement  du  poisson  ;  aussi  les  cultivateurs  du  pays  élè- 
vent-ils dans  leurs  mares  des  carpes,  des  tanches  et  des  an- 
guilles. Or>  ces  différents  poissons  gobent  les  larves  de  phry* 
ganes  et  leurs  fourreaux,  les  mâchonnent  un  instant,  font 
sortir  la  larve  par  la  pression,  l'avalent  et  rejettent  le  four- 
reau vide  qui  vient  flotter  à  la  surface  de  l'eau. 

Les  larves  ont  donc  là  un  ennemi  terrible,  mille  fois  plus 
gros  et  plus  fort  qu'elles;  et  cependant  elles  lui  échappent  en 
plaçant  sur  leur  fourreau  des  branches  pointues  et  le  plus 
souvent  des  épines  qui  font  vite  lâcher  prise  à  la  bête 
goulue. 

Tels  sont  les  faits  sur  lesquels  je  me  permets,  messieurs, 
d'appeler  l'attention  de  votre  Société. 

Discassion. 

M.  Sanson  fait  observer  que  ces  animaux  font  ce  que  font 
tous  les  auimaux  ;  ils  travaillent  avec  les  matériaux  qu'ils 
ont  à  leur  disposition.  Mais  ils  ne  sont  pas  transformés  pour 
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cela.  La  larve  elle-même  n*a  point  changé  de  caractères. 
Quant  aux  phryganes  fossiles,  si  elles  étaient  plus  grosses, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  perfec- 
tionnées. 

M.  Letournbau  fait  remarquer  qu'il  y  a  un  véritable  choix 
fait  par  ces  animaux.  Ils  ont  encore  des  pierres  à  leur  dispo- 
sition, et  pourtant  ils  ne  s'en  servent  plus  guère  et  ne  pren- 
nent que  des  brindilles  de  bois.  De  plus,  ces  animaux,  exposés 
au  danger  qui  résulte  pour  eux  d'être  mangés  par  des  pois- 
sons, recouvrent  leur  coque  de  pointes  ;  il  y  a  donc  là 
quelque  chose  de  voulu. 

M.  Laborde  fait  remarquer  qu'il  y  a  là  une  accommodation 
de  l'animal  au  milieu  où  il  vit,  et  modiOcation  de  sa  façon 
de  construire  son  habitat,  variant  suivant  les  circonstances 
ambiantes.  C'est  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  font 
les  castors  qui  ont  modifié  leur  mode  de  construction. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  EDOUARD  CUYER. 
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Préflldeiioe  de  M.  BOmDIER|  présldenl. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  communiquc  à  la  Société  : 

!*•  Une  lettre  de  M.  Armand  Viré  qui  remercie  de  son  ad- 
mission comme  membre  titulaire  ; 

2°  Une  lettre  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique 
annonçant  l'envoi  de  plusieurs  ouvrages  que  le  ministère 
offre  à  la  Société  ; 

3**  Une  demande  d'échange  des  Bulletins  émanant  de  la 
Société  d'émulation  de  Houbaix  ; 
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4®  Une  demande  de   souscription  au  Glonaire  du  pays 
blaisots^  par  M.  Adrien  Thibault. 
Ces  deux  demandes  seront  transmises  au  Comité  central. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Dictionnaire  topographique  de  la  France^  publié  par  ordre 
du  ministre  de  rinstruction  publique,  in-4*,  Paris.  Aisne 
Alpes  (Hautes),  Aube^  Calvados,  Dordogne,  Drôme,  Eure, 
Eure-et-Loir,  Gard,  Hérault,  Marne^  Mayenne,  Meurthe, 
Meuse,  Morbihan,  Moselle,  Nièvre^  Pyrénées  (Basses-),  Rhin 
(Haut-),  Vienne,  Yonne. 

Répertoire  archéologique  de  la  France^  publié  par  ordre  du 
ministre  de  Tinstruction  publique,  in-4<^,  Paris.  Alpes  (Hau- 
tes-), Aube,  Morbihan,  Nièvre,  Oise,  Seine-Inférieure,  Tarn, 
Yonne. 

PERIODIQUES. 

Articles  à  signaler  :  Revue  scientifique^  23  et  30  janvier  i892. 
—  F.  Mazel  :  Pourquoi  Ton  est  droitier,  —  A.  J.  G.  :  Les 
masticatoires  annamites  :  le  bétel,  l'arec  et  la  chaux.  — 
£.  Trouessart  :  Les  singes  éocènes  de  la  Patagonie  australe, 
d'après  M.  Florentine  Ameghino. 

ORJETS  OFFERTS. 
Os  de  Canariens  ; 

M.  Lajard  offre  à  la  Société  une  collection  d'os  longs  qu1l 
a  recueillie  aux  îles  Canaries  dans  des  grottes  sépulcrales 
très  probablement  antérieures  à  la  conquête. 

M.  LE  Président  remercie  M.  Lajard  du  don  qu'il  fait  à  la 
Société  d'anthropologie. 

Crânes  et  encéphale  oeéanieiis; 

M.  le  docteur  H.  Gros,  médecin  de  la  marine,  offre  à  la 
Société  trois  crânes  océaniens,  dont  deux  proviennent  de 
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Tahiti  (île  de  Halatea)  et  Tautre  des  îles  Marquises.  Il  offre, 
en  outre,  l'encéphale  d*un  Marquisien  sur  lequel  il  donne  les 
renseignements  suivants  : 

Le  nommé  Petorio,  Marquisien  âgé  d'environ  vingt-cinq 
ans,  embarqué  sur  Taviso^transport  la  Vire,  en  qualité  d'élève 
pilote,  est  décédé,  le  12  mars  1891,  à  Thôpital  militaire  de 
Papeete  (Tahiti).  Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  cet 
individu,  que  nous  n'avons  connu  vivant  que  quelques  jours, 
dans  les  salles  de  Thôpital.  Il  connaissait  très  peu  la  langue 
française,  mais  savait  lire,  écrire  et  calculer. 

Il  a  succombé  à  une  atteinte  de  dysenterie  aiguë. 

Homme  vigoureux,  bien  musclé,  tissu  adipeux  peu  dé- 
veloppé. 

Inscriptions  longitudinalement  tatouées  sur  les  deux  bras. 

Le  bras  gauche  porte,  en  dehors,  Onitope^  et  Tavant-bras 
correspondant,  en  avant,  Hoa  kekua  kuckekao. 

En  dedans,  au  bras,  Petorw.  A  l'avant-bras  gauche,  Opeke 
hupa  eki  pine. 

Au  bras,  en  dehors,  puaciau;  en  dedans^  tetuavaiali. 

Les  dimensions  suivantes  ont  été  prises  sur  le  cadavre  sans 
indication  de  la  technique  suivie. 

Taille 1  «,7-20 

Largeur  bizygomaUque ••*...  1 42 

Longueur  du  nez • 45 

Largeur  du  nez 35 

Largeur  bicaronoulaire 30 

—      buccale 46 

Au  ruban  métrique. 

Longueur  du  bras  (acromion  h  éploondyle) 32 

—  de  l'avanl-bras 29 

—  de  la  main 21 

—  du  médius  (face  dorsale) 110 

—  de  répine  iliaque  antéro-supérieure  à  la 

plante  du  pied 930 

—  de  la  jambe 450 

Au  compas. 

Circonférence  maximum  de  la  jambe 330 

—  minimum  de  la  jambe 200 

Longueur  totale  du  pied tSO 
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Longueur  Ou  gros  orteil • . . . .  63 

~        de  la  clavicule 150 

Distance  des  deux  épines  iliaques 218 

—        maximum  des  deux  crêtes  iliaques S68 

maximum  dos  deux  grands  trochantera..  S80 

Encéphale,  —  Tubercules  de  Pacchioni  très  nombreux  ; 
congestion  intense  des  méninges  ;  adhérence  des  membranes; 
liquide  séreux  abondant.  A  la  partie  supérieure  du  sillon  de 
Rolando,  une  plaque  de  granulations  blanches  agminées, 
paraissant  tuberculeuses.  Poids  de  Tencéphale  :  i'^^SSO.  Épais- 
seur des  parois  du  crâne  :  fosse  temporale,  3  millimètres  ;  épais- 
seur de  la  calotte  crânienne  :  5  millimètres. 

L'encéphale  dépouillé  soigneusement  de  ses  enveloppes  a 
été  déposé  sur  une  couche  d*étoupe  fine,  dans  un  bocal  de 
verre  contenant  un  mélange  d'environ  quatre  parties  d'alcool 
à  90  degrés  pour  une  d'eau  phéniquée.  Le  récipient  étant 
trop  étroit  pour  le  cerveau,  il  en  est  résulté  un  aplatisse- 
ment de  l'un  des  hémisphères.  Le  liquide  n'a  été  renouvelé 
que  deux  fois,  en  juin  et  en  août,  et  remplacé  alors  par 
de  Talcool  pur. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  le  docteur  H,  Gros. 

PRÉSENTATIONS. 
ObservAtioBS  aiir  on  eryptorehide  ; 

PAR    M.    G.    VARIOT. 

J'ai  observé  dans  mon  service  de  l'hôpital  Saint-Louis  un 
homme  atteint  de  cryptorchidie,  et  j'ai  l'honneur  de  présen- 
ter et  d'offrir  sa  reproduction  photographique  à  la  Société 
d'anthropologie. 

Voici  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur  ses  an- 
técédents de  famille  et  sur  son  passé  personnel. 

Il  se  nomme  Simon  B...;  il  est  d'origine  Israélite  et  il  est 
né  à  Horepesouchc,  près  de  Colmar,  en  Alsace-Lorraine,  en 
i849.  Son  père  et  sa  mère  seraient  morts  à  un  âge  avancé; 
il  a  deux  frères  et  une  sœur  mariés,  et  tous  trois  ont  eu  des 
unions  fécondes. 
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Simon  a  passé  son  enfance  et  sa  jeunesse  au  lycée  de  Gol- 
mar^  et  jusqu*à  l'époque  de  la  puberté,  son  développement 
physique  et  intellectuel  paraît  avoir  été  normal.  II  pré- 
tend même  avoir  eu  des  prix  d'arithmétique  dans  sa  classe. 
A  quinze  ans,  il  devint  presbyte  et  fut  obligé  de  porter  des 
lunettes  pour  lire  ;  depuis,  il  n'a  jamais  pu  s*en  passer. 

Plus  tard,  ses  camarades  Tentraînèrent  dans  des  parties  de 
plaisir,  et  il  essaya  d'avoir  des  rapprochements  sexuels  avec 
des  femmes;  mais  il  agissait  simplement  par  imitation,  car  il 
n*avait  aucun  désir  et  n*éprouvait  aucune  sensation  volup- 
tueuse. Après  ces  essais  infructueux,  il  renonça  complète- 
ment aux  rapports  génitaux.  Il  n'avait  que  des  érections 
rares,  jamais  d'éjaculation  ni  de  pollution  nocturne.  Au  con- 
seil de  revision,  il  fut  réformé  pour  infirmité. 

Simon  a  vécu  à  Paris  depuis  i871,  et  jusqu'à  l'année  der- 
nière il  occupait  une  modeste  position  de  placier  en  cuirs, 
qui  lui  rapportait  environ  1500  francs  par  an. 

Sa  santé  générale  était  bonne;  il  était  même  très  obèse, 
car  il  a  pesé  105  kilogrammes. 

Son  embonpoint  un  peu  excessif  ne  Tempéchait  pas  de 
remplir  les  devoirs  de  sa  profession.  Il  avait,  dit-il,  une 
existence  très  calme;  jamais  il  n'eut  l'ambition  de  se  créer 
une  situation  plus  élevée  que  celle  qu'il  occupait. 

Depuis  un  an  environ,  cet  homme  est  en  traitement  pour 
une  albuminurie  persistante  dont  il  a  été  impossible  de  pré- 
ciser la  cause.  La  quantité  d'albumine  dans  les  urines  s'est 
élevée  à  6  grammes  par  litre;  celte  quantité  est  aujourd'hui 
beaucoup  moindre.  Mon  intention,  d'ailleurs,  n'est  pas  d'ap- 
profondir ici  les  accidents  morbides  qu'il  présente,  mais 
d'examiner  comment  la  cryptorchidie  a  retenti  sur  le  déve- 
loppement des  différents  systèmes  organiques  et  sur  leur 
fonctionnement. 

Au-dessous  de  la  verge,  la  peau,  un  peu  pigmentée,  est 
plissée  pour  former  des  bourses  très  réduites,  avec  un  raphé 
médian.  Ces  bourses  sont  absolument  vides;  par  une  palpa- 
tion  minutieuse,  on  n'y  sent  ni  testicules,  ni  nodosités,  ni 
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cordon  plus  ou  moins  distinct.  L'exploration  des  canaux 
inguinaux  et  des  fosses  iliaques  ne  permet  pas  non  plus  de 
reconnaître  de  masses  répondant  aux  testicules  arrêtés  dans 
leur  descente. 

La  verge  est  petite  mais  bien  conformée  ;  elle  n'a  que 
A  centimètres  de  longueur.  La  région  pubienne  est  chargée 
de  graisse  et  proémine  en  formant  un  pli  profond  à  la  racine 
de  la  verge.  Quelques  poils  extrêmement  rares,  à  peine  ap- 
parents, émergent  sur  la  peau  du  pubis. 

Toute  la  peau  du  corps  est  flasque,  aussi  bien  sur  le  tronc 
que  sur  les  membres;  au  devant  de  Tabdomen  spécialement, 
elle  forme  comme  un  tablier  un  peu  tombant,  au-dessous 
duquel  existe  encore  un  pannicule  adipeux.  L'amaigrisse- 
ment s*est  produit  depuis  la  maladie  des  reins.  La  peau  du 
visage  est  un  peu  ridée;  le  teint  est  pâle  et  jaune.  Les  che- 
veux et  les  sourcils  sont  blond  foncé.  Partout  ailleurs  le  sys- 
tème pileux  est  atrophié  ;  les  lèvres,  le  menton,  les  joues 
sont  glabres;  on  distingue  à  contre-jour  quelques  poils  fol- 
lets très  fins  à  la  place  des  moustaches. 

La  région  des  aisselles,  de  même  que  la  région  pubienne, 
est  dépourvue  de  poil  ainsi  que  toute  la  surface  de  la  peau 
du  tronc  et  des  membres.  Les  mamelles,  sans  être  très  déve- 
loppées, pointent  en  avant  comme  celles  de  la  femme. 

Les  yeux  sont  d'un  bleu  gris,  le  nez  fortement  busqué,  la 
bouche  assez  largement  fendue;  la  figure  est  souriante,  avec 
une  expression  naïve  et  béate. 

Il  semble  que  la  deuxième  dentition  a  été  complète;  on 
trouve  la  place  des  trente-deux  dents,  bien  qu*un  certain 
nombre  d'entre  elles  soient  tombées.  Les  incisives  de  la  mâ- 
choire supérieure  sont  déchaussées  et  surtout  écartées  les 
unes  des  autres. 

La  voix  est  d'un  timbre  élevé  et  grêle  comme  celle  d'un 
enfant  de  dix  ans. 

Simon  est  d'une  taille  élevée,  mais  il  a  le  dos  légèrement 
voûté;  l'incurvation  en  avant  de  la  colonne  vertébrale  porte 
sur  la  première  partie  de  la  région  dorsale.  Les  membres 
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inférieurs  paraissent  extrêmement  longs  relativement  au 
resle  du  corps.  Les  mains  sont  petites  et  les  doigts  très 
effilés. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  l'augmentation  du 
diamètre  transversal  du  bassin  avec  la  saillie  des  crêtes 
iliaques.  C'est  une  conformation  tout  à  fait  féminine. 

Le  thorax  paraît  évasé  à  la  partie  inférieure;  son  diamètre 
antéro-postérieur  est  très  développé  par  rapport  au  diamètre 
transversal. 

La  région  frontale  du  crâne  n'ofTre  rien  d'anormal.  Les  or* 
ganes  de  la  circulation,  de  la  respiration^  de  la  digestion, 
sont  en  bon  état. 

Les  troubles  fonctionnels  liés  à  l'albuminurie  et  à  une  ma- 
ladie probable  des  reins  sont  les  seuls  qui  préoccupent  cet 
homme.  Il  n'a  jamais  pensé  à  Tabsence  de  ses  testicules; 
comme  il  n*a  pas  de  désirs  vénériens,  il  ne  regrette  pas  les 
organes  qui  servent  aies  satisfaire. 

Il  est  tout  à  fait  insouciant  à  cet  égard;  son  caractère  est 
plutôt  gai.  Il  est  vrai  que  son  intelligence  paraît  au-dessous 
de  la  moyenne,  bien  qu'il  comprenne  aisément  tout  ce  qu'on 
lui  dit,  qu'il  lise  le  journal,  qu'il  compte  très  bien,  etc.  Pour 
la  moindre  cause,  il  rit  bruyamment  comme  le  ferait  un  en* 
faut  ;  il  est  inconscient  de  son  état  d'infériorité  sociale. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  réflexions  aux  observations 
faites  sur  ce  cryptorchide. 

C'est  un  eunuque  naturel  comme  ceux  dont  l'histoire  a  été 
publiée  par  divers  auteurs,  et  que  Godart  a  cités  dans  ses 
belles  recherches  sur  la  monorchidie  et  la  cryptorchidie. 

Marchall-Hall  prétend  que  l'on  trouve  environ  un  cryptor- 
chide sur  dix  mille  conscrits  ;  les  faits  de  ce  genre  méritent 
donc  d'être  conservés. 

Il  est  très  exceptionnel,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  observa- 
tions connues,  que  les  cryptorchides  soient  de  vrais  nnor- 
chides,  c'est-à-dire  qu'ils  soient  entièrement  privés  de  testi- 
cules. Le  processus  embryonnaire  de  la  formation  des  glandes 
génitales  a  lieu,  mais  la  descente  de  ces  glandes  pendant  la 
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période  fœtale  est  entravée,  et  elles  restent,  oa  bien  an  voi- 
sinage du  rein,  ou  dans  la  fosse  iliaque,  ou  elles  s^engagent 
dans  le  trajet  inguinal  sans  pouvoir  en  sortir. 

Si  les  testicules  restent  cachés  dans  l'intérieur  da  ventre, 
ils  se  sdorosent,  s'atrophient  et  ils  sont  stériles.  Les  tubes 
testiculaires,  avec  leurs  cellules  spéciales,  ne  forment  pas  de 
spermatozoïdes,  et,  par  suite,  Torgane  ne  remplit  pas  ses 
fonctions  naturelles. 

Ces  conditions  équivalent  à  la  suppression  des  testicules,  à 
la  castration.  Le  cryptorchide  présente  donc  les  caractères 
habituels  de  Teunuque  :  atrophie  du  système  pileux,  embon* 
point  exagéré,  conformation  féminine  du  squelette,  larynx 
mal  développé,  voix  à  timbre  élevé,  et  enfin  absence  de 
désirs  génitaux. 

Le  défaut  de  fonctionnement  des  glandes  génitales  chez 
rhomme  entraîne  des  troubles  considérables  de  la  nntrition 
et  du  développement  que  l'on  observe  aussi  chez  les  animaox 
castrés. 

BufTon,  dans  son  Histoire  naturelle^  nous  dit  que  les  cerfs 
castrés  ne  poussent  plus  leur  ramure  annuelle. 

Dans  une  prochaine  communication  sur  un  monorchide, 
j'étudierai  les  altérations  microscopiques  que  subit  le  testi- 
cule qui  s'arrête  en  ectopie  iliaque. 

Diflérmités  mnlllples  ehes  iim  eatent  ; 

PAR   M.  A.   ISSAUHAT. 

La  petite  fille  que  j  ai  eu  l'occasion  d'observer  à  mon  dis- 
pensaire de  la  rue  Rodier  me  semble  présenter  un  double 
sujet  d'études,  et  par  la  petitesse  de  sa  taille,  et  par  le  déve- 
loppement considérable  de  sa  tête,  macrocéphalie  due,  je 
crois,  à  de  l'hydropisie  encéphalique. 

Cette  enfant,  âgée  de  dix  ans,  mesure  80  centimètres  de 
hauteur. 

Son  père  est  âgé  de  trente-cinq  ans;  il  est  d'une  santé 
délicate^  un  peu  chétif,  légèrement  sourd.  C'est  le  seal  sur- 
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vivant  d'une  famille  de  quatre  enfants  ;  tous  les  autres  sont 
morts  en  nourrice,  de  diarrhée,  m'at-on  dit. 

Du  côté  des  grands  parents  paternels,  je  n'ai  rien  à  signa- 
ler ;  le  grand-père  est  mort  âgé,  la  grand*mère  vit  encore. 

La  mère  a  trente-trois  ans,  elle  est  faible  de  santé,  ner- 
veuse, mais  n'a  jamais  fait  de  grandes  maladies  ;  elle  a  eu 
deux  frères,  un  mort  du  croup  à  dix  mois,  un  autre  mort  par 
tuberculose  à  vingt-deux  ans  ;  elle  a  deux  sœurs  bien  por- 
tantes; de  plus,  sa  mère  a  fait  deux  fausses  couches. 

Rien  à  signaler  du  côté  des  grands  parents  maternels. 

Notre  petit  sujet  est  Taînée  ;  après  elle  est  venu  un  garçon 
mort  à  dix  mois;  puis  une  fausse  couche  de  six  semaines; 
an  nouveau  garçon  âgé  aujourd'hui  de  huit  ans,  chélif,  pré- 
sentant des  phénomènes  nerveux  ;  une  petite  fille  de  deux 
ans  et  demi^  bien  portante;  enfin  une  seconde  fausse  couche 
de  quatre  mois. 

Je  m'empresse  de  dire  que,  malgré  le  grand  nombre  de 
fausses  couches  que  Ton  rencontre  dans  l'histoire  de  cette 
famille  et  qui  devaient  me  faire  penser  à  la  syphilis^  je  n'ai 
observé  aucun  indice  précis  de  celte  diathèse. 

Le  corps  de  cette  enfant  est  relalivement  bien  propor- 
tionné; on  ne  rencontre  pas  le»  déformations  ordinaires  du 
rachitisme  ;  pas  d'incurvation  de  la  colonne  vertébrale,  pas 
de  nouures  sensibles  aux  poignets  et  aux  chevilles,  pas  de 
courbures  des  os  longs  Le  ventre  est  gros  et  présente  l'as- 
pect désigné  sous  le  nom  de  ventre  de  grenouille, 

La  tête  mesure  environ  54  centimètres  de  circonférence 
horizontale  ;  les  fontanelles  ne  sont  pas  fermées  et  les  os  du 
crâne  offrent  peu  de  résistance;  la  tête  est  assez  symétrique- 
ment développée.  Ici  encore  on  ne  trouve  pas  la  dispropor- 
tion frappante  qui  existe  le  plus  souvent  entre  la  face  qui 
reste  petite,  et  le  crâne  qui  se  développe  démesurément.  Les 
cheveux  sont  peu  abondants,  rudes  et  très  cassants. 

La  première  dent  s'est  montrée  à  deux  ans,  et  s'est  gâtée 
presque  aussitôt;  toutes  celles  qui  ont  poussé  sont  irrégu- 
Uères,  petites,  la  surface  en  est  rugueuse,  comme  cariée. 


62  SÉANCE  DU  4  FÉVRIER   1803. 

Celle  altération  rappelle  très  bien  celle  que  Uutcbinson  rat- 
tache à  la  syphilis  héréditaire.  J'ai  déjà  dit  que  rien  ne  m'en 
avait  fait  supposer  la  présence  chez  les  parents. 

L'enfant  n'a  jamais  élé  malade  ;  elle  se  tient  droite  dans 
les  bras  de  sa  mère,  et  sa  tête  ne  retombe  d'aucun  côté.  Elle 
ne  marche  pas,  cependant  elle  fait  quelques  pas  si  elle  se 
sent  maintenue,  mais  est  prise  d'une  peur  affreuse  dès  qu'on 
Tabandonne  à  elle-même. 

Son  intelligence  est  absolument  nulle;  elle  ne  prononce 
que  quelques  mots  mal  articulés.  Elle  ne  pleure  que  très  ra- 
rement. Quand  elle  a  faim,  elle  tend  la  main  vers  la  caLnine. 

Elle  est  cependant  susceptible  de  sentiments  affeotneux; 
la  vue  de  son  père,  de  sa  mère,  de  son  frère,  lui  cause  de  la 
joie>  mais  elle  est  jalouse  de  sa  petite  sœur  et  cherche  à  la 
mordre  quand  cette  dernière  s'approche. 

11  n'y  a  pas  d'expression  dans  le  regard,  elle  ne  fixe  pas 
longtemps  le  même  objet;  le  plus  souvent  elle  semble  ne  rien 
voir,  mais  tout  à  coup  une  grimace  se  dessine  sur  sa  figure; 
la  mère  seule  peut  dire  si  c'est  signe  de  joie  ou  de  tristesse. 
Rien  ne  peut  faire  connaître  la  nature  de  la  lueur  qui  tra* 
verse  les  ténèbres  de  cette  intelligence. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'appuyer  ma  présentation  de 
théories  plus  ou  moins  scientifiques.  Je  présente  un  docu* 
ment  et  laisse  à  de  plus  compétents  que  moi  le  soin  de  faire 
la  part  qui  incombe  dans  l'évolution  ontogéniquede  cet  être, 
au  rachitisme,  à  l'hydrocéphalie,  au  crétinisme. 

Pli  palmaire  unique. 

M.  Manouvrier  présente  le  moulage  d'une  main  qu'il  a 
l'ait  exécuter  au  Laboratoire  d'anthropologie  par  M.  Félix 
Flandinctte. 

Cette  main,  appartenant  à  un  homme  adulte,  membre  de 
la  Société,  offre  cette  particularité  que,  sur  sa  face  palmaire, 
un  seul  pli  de  la  peau  est  bien  marqué.  C'est  un  pli  trans- 
versal résultant  de  la  fusion  complète  des  deux  plis  normaux 
correspondants  aux  articulations  métacarpo-phalangiennes. 
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M.  ManouvriRr  fait  remarquer  que  cette  disposition  rappelle 
celle  que  Ton  constate  chez  certains  singes  anthropoïdes.  Il 
ajoute  que  le  père  du  sujet  dont  il  s'agit  présente  une  dispo- 
sition du  raême  genre. 

A  la  suite  de  cette  présentation,  un  autre  membre  de  la 
Société,  M.  C.  R.,  montre  sur  ses  propres  mains  une  dispo- 
sition semblable. 

Fore«  maseulaire  eh«s  les  nonvean-néa. 

M""  Clémence  Royer  lit  un  article  du  journal  le  Radical 
relatif  à  des  observations  faites  par  le  docteur  Robinson  sur 
la  force  musculaire  des  nouveau-nés. 

«  M.  Robinson  a  suspendu  des  enfants,  par  les  mains,  à 
une  barre  transversale,  tout  en  prenant  les  précautions  né- 
cessaires, afin  que  nul  accident  ne  pût  se  produire. 

u  Et  ces  enfants  se  tenaient  cramponnés^  sans  émotion,  sans 
effroi,  à  ladite  barre.  Des  bébés,  nés  depuis  quelques  heures 
ù  peine,  ont  pu  rester  ainsi  suspendus  durant  deux  minutes 
et  demie,  et,  détail  très  digne  d'être  note,  ce  n'est  que  du- 
rant la  quinzaine  qui  suit  la  naissance  que  celte  poigne  sub- 
siste. Elle  tend  notablement  à  disparaître  dès  que  le  corps 
prend  du  poids,  c'est-à-dire  après  la  seconde  semaine. 

«  Le  plus  remarquable,  sans  contredit,  des  petits  sujets  qui 
ont  servi  à  M.  Robinson  pour  ses  expériences  est  certaine- 
ment celui  qui,  d'une  seule  main,  resta  suspendu  durant 
cinq  secondes,  et  qui,  vaincu  par  la  fatigue,  au  moment  de 
lâcher  prise,  se  raccrocha  brusquement  de  l'autre  main. 

«  M.  Robinson  fut  conduit  à  faire  ces  expériences  par  la 
lecture  d'un  épisode  de  chasse  du  voyageur  anglais  Wal- 
lace. 

c<  Cet  explorateur,  au  mépris  de  notre  proche  parenté  avec 
les  grands  singes  anthropoïdes,  tua  une  femelle  d'orang- 
outang.  Cette  femelle  était  mère  et,  quand  elle  tomba,  elle 
portait  son  petit  qui,  épouvanté  par  la  détonation  de  l'arme 
et  par  la  chute  de  sa  mère,  se  cramponnait  aux  poils  qui 
couvraient  sa  poitrine  velue. 
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«  Ce  jeune  orang  était  âgé  de  quelques  jours  àpeine.  Entre 
le  chasseur  vigoureux  et  le  pauvre  orphelin,  une  lutte  àchaf^ 
née  s'engagea.  Pas  moyen  de  décrocher  le  singe  dont  lee  mi- 
gnonnes mains  s'agrippaient  avec  une  vigueur  invineible 
aux  poils  malerneis  ;  quand  celui-ci  aperçut  la  barbe  de  Wal* 
lace,  il  se  retourna  vivement  et,  sans  hésiter,  poil  pour  poiI| 
il  se  suspendit  à  la  barbe  du  meurtrier. 

«  Wallace  ne  se  souciait  pas  déjouer  avec  sa  barbe  soyeuse 
mais  endolorie  le  rôle  de  mère-singe. 

c  Heureusement  un  de  ses  compagnons  eut  l'idée  de  pré* 
senter  à  Torang  une  peau  de  lièvre  à  longs  poils,  et  il  n'en 
fallut  pas  davanta^e  pour  délivrer  cette  barbe  humaine. 

a  L'exemple  de  la  poigne  développée  par  ce  singe-enfant 
séduisit  le  docteur  Robinson.  Il  pense  que  si  la  poigne  des 
enfants  de  Thomme  ne  persiste  pas,  c*est  par  suite  d'an 
manque  d'exercice;  mais  il  n*cn  conclut  pas  moins  qu'il  fant 
voir  dans  les  résultats  de  ses  recherches  un  phénomène  d*ata- 
visme  très  marqué.  » 

GOBIMUMGATIONS. 

De  la  taille  dans  l'arrondiasement  d'Évrenx  *  ; 

PAR   M.    LE  UOGTKUR   G.    GARLIER,    MEDECIN- MAJOR. 

i*'  La  taille  moyenne  dans  l'arrondissement  d*Évreux  :J 
(I^.Gfi)  est  supérieure  à  celle  de  la  moyenne,  d'après  M.  J.Be^. 
tiilon,  des  conseils  de  l'Eure  (l'^^GoO)  et  dans  toute  la  Franos  '  j 

(i'",6ii).  •  i 

De  son  côté,  M.  A.  Ghervin  a  trouvé  une  moyenne  détaille^  ,; 
plus  faibles  (l^^^ëil)  et  une  moindre  proportion  de  tailles  ^ 
élevées  dans  un  des  départements  voisins,  la  Seine-Inférieure 
(-21.SJ  pour  lono  au  lieu  de  414,7  pour  lOOO). 

2°  Comme  dans  ce  dernier  département  et  d'ailleurs  dans|a  ■• 
plupart  de  ceux  du  Nord  et  de  TËst,  il  est  démontré  aussi  bien 

1  Conclusions  d*un  mémoire  lu  ù  la  Société  en  1891  et  publié  depuis 
dans  les  Annates  ^hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  avril  illSt* 
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La  Soriôlô  piil)lii*  i\c>  Hii  m:tins  <•!  «I»*s  MihioinKs. 

nriJi'.TiNs 

Li\<  Hi'M.KiiNS  «!«'  la  So('i«''l«''  Imimu'IiI  clia'in»*  amiiM'  un  \nliim«*  iii-S", 
publié  en  Wast'iiMiIrs.  Ij' prix  <ral»«uin«'nnMil  «'sl  <!•?  U)  riaiH'>    W.  pnil 

<Mi  sus.) 

La  n)ll«'('li«»n  «1»"^  IUm-itins  Infiii»'  trMi>  srM'ii'>  : 

Première  série,  six  Nnliiiiu<  (|s.i!»-i,sii:i  .  ilrlh'  M-rii»  n'fsl  plii<  <laiw 
l«^  commt'r«-(':rl|j*  n»*  p«'iil  Ciw  voiU'r  <pr«'n  l<»lalil«',apiv<  avi^diH^.niiiili'' 
conlral,aiix  mi'nihrr<  «If  la  Sni-iT'h'*,  pum- l;i  >iMinmi'<ii'  \'H)  lianes. 

Un  forlalFi  ii«>mhr«'  (r«'XiMnplairi'<  «]»•>  lonn-s  ^'^ILIIl  ri  VI  ><.)iil  pi» 
vt'iih'  au  prix  «U*  H»  JFaïu's. 

Toiitorni'i  le  loin»'  \  «I»'  r<'tlo  <rrif,  a.vaiil  êlé  iviinpriim'',  osl  ou 
\  on  le;  au  prix  <I«'  7  rranc<. 

Lu  rorlaiii  iinuilu*»?  «I»*  ra'«oi«*iilfs  jmiIi's  s«>iil  ou  v«Mih'.  au  sii\Lrt'  «lo 
la  Sociôlc,  au  prix  «1»'  I  l'r.  ."»'». 

La  lahlo.  alpliahi-liqu»'  l'I  aiialvli-pn'  «l«*  la  ju'oiuirn*  sôrit'  nMlij;«':i' 
par  M.  I)rni:vn.  r«»riuaul  iiu  Nulum»'  iuS"  •!••  I7t  pa.iros,  .no  \oiul 
sôparôiin'ul  1  Ira  lie. 

Deuxième  série,  doii/i*  \Mlmu<'<  (l>si'»r>-|.S77\  I*ii\  «It;  la  st.Mic 
coinplrli'  :  ISu  lraiH'>. 

Les  loiut'S  «lo  la  tliMixiiMU»^  <i*'rii*,  sauf  )•'  «Iniiziruu»,  so  \on«loul  isn- 
lônuMil.  10  l'rain'.N  |«;  Vdluinr,  ri  7  iiancN  p"ur  l»'<  un'iuhri'stjo  la  Snriôl»'?. 

Un  ct-rlaiii  noiul»i'i'  «l»*  la^oinilivN  i>nIos  .sniil  t'\i  NtMilo,  au  siôjxo  do 
la  Sooii'lt',  au  prix  «!••  7.'»  nMilimrs. 

Troisième  série.  «Ihhz.»  \nlinin'<;  1.S7  7  ISSîl;.  r.os  doir/c"  noIuiuos 
>onl  dans  l»*  «*<»iiini«'rof. 

Un  oorlaiii  noiiilu'o  <l«'  ni^cirnlc;  i<(i|«''N  s«»iil  vu  voulo,  au  sjiV''  «!'' 
la  Snciôlô,  au  prix  il«*  7.»  ooiiliun'>. 

MKMOini-S 

L»'S.MtMc)iHKs  sriul  puldi«'"S  par  r.isi'i«'ulr>  LMaiid  iii-s-d."  Iiiiil  fj'uilli's 
au  moins.  (Jualn»  laNciiMili^-^  IninnMil  nu  \nluino  vondu  |»ar  lôdih'iir 
11»  Iraiio-^  ;|''  P'ul  i'iï  ^u<.: 

L«'  prix  d''  oliatpp'  Nnluino  csl  p.iyald'*  m  rci'i'vaul  lo  pr»'rniiM^ 
laM'ioulo. 

pHi:Mii;iii:  siisii  . 

\.i'>  {ni\\o<  I  r[   III  mmiI   rpui>t:<. 

L«î  loillf  II  l'vl  ('Il    Vi'Ill»'  cil"/  I  «''lil»'!'!'. 

Lu  ci'i'laiu  inuiilur  d^  lascicul»^';  i>nN''s  S'Hil  eu  v.miIi',  au  si«*'iro  dt». 
la  Socit}!»',  au  piix  d"  '2  Ir .  :;n. 

ni.rxii'.Mi:  sinii:. 

T«*»ino  I   |S::ms:s;  ,  mi  \n!uiu<'  «!•'  xxx\  i-.")«»S  pai;«'<,  :x\oi'  17  pIanclio>. 

Tonio  II  .  Is7'.'-|ssvi,  im  \<»l:iin>'  d»-  .'mî  pa.L'rs  a\«'0  (»  |)lanrlios. 

Tonuî  III  I  IssM-issS'.  un  \nluinr  <lo  .'iiio  p.ii:«»<,  avoo  liîruros.  rarlo-i 
i-t  taldcaiix. 

Tomo  IV'.  Kii  roiirs  d«'  ptililiralitui. 

Un  rorlaiu  n«»mhre  di*  laNcioulfs  isn|«''s  soiil  on  vonl(%  au  sit^iro  d»^ 
la  Snciôli',  au  prix  dr  2  Ir.  iio. 


I  par  les  différences  cantonales  de  la  taille  moyenne  que  par 
la  distribution  géographique  des  petites,  moyennes  et  grandes 
tailles,  que  la  population  de  larrondissement  d'Évreux 
manque  d*homogénéité.  Elle  se  partage  entre  deux  races  de 
taille  différente;  Tune,  à  moyenne  comprise  entre  !",64  et 
1*,66,  prédomine  dans  les  cantons  limitrophes  des  dépar- 
tements de  rOrne  et  d'Eure-et-Loir;  Tautre,  plus  nom- 
breuse, occupe  surtout,  outre  la  vallée  de  la  Seine^  les 
environs  d'Evreux,  en  s'étendant  vers  le  sud-ouest.  Cette 
race  possède  une  taille  moyenne  comprise  entre  {"'«GS 
et  1",70. 

3®  La  statistique  des  conscrits,  par  taille  et  par  profes- 
sion, confirme  d*une  manière  générale,  au  sujet  du  rôle  du 
bien-être  dans  le  développement  de  la  taille,  les  données 
recueillies  à  la  suite  d*une  statistique  semblable  faite  en 
Saxe.  Les  individus  que  Ton  peut  regarder,  à  cause  de  leur 
profession,  comme  ayant  été  élevés  dans  de  bonnes  condi- 
tions hygiéniques  et  dans  une  certaine  aisance  (étudiants,  cul- 
tivateurs, instituteurs,  etc.)»  possèdent,  toutes  choses  égales, 
une  taille  supérieure  à  la  moyenne;  tandis  que  les  sujets  mal 
nourris,  mal  vêtus,  et  qui  ont  grandi  dans  un  milieu  peu  favo- 
rable (ouvriers  des  usines  métallurgiques^  des  filatures,  etc.), 
sont  moins  favorisés  sous  le  rapport  de  la  taille. 

4**  Le  séjour  de  la  ville  en  lui-même  ne  paraît  pas,  à 
Évreux,  avoir  sur  la  taille  Tinfluence  qui  lui  a  été  générale- 
ment reconnue  ailleurs  ;  c'est  à  peine  si  la  supériorité  des 
citadins  sur  les  campagnards  se  traduit,  pour  la  ville  et  la 
campagne  environnante,  par  un  écart  de  1  millimètre  ;  les 
grandes  tailles  sont  proportionnellement  plus  nombreuses  à 
la  campagne  (23,7  pour  iOOO)  qu'à  la  ville  (20,5  pour  iOOO). 

5"  Sous  le  rapport  de  l'aptitude  militaire,  la  différence 
signalée  entre  la  population  urbaine  et  la  population  rurale 
est  réelle  et  tout  à  l'avantage  de  la  dernière.  Il  y  a  relative- 
ment plus  d'exemptions  et  plus  d'ajournements  prononcés 
en  faveur  des  habitants  de  la  ville  qu'en  faveur  de  ceux  de 
la  campagne»  Les  exemptions  pour  défaut  de  taille  sont  éga- 
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lemcnt  plus  nombreuses  dans  le  milieu  urbain  (40,3  pour 
1000  au  lieu  de  0,5  pour  1000). 

O"*  Il  y  a  proportionnellement,  en  moyenne,  un  plus  grand 
nombre  d'inscrits  en  France  pour  1000  habitants  (7,90)  que 
dans  cet  arrondissement  (0,43)  ;  mais  ici  le  nombre  relatif  des 
exemptions  et  le  nombre  relatif  des  ajournements  sont  infé- 
rieurs aux  moyennes  correspondantes  de  toute  la  France. 
Parmilesmotifsd^cxemptionjlesherniesetlaraauvaise  denture 
occupent  le  premier  rang  par  leur  fréquence  ;  les  varices  et 
les  varicocèles  y  figurent  souvent,  mais  avec  une  fréquence 
moindre.  Le  goitre  est  rare  ;  ridiolie,  le  bégaiement  etlasurdi- 
mutité  sont  un  peu  plus  communs. 

La  proportion  des  exemptions  pour  épilepsie  est  inférieare 
à  celle  de  la  moyenne  des  départements. 
,  Le  degré  do  fréquence  de  certaines  affections,  comme  la 
tuberculose^  les  cardiopathies,  etc.,  ne  peut  être  apprécié 
avec  certitude  au  moyen  de  documents  de  recrutement. 

7**  Pour  accroître  la  valeur  de  ces  documents,  et  dans  Via» 
térêt  des  études  ethnographiques,  nous  exprimerons  de  nou- 
veau le  vœu  que  Tinscription  de  la  taille  de  tous  les  examinés 
sans  exception  soit  rendue  obligatoire  sur  les  <c  listes  du 
tirage  au  sort  et  du  recrutement  cantonal  u,  cette  mine  pré- 
cieuse pour  les  chercheurs  de  l'avenir. 

t 

CrAaes  d'Iadieas  do  Bengale  ; 

PAR   M.    REGNAULT. 

J*ai  recueilli,  au  cimetière  de  Ghandernagor,  dix-neuf 
crânes  de  castes  inférieures,  les  seules  qui  se  fassent  enterrer. 
On  sait  que  le  mode  d'inhumation  diffère  aux  Indes  : 

1°  Suivant  la  secte  religieuse.  Les  vichnouistes  se  font  jeter 
QU  fleuve  (à  Ghandernagor,  c'est  dans  le  Gange,  fleuve  sacré}; 
les  Anglais  donnent  ordre  qu'on  attache  une  pierre  au  coo 
pour  qu'ils  aillent  au  fond,  mais  cette  règle  n^est  pas  toujours 
observée,  témoin  les  cadavres  que  l'on  rencontre  flottants 
sur  le  Gange.  Les  çivalstes  se  font  brûleri  le  bûcher  étant 
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formé  de  bouse  de  vache  (le  bois  est  rare  dans  l'Inde),  ou  de 
bouille,  00  de  bois  dans  \ea  grandes  villes. 

2*  Suivant  les  castes.  Certaines  castes  inrérieurcs  sont 
ensevelies.  C'est  le  cas  des  crftncs  rapportés  ici.  Ils  sont 
cnlerrës  à  une  faible  proTondeur  et  les  chacals  viennent  les 
déterrer. 

3°  Suivant  l'âge.  Tons  les  enfants  au-dessous  de  trois  ans 
sont  enterrés. 

Malgré  l'avis  contraire  des  fonctionnaires  anglais,  je  n'ai 
observé  aucune  indignation  des  Indiens  qui  m'ont  vu  enlever 
ces  crânes.  Le  médecin  de  Chandernagor  que  j'ai  interrogé 
m'a  assuré  que  cela  leur  était  complètement  IndifTërent,  car 
leur  religion  leur  affirme  que  ce  ne  sont  là  que  des  os  sans 
valeur,  l'âme  étant  partie  I 

Ces  di\-neuf  crânes  comprennent  dix  crânes  d'homme); 
huit  de  femmes  et  un  d'enfant. 

Bien  que  ces  séries  soient  insuffisantes,  néanmoins  comme 
la  série  est  très  homogène,  on  peut  encore  en  tirer  des  con- 
clusions d'une  certaine  valeur. 

lia  moyenne  des  mesures  et  indices  se  rapproche,  en  effet, 
beaucoup  de  celles  données  déjà  par  d'autres  auteurs. 

Nous  résumons  ici  les  mensurations  csécutées,  les  com- 
parant avec  des  mesures  prises  par  d'autres  auteurs. 


Moyenne  dei  indices 

eéphalique» 75.S      7ï.8       7i.S         73.4        76.9  •         • 

Moyenne  des  indice» 

verticaux 7G.g     7S.5       77.3        7t.»  >  > 

■  Cilii  dins  le  Cronla  KAnica  do  MM.  de  Ouatretiges  tÇ  Himy. 
•  C'eit  I*  moyenn*  da  loulea  les  cuites,  la  oMle^tnn  ^apabari  *yant 
ït.t  et  bnhman*,  7g.T. 
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Moyenne  de  l'indice 

frontal  minimum.,       93.3      90.0  n  «  s  ■ 

Cubage 1370      IÏ87        l(  JO         1!TS  •  IHI 

Moyenne  des  indiof  ■ 

raciaux S8.S      El. S  ■  ■  >  ■ 

Courbe  occipilalc 

tutoie m.5       355  373  3M  ■  * 

Courbe  horiioutale 

loUle 491.3      4St         500  «83  u  ■ 

Mayenne  àea  indices 

orbitaires 8B.S      86.(  d  ■  >  b 

Moyenne  dos  indices 

□itsaux 45.06    El  .S  )  ■  u  ■ 

Nous  avons  également  mesuré  dix-sept  masillaires  infé- 
rieurs pris  dans  le  môme  cimetière. 

Enfin,  à  Pondichéry,  nous  avons  pu  nous  procurer  denl 
crflncs  d'indigènes  du  pays.  Leurs  indices  céphaliques  :  70,9 
et  71,5  ;  cubage:  12,«0  el  13,90;  nasal:  49  et  45,5;  facial: 
68,8,  etc.,  montrent  (fait  qui  ressort  du  reste  des  crânes 
d'autres  collections]  que  celte  race  n'est  pas  aussi  distincte 
de  celle  du  Nord  que  les  difTércnces  linguistiques  (Dravidiena 
et  Aryens)  voudraient  le  faire  supposer.  Cette  ressemblance 
des  peuples  du  Sud  avec  ceux  du  Bengale  frappe,  du  reste, 
tout  voyageur  qui  n'a  pas  d'idées  préconçues. 

Les  Kodl«'B  ; 

FAR    ».    L.-l.    tELLE, 
(Lu  par  M.  Capue.) 

Kodja  signifie  marchand.  Les  ancêtres  des  Kodja's,  qui  ne 
se  trou  vent  actuellement  qu'en  nombre  restreint  à  Semaraog, 
et  nulle  part  ailleurs  dans  les  Indes  néerlandaises,  parais- 
sent être  venus  dani  l'archipel  Indien  pour  trafiquer,  il  y  a 
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de  cela  deux  ou  trois  siècles.  Sans  en  être  certain,  on  croit 
qu'ils  sont  venus  des  montagnes  de  TAsie  centrale;  mais  on 
n'est  pas  plus  fixé  sur  leur  origine  que  sur  la  date  de  leur 
arrivée  à  Semarang. 

Leur  nombre  s'est  successivement  accrusans  qu'une  seconde 
immigralion  ait  eu  lieu. 

Il  est  incertain  si  les  premiers  venus  ont  emmené  leurs 
femmes,  ou  s'ils  se  sont  métissés  avec  des  femmes  indigènes. 

Ils  se  nourrissent  comme  les  autres  indigènes,  mais  man- 
gent plus  de  viande,  parce  que  la  plupart  d'entre  eux  sont 
plus  riches. 

La  sensibilité  tactile  est  très  développée  chez  eux. 

Pour  le  goftt,  l'odorat,  l'ouïe  et  la  vue,  ils  ne  diffèrent  en 
rien  des  autres  indigènes. 

Les  mutilations  ethniques  leur  sont  inconnues,  sauf  que, 
comme  les  Javanais,  ils  liment  les  dents  à  leurs  enfants. 

Les  filles  et  les  femmes  portent  de  grands  anneaux  d'or  ou 
d'argent  aux  oreilles. 

Les  filles  riches  portent  surtout  des  colliers  de  pièces  d^or 
ou  d'argent,  et  toutes  des  parures  plus  ou  moins  précieuses 
en  corail,  qui  relèvent  singulièrement  leur  teint  brun. 

Leurs  vêtements  ressemblent  à  ceux  des  Javanais,  mais 
ont  cependant  un  certain  je  ne  sais  quoi  d'étranger. 

Ce  n'est  qu'à  l'âge  de  cinq  à  six  ans  que  l'on  commence 
à  habiller  les  enfants  ;  mais,  comme  aux  enfants  arabes,  on 
leur  fait  porter  très  jeunes  une  espèce  de  cœur  attaché  par 
une  chaîne  autour  du  corps,  le  tout  en  argent,  pour  couvrir 
les  parties  génitales.  Mais  ce  but  n'est  jamais  atteint,  parce 
que  la  chaîne  étant  trop  lâche,  le  cœur  se  déplace  toujours, 
et  au  lieu  de  cacher  les  parties,  cet  ornement  y  attire  le 
regard. 

Les  Kodja's  affectionnent  surtout  les  étoffes  voyantes  en 
soie  ou  en  brocart. 

Ils  n'ont  ni  danses,  ni  musique,  ni  arts  particuliers. 

Le  Kodja  a  le  caractère  plus  expansif  que  le  Javanais  ;  il 
est  naturellement  gai^;  mais  comme  ce  sont  des  gens  très  pai- 
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•ibles  qui  ne  s*oecupent  que  de  leur  commerce,  il  est  difficile 
de  dire  s'ils  sont  courageux  ou  non. 

Je  les  crois  moins  passionnés  aux  jeux  que  les  Javanais. 

Us  aiment  beaucoup  leurs  enfants,  sans  pour  cela  s'occuper 
beaucoup  d'eux  ;  leur  éducation  est  des  plus  primitives. 

Ils  deviennent  tous  marchands  par  instinct  ;  ils  sont  rusés, 
mais  pas  tout  à  fait  d'aussi  mauvaise  foi  que  les  Ghinob. 

Les  vieillards  et  les  infirmes  sont  bien  traités  chez  eux. 

La  condition  de  la  femme  est  supérieure  à  celle  de  la 
femme  javanaise. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  religion  et  les  rites,  ils  sui- 
vent les  préceptes  du  Coran,  dont  ils  sont  des  adeptes  fervents 
mais  non  fanatiques. 

Cette  note  assez  insignifiante  n'aurait  peut-être  aucune 
raison  d'ôtre,  si  je  n'avais  à  mentionner  ceci  :  l'expérience  de 
plusieurs  siècles  a  démontré  que,  chez  les  Kodja's,  le  mariage 
endogamique  entre  consanguins  ne  présente  nullement  les 
difficultés  et  les  défauts  qui  lui  sont  attribués  en  Europe  ; 
car  non  seulement  la  petite  tribu  no  s'abâtardit  pas,  quoi- 
qu'ils se  marient  de  préférence  entre  eux,  à  tel  point  que 
tout  le  kampong  kodja,  où  ils  demeurent  à  Semarang,  ne 
forme  presque  une  seule  famille,  mais,  au  contraire,  le  type  se 
perfectionne  toujours  davantage.  C'est  une  race  forte  et  bien 
faite,  qui  tient  le  milieu  entre  l'Arabe  et  l'Hindou.  Parmi  les 
femmes,  il  se  trouve  de  véritables  beautés  qui,  sauf  l'embon- 
point et  la  couleur  foncée  de  la  peau,  ressemblent  aux  belles 
juives  d'Alger. 

La  stérilité  n'est  pas  leur  défaut  non  plus,  car  il  n'est  pas 
rare  de  voir  une  mère  avec  une  douzaine  d'enfants  bien  por- 
tants; et,  môme  alors,  elles  sont  loin  d'être  aussi  décrépites 
que  les  Javanaises  après  deux  ou  trois  couches. 

L'aristocratie  ne  manque   pas  parmi  eux  ;   les  familles 
Akoewan  et  Ascékin  sont  les  Montmorency  et  les  Rohan  des 
Kodja's,  généralement  connues  pour  leurs  grandes  richesses 
On  prétend  que,  depuis  leur  origine  et  leur  établissement  à 
Semarang,  ils  se  sont  toujours  alliés  entre  eux.  Ce  sontnéan* 


GAILLARD.  —  MENHIR  ET  DOLMEN  DU  ROCH'PRIOL.  71 

moins  les  plus  fiers  et  les  plus  beaux  types  de  toute  la  tribu* 
Pour  le  reste,  il  n*y  a  aucune  différence  entre  eux  et  la. 
commun  de  la  population  indigène. 

Discussion. 

M.  BoRDiBR  fait  remarquer,  au  sujet  de  cette  communication^ 
Tabsenoe  d'inconvénients  des  mariages  consanguins  dans  le» 
races  saines. 

ê 

Le  BieMlilr  et  le  daloien  da  Roeh'PrIel  à  ftnlIiereM  ; 

PAR  M.   F.   CAOLARD. 

(Lu  par  M.  LetourDeào.) 

Voici  une  suite  aux  observations  faites  aux  fouilles  du  Gon-. 
guel^  à  Quiberon,  de  ma  communication  précédente  d'octo- 
bre, et  ce  qui  en  établit  le  bien  fondé. 

Il  y  a  plusieurs  années,  une  carrière  fut  ouverte  au  midi 
du  village  du  Roch'Priol,  distant  du  bourg  de  Quiberon  d'en^ 
viron  800  mètres  à  Test;  cette  carrière  est  à  une  quinzaine 
de  mètres  des  maisons.  Les  ouvriers  y  ont  mis  à  jour^  il  y  a 
deux  ans  environ,  un  menhir  couché,  recouvert,  à  une  épais- 
seur de  i  mètre  à  peu  près,  par  l'ensablement  des  dunes, 
mais  gisant  sur  la  roche  même  du  pays,  qui  dut  constituer 
le  terrain  primitif.  Cette  pierre,  fendue  dans  sa  largeur,  en 
tombant  probablement,  est  d'une  dimension  à  remarquer  : 
6»,20  de  longueur,  1°*,80de  largeur  moyenne  sur  une  épais- 
seur de  55  centimètres.  Elle  gît  sur  sa  plus  large  surface, 
ayant  obéi,  comme  tous  les  menhirs  tombés,  à  la  loi  de 
pesanteur,  et,  comme  eux,  ayant  subi  la  même  impulsion 
pour  tomber,  car  elle  fait  aussi  nord  et  sud.  La  carrière  ou- 
verte a  parfaitement  démontré  que  ce  monolithe  n'était  pas 
une  sépulture,  pas  plus  qu'il  ne  recouvrait  d'objets  quelcon-, 
ques  ;  il  y  avait  assurément  une  autre  cause  à  son  érection. 
Ainsi  qu'il  a  été  constaté  pour  le  menhir  de  Conguel,  en 
juillet  dernier,  et  comme  je  l'ai  observé  en  bien  d'autres  cas^ 
cette  pierre  pouvait  avoir  été  érigée  pour  indiquer  le  voisi- 
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nage  d*une  sépulture  de  la  même  époque  préhistorique;  il 
y  avait  donc  lieu  de  rechercher  aux  environs.  Voici  ce  qui  en 
est  résulté  en  octobre  : 

Dans  la  direction  du  nord-ouest  de  ce  menhir  et  à  80  mè- 
tres environ,  se  trouve  une  élévation  comme  il  en  existe 
encore  dans  certains  terrains  nivelés  pour  les  besoins  de  la 
eulture,  et  dans  une  prairie  dépendant  de  la  maison  qui  la 
sépare  de  la  carrière.  Ce  lieu  est  situé  à  Touest  et  à  15  mètres 
d'une  vaste  boursouflure  de  roches  s'élevant  en  plan  oblique 
au-dessus  du  terrain  du  village  et  y  formant  un  abri  très 
remarquable,  tant  par  son  aspect  que  par  son  élévation. 

Tous  les  terrains  environnants,  et  cette  prairie  en  particu« 
lier,  qui  a  le  numéro  597,  section  K,  portent,  au  cadastre^  le 
nom  du  village,  Roch'Priol^  évidemment  dû  à  ces  roches 
mêmes,  mais  n'indiquant  nullement  Texistence  d'une  sépul- 
ture mégalithique.  Néanmoins  le  champ  à  côté,  à  Touest,  le 
numéro  599,  s'appelle  Toul-er-vinglé  (le  trou  des  pierres), 
or,  il  y  a  ceci  à  signaler  qu'il  y  émerge  des  blocs  de  roches 
en  deux  endroits  rapprochés  et  que,  selon  l'affirmation  des 
vieux  habitants  du  village,  quand  on  défricha  ce  terrain^  on 
y  trouva,  tout  comme  à  Beg-er-Vill,  qui  n'en  est  pas  très 
très  éloigné,  800  mètres  environ,  des  coffres  de  pierres.  Cette 
indication  est  cependant  trop  vague  et  ne  caractérise  pas 
suffisamment  ce  qui  y  a  été  constaté. 

Sur  le  point  culminant  de  la  prairie,  sous  une  moyenne 
épaisseur  de  terre,  se  trouvaient  les  débris  d'un  dolmen. 
L'ouverture  semble  en  avoir  été  au  sud-est,  sa  forme  à  peu 
près  carrée  ;  les  parois  ont  été  brisées  dans  leur  hauteur, 
probablement  lors  du  défrichement  et  du  nivellement;  la 
profondeur  à  l'intérieur  n'y  était  guère  plus  que  de  60  centi* 
mètres  environ.  Dans  ces  conditions,  on  ne  pouvait  s'attendre 
à  constater  la  présence  de  nombreux  ou  variés  objets  que 
ces  sépultures  offrent  presque  toujours  ;  néanmoins,  parmi 
tous  les  débris  qui  garnissaient  l'intérieur^  deux  objets  re- 
marquables et  très  caractérisés  ont  été  recueillis  : 

1*  Une  grande  lame  en  silex,  parfaitement  éclatée,  de 
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13  centimètres,  sur  une  largeur  moyenne  de  22  millimètres; 

2*  Une  petite  hache  de  27  millimètres  de  longueur,  sur 
12  millimètres  de  largeur  au  tranchant  et  en  jadéite. 

Assurément  cette  sépulture,  avant  les  travaux  de  culture 
qui  en  ont  causé  la  ruine,  dut  contenir  un  riche  mobilier. 
Mais  ce  sur  quoi  on  ne  saurait  trop  s*appesantir,  ce  que  je 
signale  ici,  ce  qui  fait  le  fond  du  présent  rapport,  c'est  la  si- 
tuation de  cette  sépulture  dans  les  environs  immédiats  du 
menhir  isolé  renversé,  c^est  l'identité  de  cette  remarque  au 
Gonguel  comme  dans  les  autres  cas  signalés  auparavant. 

BapporC  de  la  eommlsslon  des  eollectiona  ^  ; 

PAR  M.    EMILE   COLUN. 

Messieurs^  après  la  séparation  des  collections  de  la  Sociélé 
de  celles  de  TËcoie  et  du  Laboratoire,  il  est  resté  dans  le 
musée  des  vides  qui,  nousTespérons,  seront  bientôt  comblés 
par  de  nouvelles  donations,  et  que,  du  reste,  fera  bientôt 
disparaître  le  classement  des  objets  déjà  existants. 

M.  Adrien  de  Mortiilet,  notre  conservateur,  nous  a  rappelé 
que  la  commission  d'inventaire  a  donné  une  évaluation  ap* 
proximative  des  richesses  que  renferme  ce  musée. 

A  part  les  pièces  d'un  prix  inestimable,  nos  collections  re- 
présentent une  valeur  de  67  518  fr.  C5,  très  inférieure,  bien 
entendu,  à  la  valeur  marchande. 

Il  est  bien  entendu  que,  malgré  la  séparation  des  collec- 
tions, toutes  restent  à  la  disposition  des  travailleurs.  11  existe 
encore  des  pièces  appartenant  à  la  Société  dans  les  diffé- 
rents locaux  du  Laboratoire  ;  toutes  ces  pièces  doivent  pro- 
chainement rentrer  dans  le  musée.  Elles  sont  d'ailleurs  tou- 
jours à  la  disposition  de  ceux  d'entre  nous  qui  voudraient  se 
livrer  à  des  recherches. 

Dans  la  séance  du  Comité  central  du  i5  janvier  i89I, 
il  a  été  affecté  une  somme  de  1200  francs  à  la  conserva- 

I  Les  autres  membres  de  la  commission  étalent  MM,  Eschenauer  et 
Rivière. 
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tion,  à  rarrangement  et  à  raugmentation  des  eoUectioiu. 
Sur  cette  somme,  il  n'a  été  dépensé  que  480  fr.  65,  qui  se 
décomposent  ainsi  : 

Serrurerie 303',  65 

Achat  de  80  tiroirs iSO  ,  » 

Achat  de  1000  boites  en  carton «...      57  ,  » 

ToUI 480',e5 

Si  grosse  que  puisse  paraître  la  somme  consacrée  à  la  ser- 
rurerie, elle  était  indispensable  ;  car,  avant  que  la  oommissioo 
d'inventaire  eût  fait  changer  les  serrures,  plusieurs  per- 
sonnes étaient  en  possession  des  clefs  des  vitrines,  ce  qui 
amenait  une  confusion  constante  dans  les  collections. 

Il  reste  donc  729  fr.  35  de  disponible. 

Votre  commission  estime  que  cet  excédent  pourrait  être 
employé  de  la  manière  suivante  : 

i^  Au  numérotage  de  toutes  les  pièces,  ce  qui  pourrait 
nous  conduire  à  la  confection  d'un  catalogue,  si  souvent  de* 
mandé. 

A  ce  sujet  je  vous  rappellerai  que  déjà  la  commission  des 
collections  qui  fut  nommée  en  1883  et  qui  se  composait  de 
MM.  Mathias  Duval,  Deniker  et  de  Merejkowsky,  s'exprimait 
ainsi  dans  son  rapport  :  u  Le  désir  maintes  fois  exprimé  par 
la  .Société  est  en  voie  de  réalisation.  Un  catalogue  scienti- 
fique, pour  être  publié  aussi  promptemcnt  que  possible,  est 
en  préparation.  » 

2^  A  Tachât  de  pièces  intéressantes  qui  pourraient  nous 
être  proposées  ou  signalées. 

La  commission  reconnaît  que  les  collections  contenues 
dans  le  musée  Broca  sont  rangées  aussi  bien  que  le  local 
le  permet,  et  que  leur  état -de  conservation  et  d'entretien 
laisse  peu  à  désirer. 

La  commission  a  de  plus  constaté  que,  malgré  le  gros  tra- 
vail qui  a  été  fait  pour  la  séparation  des  collections,  travail 
qui  a  suscité  une  foule  de  déplacements,  tout  a  été  bien 
remis  en  place  dans  les  vitrines,  et  qu'aujourd'hui  le  niuséei 
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qui  a  dû  être  fermé  au  pablio  et  aux  traTailleurs  pendant 
tout  le  temps  de  Tinventaire,  est  désormais  ouvert  aux  mern* 
bres  de  la  Société  et  au  public  très  nombreux  qui  fréquente 
assidûment  les  cours  de  l'École  d'anthropologie. 

M.  Rivière,  pour  raison  de  santé,  n'a  pu  assister  aux  réu- 
nions de  la  commission. 

M.  LE  Président  soumet  ce  rapport  à  l'approbation  de  la 
Société.  Le  rapport  est  approuvé. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  quarante  minutes. 

Lun  des  secrétaires  :  EDOUARD  CUYCR. 
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Préflidenee  de  M.  BOnDlEK^  préaldeat* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  lit  :  l""  unc  circulaire  relative  au 
Congrès  international  des  orientalistes,  qui  doit  se  réunir  à 
Séville,  Cordoue  et  Grenade,  de  septembre  à  octobre  1892  ; 
2**  le  programme  du  neuvième  Congrès  international  des 
américanistes,  qui  doit  avoir  lieu  du  7  au  il  octobre  1892^ 
au  couvent  de  SantaMaria  de  la  Rabida,  province  de  Huelva. 

M.  LE  Président  annonce  qu'il  a  reçu,  datée  de  Sierra- 
Leone,  une  lettre  de  M.  Gaudel  qui,  sous  les  auspices  de  la 
Société,  effectue  un  voyage  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
Par  cette  lettre,  M.  Gaudel  annonce  Tenvoide  photographies 
qu'il  offre  à  la  Société,  et  de  renseignements  sur  les  Sousous. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

M.  BoRDiER  offre  un  numéro  du  journal  la  Nature,  conte^ 
nant  un  article  qu'il  a  consacré  à  l'étude  du  langage  des 
singes  au  moyen  du  phonographe. 
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M.  ViNSON  fait  remarquer  que  ce  procédé  d'analyse  est  6ga^ 
lement  appliqué  à  l*étude  du  langage  des  poules. 

Maurel  (D'  B.).  Recherches  expérimentales  sur  les  leucocytes, 
A*  fascicule  ;  Action  des  températures  prolongées  sur  nos  leuco* 
cytes,  Paris,  1892,  in-8',  318  pages. 

OssowsKi  (G.).  Fonderie  de  bronzes  p7*éhistoriques  à  ZaHcije. 
Gracovie,  1889,  in-8°,  12  pages  et  figures  (en  polonais).  — 
Restes  préhistoriques  à  Zielonki  et  Batowicz^  près  de  Cracovie. 
Gracovie,  4890,  in-4*,  4  pages  et  figures  (en  polonais).  — 
Compte  rendu  d'excursions  paléoethnologiques  en  Galicien  pen* 
dant  les  années  18891890.  Gracovie,  1891,  in-8o,  140  pages  et 
figures.  —  Des  tombeaux  à  inhumations  de  Myszkovo^  dans  le 
district  de  Zeleszczycki.  Gracovie,  4891,  in-8*,  40  pages  et 
figures.  —  Fouilles  et  exhumations  d'un  courgane  à  Hro- 
moiskOf  district  de  Starokonstantynoivski,  Gracovie,  1891 ,  in-4*, 
15  pages  et  figures.  —  De  la  poterie  domestique  pendant  répo* 
que  des  tombeaux  à  cistes  de  pierre,  Gracovie,  1891,  in-4», 
45  pages  et  figures. 

Ministère  de  la  justice.  Compte  général  de  F  administration 
de  la  justice  criminelle  en  France  et  en  Algérie  pendant  l'an" 
née  4888.  Paris,  in-4%  4891,  tome  XLVI,  476  pages. 

PÉRIODIQUES. 

Articles  à  signaler  :  Revue  scientifique  (6  février  189S). 
Sir  James  Crichton-Browne  :  la  Vieillesse. 

Revis  ta  de  Sciencias  naturaes  e  sociaes^  vol.  II,  n"  7.  —  Ro- 
cha  Peixoto  :  A  tatuagem  em  Portugal.  —  Santos  Elocha  : 
Pequcnas  hachas  de  pedra  das  estaçôes  neolilhicas  do  con« 
celho  da  Figueira. 

DulleHino  di  paletnologia  italiana,  lome  VU,  n"  8-10.  — 
Basile  :  Scoperte  paletnologiche  nella  provincia  di  Gatania. 
—  Orsi  :  la  Nécropoli  sicula  del  Plemmiiio  (Siracusa).  — 
Pigorini  :  Necropoli  di  terramaricoli  nelle  provincia  di 
Parma. 

Mittheilungen  des  Anthropologischen  Vereins  in  Schleswig^ 
Holstein^  fûnftes  Heft.  —  J.  Mestorf  :  Aus  dem  Steinalter. 
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Antiquan'sk  tidskrift  for  Svertge,  tome  X.  —  Erik  Brate  : 
Vers  runiques. 

M.  LE  Président  annonce  que  M.  J.  de  Morgan  assiste  à  la 
séance  ;  il  ajoute  que  M.  de  Morgan,  qui  revient  d'un  voyage 
d'exploration  dans  le  nord  de  la  Perse  et  dans  la  Russie  mé- 
ridionale, doit  repartir  incessamment  pour  l'Egypte. 

M.  LE  Secrétaire  général  demande  à  M.  de  Morgan  de 
bien  vouloir  donner  à  la  Société  quelques  renseignements  sur 
le  voyage  qu'il  vient  d'accomplir. 

M.  DE  Morgan  répond  que^  quoique  pris  un  peu  au  dé- 
pourvu, il  se  fera  un  plaisir  d'entretenir  la  Société  des  fouilles 
qu'il  a  faites  et  du  résultat  de  ces  fouilles. 

OBJETS  OFFERTS. 
Tatouages  lodo-ehlnola. 

M.  Letourneau  présente  plusieurs  dessins  représentant  des 
tatouages  indo-chinois.  Ces  dessins  se  rapportent  à  un  ma- 
nuscrit lu,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  dans  Tune  des  séances  de 
la  Société.  M.  Deloncle,  auquel  ces  dessins  appartiennent, 
et  M.  Macey,  qui  les  a  exécutés,  les  offrent  à  la  Société 
d'anthropologie. 

M.  Adrien  de  Mortillet  dit  qu'il  est  désirable  que  ces  des- 
sins, qui  sont  des  plus  intéressants,  soient  reproduits  dans  les 
Bulletins, 

M.  LE  PRÉsmENT  dit  que  des  remerciements  seront  adressés 
à  MM.  Deloncle  et  Macey. 

Pa«a do-poupée  et  earieuture  égyplleunea; 

par   m.    0LLIV1BR-BEAURE6ARD. 
I 

Le  musée  du  Louvre  conserve  dans  ses  vitrines,  entre  autres 
objets  de  provenance  notoirement  égyptienne,  une  série  de 
figurines  sans  dénomination  caractéristique  (fig.  i)« 


78  sfcuicB  DU  IB  rËVRiBR  1893. 

te  donne  ici  le  dessin  de  l'une  de  ces  figurines  ;  elle  est 
représentée  au  quart  environ  de  sa  dimension  effective. 

Celte  figurine  —  quelquos-uns  disent  poupée  —  est  en  bois. 
Sa  chevelure  est  une  perruque  faite  de  rangée!  mullipiiétt 
de  petites  perles  noires. 

Ses  traits  sont  ceui  d'une  jeune  fille.  Elle  poiie,  en  pein- 
ture, un  collier  à  deux  brancbes  doubles  ;  la  branche  inifr* 
rieure  est  agrémentée  de  perles  allongées 
pendantes.  Ses  vêtements,  qui  semblent  6tre 
portés  par  des  bretelles,  sont  également 
peints.  Ils  consistent  en  une  brassière  & 
petits  dessins  triangulaires  alternés  blanea 
et  noirs  et  en  une  jupe  figurée  en  dessin  k 
bandes  verticales  rayées  obliquement  en 
sens  inverse  de  l'une  à  l'autre  bande,  genre 
de  dessins  dit  à  chevrons;  vers  le  bas  de  la 
jupe,  les  dessins,  faits  de  petits  carrés,  for- 
ment des  bandes  horiiontales.  La  bande  in- 
férieure porte  une  frange  terminale. 

Notre  figurine  n'a  ni  jambes  ni  pieds  ;  sa 
base  est  ovoïde. 

Ses  bras,  à  l'état  de  simples  moignons, 
sont  ajustés  au  tronc  en  queue  d'aronde  et 
chevillés. 
Quelques  raisons  de  linguistique  aidant, 
Fis.  '■  des  égyptologues,  bien  intentionnés  d'ail- 

leurs, ont  cru  voir  dans  ces  figurines  un  jouet  de  jeunes 
rdletles  et  n'ont  point  hésité  à  leur  appliquer  la  dénomina- 
tion de  poupées. 

11  y  a,  en  effet,  en  égyptien,  entre  les  mots  substantifs,  très 
divers,  signifiant  figure,  forme,  image,  effigie,  et  les  verbes 
attributifs  d'action  ou  d'inlention  formés  de  ces  mêmes  mots, 
des  affinités  d'appropriation  qui  ont  bien  pu  induire  à  penser 
légitimement  en  ce  sens. 

Ainsi,  le  mot  substantif  f  J  |,  ai,  qui  signifie  figure,  forme. 
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symbole,  et  le  mot  verbe  ^  w  ^,  ai,  qui,  écrit  avec  le  déter- 
minatif  de  la  danse,  signifie  jouer,  être  en  joie. 

Ainsi,  le  mot  substantif  P^J,  schem,  image,  effigie,  et 
le  mot  verbe  P^)^'#'}  schéma  se  divertir. 

Ainsi,  le  mot  substantif  II  V  Yi  ^^^i  similitude,  image, 

effigie ,  et  le  mot  verbe  "i^  )^  ^  >  <am,  se  présenter  ft  la 
vue,  apparaître;  tous  mots  qui  me  semblent  se  prêter  à  don- 
ner à  la  signification  du  mot  égyptien  image,  effigie,  res- 
semblance, une  valeur  corrélative  de  jouet  et  d'amusement  ; 
ce  qui  a  pu,  assurément,  favoriser  l'erreur  et  ce  qui  la  rend 
excusable. 

Prisse  d'Avesnes,  qui,  des  premiers  {Revue  archéologique^ 
15  mars  18S6),  en  rendant  compte  de  la  collection  du  doc- 
teur Abbott,  signale  à  l'attention  des  archéologues  ces  sortes 
de  figurines,  n'hésite  pas  à  les  désigner  comme  des  jouets 
dont  se  récréèrent  les  fillettes  égyptiennes,  à  l'égal  des  pou- 
pées, qui  font  la  joie  de  nos  toutes  jeunes  filles,  u  Si,  dit-il, 
les  hommes  de  cette  époque  reculée  (Osortasen  I,  13*  dynas- 
tie, trente  siècles  avant  notre  ère)  avaient  déjà  des  jeux  —  les 
échecs —  qui  nous  récréent;  les  enfants  avaient  aussi  leurs 
jouets,  et  les  petites  filles  égyptiennes  s'amusaient  déjà  de 
poupées  bariolées  de  toutes  couleurs.  » 

Après  lui,  et  peut-être  d'après  lui,  quelques  égyptologues 
ont  accepté  comme  valable  cette  déclaration  du  savant  des 
premiers  jours  de  l'égyptologie  et,  si  je  ne  me  trompe,  Paul 
Pierret  (Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  i875)  enregistre 
ces  sortes  de  figurines  sous  la  dénomination  de  poupées. 

Plus  réservé,  Emmanuel  de  Rougé,  dans  son  catalogue 
(1873^  des  monuments  égyptiens  du  Louvre,  salle  civile, 
armoire  K,  constate  l'existence  de  ces  sortes  de  figurines, 
mais  il  ne  leur  applique  point  la  qualification  de  poupéea. 

Les  conditions  de  linguistique  que  j'ai  énoncées,  peut-être 
bien  aussi  les  mutUatiops  systématiques  infligées  à  ces  petits 
monuments  et,  par-dessus  tout,  la  facile  tendance  que  nous 
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avons  généralement  de  rapporter  à  nos  mœurs  tout  ce  qui, 
dans  les  us  et  coutumes  de  l*antiquilé,  semble,  par  quelque 
côlé,  nous  inviter  à  Tassimilation,  peuvent  bien  avoir  été 
des  raisons  suffisantes  pour  faire  aujourd*hui  des  poupées 
de  ce  qui  fut  plus  particulièrement,  en  Egypte,  aux  temps 
pharaoniques,  des  souvenirs  et  peut-être  même  des  bustes 
de  personnages  chers  aux  défunts  dans  la  tombe  de  qui  ont 
été  trouvées  ces  figurines. 

Mais,  quelle  qu'ait  été  la  faveur,  en  apparence  légitimei 
attachée  à  celte  dénomination  de  poupée,  pour  désigner  les 
menus  monuments  dont  nous  parlons,  il  ne  semble  pas  qu'elle 
doive  persister,  quand  on  observe  de  plus  près  ces  figurines, 
quand  on  s'inspire  du  culte  des  morts  chez  les  Egyptiens  et 
que  Ton  se  rend  compte  du  soin  que  prirent  les  survivants  de 
ne  déposer  ces  ûgurines  qu'aux  places  réservées,  dans  les 
tombes,  aux  objets  qui  eurent  la  prédilection  antérieure  du 
défunt,  qui  furent,  pour  lui  vivant,  des  expressions  de  satis* 
faction  et  de  caressante  actualité. 

Et  pourquoi,  par  exemple,  la  Ogurine  dont  nous  avons  ici 

le  dessin  ne  serait-elle  pas  le  portrait,  ].].],  neti^  ressem- 
blant portrait,  d'une  jeune  fille  prématurément  enlevée  à  sa 
famille  ? 

Los  souvenirs  de  jeunesse  avaient,  d'ailleurs,  leur  place 
voulue  dans  les  tombeaux  ;  nous  y  avons  trouvé  les  tableaux 
des  jeux  de  l'enfance:  pugilat,  lutte,  course,  et  aussi  les 
expressions  de  jeux  plus  calmes,  tels  que  ceux  des  dés  ou 
osselets  et  de  la  marelle. 

En  refusant  à  notre  figurine  le  titre  de  poupée,  je  ne  pré^ 
tends  pas  dire  que  les  petites  ûlles  égyptiennes  n'aient  pas 
eu  le  divertissement  de  la  poupée  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
les  objets  dont  nous  nous  occupons  ou  ceux  qui  leur  sont 
similaires  aient  jamais  été  des  jouets  d'enfant. 

Je  rappelle,  en  terminant,  qu'ils  sont  en  bois  et,  dans  notre 
dessin,  au  quart  environ  de  leur  dimension  effective. 

Le  musée  du  Louvre  possède  six  ou  huit  exemplaires  de 
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ces  figurines,  qui,  de  l'une  &  l'BUtre,  se  diversiâent  par  lee 
traits  et  par  la  parure. 

II 

La  collection  archéologique  du  docteur  Abbott,  dont  Prisse 
d'Avesnes  rend  également  compte,  offre  à  l'étude  une  repré- 
sentation plus  intéressante  encore  que  la  figurine  dont  nous 
venons  de  nous  occuper. 

C'est  un  petit  tableau  à  deux  personnages  travestis  en  ani- 


Fig.  «. 

maux  sauvages  et  qui,  à  titre  de  caricature,  jouent,  l'un  à 
l'égard  de  l'autre,  un  rôle  de  malicieuse  politique  fort  déli- 
catement exprimé. 

Tracé,  d'ailleurs,  sur  un  éclat  de  pierre  de  petite  dimen- 
sion, il  semble  avoir  été  disposé  pour  circuler,  pour  ainsi 
dire,  de  main  en  main  dans  la  société  égyptienne. 

Voici  la  description  que  Prisse  d'Avesnes  fait  de  ce  petit 
monument  : 

«  Un  éclat  de  pierre  calcaire  d'un  grain  tin  porte  une  petite 
caricature  esquissée  habilement  au  pinceau,  et  sur  laquelle 
on  distingue  encore  quelques  traces  d'enluminure.  Ce  char- 
T.  m  (*'  sÉnc»).  0 
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maat  croquis  est  tracé  d*une  manière  aussi  élégante  que  spi- 
rituelle. » 

C'est  là  tout  ce  que  dit  Prisse  d'Avesnes  de  ce  petit  mo- 
nument, que  je  vais  faire  connaître  en  détail,  et  que  je  crois 
pouvoir  expliquer  et  traduire. 

Le  dessin  en  question  est,  comme  on  peut  le  voir,  un  cro- 
quis d'une  charmante  exécution  ;  Tensemble  en  est  d'une 
simplicité  exquise,  qui  affecte,  surtout  de  la  part  des  acteurs, 
une  allure  de  convenance  et  de  réciproque  entente,  mais  qui 
est,  en  réalité,  de  la  part  de  Tun  des  intervenants,  un  acte 
politique  d'extrême  énergie. 

Le  personnage  à  la  gauche  du  lecteur  est  une  hyène  ;  le 
dessin  ne  dénote  aucun  indice  sexuel.  Cette  omission  doit 
avoir  été  voulue.  L'hyène  porte  ici,  contre  nature,  en  fait 
d'appendice  caudal,  une  queue  de  rat,  qui  aura,  dans  les 
explications  et  dans  les  interprétations  qui  vont  suivre,  un 
rôle  d'importante  valeur. 

Le  personnage  à  droite  est,  sans  conteste,  une  ourse  ;  sa 
mamelle  pendante  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sexe  à  lai 
attribuer. 

De  la  main  gauche,  notre  ourse  tient  une  bandelette  flot- 
tante —  suivant  Horapollon,  emblème  d'amour,  ici  fort  iro- 
nique —  et  une  tige  feuillée  surmontée  d'une  pomme  gre- 
nade. Sa  main  droite  présente  une  sorte  de  coupe,  qui  est  un 
signe  hiéroglyphique,  dont  la  valeur  nous  dira  tout  à  l'heure 
la  qualité  que  revêt  le  personnage  ainsi  figuré  ;  sur  sa  tète» 
le  bouton  de  lotus  attribué  aux  reines  en  guise  de  l'Uréus 
de  la  royauté.  L'ourse  est  assise  sur  un  trône  couvert  de 
la  peau  d'un  animal  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  spé- 
cifier. 

De  sa  main  droite,  l'hyène  à  queue  de  rat  tient  un  bouquet 
de  lotus,  fleur  d'Egypte,  et,  de  la  môme  main,  présente  à 
l'ourse  une  oie  parée  ;  sa  main  gauche  porte  ironiquement  la 
bandelette  flottante,  emblème  d'amour.  Debout  sur  ses  jambes 
de  derrière,  l'hyène  semble,  en  effet,  venir  en  offrande  vers 
l'ourse. 
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La  coupe  que  Tourso  tient  de  la  main  droite  est  Tbiéro- 
glyphe  ^m^,  nibf  qui  signifie  maîtrei  souverain,  c*e8t-à-dire 

ici  ^,  nié-/,  souveraine,  au  féminin. 

L*ourse  représente  donc  ici  un  personnage  féminin  qui  se 
dit  souveraine^  c'est-à-dire  reine,  et,  tout  de  suite,  j 'ajouta 
que,  par  sa  figure  et  ses  attributs,  celte  reine  doit  être  d'ori-> 
gine  étrangère  à  l'Egypte. 

L'ours,  en  effet,  est  un  animal  étranger  à  TÉgypte.  Je  n'en 

ai  lu  le  nom  — ^  f  J  J  ^  »  ^^**»  ^"®  ^^^^  Chabas,  Voyage 
d'un  Égyptien  en  Syrie,  en  Phénicte,  en  Palestine,  etc. 

Mais,  si  Tours,  qui  spécifie  ici  le  personnage  qtti  nous 
occupe,  est  étranger  à  l'Egypte,  il  est,  au  contraire,  indi- 
gène à  la  Syrie. 

L'ours  parait  avoir  été  de  tout  temps  très  commun  dans  la 
Palestine.  Les  écrivains  de  la  Bible  comparent  l'homme  en 
colère  à  une  ourse  à  qui  on  aurait  enlevé  ses  petits.  Isaïe, 
parlant  du  bonheur  que  fera  naître  le  règne  du  Messie, 
annonce  qu'alors  on  verra  le  bœuf  et  l'ours  paître  en- 
semble. Dans  le  tableau  que  fait  Daniel  des  quatre  grandes 
monarchies,  celle  des  Perses  est  offerte  sous  l'apparence 
d'un  ours.  David  dit  qu'il  a  eu  à  se  défendre  souvent  des 
ours  et  des  iions^  et  le  prophète  Elisée  raconte  qu'en  expia- 
tion de  l'insulte  que  lui  firent  les  enfants  de  Bethel,  deux 
ours,  sortant  d'une  forêt  voisine,  dévorèrent  quarante-deux 
de  ces  enfants  terribles. 

De  mème^  la  grenade,  — »•  J  ^^ ,  teb^  dont  notre    ourse 

a  la  main  gauche  chargée,  est  un  fruit  de  la  Palestine,  la 
Syrie.  Sur  l'ordre  de  Dieu,  Moïse  exige  que  la  robe  d'hya- 
cinthe du  grand  prêtre  soit  frangée  de  grenades  et  de  son-^ 
nettes  d'or,  et  les  Saintes  Ecritures  tirent  souvent  de  gra- 
cieuses images  de  comparaisons  de  ce  fruit,  qui  est,  en  réalité, 
fort  beau. 

Il  n'y  a  donc  point  à  en  douter,  notre  ourse  désigne  ici 
une  reine  d'origine  étrangère  a  l'Égyptei  importée  ou  réim- 
portée de  Syrie  en  Egypte. 
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Tout  à  l'heure  nous  dirons  quelle  est  la  reine  d'Egypte 
que  dissimule  cette  personnification  de  bête  sauvage. 

Quant  à  Thyène,  il  ne  parcdt  point  qu'aux  temps  bibliques 
elle  ait  fait  grand  bruit  en  Palestine,  en  Syrie.  Le  livre  de 
Moïse  n'en  parle  pas^  et  les  livres  annexes  sont  muets  à 
l'égard  de  cet  animal. 

Au  contraire,  elle  est  signalée,  et  tout  spécialement  l'hyène 
rayée,  comme  fort  commune  en  Egypte,  en  Barbarie  et  en 
Ethiopie. 

La  langue  égyptienne  a  trois  mots  qui  la  désignent  : 

J  I  W  ^  Ifii, ,  bahiu,  f  ]  W  J  ^ ,  àetib,  f  ^  "T  ,  hetet. 

L*hyène,  et  précisément  Thyène  rayée  qui  nous  occupe, 
est  donc  indigène  à  l'Egypte. 

Mais,  dans  notre  tableau^  Thyène,  qui  y  figure,  est  marquée 
d'un  caractère  d'hybridité,  elle  porte  une  queue  de  rat;  ce 
qui  nous  la  présenterait  comme  un  animal  purement  fantas- 
tique, si  nous  ne  pouvions  expliquer  la  valeur  de  cette  parti* 
cularité  contre  nature. 

Cette  étrangeté  n'est  point  ici  un  embarras  ;  au  contraire, 
elle  nous  vient  en  aide,  comme  indice  d'affirmation  du  sen* 
timent  national  égyptien  qu'entend  faire  pré  valoir  le  person- 
nage complexe  représenté  par  l'hyène. 

Dans  la  pratique  de  Ténigme  et  de  la  caricature,  où  ils 
étaient  passés  maîtres  S  les  Egyptiens  ont  toujours  usé  des 
sens  multiples  que  l'homophonie  pouvait  attribuer  à  un  même 
mot  hiéroglyphique  indépendant  de  ses  déterminatifs  variés, 
pour  dire,  à  mot  couvert,  les  vérités  les  plus  âpres  et  les  plus 
piquantes.  L'usage  de  ce  procédé  est  ici  des  plus  francs  et  des 
plus  ingénieux. 

Le  nom  égyptien  du  rat  est  J^  '  ^  ^  »  pennu.  Or,  dans 

l'ensemble  des  deux  mots     '    ,  pen^  qui  signifie  ceux,  et 


*  Cléobule  qui,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  notre  ère,  visitt 
rËgypte,  en  rapporta  en  Grèce  le  jeu  des  caricatures  et  des  énigmes* 
Cléobule  est  un  des  sept  sages  de  la  Grèce. 
Le  nom  de  Cléobule  analysé  signifle  la  gloir$  du  eonSiiL 
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^,  nu,  qui  signifie  ville,  contrée,   nous  avons  l'expression 
O  »  pennuy  c'est-à-dire  ceux  de  la  contrée,  homophone  de 

'   S  \    pennu,  rat  ;  de  sorte  que  l'hyène  avec  sa  queue 

de  rat  se  trouve  être,  sous  un  travestissement  frivole,  l'Egypte 
et  ses  habitants;  car,  je  le  répète,  en  face  de  Tourse  étran- 
gère à  l'Egypte,  l'hyène,  qui  lui  est  indigène,  représente 
l'Egypte. 

En  somme,  l'hyène  —  TÉgypte  —  offre,  à  une  reine  d'ori- 
gine étrangère  h  l'Egypte  et  sous  la  figure  d'une  ourse,  une 
oie  parée. 

Quelle  est,  dans  la  circonstance,  cette  reine  d'origine 
étrangère  à  l'Egypte  et  qui  s'offre  à  nous  sous  les  traits  de 
l'ourse  ? 

Ses  attributs,  son  sceptre  de  grenade  et  le  fait  de  l'abon- 
dance des  ours  en  Syrie  nous  sollicitent  à  penser  que  cette 
reine  est  syrienne  ou  une  reine  importée  ou  réimportée  do 
Syrie  en  Egypte. 

Or,  l'histoire  assez  accidentée  des  règnes  des  derniers  La- 
gides,  en  Egypte,  nous  apprend  que  Cléopâtre*,  la  Cléo- 
pâtre  de  Ptolémée-Denys,  qui  fut  plus  tard  celle  de  Jules 
César,  puis  d'Antoine,  devenue  odieuse  en  Egypte,  fut  exilée, 
vers  l'an  50  avant  notre  ère,  en  Syrie  ;  qu'elle  en  revint, 
grâce  à  Jules  César,  qui  l'intronisa  de  nouveau  à  Alexandrie. 

L'ourse,  l'ourse  de  notre  petit  tableau,  me  paraît  donc 
être  le  travestissement  de  la  reine  Cléopâtre  à  qui,  par  un 
semblant  de  soumission,  l'hyène  —  l'Egypte  —  offre  une  oie 
grasse  et  parée. 

Cette  soumission  n'est,  en  effet,  qu'apparente  ;  encore  ici 
l'homophonie  joue  son  rôle  de  duplicité. 

Les  noms  égyptiens  de  l'oie  sont  fort  nombreux.  J'en 
sais  bien  une  vingtaine,  au  nombre  desquels  je  vois  le  mot 

rO^^i  ^^1  qui,  en  effet,  signifie  oie  ;  eh  bien,  ce  même 
mot  FD)^}  Aa,  accentué  du  signe  des  jambes  en  marche 

*  CUofatre,  gloire  de'U  patrie  ou  du  père. 
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et  écrit  de  la  manière  que  voici  :  FD^fi  '^  '  ^^*  signifia  aller 
d*un  endroit  dans  un  autre. 

De  sorte  que  Thyène  —  TÉgypte  —  tout  en  ayant  Tair  de 
faire  acte  de  soumission  à  Gléopàtre,  Tourse,  lui  dit  :  Retour- 
nez d*où  vous  venez,  allez-vous-en  ! 

U  serait  bien  difficile  d'être  tout  à  la  fois,  comme  ici,  plus 
convenable  d*apparence  et  plus  énergique  au  fond. 

Les  événements  politiques,  que  laisse  apercevoir  notre  cari- 
cature à  travers  les  travestissements  dont  elle  use,  sont  âgés 
de  près  de  deux  mille  ans.  De  fait,  ils  sont  de  cinquante  ans 
environ  antérieurs  à  la  date  initiale,  toute  conventionnelle,  de 
Téclosion  de  l'ère  vulgaire  ;  ils  marquent  les  dernières  années 
du  règne  du  dernier  souverain  de  la  famille  des  Lagides. 

Cette  caricature  égyptienne  est  la  quatrième  que  j'inter- 
prète. 

Des  trois  caricatures  égyptiennes  déjà  interprétées^  deux 
remontent  à  la  XIX*  dynastie  ;  la  troisième  date  des  dernières 
années  du  règne  de  Ptolémée-Philadelphe. 

Toutes,  comme  celle  qui  vient  de  nous  occuper,  ont,  avec 
des  dehors  de  parfaite  convenance,  un  fond  d'énergie  saroas- 
tique  K 

COMMUNICATIONS. 
Les  aëeropoles  do  Lenkeran  ; 

PAR  M.   J.   DB  MORGAN. 

Après  avoir  exploré  la  côte  méridionale  de  la  Caspienne, 
M.  de  Morgan  a  trouvé  à  Kravelady,  Hovil,  Mislaïl,  de  grands 
dolmens  formés  de  grandes  pierres  maintenant  enterrées  jus- 
qu'aux deux  tiers.  Quelques-uns  de  ces  dolmens  ont  été  spo- 
liés; cependant  Tun  contenait  une  épée  en  bronze  de  70  cen- 
timètres de  longueur.  Ayant  dressé  des  habitants  du  pays  à 
la  recherche  des  tombeaux,  il  ne  tarda  pas  à  en  découvrir  un 
assez  grand  nombre,  deux  cent  vingt  environ. 

*  Voir  Bu^leHns,  séance  du  7  février  1889. 
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Certains  de  ces  dolmens  sont  entourés  de  pierres  disposées 
en  cercle  et  contenaient  des  armes  de  bronze,  des  poteries 
grossières,  des  pierres  percées  d*un  trou  et  gravées  ;  sur  Tune 
â*elles  est  représenté  un  zèbre. 

Les  dolmens  d*Hovil  n^avaient  pas  été  spoliés,  et  M.  de 
Morgan  y  a  découvert  sept  ou  huit  corps. 

Ces  dolmens  sont  très  grands  et  certains  mesurent  43  mè- 
tres de  long  sur  4  mètres  de  large  et  3  mètres  de  haut. 

Ceux  que  M.  de  Morgan  a  découverts  à  Yéri  sont  plus  pe« 
tits  et  appartiennent  évidemment  à  une  autre  époque  ;  il  a 
trouvé  dans  ces  monuments  des  armes  de  bronze,  des  vases 
et  différents  objets  en  or.  Une  seule  de  ces  tombes  renfermait 
quatre  cent  soixante-deux  objets,  dont  soixante-deux  en  or. 

Dans  d*autres  dolmenSi  évidemment  moins  anciens  que 
ceux  de  Yéri,  il  a  trouvé  des  armes  de  fer,  de  la  céramique, 
de  la  verroterie,  des  vases  de  terre  émaillée  analogues  à  ceux 
trouvés  à  Persépolis,  des  objets  en  émail,  des  représentations 
d'animaux  en  bronze  :  bœufs,  moutons.  Ces  objets,  qui  n^exis-* 
taient  pas  dans  les  dolmens  décrits  plus  haut,  sont  assez  nom-* 
breux  ;  il  en  existe  quinze  à  seize  cents,  et  dans  ce  nombre 
se  trouvent  deux  cent  cinquante  vases  environ. 

Discussion. 

M.  Sanson  demande  à  M.  de  Morgan  de  bien  vouloir  des- 
siner un  des  bœufs  en  bronze  trouvés  dans  ces  dernières 
tombes. 

M.  DE  Morgan  dit  qu*à  cette  époque  ce  ne  sont  plus  des 
xébus  que  Ton  a  représentés,  mais  des  bœufs  sans  bosse  ; 
leur  corps  est  surmonté  d'un  anneau. 

M*  Sanson,  d'après  le  dessin  de  M.  de  Morgan,  constate  que 
ces  représentations  doivent  être  évidemment  grossières. 

M.  DE  Morgan  dit  que,  dans  les  dolmens  de  la  seconde  épo- 
que, il  a  rencontré  des  ornements  en  forme  de  spirale,  ana- 
logues à  ceux  qui  ont  été  trouvés  par  M.  Schlimann  ;  de  plus, 
beaucoup  de  vases  peints. 

M.  CUnRiBii  DE  MoRTiLLET  fait  remarquer  que  ces  décou- 
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vertes  sont  d'une  grande  importance  an  point  de  vne  de  la 
distribution  des  dolmens  et  qu'un  grand  pas  est  fait  vers 
l'Asie.  De  plus,  dans  tous  ces  dolmens,  on  a  trouvé  du  bronza 
nettement  caractérisé;  ces  faits  tendent  à  démontrer  de  non* 
veau  l'arrivée  du  bronze  par  l'Asie. 

M.  Hervé  demande  à  M.  de  Morgan  s'il  a  trouvé  des  objets 
en  pierre  polie  dans  ces  différents  dolmens. 

M.  DE  Morgan  répond  qu'il  a  trouvé  des  objets  en  obsi* 
dienne  et  des  pointes  de  flèches  retaillées. 

M.  Hervé  dit  que  M.  de  Morgan  a  rencontré  très  probable* 
ment  des  restes  de  la  civilisation  des  Massagètes. 

Bnw  les  noBnneBtfl  négallthiq^es  eo  Abysstaile  ; 

par  m.  letourneau. 

M.  Morgan  vient  de  nous  donner  de  précieux  renseigne- 
ments, qui  contribueront  à  éclairer  les  origines  de  l'âge  du 
bronze.  A  mon  tour,  je  voudrais  porter  à  la  connaissance  de 
la  Société  des  faits  intéressant  l'origine  de  notre  âge  de  la 
pierre  en  Europe.  11  y  a  quelques  jours,  j'ai  eu  l'occasion  de 
rencontrer  un  autre  voyageur  français,  M.  Ghefneux,  qui, 
lui,  a  fait  sa  spécialité  des  explorations  en  Abyssinic,  où  il 
est  allé  une  dizaine  de  fois  et  qu'il  connaît  très  bien.  Je  sup- 
posais qu'il  devait  exister  en  Abyssinie  des  monuments  mé- 
galithiques, puisqu'il  y  en  a  en  Nubie,  à  Madagascar  et  dans 

• 

toute  l'Afrique  du  nord  ;  mais  je  ne  me  souvenais  pas  qu'au- 
cun voyageur  en  eût  signalé  l'existence.  Interrogé  à  ce  sujet, 
M.  Ghefneux  m'a  sur-le-champ  déclaré  qu'en  effet  il  y  avait 
en  Abyssinic,  mais  seulement  sur  les  plateaux  les  plus  élevés, 
nombre  de  pierres  levées,  de  menhirs.  On  les  y  rencontre 
par  groupes,  mais  non  en  alignements.  M.  Ghefneux  n'a 
pas  remarqué  de  dolmens;  mais  il  a  vu  des  monticules,  quel- 
quefois surmontés  d'un  menhir^  qui  pourraient  bien  être  des 
tumulus. 

L'attention  de  M.  Ghefneux  ne  s'est  point  portée  sur  les 
cavernes  ;  mais  nous  savons,  par  la  relation  de  Combes  et 
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Tamisier,  que  certaines  cavernes  abyssiniennes  sont  encore 
habitées,  et  que  les  gens  qui  y  demeurent  passent  pour  de 
dangereux  sorciers. 

Cette  découverte  de  mégalithes  en  Abyssinie  comble  une 
lacune  et  nous  permet  de  formuler  quelques  données  géné- 
rales, très  importantes  pour  Tarchéologie  préhistorique.  Il 
est  aujourd'hui  constaté  que  toute  TAfrique  présaharienne  a 
été  occupée,  à  une  très  lointaine  époque,  par  une  race  qui 
taillait  des  outils  et  des  armes  de  pierre,  dressait  des  pierres 
levées,  construisait  des  dolmens,  et,  partout  où  la  chose  était 
possible,  habitait  dans  des  grottes  soit  naturelles,  soit  artifi- 
cielles. Ces  monuments  mégalithiques  se  trouvent  encore 
depuis  TAtlantique  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Les  instruments 
en  pierre  ont  été  recueillis  dans  le  Sahara^  d'une  part,  en 
Egypte  de  l'autre,  etc.  Quant  aux  grottes,  on  en  trouve  jusque 
dans  le  pays  des  Massaï,  sur  les  bords  de  l'océan  Indien. 
A  ce  propos,  je  signalerai  un  passage  de  la  relation  de 
J.  Thomson  au  pays  des  Massaï*.  M.  Thomson  a  trouvé,  dans 
le  district  d'Elgon,  une  population  de  troglodytes  habitant, 
de  père  en  fils,  dans  des  grottes  de  grandes  dimensions,  exca- 
vées  dans  des  roches  volcaniques.  Une  salle  avait  30  mètres  de 
longueur,  iO  de  hauteur  et  8  de  largeur.  Au  dire  des  indigènes, 
il  en  existerait  de  beaucoup  plus  profondes,  logeant  des  vil- 
lages entiers.  Au  dire  de  M.  Thompson,  ces  grottes  sont  arti- 
ficielles, et  l'œuvre  d'une  très  ancienne  race  disparue.  Toutes 
sont  creusées  dans  de  la  brèche  compacte.  Les  troglodytes 
actuels  n'ont  aucune  tradition  au  sujet  de  ces  cavernes.  Ils 
les  attribuent  à  Dieu,  se  déclarent  tout  à  fait  incapables  d'en 
creuser  de  pareilles,  et  n'ont  en  effet  d'autre  instrument  en 
fer  qu'une  très  petite  hache.  Nous  sommes  mieux  renseignés 
que  les  troglodytes  d'Elgon.  Nous  savons  que  la  race  de  l'âge 
de  la  pierre^  en  Afrique,  est  celle  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui berbère;  que  cette  race,  partout  où  elle  est  pure  de  mé- 
lange, est  dolichocéphale  ;  que  les  Guanches  des  Canaries, 

1  J.  Thompson,  Au  pays  des  Massai^  p.  338|  339. 
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rhomme  de  Gro-Magnon,  oelui  de  Menton,  etc.,  s'y  nittt« 
chent  ;  que  cette  raoe  semble  bien  avoir  fourni  les  plus  aa* 
ciens  habitants  de  l'Europe  méridionale  et  surtout  ocoiden* 
taie,  bien  antérieurement  à  l'Immigration  de  populations 
aryennes.  C'est  là  un  grand  fait  propre  à  guider  les  inTes» 
tigations.  Il  me  semble  que  ces  reoherohes  ont  surtout 
chance  de  mettre  au  jour  des  faits  nouveaux,  si  on  les  prati* 
que  dans  l'Afrique  présaharienne.  Pour  terminer  ces  citations, 
je  mentionnerai  encore  une  très  récente  découverte,  qui 
vient  d'être  communiquée  à  l'Académie  des  Inscriptions. 
M.  G.-B.-M.  Flamand  a  découvert,  dans  rextrème  sud  ora* 
nais,  de  nombreuses  «  pierres  écrites  »,  sur  lesquelles  sont 
gravés  au  trait  des  dessins  d'animaux  éteints  dans  ces  ré- 
gions :  l'éléphant,  le  rhinocéros  bicorne,  le  buffle  à  grandes 
cornes,  et,  en  même  temps,  des  flèches  en  silex  et  de  grandes 
haches  polies.  Les  auteurs  de  ces  monuments  vivaient  sous 
des  abris  naturels  ou  dans  des  cavernes.  M.  Flamand  a  rtlevé 
en  même  temps  un  grand  nombre  d'inscriptions  libyco<»ber» 
hères.  Il  faut  donc  étudier  l'Afrique  préhistorique. 

M.  Adrien  db  Mortillbt  dit  que  les  menhirs  dont  il  vient 
d'être  parlé  ont  déjà  été  décrits  et  représentés  ;  il  dit  qu'ils 
sont  nombreux  et  que  celui  d'Axoum  est  le  plus  beau. 

Il  ajoute  qu'il  n'a  jamais  entendu  parler  de  dolmens  situés 
en  Abyssinie. 

M.  Ollivibr-Beauregard  dit  qu'au  Sinaï  il  y  a  des  cavernes 
qui  ressemblent  beaucoup  à  celles  d'Abyssinie. 

M.  ViNsoN  dit  qu'il  n'est  pas  douteux  que  le  nord  de  l'Afri- 
que a  été  habité  par  des  populations  parlant  des  langues  de 
même  famille,  et  que  ces  populations  constituaient  une 
grande  race  linguistique  uniforme. 

Silex  tallléa  de  la  vallée  eu  LwMta  ; 

PAR  M.   ARMAND  THli. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur,  l'an  dernier,  de  présenter  à  la  So- 
ciété la  description  des  stations  préhistoriques  de  la  vallée 
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du  Liinain.  Je  me  propose  aujourd'hui  d'étudier,  avec  quel* 
ques  détails,  les  différents  objets  qu'elles  m'ont  fournis,  au 
point  de  vue  des  industries  successives  qu'elles  représentent. 

L'industrie  cheiléenne  ou  acheuléenne  y  est  représentée 
par  une  douzaine  de  coups  de  poing  fort  beaux.  L'un  d'eux, 
qui  parait  avoir  séjourné  longtemps  dans  l'eau,  présente  à  la 
base  deux  sortes  de  concavités  de  part  et  d'autre  d'une  émi* 
nence,  forme  qui  rappelle  une  pièce  récemment  montrée  à  la 
Société  par  notre  collègue  M.  Emile  Gollin.  Tous  les  autres 
présentent,  soit  à  la  base  même,  soit  dans  le  voisinage,  un 
petit  plan  formé  par  une  partie  de  la  croûte  primitive  du 
silex,  ou  par  une  surface  taillée  intentionnellement  et  qui 
paraît  devoir  faciliter  la  préhension  de  l'objet.  Un  seul  fait 
exception  et  est  retaillé  sur  tout  le  pourtour  ;  il  semble  en 
outre  avoir  dû  être  employé  de  la  main  gauche,  tous  les 
autres  élant  manifestement  taillés  pour  servir  de  la  main 
droite. 

Il  est  assez  remarquable  que  ces  pièces  ont  été  trouvées 
presque  toutes  non  sur  les  bords  du  plateau,  comme  l'im- 
mense  majorité  des  autres  (à  l'altitude  moyenne  de  435  à 
1H0  mètres),  mais  assez  loin  dans  l'intérieur,  entre  les  cotes 
144  et  465  de  la  carte  d'état-major,  fait  qui  semble  indiquer 
qu'elles  étaient  encore  à  l'endroit  où  les  avaient  abandonnées 
nos  ancêtres  cbelléens,  sur  les  plateaux  non  recouverts  par 
les  eaux  à  cette  époque.  En  effet,  les  alluvions  quaternaires 
de  la  contrée  atteignent  à  quelques  kilomètres  de  là,  sur  les 
buttes  isolées  de  Trin,  Belle-Fonlaine,  la  Forteresse  et  Mont- 
macboux,  des  altitudes  de  U5,  151  et  455  mètres,  et  comme 
il  n'existe  sur  les  plateaux  du  Lunain  aucune  trace  d'allu- 
vion  quaternaire,  il  en  paraît  résulter  ceci  que,  dans  cette 
contrée,  qui  d'ailleurs  était  loin  de  présenter  le  relief  ac- 
tuel, l'altitude  maxima  des  eaux  quaternaires  n'atteint  pas 
460  mètres. 

Deux  ou  trois  instruments  paraissent  servir  de  transition 
entre  l'industrie  acheuléenne  et  l'industrie  moustérienne.  Les 
typas  vraiment  moustériens  sont  assez  nombreux  et  se  trou- 
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vent  côte  à  côte  avec  les  types  postérieurs.  Les  lames  planes 
d'un  côté,  retaillées  de  l'autre  et  surtout  sur  les  bords,  ont 
généralement  de  8  à  9  centimètres  de  long  sur  4  à  5  centi* 
mètres  et  demi  de  large  ;  les  unes  sont  très  aiguës  et  ont 
fort  bien  pu  servir  de  pointes  de  lance  ou  de  dard,  tandis 
que  les  autres,  et  c'est  la  majorité,  sont  bien  trop  obtuses  à 
la  pointe  pour  avoir  jamais  pu  être  employées  à  autre  chose 
qu'à  scier  ou  gratter  ;  Tune  d'elles  est  retaillée  vers  la  pointe 
en  grattoir  concave. 

Je  n'ai  pu  recueillir  aucune  pièce  de  Solutré. 

Les  types  magdaléniens  ne  sont  représentés  que  par  ane 
lame  retaillée  en  grattoir  et  deux  burins,  l'un  à  bisean, 
l'autre  à  pointe  assez  aiguë. 

La  période  néolithique  est  la  plus  amplement  représentée. 
On  remarque  tout  d'abord  une  trentaine  de  tranohets  de 
toutes  tailles,  analogues  à  ceux  du  Campigny. 

Les  grattoirs  néolithiques,  plus  ou  moins  discoïdaux  ou  un 
peu  allongés,  sont  très  fréquents  ;  nous  avons  pu  recueillir 
quelques  spécimens  qui  pourraient  passer  pour  des  modèles 
du  genre. 

Les  haches  sont  très  communes  ;  mais  on  en  trouve  surtout 
des  tronçons,  car  de  tout  temps  elles  ont  attiré  l'attention  et 
ont  été  recueillies  ou  mutilées. 

Néanmoins  on  en  trouve  encore  d'entières,  des  ébauches 
préparées  pour  le  polissage,  d'autres  incomplètement  ou 
complètement  polies,  d'autres  cassées  puis  retaillées  pour 
refaire  un  tranchant,  d'autres  enfin  repolies  en  biseau.  La 
plus  grande  de  celles  que  j'ai  recueillies  a  166  millimètres 
sur  65  millimètres  ;  la  plus  petite,  5  centimètres  sur  â7  mil- 
limètres. 

J'appellerai  spécialement  l'attention  sur  deux  haches:  Tune 
ébauchée,  l'autre  complètement  taillée,  qui  présentent  Tune 
et  l'autre,  à  la  place  des  arêtes  aiguës,  une  surface  plane. 

La  matière  la  plus  commune  est  le  silex  de  la  craie.  Je 
possède  cependant  une  hache  en  silex  tertiaire  de  l'étage  des 
meulières  avec  graines  de  chara  ;  une  autre,  fort  bien  polie, 
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est  en  grès  dur  ;  nne  autre  encore  est  en  diorite  ;  enfin  une 
dernière,  dont  je  n'ai  pu  examiner  la  texture  microlithique, 
et  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Thomas  Marancourt, 
à  Montigny-sur-Loing,  semble  être  en  fibrolilhe. 

Les  pointes  de  flèches  sont  également  nombreuses.  Je 
citerai  une  plaquette  de  syénite  trouvée  avec  deux  flèches 
barbelées  et  plusieurs  flèches  simples  bien  caractérisées,  et 
qui  pourraient  bien  avoir  eu  le  même  usage. 

Quant  aux  polissoirs,  bien  que  l'exploration  des  coteaux 
qui  les  portent  ne  soit  pas  encore  terminée,  je  puis  en  citer 
jusqu'ici  seize,  tous  d^assez  grande  taille. 

Objets  divers,  —  Je  rangerai  dans  cette  catégorie  un  cer-* 
tain  nombre  d'objets  qui,  ayant  dû  être  employés  à  toutes  les 
époques,  ne  peuvent  guère  être  rapportés  à  une  industrie 
particulière. 

Percuteurs.  —  Ils  sont  assez  nombreux  sur  certains  points, 
surtout  à  la  station  des  Pierrières,  près  de  Lorrez-le-Bocage. 
Leur  taille  varie  en  diamètre  de  10  à  4  centimètres,  et  leur 
poids  de  700  à  90  grammes.  L'un  d'eux  est  un  fragment  de 
hache  polie. 

Saes.  —  Quelques  lames  présentent  le  type  ordinaire  des 
scies  en  silex,  c'est-à-dire  portent  un  certain  nombre  de  re- 
touches de  part  et  d'autre  du  fil  de  la  lame  ;  d'autres  ont,  au 
contraire,  de  véritables  échancrures. 

Perçoirs.  —  Ils  varient,  comme  taille,  de  9  centimètres  sur 
6  à  4  centimètres  sur  2. 

Lames  ou  couteaux,  —  Ils  sont  extrêmement  nombreux  et 
varient  de  3  centimètres  à  135  millimètres,  et,  comme  épais- 
seur, de  35  dix-millimètres  à  25  millimètres.  Les  plus  grandes 
sont  donc  encore  assez  médiocres,  surtout  si  on  les  compare 
à  certains  spécimens  des  environs  immédiats  de  Paris. 

Nucléus,  —  On  en  trouve  deux  types  :  les  uns  allongés  et 
ayant  jusqu'à  12  ou  14  centimètres  de  long,  sont  excep- 
tionnels ;  les  autres,  en  quantité  extrêmement  considérable, 
sont  courts  et  presque  globulaires.  On  les  rencontre  par  cen- 
taines. 
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Que  Ton  me  permette,  pour  terminer,  de  citer  deux  pièoei 
qui  me  semblent  intéressantes.  Ce  sonl  des  pièces  ressem* 
blant,  l*une  à  un  crochet,  Tautre  à  un  hameçon  de  forte 
taille.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  entré  dans  Tidée  primitive  des 
ouvriers  de  tailler  de  telles  pièces,  car  il  est  presque  impos- 
sible d'obtenir  volontairement  une  telle  oourbure  ;  mais  cette 
courbure  ayant  été  obtenue  par  accident,  il  semble  que  Ton 
ait  cherché  à  ruliliser;  on  a  retaillé  une  extrémité  potur 
Tamincir,  la  rendre  pointue  et  faire  ainsi  une  sorte  de  croc. 

Nilsson,  dans  les  Habitants  pnmitffsde  la  Scandinavie,  cite 
et  dessine  deux  pièces  du  même  genre,  mais  retaillées  avec 
beaucoup  plus  de  soin  et  présentant  une  sorte  de  bouton 
pour  fixer  les  ligatures.  Quant  à  nos  pièces,  elles  peuvent  se 
fixer  très  facilement  avec  des  cordelettes  et  constitoer  un 
engin  très  stable  et  très  commode  pour  suspendre  certains 
objets,  et  même,  la  plus  petite,  pour  pêcher  de  gros  poissons 
voraces.  J'en  possédais  une  troisième,  beaucoup  plus  fine  et 
plus  petite,  que  j'ai  figurée  jadis  dans  le  journal  la  Nature; 
quelques-uns  de  nos  collègues  Tout  eue  entre  les  mains; 
mais,  au  dernier  moment,  je  n'ai  pu  la  retrouver  et  je  ne 
m'explique  pas  trop  sa  disparition. 

Discussion. 

M.  0.  Vauvillé.  Il  me  paraît  utile  de  faire  remarquer  que 
notre  collègue,  M.  Armand  Viré,  au  sujet  de  l'intéressante 
présentation  qu'il  vient  de  faire,  a  dit  que  les  dépôts  ou  limons 
quaternaires  des  plateaux  qui  forment  le  bassin  du  Lunain 
(affinent  du  Loing),  dans  le  département  de  Seine-et-Marne, 
se  trouvent  à  l'altitude  de  i55  mètres. 

Les  résultats  de  mes  recherches^  dans  le  département  de 
l'Aisne^  m'ont  permis  d'affirmer,  dans  ta  séance  de  notre 
Société  du  7  mai  1891,  au  sujet  d'une  présentation  d'objets 
provenant  do  l'atelier  quaternaire  de  taille  de  grès  de  Presles 
et  Boves  (1),  que  les  eaux  se  sont  élevées  au-dessus  de 

1  Bulletins  de  la  S^ociéfé  n' anthropologie,  volume  de  1S9I^  p.  385. 
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153  mètres  d'allitude  à  cet  atelier,  où  des  pièces  ont  été  rou- 
lées dans  le  limon. 

Ces  niveaux  constatés  des  dépôts  quaternaires  de  155  mè- 
tres d'altitude,  dans  le  sud  du  département  de  Seine*et- 
Alarne,  et  d'au  moins  153  mètres  dans  le  département  de 
l'Aisne,  sont  remarquables. 

Étadea  aDtkr«poMiélrlq««B 
evr  les  proslllaëea  et  les  irelenses  ; 

FAR  M"^*  rAUUHE  TARHOWS&l. 

Anâlyss   par  M.   Loris  MAllkoff. 
(Lue  par  M.  Letourneau.) 

Le  travail  sur  les  prostituées  et  les  voleuses,  par  M"*  Pau** 
Une  Tarnowsky,  docteur  en  médecine,  membre  du  bureau  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Saint-Pétersbourg,  contient  des 
matériaux  importants  et  très  bien  étudiés.  Fruit  de  longues 
années  d'études,  ce  travail  a  une  valeur  incontestable  pour 
l'anthropologie  criminelle,  tant  à  cause  de  l'abondance  des 
faits  observés  que  de  leur  étude  consciencieuse* 

Les  observations  de  Tauteur  portent  sur  cent  cinquante 
prostituées  et  cent  détenues  voleuses  récidivistes.  A  titre  de 
comparaison,  M™''  Tarnowsky  a  fait  des  mensurations  ana- 
logues sur  des  femmes  normales  du  même  âge  :  cent  pay- 
sannes illettrées  et  cinquante  femmes  instruites. 

«  Toutes  celles  qui  sont  notées  dans  nos  tableaux  anthro*» 
pomélriques,  dit-elle,  sont  non  seulement  inscrites  à  la  pré- 
fecture, mais  habitent  des  maisons  de  tolérance  depuis  trois 
ans  au  moins  (la  plupart  depuis  plus  longtemps). 

a  Nous  avons  exclu  à  dessein  de  nos  tableaux  toutes  celles 
qui  ne  font  qu'entrer  dans  la  prostitution,  précisément  pour 
établir  une  différence  entre  la  prostitution  accidentelle  et  les 
prostituées  de  profession.  Les  filles  examinées  forment  le 
noyau  de  la  prostitution  professionnelle  ;  elles  exercent  de 
leur  plein  gré  et  ne  désirent  pas  changer  de  métier.  » 

On  trouve  dans  cet  ouvrage^  à  côté  des  mensurations  an- 
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thropométriques,  une  partie  très  complète,  très  étendue,  con* 
sacrée  à  rélude  du  niveau  moral  de  cette  classe  de  femmes, 
de  leur  état  physique  et  des  signes  de  dégénérescence  qu'il 
présente.  L'auteur  a  étudié  minutieusement  les  antécédents 
héréditaires,  les  caractères  psychiques  de  ses  sujets,  les  choi- 
sissant soigneusement  dans  la  race  slave,  à  l'exclusion  de 
toute  autre. 

Des  mensurations  crâniennes,  faites  d'après  le  système 
Broca,  montrent  en  moyenne,  chez  les  prostituées,  une  dimi- 
nution des  principaux  diamètres  inférieurs  de  plusieurs  mil- 
limètres aux  diamètres  normaux,  tandis  que  les  dimensions 
de  la  face  sont  supérieures  à  celles  des  femmes  normales. 
Presque  toutes,  en  outre,  présentent  des  anomalies  physiques 
ou  des  anomalies  du  crâne  (41,33  pour  100),  de  la  face 
(4^,66  pour  100),  des  oreilles  (4!2  pour  iOO),  des  dents  dé* 
fectueuses  (54  pour  iOO).  Ces  descriptions  sont  appuyées  de 
belles  photographies.  La  simple  comparaison  de  ces  chiffres 
avec  ceux  recueillis  sur  les  types  normaux,  nous  donne  une 
démonstration  évidente  de  l'existence  d'anomalies  physiques. 
L'abus  de  certaines  fonctions  que  détermine  chaque  profes- 
sion n'imprimc-t-il  pas  à  Tindividu  un  cachet  spécial,  suivi 
d'une  modification  physique  quelconque,  comme  le  suppose 
M.  Tarde  dans  une  de  ses  études  de  la  Revue  philosophique^ 
ou  bien  serait-ce  la  preuve  de  la  dégénérescence  et  de  l'ata- 
visme, comme  le  voudrait  croire  M"'  Tarnowsky  ?  Nous  nous 
abstenons  de  nous  prononcer.  M™*  Tarnowsky  se  fonde  sur 
l'examen  des  antécédents  héréditaires  de  ses  sujets.  En  effet, 
l'hérédité  pathologique  prédomine  chez  toutes  les  prostituées  : 
les  parents  alcooliques  (82,66  pour  100),  la  phtisie  (44  pour 
100),  aliénés  (3  pour  100),  frappés  d'apoplexie  (iO  pour  100), 
syphilis  héréditaire  (7  pour  100). 

Dans  le  chapitre  vm,  ayant  pour  titre  :  «  Extinction  de  la 
race  chez  les  prostituées,  comme  signe  de  dégénérescence 
physique,  »  l'auteur  nous  montre  la  stérilité  des  prostituées, 
constatée  déjà  par  plusieurs  autres  auteurs.  Comparant  le 
nombre  d'enfants  mis  au  monde  par  cent  cinquante  prosti- 
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tuées  avec  celui  des  femmes  dites  honnêtes  et  mariées,  parmi 
les  paysannes  illettrées  de  même  âge  que  les  prostituées, 
I^Qie  Tarnowsky  relève  34  pour  100  de  naissances  pour  les 
premières,  et  518  pour  100  pour  les  secondes.  L'auteur  expli- 
que cette  stérilité  pai*  Tétat  anormal  des  prostituées,  et  la 
considère  comme  un  signe  caractéristique  de  dégénérescence. 
Les  deux  chapitres  qui  suivent  sont  consacrés  au  caractère 
psychique  des  prostituées.  M°®  Tarnowsky  cherche  si  les 
anomalies  physiques  de  ses  sujets  correspondent  à  leur  état 
psychique,  si  leur  constitution  anatomique  est  le  résultat  de 
Taffaiblissement  de  leur  intelligence  et  de  leur  dégénéres- 
cence physique. 

Cette  question  est  d*une  importance  capitale  à  l'heure 
actuelle.  Une  discussion  très  vive  a  été  engagée  sur  ce  point 
au  dernier  congrès  d'anthropologie  criminelle,  et  les  objec- 
tions fort  justes  de  M.  le  professeur  Manouvrier,  aussi  bien 
que  les  démonstrations  sur  des  malades  de  Sainte-Anne  par 
le  professeur  Magnan,  n'ont  pas  permis  au  chef  de  l'école 
italienne  de  sortir  victorieux  de  ce  congrès. 

M™"  Tarnowsky  traite  celte  question  importante  avec  beau- 
coup de  détails  et  nous  donne  des  renseignements  fort  inté- 
ressants. 

«  Les  prostituées  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques, 
dit-elle,  présentent  beaucoup  de  similitudes  entre  elles,  grâce 
à  des  traits  typiques  qui  leur  sont  communs  et  qui  leur  prê- 
tent certain  aspect  moral  qui  les  distingue  de  toutes  les 
femmes  qui  ne  font  pas  métier  de  la  débauche.  »  Et  plus 
loin  :  «  Toutes,  en  général,  peuvent  se  diviser  en  deux 
grandes  catégories  principales  qui,  à  leur  tour,  donnent  lieu 
à  des  groupemenls  secondaires. 

((  Les  traits  les  plus  saillants  qui  caractérisent  nos  deux 
catégories  principales  sont  : 

«  1®  L'affaiblissement  de  l'intelligence  ; 
«  ^  L'anomalie  psychique  liée  à  une  constitution  névropa- 
thique.  » 
L'auteur  divise  la  première  catégorie  en  groupes  suivants  : 

T.  m  (4«  série).  7 
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a)  les  obtuses,  douées  d'une  insensibilité  plus  ou  moins 
grande  à  la  douleur  el  d'une  indifférence  notoire  pour  toal 
ce  qui  les  entoure.  Elles  sont  lourdes,  nonchalantes,  ne  s'in* 
téressent  à  rien  et  font  contraste  avec  le  groupe  b)  des  insoa- 
cianlesy  qui  sont  gaies,  mobiles  et  inconstantes  d*hiimeur. 

La  catégorie  des  nuvropathiques  se  divise  aussi  en  deux 
groupes  :  le  caractère  hystérique  et  le  caractère  impudique, 
privé  complètement  de  sens  moral. 

11  est  impossible  de  donner  mémo  une  idée  sommaire  de 
ces  chapitres  intéressants,  puisque  tout  mérite  d*étre  lu  et 
cité.  On  y  trouve  aussi  une  table  où  Ton  embrasse  d'un  ooiip 
dœil  le  tableau  comparatif  des  mensurations  anthropométrie 
ques  de  tous  ces  groupes,  avec  les  antécédents  des  parents, 
les  anomalies  physiques,  les  réflexes  patellaires  et  les  fonc* 
tions  sexuelles.  Ce  tableau  nous  prouve  que  les  déformations 
sont  plus  prononcées  quand  c'est  la  mère  qui  boit,  et  qii0 
u  le  type  de  dégénérescence  physique  et  morale  le  pins  accusé 
chez  les  obtuses  est  dû  plutôt  à  Théréditô  névropsyohiqué 
constatée  dans  son  ascendance  directe. 

«  Peut-être  serons-nous  dans  le  vrai,  continue  Tauteur,  en 
admettant  que  Talcoolisme  et  la  diathèse  phtisique  des  pa- 
rents ne  sont  pas  restés  étrangers  non  plus  à  la  débilité  mon* 
taie  qui  caractérise  ces  pauvres  êtres  obtus,  lourds»  inflrines 
et  incomplets,  auxquels  une  tare  héréditaire  névropsyohiqne 
semble  avoir  porté  le  coup  de  grâce.  » 

La  cause  principale  déterminant  cette  classe  de  femmes, 
qui  choisissent  de  préférence  pour  métier  Tabus  des  fonctions 
génésiques  et  qui  présentent  les  différentes  anomalies  physi* 
ques  et  psychiques  que  nous  venons  d'énumérer,  réside, 
d'après  Tauleur,  dans  l'abus  de  Talcool  et  dans  Thérédité 
des  maladies  organiques,  phtisie,  syphilis  et  autres. 

«  Les  notions  morales,  1rs  perceptions  du  bien  et  du  mai 
sont  n''parties  i\  doses  égales  entre  les  deux  sexes.  Si  donc 
on  prend  en  considération  la  tendance  à  la  criminalité  chez 
la  femme  moindre  d«î  quatro  à  cinq  fois  que  chez  Thomme, 
comme  le  prouve  d'ailleurs  la  statistique,  on  ne  voit  pas  trop 
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pourquoi  la  femme  serait  supérieure  à  Ttiomme  h  un  degré 
aasfti  marqué,  au  point  de  vue  moral.  Les  prostituées  babi^» 
tuelles,  qu'on  ne  saurait  raisonnablement  classer  parmi  les 
êtres  sains,  normaux,  honnêtes,  comblent,  par  la  profession 
qu'elles  exercent,  la  lacune  trop  large  que  la  statistique  de  la 
criminalité  établit  en  faveur  des  femmes.  Nous  croyons  donc 
que  les  prostituées  habituelles  constituent  le  contre-poids  qui 
égalise  la  balance  de  la  criminaiité  et  répartit  cette  dernière 
dans  une  mesure  plus  uniforme  et  plus  juste  parmi  les  deux 
sexes.  » 

La  deuxième  partie  de  Touvrage  est  consacrée  aux  vo- 
leuses. Fidèle  à  sa  méthode,  Tauteur  nous  donne,  avec  force 
détails,  des  renseignements  sur  l'état  physique  et  psychique 
des  voleuses,  et  termine  par  une  étude  comparative  de  ces 
dernières  avec  les  prostituées.  Les  mensurations  anthropo- 
métriques sont  aussi  complètes  que  possible. 

Les  voleuses  récidivistes,  qui  subissent  leur  internement  à 
la  prison  de  Lttowsky  Zamok,  sont  classées  en  quatre  eatégo»- 
ries  principales  : 

i*  Voleuses  de  profession  ; 

f  Voleuses  d'occasion  ; 

3"  Voleuses  prostituées  ; 

4*  Voleuses  psychopathes. 

La  conclusion  générale  que  M"**  Tarnowsky  tire  de  son 
étude  sur  les  voleuses,  c*est  que  ces  dernières  se  distinguent 
des  femmes  normales  par  les  mêmes  anomalies  physiques  et 
morales  que  celles  qui  caractérisent  les  prostituées,  seule- 
ment à  un  degré  moindre.  Et  elle  donne,  à  l'appui  de  sa  con- 
clusion, les  mensurations  et  les  signes  physiques.  «  Le  nom- 
bre des  naissances^  chez  les  voleuses,  est  plus  considérable  ; 
leur  niveau  intellectuel  et  moral  dépasse  celui  des  prostituées. 
La  voleuse  a  plus  d'amour-propre  ;  son  esprit  est  plus  vif  ; 
elle  est  plus  énergique  et  apporte  plus  de  résistance  dans  la 
lutte  pour  la  vie.  Elle  est  bien  moins  paresseuse  et  ne  craint 
pas  le  travail.  En  somme,  les  prostituées  et  les  voleuses  pré- 
sentent plus  ou  moins  une  certaine  déviation  du  type  normal 
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de  rhumanité  ;  Texaraen  seul  de  leur  état  physique,  psychi- 
que et  intellectuel  Tatteste  sufflsatnraent.  Elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  le  produit  «  des  bas-fonds,  de  la  lie  de  la  société  ». 
Pour  enrayer  le  mal,  Tauteur  ne  préconise  pas  le  châti- 
ment. Non,  il  va  plus  loin,  il  remonte  à  la  source  môme  du 
mal  :  «  Prescrire  l'abus  de  Talcool,  diminuer  la  misère  en 
élargissant  les  voies  du  travail  honnête  et  rémunératif  pour 
les  femmes  qui  veulent  rester  honnêtes,  enfin  les  admettre  à 
maintes  professions  et  métiers  jusqu'ici  principalement  exer- 
cés par  les  hommes.  » 

Discussion. 

M.  Magitot  dit  que  la  prostitution  ne  peut  être  considérée 
comme  un  fait  d'atavisme  ;  c'est  un  fait  social  tout  simple- 
ment, c'est  la  société  qui  fait  les  prostituées.  Il  considère 
donc  comme  une  erreur  de  dire  que  les  prostituées  appar- 
tiennent à  un  type  inférieur,  à  un  type  dégradé. 

Le  type  criminel  est  une  illusion  à  laquelle  il  faut  renoncer; 
l'école  italienne  a  été  ébranlée  dans  ses  théories  ;  le  type 
criminel  n'existe  pas^  et  il  faut  n'en  tenir  aucun  compte  jus- 
qu'à nouvel  ordre. 

M.  Manouvrier.  J'ai  lu,  avec  beaucoup  d'attention,  le 
mémoire  de  M°°  Tarnowsky,  et  je  me  plais  à  reconnaître  tout 
d'abord  que  c'est  une  œuvre  consciencieuse  et  représentant 
une  somme  de  travail  très  considérable. 

Mais  j'aurais  quelques  réserves  à  faire,  surtout  au  sujet  de 
la  conception  même  de  ces  recherches  et  de  leur  portée.  Elles 
me  paraissent,  en  effet,  entachées  du  même  vice  originel  que 
celles  de  M.  Lombroso  et  de  son  école,  bien  qu'à  un  degré 
moindre.  Ce  vice  originel  consiste  en  ce  que  l'on  a  cru  pouvoir 
appliquer  à  la  catégorie  entière  des  criminels,  et  par  suite  asso- 
cier au  concept  crime  des  résultats  plus  ou  moins  scientifi- 
quement obtenus  par  un  examen  comparatif  de  prisonniers  et 
d'hommes  en  liberté,  sans  se  préoccuper  seulement  de  défi- 
nir le  crime  et  l'honnêteté,  ni  de  savoir  si  les  conditions  de 
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milieu  n'ont  pas  été  très  différentes  pour  les  criminels  et 
pour  les  honnêtes  gens. 

On  ne  saurait  substituer  le  Gode  pénal  à  l'analyse  psycho- 
logique lorsqu'on  se  propose  de  difTérencier  anatomiquement 
deux  catégories  d'individus,  dans  le  but  de  trouver  une  expli- 
cation biologique  à  leurs  actes.  Parmi  les  actes  immoraux, 
il  y  en  a  que  la  loi  déclare  criminels,  et  d'autres,  tout  aussi 
bien  reconnus  immoraux^  qu'elle  autorise,  excuse,  tolère  ou 
même  facilite.  Parmi  les  actes  déclarés  criminels  par  la  loi, 
la  police  n'a  connaissance  que  d'un  très  petit  nombre,  rela- 
tivement au  nombre  de  ceux  qui  ^sont  commis.  Parmi  les 
auteurs  des  crimes  dénoncés  à  la  police,  celle-ci  parvient 
à  en  arrêter  peut-être  i  sur  10,  et  les  prisons  ne  reçoivent 
guère,  en  somme,  que  la  racaille  des  criminels,  c'est-à-dire 
la  portion  la  plus  misérable  et  la  plus  inférieure  de  cette 
catégorie  sociale.  Et  tous  les  caractères  que  l'on  relèvera  sur 
cette  portion,  on  s'imaginera  qu'ils  représentent,  en  quel- 
que sorte,  l'anatomie  pathologique  du  crime  I 

Au  congrès  d'anthropologie  criminelle  tenu  à  Paris  en 
4889,  et  depuis  ce  congrès,  j'ai  essayé  de  montrer  la  faus- 
seté radicale  du  système  de  M.  Lombroso  et  son  infériorité, 
même  par  rapport  à  l'ancienne  doctrine  des  phrénologistes. 
Gall  et  Spurzheim  comprenaient  du  moins  qu'avant  de  ratta- 
cher des  actes  quelconques  à  des  caractères  anatomiques,  il 
fallait  préalablement  les  analyser  psychologiquement,  de  fa- 
çon à  savoir  si  ces  actes  résultaient  d'aptitudes  physiolo- 
giques déterminées  en  rapport  direct  avec  la  conformation 
anatomique.  L'école  de  M.  Lombroso,  au  contraire,  rattache 
aveuglément  le  crime  à  la  conformation,  sans  avoir  seulement 
essayé  de  ramener  le  crime,  matière  sociologique,  à  ses 
éléments  physiologiques,  seuls  traduisibles  anatomiquement. 
C'est  une  école  peu  scientifique,  en  réalité,  mais  qui  n'en  a 
pas  moins  réussi  à  faire  beaucoup  de  bruit  parmi  les  anthro- 
pologistes  et  les  juristes. 

Si  M"'  Tarnowsky  avait  eu  l'intention  d'expliquer  la  pros- 
titution par  Tanatomie,  il  faudrait  opposer  à  ses  recherches 
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une  «  fln  de  non-rocovoir  »,  car,  pas  plus  que  le  crime,  et 
moins  encore,  si  c'est  possible,  la  prostitution  n'est  une  ma* 
tière  physiologique  et  n'est  traduisible  anatomiquement; 
c'est  une  matière  sociologique,  et  Ton  peut  dire  mdaie  que 
c'est  une  fonolion  sociale,  puisqu*en  leur  état  actuel,  les 
sociétés  civilisées  ne  peuvent  s'en  passer.  Gomme  profession, 
elle  présente  des  variations  extrêmement  étendues,  depuis 
l'état  le  plus  répugnant  et  le  plus  abject,  jusqu'à  celui  où 
elle  se  concilie  parfaitement  avec  la  distinction  intellectuelle, 
et  où  elle  assure  aux  femmes  qui  l'exercent,  non  seulement 
une  u  honnête  aisance  » ,  mais  encore  la  considération  qu'on 
accorde  si  généralement  à  la  fortune  et  à  la  réussite.  D'ail- 
leurs, si  l'on  voulait  définir  la  prostitution,  ce  qui  ne  serait 
pas  de  trop  lorsqu'on  so  propose  d'étudier  les  prostituées,  on 
verrait  qu'elle  s'étend  beaucoup  plus  loin  pour  le  psycholo* 
gisto  que  pour  la  statistique  policière.  On  doit  songer  aussi 
que  parmi  les  moyens  laissés  aux  femmes  pour  gagner  leur 
vie,  celui-là  est  loin  d'être  le  plus  pénible  et  le  plus  précaire. 

11  y  a,  dans  la  prostitution,  des  bas  fonds  où  l'on  peut  s'at- 
tendre à  trouver  une  forte  proportion  dMndividus  inférieurs 
ou  dégénérés,  c'est  évident;  mais  il  en  est  ainsi  dans  les 
autres  métiers,  même  honorables,  et  il  ne  faut  pas  appliquer 
h  l'ensemble  d'une  profession,  encore  moins  aux  actes  carac- 
téristiques de  cette  profession,  des  résultats  acquisuniquemeni 
par  l'étude  d'un  résidu  professionnel.  Les  constatations  faites 
par  M"*«  Tarnowsky,  M.  Lombroso  et  par  d'autres  observa- 
teurs, tant  bien  que  mal^  tendent  h  montrer  tout  simplement 
que  l'infériorité  anatomo-physiologique  est  désavantageuse 
dans  chaque  profession.  En  outre,  les  professions  interdites 
ou  méprisées,  ou  dangereuses,ou  misérables,  n'attirentévidem- 
ment  pas  les  individus  les  mieux  doués.  La  sélection  sooiale 
correspond  h  une  sélection  biologique  régie  par  les  aptitudes 
en  rapport  avec  la  réussite  dans  les  diverses  conditions  exté- 
rieures auxquelles  sont  soumis  les  individus. 

De  môme  que  M.  Lombroso  et  ses  disciples  pour  les  crimi- 
nels, M"«  Tarnowsky  n'a  pas  étudié  la  prostitution  ni  les 
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prostituées,  mais  seulement  le  rebut  des  prostituées,  Ses 
recherches  ont  porto  seulement  sur  des  femmes  ayant 
séjourné  pendant  trois  ans  au  moins,  la  plupart  beaucoup 
plus  longtemps,  dans  des  lupanars,  et,  finalement,  échouées 
dans  un  hôpital  de  vénériens.  Quand  on  opère  sur  la  racaille, 
sur  le  rebut  d'une  classe  ou  d'une  profession  quelconque,  on 
peut  s'attendre  à  rencontrer,  dans  ce  rebut,  quelque  infério- 
rité anatomo-physiologiquc,  soit  par  rapport  à  l'autre  portion 
de  la  classe  étudiée,  soit  par  rapport  à  la  moyenne  des  autres 
classes  socialement  plus  élevées. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  les  recherches  en  question.  Ce 
n'est  pas  étonnant  certes,  mais  il  n'était  pas  inutile  que  oe  fût 
démontré  avec  quelque  précision,  et  il  serait  intéressant 
d'étudier  ainsi  séparément  un  certain  nombre  de  catégories 
professionnelles.  Il  faut  seulement  avoir  soin  de  ne  pas  se 
leurrer  au  sujet  de  la  signification  et  de  la  portée  des  résul- 
tats obtenus.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  bon  de  soumettre  à  la 
Société  les  considérations  qui  précèdent. 

Je  dois  ajouter  que,  d'après  les  sages  conclusions  pratiques 
de  son  intéressante  étude,  M™°Tarnowsky  semble  n'avoir  été 
entraînée  que  partiellement  dans  le  système  quelque  peu 
simpliste  et  arriéré  de  «  la  nouvelle  école  » .  Elle  ne  parle  pas 
de  prostituées-nées^  et  fait  une  large  part  aux  conditions  de 
milieu,  complètement  modifiables,  dans  la  genèse  de  la  pro- 
stitution. Au  point  do  vue  de  l'analyse  psychologique  et  de 
l'anthropométrie,  j'aurais  bien  quelques  critiques  à  ajouter, 
si  c'était  ici  le  lieu.  Mais  ayant  été  déjà  trop  long,  je  me 
bornerai  à  faire  observer  que  presque  toutes  les  mesures 
céphaliques  prises  par  l'auteur  se  terminent  par  des  0  ou 
des  5,  ce  qui  indique  une  technique  absolument  insuffisante, 
et  laisse  planer  un  doute  sur  la  valabililé  de  maints  résultats. 
Une  approximation  de  ^  ou  3  millimètres  seulement  est  fau- 
tive, puisque  l'approximation  peut  aller  jusqu'au  millimètre 
et  même  jusqu'au  demi-millimètre  pour  les  opérateurs  con- 
venablement exercés.  Cette  précision,  qui  est  obtenue  facile- 
ment au  bout  de  quelques  leçons  pratiques,  est  absolument 
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indispensable,  on  le  conçoit,  pour  que  des  différences  de  1, 
2,  3,  et  4  millimètres,  comme  celles  qu'a  obtenues  M"*  Tar« 
nowsky,  puissent  être  considérées  comme  des  résultais 
valables. 

M.lePRÉsmENT  demande  à  M.  Alphonse  Bertillon  s'il  n*a 
rien  à  dire  relativement  à  cette  question. 

M.  Bertillon  déclare  qu'il  est  de  Tavis  des  précédents 
orateurs. 

M.  Sanson  est  d'avis  qu'il  est  très  difficile  de  faire,  d*une 
façon  complète,  les  recherches  dont  il  s'agit.  M"'  Tcurnowsky 
a  examiné  des  cas  particuliers,  tandis  qu'elle  aurait  dû  pren- 
dre une  moyenne,  et  la  comparer  à  la  moyenne  générale.  H 
ajoute  qu'il  n'y  a  pas  que  dans  les  maisons  de  tolérance  que 
l'on  trouve  des  prostituées,  et  que,  parmi  les  femmes  du 
monde,  on  en  rencontre  quelquefois.* 

Quelle  est  la  meilleure  des  méthodes 
de  ealeui  des  indices  ? 

PAR    M.    AZOULAY. 

L'an  dernier,  M.  Hervé  me  donna  à  résoudre  un  problème 
surgi,  à  Iq  suite  d'une  discussion  d'intérêts,  entre  l'Etat  et  la 
Compagnie  Transatlantique.  Ce  problème  est  analogue  à 
celui-ci  :  quel  est  le  mode  préférable  pour  obtenir  l'indice 
d'une  série  de  crânes  ?  Vaut-il  mieux  faire  Tindice  moyen,  ou, 
au  contraire,  la  moyenne  des  indices  ?  Ces  deux  méthodes 
sont  employées,  mais  surtout  celle  de  l'indice  moyen,  que 
Ton  obtient  en  faisant  la  somme  des  diamètres  numérateurs 
et  celle  des  diamètres  dénominateurs,  et  en  divisant  ces  deux 
sommes  l'une  par  l'autre;  le  quotient  est  l'indice  moyen.  Cet 
indice  moyen  difîère-t-il  de  la  moyenne  des  indices?  Dans 
quel  cas  est-il  égal,  supérieur  ou  inférieur  à  la  moyenne 
d'indices?  Dans  quelle  mesure  en  diffère-t-il  ?  La  différence 
peut-elle  influer  sur  la  première  décimale,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré  dans  une  précédente  note,  avec  M.  Lajard, 
est  corrélative  au  degré  de  précision  des  mensurations  ?  Ce 
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sont  là  autant  de  questions  auxquelles  j'ai  essayé  de  répon- 
dre. Vous  voudrez  bien  m'excuser  de  ne  pas  vous  donner  la 
démonstration  mathématique  de  ce  que  j'ai  trouvé  ;  la  chose 
serait  trop  longue,  et  ne  doit  vous  intéresser  que  par  les 
conclusions. 

Il  est  exceptionnel  que  Tindice  moyen  soit  égal  à  la 
moyenne  des  indices.  Gela  n'a  lieu  que  dans  trois  conditions  : 
i°  quand  tous  les  indices  individuels  sont  égaux;  2°  quand 
tous  les  diamètres  dénominateurs  sont  égaux;  3° quand  il  y  a 
balance  entre  la  grandeur  des  termes  des  plus  petits  indices 
et  la  grandeur  des  plus  grands  indices.  Cette  dernière  con- 
dition n'est  pas  très  facile  à  concevoir,  et,  de  plus,  les  mathé- 
matiques n'ont  pas  fourni,  jusqu'à  présent,  de  solution  à  ce 
problème.  Je  puis  vous  dire  que  je  me  suis  acharné  à  ce 
problème  depuis  plusieurs  mois,  sans  aboutir  qu'à  une  sim- 
ple constatation. 

Le  plus  souvent,  l'indice  moyen  est  inférieur  ou  supérieur 
à  la  moyenne  des  indices.  Il  est  inférieur  quand,  d'une  façon 
générale,  les  indices  individuels  les  plus  petits  sont  fournis 
par  des  rapports  à  termes  plus  grands  que  ceux  qui  donnent 
les  plus  grands  indices.  Il  est  supérieur  dans  le  cas  contraire. 
Cela  se  conçoit  très  bien,  si,  pour  simplifier,  nocTs  prenons 

i      1 

seulement  deux  rapports  tels  que  -  et  -.  Le  quotient  moyen 

ou  l'indice  moyen  de  ces  deux  rapports,  qui  deviennent  j, 

o 

est  inférieur  à  la  moitié  de  la  somme  des  qdotients  ou  indices 

\ 

de  ces  rapports;  car,  dans  cet  exemple,  les  termes  de-  sont 

1 

plus  petits  que  ceux  de  -.  Sans  changer  la  valeur  de  ces  deux 

i     â 

fractions,  rendons  -=-  Je  disque  l'indice  moyen  serasupé- 

rieur  à  la  moyenne  d'indices,  parce  que  le  plus  grand  rapport 
a  les  termes  les  plus  grands;  et,  en  effet,  indice  moyen 
=  0,428,  moyenne  d'indices=0^4i6. 
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I      2 

Rendons  maintenant  ^=- .  Je  dis  que  Tindicc  moyen  sera 

inférieur  à  la  moyenne  des  indices,  parce  que  le  plus  potil 
rapport  a  les  termes  les  plus  grands;  et  en  effet,  indice  moyen 
=0,375,  moyenne  d'indices=0,4iG.  Pour  rendre  la  obos« 
évidente,  il  n*y  a  qu*à  penser  que  Ton  peut  rendre  les  termes 
du  plus  petit  rapport  tellement  grands,  sans  en  changer»  pour 
cela,  la  valeur,  par  rapport  à  ceux  du  plus  petit,  que  Taddition 
des  termes  de  celui-ci  aux  grands  termes  du  petit  rapport  ne 
fasse  subir  qu'une  modiflcation  insignifiante,  et  alors  rindice 
moyen  n'est  pas  autre  chose  que  l'indice  du  petit  rapport. 

1         r   .  1         1000      .„  .       .      ^      ,  Xi 

Exemple  :  faisons -=——-;  si  l  on  ajoute -,  terme  a  terme, 

S      3000  3 

on  a    ,,,,,    ;  il  est  clair  que  Tindico  est  si  voisin  de  celui  de 
30002 

qu'on  peut  les  confondre.  Ainsi,  l'indice  moyen  est  In- 

tS  uuu 

fluencé  par  la  grandeur  des  termes,  combinée  avec  la  gran« 
deur  des  rapports,  tandis  que  la  moyenne  des  indices  reste 
invariable,  quels  que  soient  les  changements  subis  par  les 
termes  des  rapports,  pourvu  que  ceux-ci  ne  changent  pas  de 
valeur.  De  ce  fait  que  l'indice  moyen  est  variable,  qu'il  est 
rarement  égal  à  la  moyenne  des  indices,  qu'il  lui  est  le  plus  sou- 
vent inférieur  ou  supérieur,  on  doit  conclure  que  la  méthode 
de  l'indice  moyen  n'offrant  pas  de  constance  dans  ses  résul- 
tats, doit  Hrc  rejelée.  L'indice  moyen,  par  cela  môme  qu'il 
varie  suivant  la  combinaison  de  la  grandeur  des  termes  des 
rapports  avec  la  grandeur  propre  de  ces  rapports,  ne  peut 
môme  pas  Ctrc  adopté  par  convention,  car  les  résultats  ne 
sont  pas  comparables;  ou  bien,  si  l'on  voulait  s'en  servir,  il 
faudrait,  chaque  fois  qu'on  le  donne,  donner  en  même  temps 
les  mesures  qui  ont  servi  à  le  former. 

La  moyenne  des  indices,  au  contraire,  étant  toujours  la 
môme,  donne  des  résultats  comparables,  et,  d'ailleurs,  le  oal* 
cul  des  probabilités  démontre  que  c'est  la  moyenne  des  indices 
qui  a  le  plus  de  chance  d'ôtre  vraie. 
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C6  que  nous  venons  de  dire  s'applique  à  la  discussion  de 
la  valeur  relative  des  deux  méthodes,  indice  moyen  et 
moyenne  d'indices.  Il  faut  voir  si,  en  anthropologie  en  par- 
ticulier, la  méthode  de  l'indice  moyen,  qui  est  plus  facile  et 
plus  rapide  que  celle  de  la  moyenne  d'indices,  estasses  fau- 
tive pour  altérer  la  première  décimale  de  la  moyenne  d'in* 
dices.  Et  d^abord  nous  admettrons,  par  exemple,  que  les 
cr&nes  dont  on  veut  prendre  les  indices  offrent  des  dimensions 
voisines;  si  cela  n'était  pas,  et  si  la  série  est  faible,  iO^  15  ou 
20  crânes,  on  peut  être  assuré  d'avance  que  Tindice  moyen 
diffère  de  beaucoup  de  la  moyenne  des  indices. Mais,  même 
dans  le  cas  où  les  dimensions  ne  sont  pas  très  différentes,  la 
première  décimale  est  d'autant  plus  altérée  que  la  série  est 
plus  petite.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  dans  toute  série  peu 
fournie,  l'indice  moyen  sera  très  différent  de  la  moyenne 
d'indices,  et  que  la  première  décimale  sera  altérée;  cela  veut 
dire  que,  dans  les  petites  séries,  les  chances  d'altération  delà 
première  décimale  sont  grandes,  parce  que  les  modifications 
en  plus  ou  en  moins  d'un  numérateur  et  d'un  dénominateur 
moyens  ont  moins  de  chances  de  s'équilibrer.  Je  ne  puis  citer 
ici  les  séries  qui  peuvent  servir  d'exemple  :  dans  une  série  de 
7  crânes,  l'indice  moyen  a  été  82.03,  et  la  moyenne  des  indices 
a  été  82.16;  dans  une  série  de  6  crânes,  l'indice  moyen  a  été 
83.37,  et  la  moyenne  83.29.  Dans  des  séries  plus  élevées  en 
nombre,  l'indice  moyen  peut  être  très  différent  de  la  moyenne. 
Ainsi,  dans  une  série  de  48  crânes,  Tindice  moyen  est  de 
83.60,  et  la  moyenne  de  82.87.  Cependant,  en  général,  plus 
la  série  est  abondante,  moins  il  y  a  de  différence  entre  les 
indices  obtenus  par  les  deux  méthodes. 

De  toutes  ces  considérations,  il  résulte  que  la  méthode  qui 
donne  l'indice  moyen  est  à  rejeter,  parce  que  :  i^elle  occa- 
sionne à  l'indice  une  erreur  en  plus  ou  en  moins,  qui  peut 
affecter  la  première  décimale  de  la  moyenne  des  indices  ; 
2°  il  est  impossible  de  prévoir  dans  quel  sens  positif  ou  né- 
gatif se  produira  cette  erreur,  et  quelle  est  sa  grandeur 
quand  la  série  est  abondante  ;  3**  les  indices  ainsi  obtenus  ne 
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sont  ni  comparables  entre   eux,    ni  avec  les  indices  des 
moyennes  d'indices. 

Puisque,  malgré  ses  avantages  de  rapidité,  la  méthode  de 
rindice  moyen  ne  nous  offre  pas  de  constance  dans  les  résul- 
tats,  ni,  par  suite,  de  droit  de  comparer  entre  eux  des  indices 
moyens,  ou  de  comparer  des  indices  moyens  à  des  moyennes 
d'indices,  et  que  la  méthode  de  la  moyenne  des  indices  possède 
ces  deux  propriétés,  il  vaut  mieux  ne  se  servir  que  de  cette 
dernière  méthode. 

Discussion. 

M.  Manouvribr.  La  question  posée  à  M.  Azoulay  était  pure* 
ment  arithmétique.  Il  s'agissait  de  savoir  pout^quoila,  moyenne 
des  indices  diffère  de  l'indice  des  moyennes.  Je  suis  tout  dis- 
posé à  croire  que  M.  Azoulay  est  parvenu  à  jeter  quelque  jour 
sur  cette  question.  Mais  il  me  semble  s'être  rejeté  sur  une 
autre  question  toute  différente  :  Faut-il,  en  anthropologie^  se 
servir  de  la  moyenne  des  indices  ou  bien  de  Tindice  des 
moyennes  ? 

« 

Cette  deuxième  question  a  été  tranchée  par  Broca  dans 
ses  Instructions  craniolugiques  (p.  174  et  175),  non  sans  avoir 
été  Tobjet  d'une  intéressante  discussion  entre  lui  et  M.  Ber- 
tillon  père,  en  séance  de  la  Société  (Butletins  1iS75,  p.  433). 
On  peut  voir,  en  se  reportant  à  cette  discussion,  que  si  Broca 
s*est  décidé  en  faveur  de  l'indice  des  moyennes,  il  a  eu  pour 
cela  d'excellentes  raisons  auxquelles  Bertillon  père  semble 
s'être  rendu,  et  que  la  communication  de  M.  Azoulay  laisse 
absolument  intactes. 

L'une  de  ces  raisons,  théorique,  était  que  le  résultat  visé 
par  les  anthropologistes  est,  en  réalité,  l'indice  des  moyennes, 
celles-ci  étant  considérées  comme  résumant  en  un  seul  cas 
virtuel  l'ensemble  des  séries.  Broca  faisait  observer  que  si 
Ton  calculait  des  moyennes,  l'indice  devait  être  calculé  de 
façon  à  être  d'accord  avec  elles. 

L'autre  raison,  pratique,  c'était  l'énorme  économie  de 
temps  réalisée  par  l'emploi  de  l'indice  des  moyennes. 
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A  ces  deux  raisons,  et  pour  les  corroborer  encore  davan- 
tage, j'ajouterai  que  la  difTérence  entre  la  moyenne  des 
indices  et  l'indice  des  moyennes  est  tellement  faible,  qu'il 
serait  illusoire  de  baser  des  conclusions  anatomiques  ou 
ethnologiques  sur  des  différences  aussi  minimes.  En  effet, 
lorsqu'on  opère  sur  de  fortes  séries  de  même  provenance, 
c'est  grand  hasard  si  Ton  ne  trouve  pas,  entre  les  indices 
qu'elles  fournissent,  et  calculés  d'une  façon  ou  de  l'autre, 
des  différences  portant  sur  les  décimales.  Et  il  faudrait  être 
bien  novice  pour  appuyer  ses  conclusions  sur  le  fait  que,  par 
exemple,  l'indice  céphalique  d'une  série  s'élève  à  78.9,  tan- 
dis que  l'indice  d'une  autre  série  est  de  78.4  ou  79.5.  A  for- 
tiori^ quand  on  opère,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fréquent, 
sur  des  séries  à  peine  suffisantes  pour  fournir  des  moyennes 
stables  seulement  à  2,  3,  ou  5  millimètres  près.  Alors,  ira-t- 
on s'inquiéter  de  la  différence  de  quelques  mi7/tme5  produite 
dans  l'indice,  suivant  la  façon  de  le  calculer,  quand  on  sait 
que  cet  indice  pourrait  varier  de  plusieurs  centièmes^  par  le 
seul  fait  de  l'addition  à  la  série  de  5,  10,  30  cas  nouveaux  ? 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  réformer  la  règle  introduite  par 
Broca. 

M.  AzouLAY  pense  que,  puisque  M.  Manouvrier  admet  les 
différences  résultant  de  l'emploi  de  ces  deux  méthodes,  il 
serait  préférable  de  choisir,  une  fois  pour  toutes,  l'un  de  ces 
procédés.  Il  faudrait  tendre  à  l'unification.  En  outre,  la 
moyenne  des  indices  varie  moins;  elle  est  plus  proche  de  la 
vérité. 

M.  Manouvrier.  Il  est  certain  qu'il  est  préférable  d'opter 
pour  lun  des  deux  procédés,  afin  qu'il  ne  puisse  y  avoir  au- 
cun malentendu.  C'est  précisément  ce  qu'a  fait  Broca,  dans 
ses  Instructions ^  en  disant  qu'il  fallait  employer,  non  pas  la 
moyenne  des  indices,  mais  bien  l'indice  des  moyennes.  Le 
choix  a  donc  été  fait  il  y  a  déjà  dix-sept  ans,  et  je  crois  qu'il 
a  été  excellent.  On  ne  s'écarte  en  rien  de  la  vérité  en  se  ser- 
vant de  l'indice  des  moyennes,  puisque  Ton  a  pour  but,  pré- 
cisément, d'opérer  sur  des  moyennes  comparées  entre  elles, 


110  SÉANGB  DU  18  FÉVRIER  i803. 

et  arithmétiquement  exactes.  Cela  n'empêche  pas  de  calculer 
séparément  Tindico  des  crûnes  que  Ton  peut  avoir  besoin  de 
comparer  entre  eux. 

M.  Alphonse  Bertillon  dit  que  les  deux  méthodes  sont 
bonnes;  la  moyenne  des  indices  serait  préférable  pour  les 
petites  séries  de  crânes  ;  mais,  pour  les  grandes  séries,  l'indiee 
moyen  constitue  un  procédé  plus  avantageux,  car  il  est  plos 
expéditif. 

M.  Manouvrier.  La  distinction  faite  par  M.  Alphonse  Ber* 
tillon  entre  les  grandes  et  les  petites  séries  peut  être  légitime 
au  point  do  vue  de  la  question  arithmétiquei  mais  il  n'y  a 
point  d'intérêt  à  traiter  diversement  les  unes  et  les  autres.  Il 
importe,  au  contraire,  de  se  servir  d*un  procédé  uniforme, et 
il  n'importe  pas  que  la  diiTérence  entre  le  procédé  choisi  et 
le  procédé  délaissé  soit  plus  marquée  lorsqu'il  s'agit  de  séries 
très  faibles,  dont  les  moyennes  ne  sauraient  servir  de  base  à 
des  conclusions  fermes. 

M.  Alphonse  Bertillon  dit  que  Ton  n'a  souvent  que  des 
séries  insuffisantes,  et  que,  lorsqu'il  s'agit  de  5  ou  6  crânes 
seulement,  il  faut  cependant  en  tenir  compte. 

M.  Hekvh  dit  que  la  moyenne  des  indices,  qui  est  le  rôialtat 
de  deux  rapports,  est  moins  exacte  que  l'indice  des  moyennes, 
qui  est  le  résultat  d'un  seul  rapport. 

M.  Manouvrier.  Je  n'ai  pas  dit  qu'il  fallût  s'abstenir  de 
calculer  les  moyennes  des  séries  trop  faibles.  Il  faut  seulement 
éviter  d'attribuer  h  ces  moyennes  une  valeur  qu'elles  ne  pos- 
sèdent pas,  à  cause  de  leur  instabilité  probable.  Cette  insta- 
bilité n'empêche  pas  qu'on  doive  les  donner  avec  la  décimale, 
c'est-à-dire  telles  qu'on  les  obtient.  La  décimale  est  un  crité- 
rium d'exactitude. 

M.  AzouLAY  répond  qu'alors  c'est  souvent  une  apparenoe 
d'exactitude. 

M.  Manouvrier.  Non,  ce  n'est  point  seulement  une  appa- 
rence. Outre  que  la  décimale  sert  à  montrer  qu'on  n'a  pas 
calculé  la  moyenne  à  vue  de  nez,  elle  est  arithmétiquement 
correcte  et  nécessaire  pour  la  reconstitution  des  totaux,  lors- 


BUISSET.  —  RAPPORT  DK  LA   GONMIMION  DES  FINANCES.     11! 

qu*oQ  veut  fusionner  les  résaitaU  de  plusieurs  séries  insufft» 
santés.  Il  ne  faut  pas  confondre  Texactitude  d'un  chiffre  avec 
sa  valeur  descriptive.  Une  moyenne  calculée  sur  une  série 
trop  faible  sera  peut-être  démentie  par  la  moyenne  calculée 
sur  un  plus  grand  nombre  de  cas;  elle  ne  conslitue  qu'un 
document  provisoire;  elle  n'a  évidemment  d'autre  valeur 
anthropologique  que  celle  de  la  série  qu'elle  résume  |  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  exacte,  aussi  bien  dans  sa  décimale 
que  dans  ses  unités,  au  point  de  vue  de  la  représentation  de 
la  série  étudiée.  C'est  aux  auteurs  de  ne  pas  en  faire  un  usage 
incorrect. 

M.  BoROiER  déclare  que,  dans  cette  discussion,  tout  le 
monde  est  bien  près  d'être  d'accord  ;  que  l'un  des  procédés 
est  purement  arithmétique,  tandis  que  l'autre  est  surtout 
pratique. 

Bappof  I  de  îm  eammisalim  dea  inanees  ; 

#  PAR   M.    BUISSBT, 

Messieurs,  j'ai  l'honneur^  au  nom  de  la  commission  des 
finances,  composée  de  MM.  Laborde,  Clément  Rubbens  et 
Buisset,  de  vous  présenter  le  rapport  dont  vous  nous  avez 
chargés. 

La  comptabilité  est  tenue  avec  méthode,  ordre  et  clarté  ; 
un  pointage  minutieux  nous  a  démontré  la  régularité  des 
écritures  et  leur  parfaite  concordance. 

M.  le  trésorier  a  donné  la  situation  exacte  de  la  Société,  et 
nous  avons  le  ferme  espoir  que  le  bilan,  qui  présente  cette 
année  un  excédent  de  dépenses  de  3127  fr.  86,  ressortira 
Tannée  prochaine  avec  un  excédent  de  recettes,  les  dépenses 
énormes  nécessitées  par  l'impression  du  catalogue  et  par 
l'employé  chargé  d'eu  préparer  le  travail  devant  prendre  fin 
bientôt. 

La  mesure  prise  par  le  Comité  central  de  faire  recouvrer 
les  cotisations  au  mois  de  mai,  au  lieu  d'attendre  à  la  fin  de 
Tannée,  a  produit  un  heureux  résultat  ;  l'article  figurant  au 


112  SÉANCE  DU  3  MARS  1H92. 

rapport  sous  le  titre  :  Quittances  à  recouvrer ,  devient  de  plu5 
en  plus  faible. 

La  commission  des  flnances  a  Thonneur  de  vous  proposer 
de  voter  : 

i**  L'approbation  des  comptes  pour  Tannée  1891  ; 

2*^  Des  remerciements  à  M.  le  trésorier,  pour  le  zèle  et  le 
dévouement  qu'il  ne  cesse  d'apporter  dans  laccomplissement 
de  sa  mission. 

M.  LE  PRÉsmENT  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport 
(Adopté.) 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  quarante-cinq  minutes. 

L'un  des  secrétaires  :  EDOUARD  CUYER. 
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Préflldenee  de  M*  SORBIER^  préflldenl** 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


A  PROPOS  DU  PROCES  VERRAL. 
Sur  le  langage  allllé* 

M.  Hervé  demande  que  les  paroles  que  lui  fait  prononcer 
le  procès- verbal,  dans  la  discussion  sur  le  langage  sifflé  aux 
Canaries  (séance  du  7  janvier  1892,  page  23),  soient  rectiûées 
en  ces  termes  : 

((  Les  faits  qui  nous  ont  été  indiqués  par  M.  Lajard  parais* 
sent  n'avoir  pas  été  particuliers,  en  Afrique^  aux  habitants 
des  Canaries.  M.  Hamy,  dans  une  lecture  récente  à  l'Institut 
{le  Pays  des  troglodytes)^  rappelle  qu'Hérodote  dit  du  lan- 
gage dos  troglodytes  qu'il  n'avait  rien  de  commun  avec 
celui  des  autres  hommes,  et  qu'il  ressemblait  au  cri  strident 
des  chauves-souris.  » 
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■éf  alithes  d'Abysaiale. 

M.  Letourneau.  Messieurs,  dans  la  dernière  séance, 
M.  Adrien  de  Mortiilet  a  contesté  que  M.  Gbefneux  ait  la 
priorité  de  la  découverte  des  mégalithes  en  Abyssinie,  et 
aussi  qu'il  ait  existé,  à  une  date  récente,  des  dolmens  funé- 
raires à  Madagascar.  Il  a,  en  outre,  cité  la  pierre  d'Axoum, 
comme  étant  un  menhir.  J*ai  consulté,  à  ce  sujet,  Tatlas  du 
voyage  de  Bruce,  où  est  représentée  la  pierre  d'Axoum,  et 
cette  figure  montre  à  l'évidence  que  la  pierre  en  question 
n*est  pas  un  menhir^  mais  bien  un  obélisque,  comme  le  disait 
M.  OUivier-Beauregard. 

Cet  obélisque,  taillé  et  même  orné,  diffère  cependant  nota« 
blement,  par  la  forme,  des  obélisques  égyptiens.  NéanmoinSf 
l'assertion  de  M.  Adrien  de  Mortiilet  n'est  pas  tout  à  fait 
erronée.  Dans  la  relation  de  M.  A.  d'Abbadie^  je  relève  un 
passage  où  il  est  question  d'un  monolithe  de  près  de  2  mètres 
de  haut,  dressé  au  sommet  d'une  petite  butte  (sans  doute  un 
tumulus).  M.  d'Abbadie  compare  ce  monolithe  à  une  pierre 
druidique,  et  dit  qu'on  lui  offre  des  amulettes,  des  péritoines 
d'animaux,  des  parfums,  des  fils  votifs  ;  que  les  Gallas  (elle 
serait  en  pays  galla)  y  aiguisent  leurs  armes  pour  les  rendre 
victorieuses.  Dans  la  région  des  Grands  Lacs,  H.  Speke  a 
constaté  l'existence  d'un  culte  analogue  pratiqué  par  le  roi 
Roumanika^;  mais  là  on  ne  peut  savoir  s'il  s'agissait  de 
roches  naturelles  ou  de  mégalithes.  D'ailleurs,  il  est  vraisem- 
blable que  Tobélisque  est  simplement  la  forme  civilisée  du 
menhir,  comme  la  pyramide  égyptienne  est  celle  du  tumulus. 

Quant  aux  dolmens  modernes  de  Madagascar,  leur  exis- 
tence est  hors  de  doute.  M.  Dupré  en  a  vu  un  grand  nombre 
aux  environs  de  Tananarive  :  «  Les  plus  simples,  dit-il,  sont 
formés  de  cinq  pierres,  dont  quatre  verticales,  circonscrivant 
un  carré  recouvert  par  la  cinquième.  Quelquefois  ils  forment 

1  D<ms$  ans  dans  la  haute  Ethiopie,  p.  )85, 
*  Sauras  du  Nil,  p.  209. 

T.  m  C4*  sbuie).  8 
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une  pyramide  tronquée  de  trois  ou  quatre  assises.  Une  pierre 
verticale  est  alors  dressée  sur  la  plate-forme...  La  pierre  qui 
les  recouvre^  devant  être  d'une  seule  pièce,  peut  devonirfort 
coûteuse,  lorsqu'on  est  obligé  de  Taller  chercher  aa  loin... 
La  pierre  qui  recouvre  la  tombe  de  Vancien  commandant  en 
chef  Ilainihiare  a  13  mètres  de  côté  sur  une  épaisseur 
moyenne  de  plus  de  60  centimètres.  Elle  représente  donc 
une  masse  d'environ  90  mètres  cubes.  Elle  vient  d'une  di- 
zaine  de  lieues.  On  m*a  assuré  qu'il  avait  fallu  vingt  mille 
hommes  pour  la  traînera»  Toutes  les  grosses  roches,  dissé- 
minées en  grand  nombre  dans  la  province,  sont  attribuées 
par  les  Hovas  à  une  race  antérieure,  exterminée  ou  dispersée 
par  eux,  la  race  des  Vazùnbas^  dont  les  roches  sont  les  tom- 
beaux*. 

M.  ADRIEN  DE  MoRTiLLET  dit  qu'cu  effet  le  monnment 
â*Axoum  est  plutôt  un  obélisque  qu'un  menhir.  Il  ajoute  quel- 
ques observations  sur  les  dolmens  de  Madagascar  et  les 
pierres  sculptées  du  sud  de  l'Algérie. 

M.  Ollivier-Beauregard  croit  qu'il  y  a  des  insoriptions  sur 
l'obélisque  d'Axoum. 

M.  Salmon  indique  le  poids  de  la  charge  déplacée  par  cha- 
cun des  individus  qui  ont  été  occupés  au  traînage  de  certains 
menhirs,  et  particulièrement  de  celui  dont  a  parlé  M.  Letour- 
neau  ;  UO  mètres  cubes  peuvent  correspondre  à  un  poids  de 
2^25000  kilogrammes;  les  vingt  mille  hommes  employéSj^  si 
les  chifTres  sont  exacts,  auraient  eu  à  traîner  chacun  une 
douzaine  de  kilogrammes  seulement.  Le  traînage  à  la  claie 
d'un  monolithe  de  30000  kilogrammes,  accompli  dans  l'Inde 
anglaise  par  trois  cents  à  quatre  cents  hommes,  se  répartissait 
sur  le  pied  de  75  kilogrammes  environ  par  tête.  Le  poids 
du  grand  menhir  de  Locmariaquer  (Morbihan)  dépassait 
347500  kilogrammes  ;  son  traînage,  sur  la  même  base  de 
75  kilogrammes,  aurait  nécessité  le  concours  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes. 

1  Dupré,  Trois  mois  de  séjour  à  JUadaffnscar,  p.  iSt-lSt. 
*  Ibid,  p.  iC3. 
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M.  Sanson  fait  remarquer,  à  propos  des  chiffres  relatifs  au 
traînage  qui  viennent  d'être  indiqués,  qu'il  faut  tenir  compte 
de  l'état  de  la  voie  sur  laquelle  ce  traînage  a  élé  effectuôi  et 
que  les  conditions  en  sont  naturellement  plus  favorables  si  la 
voie  est  en  pente  et  unie. 

M.  Salmon  pense  que  les  voies  devaient  être  prèpai'ées 
d'avance,  au  moyen  de  terrassements  et  de  nivellements, 
sur  les  points  difficiles;  mais  que,  pour  le  transport  des 
grosses  pièces,  la  distance  devait  être  courte. 

M.  AiiRiBN  DE  MoRTiLLET  fait  remarquer  les  ressemblances 
qui  existent  entre  les  dolmens  de  TAlgérie  et  ceux  de  l'Inde. 
Il  ajoute  que  l'art  de  construire  des  dolmensi  selon  Jiii,  vient 
donc  bien  certainement  d'Asie. 

CORRESPONDANCE. 

M.  Hervé  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  à  M.  Hove- 
lacque,  par  M.  £•  Uivière. 

29  février  189S. 

Mon  cher  collègue, 
Voulez-vous  me  permettre  de  vous  demander  d'annoncer, 
jeudi  prochain,  à  la  séance  de  la  Société  d'anthropologie,  la 
découverte  qui  vient  d'être  faite,  dans  Tune  de  mes  grottes 
de  Menton,  en  Italie,  de  trois  squelettes  humains  quaternaires 
en  parfait  état  de  conservation,  avec  parures  de  coquillages 
et  silex  taillés.  Je  pars  ce  soir  même  pour  TlLalie,  chargé  offi- 
ciellement par  le  ministre  de  rinstruction  publique  d'une 
mission  gratuite,  à  l'effet  de  constater  l'importance  de  cette 
découverte  et  d'extraire  lesdits  squelettes  de  la  grotte  qui  les 
renferme,  afln  de  les  étudier  comme  je  l'ai  fait  de  celui  de 
487i,  qui  figure  dans  les  galeries  du  Muséum  de  Paris.  Je 
compte  bien  les  rapporter  en  France,  ces  squelettes  étant 
ma  propriété,  m'étant  rendu  acquéreur,  il  y  a  vingt  ans,  de 
la  grotte  où  l'on  vient  de  les  trouver  à  la  suite  de  fouilles  faites 
sans  mon  autorisation.  J'ai,  du  reste,  déjà  depuis  quarante- 
buit  heures,  fait  mettre  opposition  à  leur  enlèvement. 

B»  RtviÉRti 
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DiicnsiionO 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  J'allais  annoncer  à  la  Société  b 
nouvelle  découverte  d*ossements  hamains,  qui  vient  d*étre 
faite  dans  les  grottes  du  Baoussê-Roussé,  près  de  Menton. 
Elle  m*a  été  signalée  par  le  colonel  Leclerc,  ancien  directeur 
du  Musée  d*artiUerie  de  Paris. 

Dans  sa  leltre^  M.  Rivière  revendique  la  propriété  des 
grottes.  Les  naturalistes  et  palethnologues  de  Menton  coa« 
testent  ce  droit  de  propriété.  En  tout  cas,  s'il  y  a  propriété, 
elle  doit  appartenir  à  TËlat,  puisqu'elle  aurait  été  acquise 
grâce  à  de  fortes  sommes  accordées  comme  mission  scienti- 
fique. Je  dois  faire  cette  réserve  comme  président  de  la  sons* 
commission  des  monuments  mégalithiques. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

M.  Laborde  présente  et  offre  à  la  Société  les  deux  bro- 
chures suivantes  : 

1°  De  la  part  de  l'auteur^  une  brochure  intitulée  :  Sur  la 
prétendue  sténlité  involontaire  des  femmes  ayant  exercé  la  pros- 
titution, par  le  docteur  Fiaux. 

2^  Un  mémoire  dont  il  est  l'auteur,  intitulé  :  Mécanisme 
physiologique  des  accidents  et  de  la  mort  par  le  chloroforme. 

PERIODIQUES. 

Articles  à  signaler  :  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Lyon,  1891,  n*"  1.  —  Ph.  Salinon  :  Age  de  la  pierre,  division 
industrielle  de  la  période  paléolithique  quaternaire  et  de  la 
période  néolithique.  —  E.  Chantre  :  Chaldéens  ou  Aîssores 
émigrés  en  Arménie  russe.  —  G.  Carrière  :  Derniers  temps 
de  l'époque  néolithique  dans  TArdèche.  —  Wray  :  Les  natu- 
rels de  l'île  de  Nios. 

The  Journal  of  the  anthropological  Institute,  février  1893. — 
James  Sibree  :  Curions  Words  and  Customs  connected  with 
chieftainship  and  royalty  among  the  Malagasy.  —  Joseph 


OBJETS  OFFERTS.  117 

Prestwich  :  On  tbe  primitive  characters  of  the  flint  imple- 
ments  of  the  chalk  plateaa  of  RenU 

Bullettino  di  paletnologia  itaiiana,  1891,  n""  11-12.  --  Sergi  : 
Grani  siculi  neolitici.  —  Leicht  :  Tombe  preromane  presse 
Gividale.  —  Orsi  :  Sulla  flbula  a  Micene  e  nelle  Terremare. 

Miitheilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft  m  Wien^ 
1891,  n»  IV-VI,  —  Dr  Wilhelm  Hein  :  Die  Todtenbretter  im 
Bôhmerwalde.  —  D'  Rudolf  Meringer  :  Studîen  der  Germa- 
niscben  Yolkskunde.  —  D' Moriz  Hoernes  :  Ein  prœhistorische 
Thonflgnr  ans  Serbien  und  die  Ânfsenge  der  Thonplastik  in 
Mitteleuropo.  —  Ludwig  Bella  und  D'  Otto  Millier  :  Prœhisto- 
rische  Funde  in  der  Uragebung  von  Oedenburg  in  Ungarn. 

Archiv  fur  Anthropologie  y  XX  band,  IV  heft.  —  Georg 
Runge  :  Versuch  einer  anthropologischen  Untersuchung  des 
Neugeborenen  Schsedels.  —  D'  Soren  Hansen  :  Ueberdie  in- 
dividuellen  VariationenderKorperproportionen.  —  B.  Reber: 
Die  vorhistorischen  Sculpturen  in  Salvan,  Kanton  Wallis 
(Schweiz).  —  Ad.  de  Ceuleneer  :  Ein  amerikanischer  India* 
ner-typus  auf  einer  antiken  Bronze  im  Louvre.  —  Franz  von 
Puiszky  :  Ueber  die  vorgeschichtliche  Zeit  Ungarns. 

OBJETS  OFFERTS. 

M.  Trumet  de  Fontarce.  J'ai  l'honneur  de  présenter  et 
d'offrir  à  la  Société  un  certain  nombre  de  crânes  et  quelques 
objets  recueillis  en  1891  dans  plusieurs  localités  de  Tunisie, 
en  collaboration  avec  le  docteur  Carton,  médecin-major  au 
3»  bataillon  d'Afrique. 

Maitra  ou  Matrià.  —  Deux  crânes  trouvés  àTintérieur  d'une 
construction  byzantine,  paraissant  avoir  été  une  citadelle. 
Les  squelettes  étaient  plongés  dans  la  chaux,  dans  une  sorte 
de  caisse  formée  de  dalles  plates  empruntées  aux  édifices 
antiques  voisins  ;  toute  la  région  est  couverte  de  belles  ruines 
romaines.  Pas  de  mobilier  funéraire  ;  ces  crânes  paraissent 
être  de  la  dernière  époque  chrétienne  ou  de  la  première  épo- 
que musulmane. 
.    Tfiboursouk.  —  Trois  crânes  trouvés  dans  les  environs.  Ils 
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viennent  des  tombes  superficielles  qui  ont  été  remuées  par  la 
charrue  ou  par  la  pioche  du  jardinier,  et  dont  on  avait  jeté 
le  contenu  dans  une  citerne  abandonnée.  Ces  otsement»  doi- 
vent remonter  à  deux  ou  trois  siècles  environ  et  proviennent 
sans  donte  d'habitants  de  Teboursouk,  petite  ville  arabe  do 
trois  ou  quatre  mille  âmes  (Tunisie). 

Dougga.  —  Localité  voisine  de  Tebonrsouk  ;  un  oràne,  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  précédents. 

Dougga.  — *  Deux  autres  crânes  provenant  de  grands  dol- 
mens enterrés  ;  parois  verticales  formées  par  un  mur  gros- 
sier, porte  regardant  à  Test,  tête  à  Touest.  Qrande  dalle  hori- 
zontale, brute,  mesurant  environ  %  mètres  de  côté.  Il  y  a. 
dans  les  dolmens  deDougga,une  grande  quantité  de  sépultures 
inviolées  très  intéressantes,  et  les  squelettes  y  paraUsent 
dans  un  excellent  état  de  conservation.  Ces  crânes  ont  été 
détériorés,  brisés,  par  les  ouvriers  qui  les  ont  extraits.  Ce 
dolmen  contenait  donc  deux  squelettes.  Il  contenait  aussi 
deux  vases  x  l'un,  de  15  centimètres  environ  de  hauteur,  fait 
à  la  main,  en  poterie  grise  grossière  ;  l'autre,  plat  rouge,  de 
poterie  mal  cuite.  Archéologiquement,  ces  sépultures  parais* 
sent  prôromaines. 

Ain-Hedja.  —  i*  Deux  crânes  et  ossements.  Un  des  deux 
squelettes  a  été  trouvé  à  2  mètres  de  profondeur^  dans  une 
grande  jarre  couchée  horizontalement,  de  1  mètre  de  lon- 
gueur. Pas  de  mobilier  funéraire.  L'autre  a  été  rencontré 
aussi  à  3  mètres  de  profondeur,  dans  une  tombe  en  forme 
d'auge^  façonnée  avec  des  plaques  de  ciment  arrachées  pro- 
bablement à  une  construction  romaine  voisine.  Ces  sépultures 
paraissent  byzantines.  Dans  cette  nécropole,  où  les  sépul- 
tures sont  les  unes  sur  les  autres,  il  y  aurait  sans  doute  une 
ample  moisson  à  faire. 

2"  Auprès  de  ces  tombes  était  une  large  dalle  en  grès  de 
9  mètres  de  long  sur  \  mètre  de  large,  reposant  sur  un  mé- 
lange de  chaux  et  de  sable  où  ne  se  trouvaient  que  les  os 
d'une  jambe. 

3^  BnQn,  provenant  de  la  môme  nécropole^  un  fond  de 


0BJBT8  OFFERTS.  liB 

grande  jarre  contenait  des  ossements  incinérés.  Elle  était  en- 
globée (verticalement)  dans  une  frisure  en  blocage  et  est  cer- 
tainement païen  ne -romaine.  On  peut  donc  induire  qu'il  y  a 
eu  là,  à  des  époques  diverses^  un  cimetière.  Aux  environs,  il 
y  a  des  tombes  arabes  très  anciennes,  ignorées  des  mulsul- 
mans,  qui  seraient  peut-être  exploitées  facilement.  Nous 
signalons  aussi  un  cimetière  arabe  ancien,  abandonné  depuis 
longtemps,  à  Aïn-Temiga,  près  de  la  route  qui  va  de  ce  point 
à  Teboursouk.  Les  tombes,  vu  leur  peu  de  profondeur,  se- 
raient faciles  à  explorer. 

Dans  une  nécropole  mégalithique,  où  j'ai  fouillé  déjà  dans 
mon  premier  passage  à  Teboursouk,  le  docteur  Carton  me 
fait  savoir  qu'il  a  obtenu  de  nouveaux  résultats. 

A.  Dans  un  demi-cercle  limité  par  de  grosses  pierres  irré- 
gnlières  et  adossé  au  rocher,  il  y  avait  deux  tombes  formées 
de  dalles  verticales  ;  elles  renfermaient  de  nombreux  frag- 
ments de  crânes,  des  débris  de  poteries  probablement  ber- 
bères, à  cassure  brunCi  mal  cuites;  à  côté  de  celles-ci,  des 
fragments  de  poteries  roniaines^  dont  Tune  était  sans  doute 
l'extrémité  inférieure  d'un  unguentarium  en  terre  rouge,  fine, 
bien  cuite,  qui  devait  avoir  une  forme  allongée  un  peu  ventrue, 
à  peu  près  celle  que  présentent  ordinairement  les  lacryma- 
iotns. 

B.  En  dehors  de  cet  emplacement,  dans  un  grand  cercle  de 
il  mètres  de  diamètre,  existaient  plusieurs  tombes.  Une 
seule  a  été  ouverte.  Tombe  irrégulière,  formée^  de  deux 
grosses  pierres  latérales  et  d'autres  pierres,  aux  angles  et  à 
l'extrémité,  plus  petites.  On  trouve  d'abord  25  centimètres 
da  terre  mélangée  à  des  pierres,  et  au-dessous,  dans  la  terre, 
des  ossements  en  miettes  ayant  appartenu  à  un  sujet  de  treize 
à  quinze  ans.  Là  aussi  on  a  trouvé  une  épingle  en  bronze  à 
tête  ovoïde,  très  grossière,  de  4  centimètres  de  longueur  ; 
l'extrémité  était  brisée.  Cette  épingle  n'a  pas  été  retrouvée 
dans  la  caisse  d'envoi.  Elle  a  probablement  été  conservée  par 
It  docteur  Carton.  Au-dessous  du  tout,  quelques  pierres  dans 
le  oroia  du  rocher  pour  régulariser  la  tombe. 
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M.  LE  Président  remercie  M.  Tnimet  de  Fontarce  au  nom 
de  la  Société. 

PRÉSENTATIONS. 
9llex  préhistoriques  de  LonTllllers»les-PevelM. 

M.  Hervé  présente  à  la  Société  :  1®  uo  instrument  achen- 
léen,  en  bel  état  de  conservation  et  recouvert  d'une  patine 
blanche  ;  2'  une  lame  de  silex  taillée,  sans  patine,  probable- 
ment néolithique  ;  3°  un  instrument  prismatique  en  grès  lus- 
tré, ayant  pu  servir  de  lissoir  ou  d*écrasoir. 

Ces  trois  pièces  ont  été  trouvées  à  la  surface  du  sol,  sur  le 
territoire  de  la  commune  de  Louvilliers-les-Perche,  arrondis- 
sement de  Dreux  (Eure-et-Loir),  par  M.  Léon  Cosnier,  qui  en 
a  fait  don  à  TÉcole  d*anthropologie. 

COMMUNICATIONS. 

iliiipvtatloB  eomplète  de  Is  verge. 
CJenserTAlloB  de  la  puissance  ffénlCale  et  de  la  fléeoadllé  ; 

PAR   M.    6.    VARIOT. 

J*Ri  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société  d'anthropologie 
un  cas  assez  rare,  que  j'ai  eu  Toccasion  d*observer  très  com- 
plètement dans  mon  service  de  l'hôpital  Saint-Louis. 

11  s'agit  d*un  homme  qui  avait  subi  accidentellement  une 
amputation  de  la  verge  au  ras  du  pubis  et  qui  jouissait  cepen- 
dant de  ses  fonctions  génitales  dans  leur  intégrité.  Ce  fait, 
envisagé  au  point  de  vue  physiologique,  constitue  une  véri- 
table expérience  et  peut  nous  éclairer  sur  le  rôle  du  pénis 
dans  l'excitation  génésique,  dans  la  copulation  et  dans  la 
fécondation,  et  mieux  encore^  sur  les  ressources  de  la  nature 
pour  suppléer  à  l'absence  d'un  organe  que  l'on  pourrait 
croire  indispensable  à  l'accomplissement  des  fonctions  géni- 
tales. 

Fr...,  ftgé  de  soixante  ans,  est  entré,  le  28  janvier  1891, 
dans  le  service  des  baraques  de  Saint-Louis,  pour  une  affeo- 


VARIOT.  —  AMPUTATION  DE  LA  VERGE.  i2i 

tion  taberculease  des  poumons,  à  laquelle  il  a  fini  par  suc- 
comber dans  le  courant  de  février  1892. 

Il  n'a  pas  de  verge  ;  à  la  place  de  cet  organe,  à  fleur  de 
peau,  on  voit  roriOce  de  l'urètre  limitô  par  un  bourrelet  en 
avant  et  langent  à  la  peau  en  arrière.  Au-dessus  de  cet  ori- 
fice, la  peau  a  un  aspect  cicatriciel,  et  les  poils  du  pubis  ont 
presque  disparu. 

Interrogé  sur  la  cause  de  cette  difformité,  Pr...  nous  ra- 
conte qu'en  1868,  après  un  coït  contre  nature,  il  fut  atteint 
d'une  ulcération  pbagédénique  qui  commença  sur  le  gland, 
s'étendit  sur  le  pénis,  en  le  rongeant  et  en  le  détruisant,  et 
gagna  même  la  peau  de  la  région  pubienne. 

Il  fut  soigné  pendant  dix-huit  mois  à  l'hôpital  du  Midi,  et 
quand  il  sortit  il  avait  entièrement  perdu  sa  verge.  Néan- 
moins, il  avait  gardé  sa  puissance  génitale;  il  avait  des  désirs, 
des  érections  et  des  éjaculations,  et  M.  Liégeois,  qui  à  cette 
époque  aurait  examiné  son  sperme  au  microscope,  lui  aurait 
affirmé  qu'il  pouvait  avoir  des  enfants. 

Les  testicules,  au  moment  où  nous  observons  Fr...,  sont 
un  peu  mous  ;  le  droit  est  plus  ferme  et  plus  développé  que 
le  gauche.  Les  bourses  sont  un  peu  attirées,  rétractées  en 
avant,  par  la  cicatrice  cutanée  de  la  région  pubienne. 

Fr...  nous  déclare  formellement  que  cette  infirmité  n'a  que 
peu  troublé  ses  fonctions  génitales  ;  qu'il  a  vécu,  pendant 
plusieurs  années,  maritalement  avec  une  femme  ;  qu'il  avait 
avec  elle  des  rapports  sexuels  fréquents,  mais  qu'il  était  né- 
cessaire, pour  que  l'acte  vénérien  s'accomplît,  que  la  femme 
se  plaçât  sur  lui;  qu'à  la  place  de  la  verge,  lorsqu'il  était  en 
érection,  se  produisait  une  saillie  dure,  grosse  comme  une 
noix  environ;  que  les  sensations  voluptueuses  qu'il  éprouvait 
étaient  les  mêmes  qu'avant  l'accident  qui  l'avait  privé  du 
pénis.  11  prétend  même  être  devenu  le  père  d'une  petite  fille 
qui  lui  ressemblerait  beaucoup. 

A  l'autopsie,  le  système  génital  de  Fr...  a  été  examiné  très 
attentivement.  Les  corps  caverneux  sont  suivis  jusqu'à  la 
peau,  à  laquelle  ils  sont  soudés  par  un  tissu. cicatriciel.  Le 
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teatioole  droit  paraît  oorraal  oom  $ 

mes.  La  pnlpe  en  est  auez  fanii%        ^f— ** 

Le  testicule  ganche  ne  pèse  q.  * 

flaïque;  la  tunique  albnglnéa  U       ^^ 
molluse  et  p&le  qu'elle  oontient        .^_.  y^  jg  rfianir  ta 

Dans  la  véflîoulo  léminale  droL      -^^Êgg^  en  France  dtia 
mutation  do  sperme  blanc  concr        ^^Mobos'  tons  eriOM 
copo,  montre  des  spermatoxold      -^^Mh.  Brooa    Manoa- 
Le  liquide  cootena  dans  la  i 
que  transparent,  filant  oom 
aussi  de  rares  apermatoxolc 

11  me  restait  à  compléter 
tions  géoHales  de  Fr...,  en 

quelle  il  avait  vécu.  J'éCTJ  * 

femraeG...,  qui  voulut  bleu  ■ 

flUe. 

Ce  qui,  k  mes  yeox,  doni 
de  cette  femme,  c'est  moini 

ponses  que  le  peu  d'intérèl  i 

verra  par  la  suite. 

De  plus  la  fomme  G...,  a; 
maladie  de  Fr...i  n'est  pai 
l'hApital  pendant  le  long  i 
détails  de  la  religieuse  de  a 

En  1876,  Doua  a  dit  ta  1 
intimes  avec  Pr...,  qui  était 
n  Je  me  trouvais  dans  une  | 
cédente,  j'avais  eu,  aveo  n: 
une  petite  fille  actuellemeal 
j'acceptai  donc  de  vivre  n 
absolument  l'inQrmité  dont 

Fr.„  avait  quarante-sept 
néanmoins  très  ardent  ;  il 
ports  sexuels  tous  les  jours 

Ia  femme  Q...  nous  dit  i 
it  avoir  Ueo  que  si 


^gg^  lA  [emi 
^    "^mieol 
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lé,  pendant  la  période  néolithique, 
■minante,  celle  de  la  très  grande  ma- 
.  qui,  depuis,  s'est  trouvée  remplacée 
^     ..  ulation  en  majeure  partie  bracliycé* 

e,  encore  que  peu  marquée,  à  la  cens- 
maximum  correspondant  à  l'indice  78 
ote  que  déjà  la  population  n'était  plus 
.ait  subi  des  mélanges  ;  et  nous  voyons 
iiprendre,  à  côté  de  275  crânes  plus  ou 
rànes  arrondis  (indice  de  80  ou  au-des- 
fOrtion  de  brachycéphalcs  s'élevant  à  18 

limique  exercée  par  les  brachycéphalcs 
ment  lorsqu'on  décompose  la  série  totale 
quinaire  : 

i:e 64-70  70-73  75-80  80-85  83-90 

M'a 25    133   117    3â    10 

.r  100 7,4   39,4   34,7   15,4   2,9 


i: 


là  centésimales  obtenues  pour  les  séries  par- 
ut qu'entre  les  deux  types  en  présence  des 
.ij;nt  fait  naître  une  population  mixte,  carac- 
iidice  cépbalique  variant  de  75  à  80.  Ce  groupe 
Il  des  races  n'était  pas  sans  importance  :  il 
(lu  tiers  des  indices  (34  pour  100). 
iL,  en  outre,  que  l'un  des  deux  types  compo- 
[lus  le  crâne  très  long,  tandis  que  Tautre  ne 
-  court  :  peu  nombreux  relativement  sont  les 
-urs  à  70,  exceptionnels  ceux  qui  dépassent  8i. 
•  lithiques,  dolichocéphalie  et  brachycéphalie  se 
ne  également  modérées  ;  les  formes  crâniennes 

h'An  néoiiXUqy^i  de  Hamy  (Cf.  Bti/tettru  dé  la  Société  d*an» 

''.i,  p.  92). 

:i   trouvé  pour  8  707    Français  acluels  un  indice  moyen 
{lie)  de  83,57  (Cindice  céphaliqw  des  populations  françaises, 
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De  riadiee  eéphallque  «m   Framee 
peodABi  ïm  période  néolllhlque  ; 

PAR  M.    GEORGES  IIBRVB. 

M.  Philippe  Salraon  a  eu  Theurcuse  idée  de  réanir  les 
indices  céphaliques  de  337  crânes  recueillis  en  France  dans 
4S  stations  ou  groupes  de  stations  néolithiques',  tous  crânes 
mesurés  par  des  observateurs  compétents,  Broca,  Manon- 
vrier,  Chudzinski,  Durand  de  Gros^  etc.  Le  relevé  de  M.  Sal- 
mon  n'est  pas  un  inventaire  complet,  et  on  y  pourrait  certai- 
nement ajouter  ;  mais,  tel  qu'il  est,  il  représente  un  total 
assez  important  pour  que,  de  la  mise  en  œuvre  des  chiffres 
qui  le  composent,  se  dégagent  quelques  faits  dont  Tethnolo- 
gie  de  la  France  pourra  tirer  profit. 

!•  Si  Ton  ordonne  tout  d'abord  celte  série  de  337  crfloes 
suivant  Télévation  croissante  de  Tindice  céphalique,  on  cons- 
tate que  le  maximum  de  fréquence*  correspond  à  Tindice  74*, 
c'està-dire,dans  la  classification  de  Broca,à  la dolichocéphalie  : 


Indice 
cépheliqae. 

64 

Nombre 
de  crànef. 

2 

Indice 
oéphaliqae. 

77 

Nombre 
de  crânes. 

22 

65 

2 

78 

27 

66 

2 

79 

18 

67 

1 

80 

IS 

68 

7 

81 

14 

69 

11 

82 

10 

70 

21 

83 

7 

71 

21 

84 

9 

7i 

28 

85 

6 

73 

27 

86 

» 

74 

36 

87 

t 

7o 

28 

88 

S 

76 

22 

89 

1 

1  Lit  Races  humaines  préhitloriques^  Paris,  1888,  p.  27-39. 

'  Cf.  la  discussion  sur  les  moyennes  [Bulletins  de  la  Société  d'anlhrop(h 
logiêj  1880,  p.  32  et  suivantes). 

*  L'indice  moyen  de  cinquanle-quatre  crânes  Dcolitbiques,  recueillit 
dans  la  France  seplenlriouale  ul  mesurés  par  Broca,  ûlail  de  75  {Remu 
d'anthropologie  y  1872,  p.  423,  tableau).  La  moyenne  de  nos  trois  cent  trente- 
sept  crânes  tombe  également  sur  l'indice  75,  coïncidant  ainsi  à  peu  de 
chose  près  avec  le  maximum  de  fréquence. 
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La  dolichocéphalie  a  été,  pendant  la  période  néolithique, 
la  forme  crânienne  prédominante,  celle  de  la  très  grande  ma- 
jorité  de  la  population*,  qui,  depuis,  s'est  trouvée  remplacée 
en  France  par  une  population  en  majeure  partie  brachycé- 
phale  '. 

Toutefois  la  tendance,  encore  que  peu  marquée,  à  la  cons- 
titution d'un  second  maximum  correspondant  à  llndice  78 
(mésaticéphalie),  dénote  que  déjà  la  population  n'était  plus 
homogène,  qu'elle  avait  subi  des  mélanges  ;  et  nous  voyons 
en  efTet  la  série  comprendre,  à  côté  de  275  crânes  plus  ou 
moins  allongés,  62  crânes  arrondis  (indice  de  80  ou  au-des- 
sus), soit  une  proportion  de  brachycéphales  s'élevant  à  18 
pour  iOO. 

2^"  L'influence  ethnique  exercée  par  les  brachycéphales 
s'accuse  plus  nettement  lorsqu'on  décompose  la  série  totale 
suivant  la  formule  quincdre  : 

Indice  céphalique 64-70    70-75    75-80    8Û-85    85-90 

Nombre  de  crânes 25        133       117        52        10 

Proportion  pour  100 7,4       39,4      34,7      15,4       2,9 

Les  proportions  centésimales  obtenues  pour  les  séries  par- 
tielles témoignent  qu'entre  les  deux  types  en  présence  des 
croisements  avaient  fait  naître  une  population  mixte,  carac- 
térisée par  un  indice  céphalique  variant  de  75  à  80.  Ce  groupe 
issu  de  la  fusion  des  races  n'était  pas  sans  importance  :  il 
comprend  plus  du  tiers  des  indices  (34  pour  100). 

On  reconnaît,  en  outre,  que  l'un  des  deux  types  compo- 
sants n'avait  pas  le  crâne  très  long,  tandis  que  l'autre  ne 
l'avait  pas  très  court  :  peu  nombreux  relativement  sont  les 
indices  inférieurs  à  70,  exceptionnels  ceux  qui  dépassent  84. 
Chez  les  néolithiques,  dolichocéphalie  et  brachycéphalie  se 
montrent  donc  également  modérées  ;  les  formes  crâniennes 

*  Dolichocéphales  néolithiques  de  Hamy  (Cf.  BtUUiins  dé  ta  Société  d'an- 

thropologie,  18G9,  p.  92). 

s  CoUignon  a  trouvé  pour  8  707  Français  aclueU  un  indice  moyen 
(céphalométrique)  de  83,57  (CIndice  céphalique  des  populations  françaises, 
1890,  p.  t). 
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ne  sont  extrêmes  en  auoan  sens,  cl  Tindiee  des  brtchyeé- 
pbales  ne  s'élève  gnère  au -dessus  de  Tindice  moyen  de  nos 
Bretons-Gallois.  Ce  n*est  pas  là  encore  le  crâne  fortement 
arrondi  des  Celtes  auvergnats  et  savoyards. 

3°  Les  42  stations  ou  groupes  de  stations  se  distribnenty 
qnant  au  mode  de  sépulture,  comme  lindique  le  tabletv  ci- 
dessous,  qui  fait  le  départ  entre  les  stations  n*ayant  foomi 
que  des  dolichocéphales  et  celles  où  il  existait  des  braohyeé* 
phales,  soit  seuls,  soit  associés  aux  premiers  : 

Abrtflh; 

A  doliebo-    oa  4  doUc 

céphalet.       et  bneh; 

Dolmens 12  5 

Allées  couverles 1  i 

AbriSyOavernesygfottessépoleralesaaturellts.  8  5 

Grottes  sépulcrales  artiûcielleB. »  t 

Grottes-dolmens 4  » 

Sépultures  néolithiques 4  t 

Coffres  néolithiques 8  » 

Puits  funéraires 0  t 

Kjœklcenmœddings f  f 

Il  n'est  pas  possible,  on  le  voit,  à  supposer  les  brachycé- 
phales  moins  anciens  que  les  dolichocéphales^  d'établir  Tan- 
tériorité  des  grottes  sépulcrales  par  rapport  aux  dolmens  en 
se  fondant  sur  le  nombre  relatif  des  dolmens  et  des  grottes 
qui  renferment  des  crânes  courts  :  38  groltes  sépulcrales 
pour  100  ont  donné  des  brachycéphales  ;  la  proportion  pour 
les  dolmens  est  de  29  pour  iOO  (de  3i  pour  100  avec  les  allées 
couvertes). 

Cependant  si  Ton  recherche  la  proportion  des  brachycé- 
phales, respectivement  dans  les  grottes  sépulcrales  et  dans 
les  sépultures  dolméniques  où  les  deux  formes  crâniennes 
existent  côte  à  côte,  on  trouve  cette  proportion  plus  forte 
d^un  dixième  dans  les  dolmens  que  dans  les  grottes  :  16  crânes 
arrondis  sur  02.  pour  les  grottes,  cavernes  ou  abris  natarels, 
soit  25  pour  100  ;  22  brachycéphales  sur  6(  crftnes  poor  les 
dolmens,  soit  36  pour  100.  Serait-ce  à  dire  qne  la  race  à  tôta 
courte,  peu  nombreuse  d'abord,  a  vu  par  la  suite  sa  force 


0.  BBRVÉ.  —  L^NIMCB  GÉPHAUOmi  KN  FRANGE.  Itl 

augmenter?  Il  faudrait,  pour  conclure  de  la  sorte,  démontrer 
préalablement  que  les  sépultures  sous  les  dolmens  sont  pos- 
térieures en  date  aux  sépultures  dans  les  grottes.  Actuelle- 
ment, en  l'absence  de  toute  donnée  archéologique  permettant 
d'assigner  des  âges  différents  aux  divers  modes  de  sépulture 
néolithique  S  rinflltration  progressive  des  brachycéphales 
n*est  qu'une  supposition  vraisemblable,  et  on  n'a  pas  le  droit, 
sans  pétition  de  principe,  de  classer  chronologiquement  les 
stations  de  la  pierre  polie  d'après  lé  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  crânes  courts  qui  s'y  rencontrent. 

Un  seul  fait  est  certain  jusqu'ici  :  les  deux  stations  néoli- 
thiques les  plus  anciennes,  les  Baumes-Chaudes  et  l'Homme- 
Mort,  n*ont  livré  que  des  dolichocéphales  '•  Il  est  permis  d'en 
inférer  que  les  dolichocéphales  de  la  pierre  polie  ont  précédé 
sur  notre  sol  les  brachycéphales  néolithiques^ 

Ces  derniers,  comme  leurs  prédécesseurs,  ont  dû  enterrer 
leurs  morts  dans  les  oavernes  et  grottes  naturelles  ou  bien 
sous  les  dolmens,  suivant  les  circonstcmces.  Us  ont  inhumé 
sous  les  dolmens,  dans  la  Lozère'  par  exemple,  où,  ailleurs 
que  sur  les  plateaux,  la  population  primitive  s'est  longtemps 
maintenue  sans  se  laisser  entamer.  En  Seine-et-Marne,  c'est 
de  même  un  dolmen  (Crécy-en-Brie)  qui  a  donné  des  brachy- 
céphales ;  une  grotte  sépulcrale  (Avigny,  à  Mousseaux-lez* 
Bray)  n'en  a  pas  présenté.  Dans  l'Oise,  au  contrairoj  dans 
l'Aisne,  les  brachycéphales  se  rencontrent  dans  les  grottes 
(Nogent-les-Vierges,  Feigueux,  Orrouy,  Nanteuil- Vicbel) , 
tandis  qu'on  n'en  a  point  trouvé  sous  les  dolmens  (Gbamanti 
Yic-sur- Aisne). 

4<»  A  la  répartition  des  deux  formes  crâniennes  par  dépar- 
tements se  rattache  un  des  points  les  plus  intéressants  de 
cette  statistique  : 

^  ce  Gabriel|de  Morlillet.  1$  Préhistorique^  p.  598. 

s  Cf.  tUvuM  rMUiUêUêdBi'ÈcoUd'antbrffpUogiitl^  décembre  iSSt» p. 38t. 

^  Les  dolmens  de  la  Lozère  comptent  24  pour  100  de  braobycéphalet. 
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ToUl  des  Total  dêê  BrMhyeédMkt 
dolichocéphalet.  bnohycéphalot.        pour  10t. 

Morbihan-Finistère 21  1  4,5 

Aisne 19  1  5 

Lozère 73  6  7,6 

Seinc-ct-Marno 19  6  Ï4 

Saônc-et-Loire 12  4  25 

Marne 32  12  27 

Oise 37  14  27 

Seine-eNOise 21  14  41 


Onze  autres  départements  (Meuse,  Pas-de-Calais,  Eare-et- 
Loir,  Indre,  Vienne,  Deux-Sèvres,  Dordogne,  Aveyron,  Ariège, 
Gard,  Bouches-du-Ilhône),  pour  lesquels  les  séries  sont  insuf- 
fisantes (moins  de  15  crânes),  ont  donné  ensemble  41  doli' 
chocépbales  et  4  brachycéphales  seulement  (Meuse,  Ariège). 

La  conclusion  est  aisée  à  tirer.  Les  régions  sans  brachycé- 
phales, celles  qui  n*en  ont  fourni  que  fort  peu,  comme  la 
Lozère,  comme  les  départements  bretons,  se  trouvent  situées 
au-dessous  d'une  ligne  qui  couperait  la  France  en  diagonale, 
du  Cotentin  aux  Alpes-Maritimes.  Les  départements  a  brachy- 
céphales nombreux  (de  24  à  40  pour  100)  sont  tous  des  dé- 
partements de  Test  et  de  rilc-de-France.  11  est  donc  absolu* 
ment  légitime  de  penser  que  les  brachycéphales  néolithiques 
sont  venus  de  Test  ;  qu'ayant  pénétré  en  France  par  les  voies 
de  la  Marne,  de  l'Aisne  et  de  TOise^  ils  se  sont  concentrés 
et  agglomérés  dans  le  bassin  de  la  Seine,  d'où  sans  doute  ils 
auront  rayonné  sur  le  reste  du  pays. 

Dans  ce  mouvement  d'extension  progressif  vers  l'ouesti 
Tinfluence  de  la  race  à  tète  courte  est  allée  s'afîaiblissanté 
L'ordination  et  la  décomposition  quinaire  des  séries  par  dé^ 
partements  montrent,  en  effet,  que  les  maximums  de  fré- 
quence correspondent  aux  indices  les  plus  faibles  dans  les 
régions  qui  s'éloignent  le  plus  de  la  zone  brachycéphale. 

1  Cette  conclusion  est  puissamment  corroborée  par  les  recherches  de 
E.  Houzé  sur  l'indice  céphalique  des  populations  néolithiques  de  la  Bel- 
gique. Les  trenle-trois  crânes  des  cavernes  d'Hasliëre  ont  un  indioe 
moyen  de  79,85  [BuUetim  de  la  Société  d'anthropologie  de  BruœtUêtt  t.  V| 
1887^  p.  404). 
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G*est  là,  en  d'autres  termes,  que  la  dolicbocépbalie  est  le  plus 
prononcée  : 

Indice 
64-70       70-75        75-80      80-85      85-00 

Morbihan-Finistère 41%    -^2  Ve    ^^  Vo    4  Va    » 

Lozère 11  68  17  4  4% 

Aisne 15  45  35  5  » 

Saône-et-Lotre 6  37  31  19  6 

Oise 2  33  35  23  4 

Seine-et-Marne »  16  60  24  » 

Marne ••  23  50  25  2 

Seine-et-Oise »  23  37  37  8 

Inversement,  on  voit  la  proportion  des  têtes  courtes  aug- 
menter, d'une  façon  générale,  en  même  temps  que  décroît 
celle  des  plus  faibles  indices  (de  64  à  70),  comme  si  le  croi- 
sement avec  les  bracbycéphales  avait  eu  pour  effet,  non  seu- 
lement de  produire  des  mésaticépbales,  mais  encore  d*élever 
rindice  des  crânes  allongés.  Il  se  pourrait  toutefois,  et  cette 
supposition  paraîtra  même  plus  vraisemblable,  que  le  nombre 
relativement  grand  des  très  longs  crânes  dans  la  zone  non 
brachycéphale  tînt  à  la  persistance  des  dolicbocéphales  qua- 
ternaires, à  dolicbocépbalie  plus  accusée^  et  à  leur  mélange 
avec  les  doUcbocépbales  néolitbiques. 

Il  convient  enfln  de  remarquer  l'existence  dans  tous  les 
départements,  dans  ceux-là  mêmes  où  la  population  bracby- 
cépbale  est  le  moins  représentée,  d*un  groupe  mésaticépbale 
(indices  de  77  à  80),  dont  la  force  numérique  donne  à  peu 
près  la  mesure  de  la  pénétration  réciproque  des  deux  races  : 

Nombre  absolu 
des  méiaticéphales*       Proportion  pour  100. 

Marne <.•  17  38,4 

Seine-et-Marne 8  32,0 

Saône-el-Loire 5  31,2 

Seine*et-0i8e H  22,8 

Oiae 11  21,5 

Aisne 4  20,0 

Morbihan-Finistère. ...  4  18,2 

Losèr« 4  5,0 

T.   m  (4*  fÉRIB}.  9 
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Biscotsion. 

M.  Gabriel  dk  Mûhtillet.  M.  Hervé  vient  de  répéter  une 
assertion  qui  a  été  souvent  émise,  mais  jamais  avec  pièces  à 
Tappui.  11  nous  dit  que  les  grottes  sépulcrales  de  THomme- 
Mort  et  des  Baumes-Chaudes  sont  plus  anciennes,  comme  sé- 
pultures, que  les  dolmens  de  la  région.  Je  serais  fort  désireux 
de  savoir  sur  quelles  données  notre  collègue  s'appuie  pour 
justifier  cette  assertion? 

M.  Heryï^.  En  avançant  que  les  deux  stations  aéolitliiques 
les  plus  anciennes  sont  celles  de  l'Homme-Mort  et  des  Baumes- 
Chaudes,  je  m'appuie  sur  le  témoignage  de  Breca  et  de  Pra- 
nières. 

Aucun  instrument  poli  n*a  été  trouvé  avec  les  crAnas,  tous 
allongés^  provenant  du  fond  de  la  première  de  oes  eaiFeities 
sépulcrales  ;  les  silex  qui  les  accompagnaient  étaient  seule- 
ment taillés,  et  intermédiaires,  d'après  Brooa  et  Prunières, 
entre  le  magdalénien  et  le  mobilier  ordinaire  des  dolmens. 

Aux  Baumes-Chaudes,  les  sépultures  oeonpaient  deux 
grottes  naturelles  distinetes,  dans  Tune  desquelles  11  n'y  avait 
que  des  silex  taillés,  comme  à  THomme-Mort. 

J'ajoute  qu'à  supposer  môme  ces  observations  contestables, 
ma  conclusion  touchant  l'antériorité  des  dolichocéphales  néo- 
lithiques n'en  serait  nullement  entamée.  Il  n'est  pas  douteux 
que  les  cavernes  creusées  sur  les  flancs  taillés  à  pie  des 
gorges  profondes  de  la  Loseère  ont  reçu  les  restes  de  la  popu* 
lation  primitive.  Or,  dans  cos  cavernes^  il  n*y  a  point  de  bra- 
chycéphales  ;  ceux-ci  ne  se  rencontrent  que  sous  les  dolmens 
des  plateaux  qui  étaient  plus  facilement  accessibles  aux  en- 
vahisseurs. 

M.  Gabriel  DE  Mortillet.  Je  suis  bien  aise  de  constater  que 
notre  collègue  s'appuie  seulement  sur  l'opinion  généralement 
émise.  Mais  personne,  pas  même  Prunières,  qui  a  découvert 
et  fouillé  les  deux  grottes,  pas  même  notre  regretté  maître 
Broca  qui  les  a  visitées,  n'a  fourni  de  preuves.  Le  seul  argu- 
ment mis  en  avant,  c'est  que  ces  grottes  renferment  pro- 
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portionneiUment  beaucoup  plus  de  arftn#8  df  lyp#  anciea  que 
les  dolmens.  Mais  ce  fait,  qui  est  exaot,  peut  facilement  s'ex- 
pliquer sans  rajeunir  les  sépultures  dolméniques.  J^i  daoi^ 
grottes  sont  dans  la  région  la  plus  abrupte  et  la  plus  retirée. 
Il  est  tout  simple  que  la  population  ancienne  se  voit  eurtQut 
réfugiée  sur  ces  points  pour  éviter  le  contaet  et  la  doiBV- 
nalion  des  envahisseurs.  La  population  des  dolmeni,  au 
contraire,  avait  déjà  subi  des  influenoes  de  mélange  plus 
eonsidérables.  Mais  cela  ne  les  empêchait  pas  d*ètfe  oonteoi* 
poraines.  L*industrie  accompagnant  ces  diverses  sépultures 
le  prouve. 

11  est  maintenant  certain  que  sépultures  sous  dolmens  ou 
dans  des  grottes,  soit  artificielles»  soit  naturelles,  sont  du 
même  temps,  en  prenant  le  mot  temps  dans  sa  plus  Large 
acception.  En  d'autres  termes,  ces  divers  modes  de  sépultures 
sont  contemporains.  La  grotte  naturelle  de  Durfort,  à  peu 
près  dans  la  même  région,  le  prouve.  Le  mobilier  funéraire 
de  cette  grotte  renfermait  des  perles  et  autres  petits  objets 
en  bronae,  tout  comme  les  dolmens. 

M.  Hervé.  M.  de  Mortillet  reconnaît  avee  moi  que  les  er&oes 
allongés  de  1  Homme-Mort  et  de  Baumes-Chaudes  sont  ceux 
de  Tancienne  population,  antérieure  à  la  venue  des  bracby- 
eéphales.  Je  n'ai  pas  voulu  établir  autre  chose. 

M.  Samson  ne  reconnaît  pas  Tlndice  céphalique  eomma  suf- 
fisant pour  classer  les  races.  Pour  lui^  Tindiee  ne  peut  servir 
que  comme  indication, 

M.  Hervé  dit  que,  cependant,  les  formes  du  er&ne  vont 
parmi  les  caractères  ethniques  qui  varient  le  moins. 

M.  Sanson  dit  qu'il  considère  les  formes  faciales  comme 
aussi  importantes  que  les  formes  crâniennes,  et  que  cet  der- 
nières constituent  des  données  insuffisantea  peur  établit  des 
ooncl usions  fermes. 

M.  Manoutribr  fait  observer  que  les  lériea  d'euaamiila  sont 
•nffisamment  fortes  pour  fournir  des  rètuliati  k  peu  près 
firmes  ;  il  n'en  est  pat  de  même  posur  la  plupart  des  séries 
eoneidéréea  isolément,  en  ee  qui  concerna  la  propnrtien 
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pour  100  des  différents  indices,  car  la  sériation  ne  donne  des 
résultats  stables  que  si  Ton  opère  sur  des  séries  beaucoup 
plus  fortes. 

Il  faut  considérer  aussi  que^  pour  certaines  régions,  telle 
localité  a  fourni  un  plus  grand  nombre  de  crânes  relative- 
ment à  d'autres  localités  ou  régions  voisines,  sur  lesquelles 
on  ne  possède  que  trop  peu  ou  point  de  documents. 

Au  sujet  des  conclusions  relatives  aux  immigrations,  il  faut 
tenir  compte  des  changements  qui  ont  pu  se  produire  sur 
place  sous  Tinfluence  du  milieu.  Celte  influence  a  pu  faire 
varier  Tindice  céphalique  comme  la  taille  et  les  proportions 
du  corps,  sinon  en  produisant  des  modifications  directement, 
du  moins  par  voie  de  sélection.  Certaines  populations  on 
portions  de  populations  ont  pu  réussir  et  se  propager  plus 
que  d'autres  sous  cette  influence. 

M.  Lagneau.  Evidemment,  notre  population  n'est  pas  corn» 
posée  que  de  deux  éléments  ethniques,  l'un  dolichocéphale, 
l'autre  brachycéphale.  Il  y  en  a  plusieurs.  Incontestablementi 
l'indice  céphalique,  considéré  isolément,  ne  peut  suffire  pour 
caractériser  une  race.  Néanmoins,  cette  étude  sur  l'indice  est 
toujours  intéressante. 

Je  suis  très  porté  à  penser  que  du  nord-est,  de  la  Germanie 
septentrionale,  sont  venues  aux  époques  préhistoriques, 
comme  depuis  les  temps  historiques,  plusieurs  strates  ethni- 
ques d'une  race  dolichocéphale.  Les  Francs  de  Germanie 
avaient  été  précédés  par  les  Belges,  par  les  Galates-Kymris 
et  par  d'autres  immigrants  dolichocéphales  préhistoriques. 

Plusieurs  de  mes  collègues,  reconnaissant  aux  milieux  une 
influence  prédominante  sur  le  développement  de  la  taille, 
paraissent  lui  accorder  peu  d'importance  comme  caractère 
ethnique,  contrairement  à  firoca,  à  Boudin  et  autres  anthro* 
pologistes.  Tout  en  reconnaissant  que  de  mauvaises  conditions 
bjoiogiques,  hygiéniques,  comme  Tinsufflsance  de  1  alimenta- 
tion, le  confinement  dans  des  ateliers,  dans  des  manufao- 
tures,  peuvent  notablement  re&treindre  et  surtout  retarder 
le  développement  de  la  taille^  ainsi  que   l'ont  reconnu 
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MM.  Champouillon,  Costa,  Aubert^  et  autres  médecins  mili- 
taires, lors  des  opérations  du  recrutement  dans  les  popula* 
lions  industrielles  des  départements  de  la  Seine,  du  Nord, 
du  Calvados,  etc.,  la  taille  néanmoins  me  paraît  rester  un 
important  caractère  de  race.  Nos  conscrits  les  plus  grands 
sont  encore  ceux  du  département  du  Doubs,  c'est-à-dire  d'une 
région  anciennement  occupée  par  les  Burgundions^  qui  pas- 
saient pour  avoir  une  stature  de  7  pieds  romains  (soit2«*,07), 
selon  Sidoine  Appolinaire.  Hic  Burgundio  septipes.,,^  liv.  YIII, 
épist.  IX,  t.  II,  p.  316,  texte  et  traduction  de  Grégoire  et  Col* 
lombet. 

...  seplipedes  videt  patronos  (Burgundions),  carmen  XII,  à 
Catulinus,  vers  H,  t.  III,  p.  202. 

Dans  ce  département  du  Doubs,  Broca  et  Boudin  ont  mon- 
tré que,  de  1837  à  1859,  il  n'y  avait  que  la  proportion  minima 
de  23  exemptés  pour  défaut  de  taille  sur  1000  examinés. 
Boudin  a  également  montré  que,  dans  ce  département,  sur 
10000  recrues,  de  183G  à  1840,  il  y  avait  la  proportion 
maxima  de  1566  recrues  ayant  une  taille  supérieure  à  1"*, 732, 
taille  des  cui^assiers^ 

J'ajouterai  que,  dans  ce  département,  les  descendants  de 
ces  Burgundions  immigrés  au  cinquième  siècle,  et  ceux  des 
habitants  antérieurs,  ainsi  que  Bertillon  père  l'a  fait  remar- 
quer, semblent  encore  manifester  leur  dualité  ethnique  par 
deux  maxima  à  1°*,732  et  à  1«,625  dans  la  répartition  sériaire 
des  tailles  des  conscrits  de  1851  à  1860'. 

M.  Hervé  dit  que  l'opinion  émise  par  M.  Manouvrier  sur 
rinfluence  sélective  du  milieu  pour  accroître  ou  affaiblir, 

0 

1  Champouillou,  Etude  sur  le  dévelopvement  de  la  taille  et  de  la  constitu- 
tion {Recueil  de  médecine  militaire^  t.  XXII,  p.  249,  etc.,  1869).  —  Costa, 
Aubert,  Statistique  sur  le  recrutement  dans  les  départements  du  Nord,  du 
Calvados;  rapport  de  G.  Lagneau  (bullftins  de  l'Académie  de  médecine^ 
22  juin  1880,  p.  60U,  et  12  août  188'i,  p.  1077). 

^  Broca,  Sur  l'ethnologie  de  la  France  {Mémoires  de  la  Société  d'anthropo' 
logie,  t.  I,  p.  55).  —  Boudio,  De  l'accroissement  de  la  taille  en  France  {Mé^ 
moires  de  la  Société  d' anthropologie ^  t.  II ,  p.  225). 

'  BertilloD,  Lagneau,  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  IV,  p.  237 
h.  240,  et  346,  1863. 
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saWant  les  régions,  importance  de  tel  ou  tel  faeteor 
ethnique,  n'est  encore  qu'une  hypothèse,  quoique  cette  ma- 
nière de  conceToir  l'action  du  milieu  ne  paraisse  pas  inaccep- 
table. On  peut  douter  cependant  que,  sur  un  territoire 
relativement  limité  comme  la  France,  les  conditions  misolo- 
Ifriques  aient  été  jamais  assex  différentes,  depuis  les  temps 
actuels,  pour  avoir  fait  varier  notahleraent,  d'un  point  à  un 
autre,  la  composition  de  la  population.  L'hypothèse  invoquée 
ne  prétend  pas  d'ailleurs  que  les  races  constituantes  d*an 
même  pays  soient  homogènes.  La  diversité  d^origine  géogra- 
phique reste  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  l'explication  nécts* 
saire,  et  l'on  ne  peut  pas  ne  pas  tenir  grand  compte  des 
immigrations. 

Sans  méconnaître  que  certains  de  ces  groupes  partiels 
sont  trop  peu  nombreux  et  ne  donnent  pas  une  sériation 
ferme  des  différents  indices  considérés  par  régions,  M.  Hervé 
pense  qu'en  ce  qui  concerne  la  proportion  générale,  égale* 
ment  par  régions,  des  deux  formes  crâniennes  l'une  par  rap- 
port à  l'autre,  1  objection  est  moins  fondée.  Four  sept  dépar- 
tements sur  huit,  le  nombre  dos  crânes  ef^i,  en  effet,  supérieur 
à  la  série  suffisante  de  Broca. 

M.  Manouvribh  dit  qu*ily  a  une  distinction  très  importante 
à  faire  entre  les  faits  établis  et  Tinterprétaiion  de  ces  faits  ou 
les  conjectures  d'ailleurs  très  légitimes  dont  ils  peuvent  être 
le  point  de  départ. 

8«perellll#Be  et  effaleene  de  la  ChaaipaiiBe  et  de  la  Brie; 

PAK  H.  ANDRE  LEFKVRE. 

Depuis  que  les  légendes  et  superstitions  populaires  sont 
devenues  un  sujet  d'études  pour  une  foule  d'érudits  et  de 
curieux,  on  en  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles,  nou- 
velles non  —  car  ce  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des 
variantes  —  mais  on  en  trouve,  c'est  là  que  j'en  voulais  venir, 
dans  les  endroits  où  Ton  pouvait  le  moins  en  chercher  avec 
chance  de  succès. 


ANDRÉ   LEFétllË.  -^  SCPÈRtîITlOflS  BT  ORAISONS.  135 

Ce  n*est  pas  seulement  dans  les  ânfraotuolités  des  mon- 
tagnes, oà  Tômbra  enveloppe  encore  les  esprits,  ou  sur  la 
lisière  marine,  où  Ton  peut  dire  que  le  bruit  delà  ttier  assour-* 
dit  la  raison  ;  c'est  au  centre,  dans  un  rayon  deSO  liettes  au- 
tour de  Paris^  dans  dos  paya  narquois,  méfiants,  dé  l'Ile- 
de-France  et  de  la  Champagne,  qu'on  découvre  pêle*«mèie 
tous  les  échantillons  du  sentiment  religieui,  depuis  Tani- 
misme  do  sauvage  et  la  foi  du  charbonnier,  jusqu'aux  réti- 
cences du  scepticisme  prudent. 

Permettez-moi  d'invoquer  ici  mon  expérieHôe  personnelle, 
pour  vous  offrir  une  modeste  contribution  à  Vûnthràpologie 
morale  dé  la  France,  et  éxousèi  rinsigniâance  apparente  de 
menus  faits  qui  ont  éveillé  mon  attention.  Il  y  a  quelques 
aânées^  j'avais  fait  semer  dans  un  coin  de  jardin  certains 
légumes,  dont  je  surveillais  la  croissânoe*  Un  beau  jour,  je 
m*âperQtis  avec  peine  que  le  précieux  carré  était  etivahi  par 
de  monstrueuses  chenilles. 

—  Oh  !  me  dit  avec  un  clignement  d'yeux  un  ouvrier  té- 
moin de  mon  désappointementi  je  sais  une  personne  qui  met- 
trait bien  vite  ordre  à  cela. 

—  Bahl 

—  Oui,  oui,  quelqu'un  qui  n'aurait  qu'à  passer  dans  l'allée 
à  six  heures  du  matin  et  à  dire  certaines  choses,  pour  esca- 
moter toute  cette  vermine. 

L'homme  était  d'âge  màr,  peu  dévot,  et  avisé. 
•^  Gomment,  c'est  vous,  père  Faucheux,  qui  me  conte2  de 
pareilles  bourdes? 

—  Mais,  monsieur,  ça  ne  rate  jamais^  Après  tout,  vous 
autres,  vous  ne  croyez  à  rien  I 

Une  autre  fois,  causant  avec  une  botine  femme  du  pays,  je 
m'informais  de  sa  santé. 

—  Les  jambes  vont  comme  ci  comme  ça;  j'ai  eu  le  rhu- 
matique  à  oH  hiver,  mais  on  Ta  bien  vite  arrêté. 

-— >  Ah  !  notre  bon  docteur.. < 

•^  Non,  non,  est-ce  que  les  médecins  i'  s'connaissent  â  ces 
choses-là? 
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«—  Que  voulez- vous  dire  ? 

—  Eh  ben,  quoi?  On  a  touché  mon  mal  et  on  y  a  fait 
c'  qu'  i*  fallait. 

—  Mais  qui? 

—  Ah  !  vous  le  savez  bien.  Tenez,  un  tel  avait  le  charbon, 
un  vilain  mal  ;  le  médecin  Ta  ouvert. 

—  Et  rhomme  a  guéri. 

—  Oui,  mais  c*est  pas  le  médecin.  Oh  !  que  non.  On  est 
venu  après  et  on  y  a  fait  ce  qui  fallait  ! 

—  Qui,  on  ?  Et  qu'est-ce  qu'on  a  fait? 

—  Motus  I  Peux  pas  dire.  Mais  ça  ne  rate  jamais. 

Le  médecin,  à  qui  je  racontais  renlretien,  n*en  fut  nulle- 
ment  surpris.  Dans  ses  courses,  il  rencontrait  cent  menus 
faits  du  même  genre.  Pas  plus  tard  que  la  veille,  dans  un 
hameau  voisin,  il  avait  reconnu  une  femme,  une  de  ses  an- 
ciennes domestiques,  et  le  dialogue  suivant  s'était  engagé  : 

—  Tiens,  c^est  vous,  une  telle  ;  que  faites-vous  par  ici? 
Vous  êtes  sans  place? 

—  Oh  !  monsieur  le  docteur^  je  suis  d*ici;  j'ai  une  petite 
maison  et  je  me  tire  assez  bien  d'affaire.  On  a  beaucoup  de 
confiance  en  moi. 

—  Vous  gardez  des  enfants,  vous  faites  des  ménages  ? 

—  Non,  je  vas  vous  dire  :  j'ai  succédé  à  ma  tante. 

—  Succédé? 

—  Voilà.  Ma  tante,  elle  savait  bien  des  choses  pour  le  bes- 
tial, comme  ça,  et  pour  le  monde  aussi,  da.  Elle  me  les  a 
apprises  et...  ça  ne  rate  jamais. 

—  M'expliquerez-vous  ? 

—  Kh  bien,  quoi  ?  Je  dis  les  paroles,  je  fais  ce  qui  faut, 
et  je  m^en  tire,  et  je  suis  pas  malheureuse... 

—  Mes  compliments,  collègue. 

C'était  une  sorcière,  et  je  pense  qu'elle  exerce  encore. 

Quant  à  moi,  je  poursuivis  mon  enquête.  Je  connaissais, 
près  de  Sézanne,  dans  le  canton  de  Montmirail,  le  régisseur 
de  vastes  domaines,  homme  à  l'esprit  ouvert,  archéologue  et 
collectionneur  d'instruments  préhistoriques. 
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—  Ëst-on  superstitieux  dans  vos  environs,  lui  dis-je? 
Y  a-t-il  des  revenants,  des  sorciers  ? 

^  Pas  que  je  sache  ;  les  fllles  sont  machinalement  dévotes, 
les  femmes  sont  laborieuses  et  ne  pensent  guère  qu'à  leurs 
hommes  et  à  leurs  marmots,  les  maris  et  les  garçons  ne  met- 
tent pas  le  pied  à  l'église.  On  est  doux,  peu  expansif,  godail- 
leur  parfois.  Non,  je  ne  vois  rien. 

—  Eh  bien,  cherchez  donc  un  peu,  interrogez  de  côlé  et 
d  autre,  et  je  lui  raconte  ce  qui  précède. 

Un  mois  après,  je  n'y  songeais  guère,  un  fort  cahier  m'ar* 
riva.  C'était  le  résultat  du  travail  de  mon  ami.  Plus  de  cin- 
quante formules,  oraisons,  invocations  contre  les  maladies 
des  bêtes  et  des  gens,  à  propos  des  mariages,  des  naissances, 
des  enterrements.  11  les  avait  écrites  sous  la  dictée  des 
vieilles,  des  filles  de  ferme,  des  lessiveuses,  qui  avaient  cédé 
peu  à  peu,  non  sans  peine,  à  ses  importunités.  Les  commères 
n'aiment  pas  à  dévoiler  leurs  charmes  —  honni  soit  qui  mal 
y  pense  —  non  par  honte,  mais  par  crainte.  Le  mystère  trahi 
peut  se  retourner  contre  l'initié.  Ce  n'est  pourtant  pas  un 
secret  ;'  tout  cela  est  imprimé.  Le  texte  même,  ou  des  va- 
riantes approchées  de  ce  grimoire,  se  retrouve  dans  une  pla- 
quette du  dix-septième  siècle,  je  crois,  dont  mon  ami  Sébillot 
possède  un  exemplaire.  Ces  balivernes  se  répètent,  se  trans- 
mettent d'âge  en  âge.  Par  malheur,  elles  se  sont  christiani- 
sées. Les  noms  de  saints  quelconques,  fort  peu  intéressants, 
et  des  bribes  de  litanies  ineptes  se  sont  substitués  à  d'autres 
noms,  à  d'autres  paroles  beaucoup  plus  anciennes,  et  que 
nous  voudrions  bien  connaître.  La  Vierge  a  pris  la  place 
d'Urgèle  ou  de  Morgane.  Les  signes  de  croix,  les  Pater  et  les 
Ave  se  sont  associés  à  des  gestes,  à  des  mots  bizarres  qui  n'ap- 
partiennent plus  à  aucun  culte  et  à  aucune  langue  ;  ce  sont 
des  abracadabra,  des  haxi  paxl  max!  des  allées  et  venues 
au  clair  de  lune,  à  minuit  ou  dans  le  crépuscule  du  matin. 
La  puérilité  populaire,  jouant  sur  les  mots,  a  donné  aux  puis* 
sances  invoquées  les  noms  mêmes  des  organes  et  des  mala- 
dies qu'il  s'agit  de  soulager.  Le  teigneux  s'adresse  à  saint 
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Aignall.  Saint  Aeanis  adoucit  les  aoariàtr«0i  Saint  lloniface 
procure  l^embonpoinl.  Saint  Port  est  bon  oontrô  les  faibleêsés; 
saint  Claude,  contre  la  claudioaiion  ;  saint  Cloud,  contre  les 
foronoles  ;  saint  Paterne,  contre  la  stérilité.  Saint  Clair,  Midte 
Glaire,  sainte  Luce,  éclairûissent  la  vue  et  guérieêêllt  les 
ophtalmies.  Saint  Ouen  rend  Touïe  et  saint  Loup  eél  pré* 
cieux  pour  la  rage. 

Le  livret  que  Je  vous  signalais  est  intitulé  :  lé  Mééeein  dei 
pauvres  ou  Recueil  de  pn'èrei  et  d'oraiêonê  préeieUiei  cMitê  lé 
mal  de  dêntê^  Uê  ûaupures^  le$  rhumatUmêê,  là  fél^ilé,  la  eùli" 
què^  lei  brélureê,  let  mauuaii  esprits.  On  y  peut  lire  roraiiOK 
à  saint  Antoine  de  Padone,  k  pour  retrouver  lel  pertea  n,  eu 
encore  la  recette  suivante  contre  le  mal  de  dents  : 

A  Sainte  Apolline  assise  sur  une  pierre  de  marbre,  Notre* 
Seigneur,  passant  par  là,  lui  dit  : 

«  '^  Apolline,  que  faiS'-tu  là  ? 

«  -^  Je  suis  ici  pour  mon  chef,  pour  mon  sattg  et  ponr 
mon  mal  de  dents. 

u  ^^  Apolline,  retourne-toi  ;  si  c'est  une  goutte  de  sang, 
elle  tombera,  et  si  c'est  un  ver  il  mourra. 

M  Cinq  Pater  ot  cinq  Ave  M'iria^  en  Thonfleur  et  à  Tinten- 
tion  des  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur  Jésus  Christ  ;  le  signe 
de  la  croix  sur  la  joue,  avec  le  doigt,  en  face  du  mal  qne  Ton 
ressent,  et,  en  très  peu  de  temps,  vous  serez  guéri.  »> 

Plus  curieuse  et  cerlainement  plus  ancienne  est  la  recette 
en  usage  aux  conflns  de  la  Brie  et  do  la  Champagne  :  «  Mtt« 
nissezvous  d*un  ruban  et,  vers  la  brune,  ailes  vous  asseoir  le 
long  d'une  haie  d*aubépine  ;  touchez  la  joue  malade  avec  le 
ruban,  ot  attache/  TétolTe  le  plus  vite  possible  à  une  branche 
en  récitant  quelques  mots  (que  j'ai  oubliés).  Si  ropératlou 
est  bien  exécutée,  le  mal  de  dents  aura  disparu.  » 

C'est  le  cas  de  rappeler  cet  usage  ancien  et  Universel  des 
haillons,  rubans,  papiers,  suspendus  à  des  arbres-fées.  J'en 
ai  vu,  dans  mon  enfance,  à  une  portée  de  fusil  de  la  Ferté* 
Gaucher.  Et  j'y  ai  pensé  en  lisant  le  voyage  du  Beagle.  Dar- 
win a  rencontré,  dans  les  Pampas,  un  grand  arbre  solitaire 
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pareillement  Tâtu  d'objeU  de  toute  sorte,  lanières  de  viande 
séchée,  guenilles  et  cigares. 

Contre  les  brûlures^  voici  la  formule^  telle  que  je  Tai  reoaeil* 
lie  d'un  forgeron  provinois  :  m  Feu  de  Dieu*  perds  ta  cha<* 
leur,  comme  Judas  perdit  son  honneur,  au  jardin  des  01i« 
viers,  en  trahissant  notre  Seigneur.  —  Soufilei  sur  le  mal  par 
trois  fois  en  signe  de  croix.  Vous  êtes  guéri.  » 

Pour  écarter  les  chenilles  et  autres  vermines,  il  faut  tour- 
ner trois  fois  à  reoulonsi  seul  et  le  soir,  autour  du  jardin,  an 
chantant  :  «  Escargots,  mulots,  renardeaux,  sortes,  sortes 
d*  mes  haricots  !  » 

Ou  bien,  avant  le  lever  du  soleil,  on  fait  le  tour  de  son  jar* 
din,  en  disant:  «  Chenilles  et  chenillats,  suives-moi,  je  m'en 
vais  !  »  Et  l'on  prend  le  premier  choa  que  l'on  rencontre,  et, 
en  s'en  allant,  on  dit  cinq  Pater  ei  cinq  Ave,  On  dépose  le  chou 
en  un  lieu  que  Ton  juge  à  propos,  et  toutes  les  chenilles  y 
vont.  Il  ne  faut  rencontrer  personne,  ni  parler  à  qui  que  ce 
soit  pendant  cette  oraison. 

II  va  sans  dire  que  les  maux  de  toute  sorle,  lo  tournis  des 
moutons,  la  pépie,  les  intempéries,  les  incendies,  donnent 
lieu  à  des  exorcismes  et  à  des  pratiques  semblables.  Et  il 
n'est  pas  d'années,  pas  de  mois,  où  la  Gazette  des  Tribunaux 
ne  vienne  nous  rappeler  que  ces  superstitions  sont  répandues 
et  exploitées  dans  la  France  entière.  Les  escrocs  sont  quel- 
quefois punis,  mais  les  dupes  ne  sont  pas  détrompées,  parce 
que  ces  croyances,  dont  nous  sourions,  répondent  à  leurs 
besoins,  à  leurs  intérêts  et  à  leurs  idéesi 

L'homme,  en  effets  ne  crée  pas  seulement  ses  dieux  à  son 
image,  comme  a  dit  Xénophane,  mais  encore  et  surtout,  à 
son  usage,  à  sa  portée.  11  ne  leur  demande  pas  seulement 
une  explication  telle  quelle  des  phénomènes  qui  l'entourent  ; 
mais  encore  leur  appui  et  leur  concours  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie.  Le  quémandage  est  le  compagnon  insé< 
parable  du  sentiment  religieux.  Que  faire  d'un  génie,  d'un 
fétiche,  d'un  saint,  qui  n'accorde  pas  à  chacun  de  ses  adora* 
tenrs  la  faveur  particulière  réclamée  avec  foi,  payée  même 
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d*avancc  en  gestes  et  paroles  consacrés,  souvent  en  cadeaux 
et  en  bonne  monnaie,  voire  en  mutilations  et  autres  cruautés 
expiatoires  ?  Plus  d'un  de  ces  patrons,  qui  ont  essayé  de 
tromper  leurs  clients,  ont  éprouvé  des  mésaventures  méri- 
tées. L'Africain  vend  ou  jette  le  gris-gris  dont  la  vertu  est 
épuisée  ;  d'autres  peuples  injurient,  battent,  traînent  dans  la 
boue  les  idoles  les  plus  saintes,  quand  elles  font  trop  long- 
temps la  sourde  oreille.  «  Les  Navarrois,  nous  conte  un  archi- 
diacre du  seizième  siècle,  dans  les  temps  de  sécheresse,  por- 
taient sur  le  bord  d'une  rivière  l'image  de  saint  Pierre,  leur  pa* 
tron  :  «  Saint  Pierre,  criaicnt*ils,  secourez-nous;  saint  Pierre, 
«  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  secourez-nous  !  »  Yoj'ant 
l'image  témoigner  par  son  silence  qu*elle  n'avait  aucun  égard 
à  leurs  cris,  ils  entraient  en  fureur  :  «  Qu'on  plonge  saint 
«  Pierre  dans  la  rivière  !  »  Alors  les  principaux  du  clergé 
accouraient,  suppliaient,  s'engageaient  pour  le  saint,  et  l'au- 
teur ajoute  qu*il  manquait  rarement  de  pleuvoir  dans  les 
vingt-quatre  heures.  »  On  citerait  aisément  des  exemples 
moins  anciens. 

Ce  perpétuel  recours  à  des  interventions  mystérieuses,  ce 
besoin  si  universel  de  protection  et  de  privilège,  voilà  bien 
assurément,  pour  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de 
rhumaniléf  le  plus  puissant,  presque  Tunique  mobile  de  la 
religiosité.  Et  c'est  un  de  ces  faits  capitaux  que  la  statistique 
ne  peut  constater.  Il  n'en  est  pas  moins  manifeste.  Orthodoxe 
ou  hélérodoxc,  toute  invocation,  toute  pratique  dévote,  que 
ce  soit  aux  îles  Viti  ou  dans  l'île  Sonnante  de  Rabelais,  que 
ce  soit  chez  les  disciples  de  Bouddha,  de  Confucius^  ou  de 
Mahomet,  chez  les  fidèles  de  Vichnou,  d'Ormuzd  ou  de  Jésus, 
a  pour  but  l'obtention  d'une  grâce,  d'un  bien,  quelquefois 
moral,  mais  le  plus  souvent  matériel,  tels  que  richesse,  santé, 
victoire,  force  ou  pain  quotidien.  Rien  de  plus  naïf,  rien  de 
plus  déraisonnable  que  cet  appel  au  caprice  bienveillant 
d'êtres  inconnus  ou  supposés.  Et  pourtant  les  grandes  reli- 
gions officielles  ont  dû  le  tolérer  ;  bien  plus,  elles  ne  peuvent 
s'en  passer.  Pourquoi?  Parce  que  toute  religion,  quelle  qu*eUe 
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soit,  a  pour  condition  sine  qua  non^  pour  dogme  premier,  Tin- 
tervention  des  dieux  dans  les  événements  du  monde  et  de  la 
vie.  Cette  intervention,  elles  ont  beau  vouloir  la  restreindre 
aux  grandes  choses,  à  la  conduite  des  astres  ou  des  rois,  au 
gouvernement  des  empires,  au  sort  des  batailles  ;  force  leur 
est  bien  de  l'admettre  dans  les  circonstances  les  plus  minimes, 
les  plus  familières  -—  qui,  d'ailleurs,  importent  infiniment 
plus  aux  individus  que  les  mouvements  cosmiques  ou  les 
destinées  des  nations.  Elles  se  réfugient  alors  dans  une  dis* 
tinction  fort  chanceuse,  acceptant,  recommandant  comme 
valable  et  méritoire  toute  pratique,  toute  prière  qui  réclame 
leur  patronage  et  emploie  leur  liturgie,  taxant  de  supersti- 
tion démoniaque  et  d'impiété,  ou  de  sottise  celles  qui  se  pas- 
sent des  formes  et  des  rites  orthodoxes.  Sans  doute  Tanathème, 
la  proscription,  les  supplices,  ont  donné  force  de  loi  à  cette 
décision,  mais  la  raison  demande  d*autres  arguments.  On 
semblerait  enfoncer  une  porte  ouverte,  si  Ton  insistait  sur  la 
parfaite  identité  des  procédés  pieux  et  indévots,  des  moyens 
et  du  but.  Chapelets,  rubans,  cordons,  phylactères,  litanies, 
surates,  versets,  médailles  cousues  dans  les  habits,  gestes, 
signes,  génuflexions,  aspersions,  libations,  ex-voto  ;  rien  qui 
ne  soit  commun  aux  chamans  et  aux  mollahs,  aux  mobeds  et 
aux  bonzes,  aux  derviches  et  aux  fakirs  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays.  Partout  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  inté- 
rêts, les  mêmes  désirs  s'adressent  à  des  puissances  de  même 
nature,  sinon  de  même  rang. 

Pour  ne  pas  accumuler  ici  des  exemples  que  vous  pourrez 
aisément  lire  dans  les  petits  volumes  de  Paul  Parfait  ou  dans 
les  Curiosités  théologiques  de  Ludovic  Lalanne,  je  citerai  un 
seul  fait,  qui  est  venu  à  ma  connaissance  personnelle.  Dans 
une  petite  ville  de  France  ou  de  Chine,  certaine  dame  avait 
longtemps  souffert  d'une  indisposition  plus  tenace  que  dan- 
gereuse. La  femme  du  médecin  même  qui  l'avait  traitée  la 
félicitait  de  sa  guérison. 

—  Oh  !  dit  la  cliente,  les  bons  soins  n*auraient  servi  de 
rien,  si  je  n*avais  eu  enfin  recours  à  l'unique  remède. 
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—  Quelque  recette  de  bonne  femme  ? 

—  Non  pas.  J'ai  fait  une  neuvaine,  et  dana  toptee  U* 
règles. 

—  Mais,  lui  répondit-on,  il  semble  que  eeite  midication 
ne  réussit  pas  toujours. 

Or»  cette  pieuse  personne  venait  précisément  de  perdre  si 
illle  unique,  une  jeune  femme  de  vingt-cinq  ans,  également 
pieuse  et  digne  de  la  faveur  céleste,  tuée  en  couchet  parla 
même  puissance  qui  avait  guéri  la  mère.  Les  neuvainas, 
certes,  n'avaient  pas  dû  manquer,  mais  elles  avaient  man* 
que  d^efTet.  L'indisposition  avait  cédé  aux  prières,  la  fièvre 
typhoïde  n'en  avait  tenu  compte. 

L*entretien,  comme  on  pense,  était  devenu  embarrassant. 
Mais  j'ai  tout  lieu  de  penser  que  la  foi  de  la  dame  aux  nw 
vaines  n'en  fut  pas  ébranlée.  Il  n'y  a  que  les  malintentionnés 
qui  se  révoltent  contre  les  duretés  du  sort  et  qui  contestent 
la  sagesse  de  ses  arrêts. 

Quelqu'un  montrait  au  philosophe  Diagoras  les  nombreux 
ex*voto  suspendus  par  des  marins  reconnaissants  aux  parois 
d*un  temple,  et  vantait  la  miséricorde  des  dieux,  a  Que  serait- 
ce,  ajouta  Diagoras,  si  les  marins  qui  ont  péri  avaient  pu 
apporter  aussi  leurs  ex-voto  ?  Le  temple  aurait  été  trop 
petit.  »  Ces  propos  furent  jugés  nialséants,  et  la  fuite  senle 
épargna  la  ciguë  au  malin  sophiste.  Encore  périt-il  par  nau- 
frage. Yi:riblement,  les  dieux  s'étaient  vengés. 

Aujourd'hui,  nous  pouvons,  ëans  trop  de  risque,  essayer 
de  résoudre  la  question  posée  par  Diagoras.  il  y  a  plus  de 
deux  mille  ans.  D'où  vient  donc  que  la  croyance  àref&cacité 
des  oraisons,  des  lormules,  des  procédés  de  la  magie  blanche 
el  noire,  résiste  depuis  tant  de  ^ièoles  aux  innombrables 
démentis  de  la  réalité?  C'est  qu'elle  est  le  corollaire  invincible 
de  lu  foi  aux  êtres  surnaturels.  L'une  est  le  support  de  TantrOf 
et  il  ne  sert  de  rien  au  doute  d'attaquer  la  première.  tMt 
que  la  certitude  seientitique  n'aura  pas  lrioiiiph4  de  la 
seconde. 
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Difeuttion. 

M.  LABogpR  4H  qu*il  eonnaît  ^^asi  i^  nombr^w  MU  de 
superstilionr  U  eite  en  parliculier  certains  fétioh^s  articulés, 
c'esl-à-dire  dont  uae  parlie,  plq»  favqmée  qua  les  autres, 
pouvait  ^  détaeher  et  ^ire  placée  sur  la  Fégion  dout  ou  sol- 
licitait la  guérisQo,  Parmi  ces  fétiches,  il  cite  saint  Guigualat, 
dont  un  doigt,  pouvant  se  détacher,  était  introduit  par  las 
Odèlçs  dans  les  régions  les  plus  physiologiquemant  opposées. 
Il  aite  eqeore  un  fait  de  aroyauee  superstitieuse  qu*U  a 
ohsarvift  en  I^ot-etrGaronne  ;  c'est  le  cas  d*una  personne  piegse 
qui,  pour  s#  débarrasser  d'une  affaetion  rebelle,  en  vint  It 
absorber,  parla  bouoba,  un  pruneau  qui,  pour  elle,  était  sano- 
tiiié  par  Tusage  intime  tout  différent,  et,  par  conséquent, 
difficile  h  décrire,  qu'en  faisait  un  prêtre  qu'alla  vénériût, 

M.  BoNJfsiièaa  aite  le  fiiit  qu'en  Bretagne  on  suspend,  an 
exrvoto,  des  guaniUas  auK  arbres.  Il  ajoute  que  cas  guenilles 
font  aussi  partie  de  chapelets  dont  elles  rM)pt4<>ant  la  croix, 

oa  sont  las  «  ebapeleta  à  la  guenille  » ,  U  parle  au33i  de 
philtres  que  Ton  fait  boire  k  des  individus  pour  s*#n  faire 
aimer. 

M.  CuERViii  dit  qu'au  oours  d'une  excursion  à  cbeva)  qu'il 
fit  du  Mont-Dore  à  Besse  en  passant  par  le  col  de  Sancy,  la 
pente  était  si  rapide  et  le  chemin  si  mauvfûs  qu'à  un  certain 
endroit  il  fut  obligé  de  mettre  pied  à  terre  et  de  conduira  ton 
cheval  par  la  bride  pour  rempèchar  de  glisser  sur  la  neige 
récemment  tombée,  Dans  un  faux  pas  qu'il  fit  dans  une 
ornière,  le  cheval  n)it  son  sabot  sur  le  pied  de  M.  Chervin  qui 
fut  légèrement  contusionné.  Arrivé  à  Yassivièrea  qui  est  un 
lieu  d^  pèlerinage  très  fréquenté,  la  tante  de  l'aubergiste 
chez  lequel  il  s'était  arrêté  lui  offrit  de  le  guérir  <«  dans  un 
espace  de  temps  égal  à  celui  qui  s'était  écoulé  depuis  l'acci- 
dent». Curieux  de  voir  à  l'œuvre  celte  lemme,  M.  Chervin 
consentit  à  se  laisser  faire.  On  lui  fit  des  attouchements  sur 
le  pied  en  récitant  des  formules  qui  n'eurent,  malheureu- 
sement, pas  l'effet  annoncé  par  l'aubergiste.  Ce  qu'il  y  a  de 
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curieux  dans  ce  cas,  c'est  que  ces  manœuvres  oonstitaent 
une  concurrence  au  pèlerinage  situé  tout  auprès  de  )*aoberge, 
pèlerinage  dont  la  renommée  se  trouve  ainsi  combattue  par 
des  gens  vivant  des  bénéOces  que  leur  procurent  les  fidèles 
qui  viennent  implorer  la  patronne  de  fendroit. 

M.  ViNsoN  fait  remarquer  Tassociation  de  formules  qui 
appartiennent  au  christianisme  à  des  superstitions  plus  an«> 
ciennes. 

M.  BoNNEMÈRB  dit  qu*en  Bretagne  les  cérémonies  qui  accom- 
pagnent les  pèlerinages  actuels  ressemblent  beaucoup  à  celles 
qui  accompagnaient  les  pèlerinages  païens.  Les  pardons  se 
passent  au  bord  de  fontaines  protégées  par  des  statues  de 
saints  ou  de  saintes^  qui  remplacent  des  statues  de  dieux  ou 
de  déesses  de  Tantiquité.  Il  ajoute  qu'à  Plouarnel,  le  prêtre, 
pendant  la  messe,  élève  à  un  certain  moment,  au-dessus  de 
Tautel,  des  lettres  qui  lui  sont  remises  par  des  fidèles,  et  qui 
sont  destinées  à  des  morts,  avec  lesquels  ces  fidèles  désirent 
être  en  correspondance. 

M.  Hervé  dit  que  des  faits  du  même  genre,  et  permettant 
les  mêmes  rapprochements,  ont  lieu  dans  le  Morvan  et  dans 
le  Nivernais  ;  comme  exemple,  il  cite  la  coutume  de  mettre 
des  pièces  de  monnaie  dans  la  bouche  ou  dans  la  main  des 
morts. 

M.  ViNsoN  dit  que  dans  les  cérémonies  nuptiales  Israélites, 
à  Bayonne,  les  jeunes  gens  plantent  une  épingle  dans  la  mu- 
raille, et  que  la  hauteur  à  laquelle  cette  épingle  est  placée 
indique  la  hauteur  de  la  taille  de  la  personne  qu'ils  désire* 
ront  épouser. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  secrétaires  :  EDOUARD  COTER. 
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55S*  SB&NCE.  —  47  mars  189t. 

Présidence  de  M.  BORDIEK^  prd«ldeiit» 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  Adrien  de  Mortillet,  au  sujet  du  monolithe  d*Axoum, 
donne  quelques  indications  tirées  d'un  ouvrage  de  M.  Lefèvre. 

M.  Ollivier-Beauregard  parle  au  sujet  des  dessins  gravés 
qui  sont  exécutés  sur  Tobélisque  d'Axoum;  il  montre  des  des- 
sins de  cet  obélisque. 

M.  Adrien  de  Mortillet  demande  des  renseignements  sur 
l'ancienneté  de  Tobélisque  d'Axoum. 

M.  Ollivier-Beauregard  promet  ces  renseignements. 

correspondance. 

M.  LE  Secrétaire  général  communique  une  lettre  de  M"'  de 
Quatrefages  de  Bréau  remerciant,  en  son  nom  et  au  nom  de 
son  fils,  des  discours  prononcés  sur  la  tombe  de  son  mari  et 
des  sentiments  de  condoléance  qui  lui  ont  été  exprimés  par 
la  Société. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

M.  EscHENAUER  Offre  un  travail  sur  le  règne  hominal  et 
donne  quelques  explications  à  ce  sujet.  Ce  travail  est  extrait 
du  Bulletin  mensuel  de  la  Société  des  études  philosophiques  et 
sociales.  11  est  dû  au  docteur  Nommés,  de  Tlle-Saint-Denis 
(Seine). 

NiEDERLE  (D^  Lubor).  Die  neuenldeckten  Graebervon  Podbaba 
und  der  erste  kunstlich  deformirte  praehistorische  Schœdel  aus 
BœhmeUy  in  Mittheilungen  der  Anthropolgischen  Gesellschaft  in 
Wien,  1892,  in-4*»,  18  pages  et  figures. 

Prestwich  (Josepu).  On  the  primitive  characters  of  the  flint 
tmplements  of  the  chalk  plateau  of  Kent  y  in  Journal  of  ihe  An- 

T.  III  (4^  séhir).  10 
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thropological  Instttuie,  février  1892,  Londres,  in-8*,  26  pages 
et  figures. 

Baye  (Baron  J.  de).  La  Bijouterie  des  Gotks  en  Rusiie^in  Mé- 
moires de  la  Société  des  antiquaires  de  France^  t.  LI,  Paris, 
1892,  in-S"",  16  pages  et  planches. 

M.  Lagneau.  m.  le  baron  Joseph  de  Baye  m*a  chargé  d'of- 
frir à  la  Société  un  méofioire  sur  la  Bijouterie  des  Golhs  en 
/{u6sie.  Dans  ce  travail,  fauteur  pense  que,  en  Grimée  et  sur  le 
versant  nord  du  Caucase,  certains  bijoux  (boudes,  flbules, 
agrafes,  plaques  de  ceinturon)  ciselés,  cloisonnés,  en  or,  en 
bronze,  avec  ou  sans  pierres,  doivent  être  rapportés  aux 
Goths^  qui,  anciennement,  occupèrent  cette  région.  Des 
planches  reproduisant  ces  bijoux  accompagnent  ce  travaO. 

Alexandri  Benedicti.  De  affectibus^  s.  1.,  1530,  in -S*, 
i272  pages. 

Nadaillac  (de).  La  Dépopulation  de  la  France^  extrait  du 
Correspondant,  Paris,  1892,  in-8°,  24  pages. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  un  travail  que  je  viens 
de  publier  sur  la  dépopulation  de  la  France.  Je  n*ai  pas  la 
prétention  de  rentrer  dans  une  question  suffisamment  éluci- 
dée par  les  savantes  discussions  qui  ont  eu  lieu  Tan  dernier 
dans  son  sein.  Je  dirai  seulement  que  la  situation  s*est  singn* 
iièrement  aggravée  depuis  la  publication  des  résultats  de 
l'année  1890.  Les  décès  ont  dépassé  les  naissances  de  près 
de  quarante-quatre  mille,  et  cela  dans  une  année  de  paix, 
de  tranquillité  et  de  grande  prospérité  matérielle.  Il  faut 
remonter  aux  années  1870-1871,  inoubliables  pour  ceux  qui 
les  ont  subieS;  pour  trouver  un  résultat  analogue  I  Ce  résultat, 
il  est  difficile  de  l'attribuer,  comme  le  fait  un  savant  statisti- 
cien, M.  Turquan,  à  Tinfluenza,  comme  si,  presque  chaque 
année,  la  France  n*avait  pas  à  subir  les  atteintes  d'une  épi- 
démie, le  choléra,  les  fièvres  typhiques,  la  diphtérie,  par 
exemple.  Je  ne  crois  pas,  cependant,  que  Texcédent  des  décès 
sur  les  naissances  soit  encore  un  fuit  normal;  mais  il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler^  nous  y  touchons,  et  si  un  grand  chan- 
gement ne  se  fait  dans  nos  mœurs,  il  est  certain  que  les  gé- 
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Dérations  qui  nous  remplaceront  auront  chaque  année  a  en- 
registrer le  fait  qui,  pour  nous,  est  encore  exceptionnel. 

Ce  qui  ajoute  a  sa  gravité,  c*est  qu'il  n'en  est  pas  de  môme 
chez  les  autres  peuples.  L'Allemagne  compte  \  900  000 nais- 
sances annuelles;  la  Russie,  plus  de  5  millions.  Le  taux  de  la 
natalité  est,  en  Autriche,  de  38;  en  Italie,  de  36;  en  Angle* 
terre^  de  35.  Chez  nous,  ce  taux  n*est  que  de  241  II  était, 
avant  la  Révolution  (1770-1780),  approximativement  de  38. 
De  1801  à  1810,  la  moyenne,  d'après  les  statistiques  offlcielles, 
donnait  325  naissances  sur  10000  habitants;  de  i881  à  i889, 
cette  moyenne  n'est  plus  que  de  240,  et  ce  chiffre  si  faible  a 
été  atteint  progressivement;  chaque  décade  offre  une  dimi- 
nution sur  la  décade  précédente,  et  à  aucune  époque,  sous 
aucun  régime,  nous  ne  voyons  une  trace  de  relèvement. 

Pour  moi,  la  cause  d'un  état  de  choses  si  désastreux  pour 
l'avenir  de  notre  race  est  dans  le  développement  immodéré 
de  la  richesse  et  du  luxe.  Les  enfants  sont  un  fardeau  que  ne 
peut  supporter  notre  égoïsme  ;  leur  entretien,  leur  éducation 
dépassent  nos  forces  ;  de  là,  la  restriction  volontaire  apportée 
à  leur  nombre.  Et  cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
marquer que  la  richesse  et  le  luxe  ont  grandi  chez  les  peu- 
ples voisins  comme  chez  nous,  et  que  nulle  part  leurs  progrès 
nontamené  les  conséquences  que  nous  déplorons  chez  nous. 
J'ai  relevé  la  natalité  pour  plusieurs  pays,  l'Angleterre,  l'Al- 
lemagne, ritalie,  la  Belgique,  et  partout  j'ai  pu  constator 
que  le  taux  de  la  natalité  s'était  élevé  depuis  le  commence- 
ment du  siècle. 

Le  taux  de  la  nuptialité  s'abaisse  aussi  progressivement  ; 
c'est  encore  là  un  symptôme  inquiétant. 

Quant  à  la  mortalité,  notre  situation  est  dans  la  moyenne 
des  autres  pays,  si  nous  tenons  compte  de  deux  facteurs 
qu'il  convient  de  ne  pas  négliger  :  la  faible  natalité  et  la  mor- 
talité infantile,  toujours  considérable  dans  les  premières  an- 
nées. M.  Sanson,  avec  sa  grande  autorité,  disait,  l'année  der- 
nière; qu'elle  était  la  plus  favorable  de  l'Europe  ;  c'est  une 
erreur.  La  mortalité,  en  Angleterre,  est  de  quatre  points  in- 
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férieure  à  la  nôtre,  et  la  même  différence  que  nos  voisins  at- 
tribuent à  l*exceilcnce  de  leurs  lois  hygiéniques  existe  entre 
Paris  et  Londres.  Mais  où  je  suis  absolument  d'accord  avec 
notre  savant  collègue,  c'est  pour  reconnaître  avec  lai  que  la 
question  de  la  mortalité  est  très  secondaire.  Sans  doute,  le 
nombre  des  vieillards  est  un  honneur  pour  un  pays,  le  ré- 
sultat de  conditions  hygiéniques  et  économiques  favorables; 
mais  la  vraie  force  d'une  nation  réside  dans  une  natalité  vi- 
goureuse, qui,  seule,  peut  assurer  son  avenir.  G*est  raffai- 
blisi^cment  de  cette  natalité  chez  nous  qui  inspire  de  si  légi- 
times inquiétudes.  Il  doit  préoccuper  tous  les  bons  citoyens, 
tous  ceux  qui  veulent  que  notre  grande  et  glorieuse  race  fran« 
çaise  no  soit  pas  submergée,  au  siècle  prochain,  parles  races 
slaves  ou  anglo-saxonnes,  autrement  prolifiques  que  la  nôtre. 

M.  Sanson  dit  que  ce  n  est  pas  du  tout  à  cause  de  Taugmen- 
tation  de  la  mortalité  que  Taccroissement  de  la  population 
diminue  on  France.  Il  ajoute  qu'une  forte  proportion  des  en- 
fants nés  en  Angleterre  vont  plus  tard  mourir  dans  les  colo- 
nies anglaises,  tandis  que  les  Français  meurent  en  France. 
11  n*est  donc  pas  possible  de  comparer  exactement  la  morta- 
lité dans  les  deux  pays. 

M.  BoRDiRR  fait  remarquer  que  Tépidémie  d'influcnza  d'il  y 
a  deux  ans  a  augmenté  notablement  le  chiffre  des  décès,  et 
d'autre  part  a  diminué  la  puissance  procréatrice  d'un  grand 
nombre  de  ménages,  pendant  quelque  temps.  Il  y  a  là  un  fac- 
teur important,  momentané,  qui  a  certainement  abaissé  le 
chiffre  total  de  l'accroissement  de  la  population. 

CANDIDATURE. 

M.  le  docteur  Uoux,  présenté  par  MM.  Manouvrier,  Letour- 
ncau  et  Sulmon,  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

P£R10DlV»eES. 

Articles  à  signaler  :  Journal  des  savants^  janvier  i89â*  — 
A.  de  Quatrefages  :  Théories  transformistes. 
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Revue  scientifique^  12  mars  1892.  —  Vallot  :  La  force  des 
mains  chez  les  nouveau-nés. 

The  American  Anthropologist/]dJiv\ev  4892.—  James  Owen 
Dorsey  :  Siouan  onomatopes.  — Walter  Fewkes  :  A  few  Tu- 
sayan  pictographs.  —  Myron  Eells  :  Aboriginal  géographie 
names  in  the  State  of  Washington.  —  Franz  Boas  :  Notes  on 
the  Cheraakum  language.  —  D' Charles  E.  Woodruff  :  Dances 
of  Ihe  Hupa  Indians.  —  James  Mooney  :  Improved  Cherokee 
alphabets.  —  W.-H.  Holmes  :  Studies  in  aboriginal  décora- 
tive art.  —  Gérard  Fowkes  :  Some  inleresting  mounds. 

The  Ametncan  aw/iywarian,  janvier  \  892.  — Stephen  D.  Peet  : 
The  water  cuit  among  the  mound-buiiders. 

PRÉSENTATIONS. 
Coop  de  poing  ehelléeo. 

M,  DE  NADAn.LAC  présente  aussi  une  fort  belle  et  grande 
hache  chelléenne  trouvée  dans  les  exploitations  de  phos* 
pbatesdela  Somme,  à  Terramesnil,près  deBeauval.  On  trouve 
fréquemment,  dans  le  canton  de  Doullens,  des  silex  taillés, 
mais  jamais  on  n'en  avait  encore  signalé  de  celte  dimension. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  A  propos  du  coup  de  poing  pré- 
senté par  M.  de  Nadaillac,  j'aurais  désiré  laisser  la  parole  à 
M.  d'Acy.  Nous  sommes  parfaitement  d'accord.  C'est  bien  un 
instrument  chelléen.  S'il  a  été  rencontré  dans  les  couches  à 
phosphates,  c'est  par  suite  d'un  remaniement.  Ce  remanie- 
ment ne  doit  môme  pas  être  ancien.  Ce  coup  de  poing  est  en- 
tièrement recouvert  d'une  belle  patine  blanche,  uniforme, 
brillante;  patine  qui  caractérise  les  échantillons  qui  ont  été 
en  contact  avec  les  dépôts  sabloargileux.  SaintRoch,  à 
Amiens,  en  a  fourni  de  nombreux  exemples.  Une  seconde 
preuve  que  cet  instrument  chelléen  a  séjourné  longtemps  en 
contact  avec  les  dépôts  sablo-argileux,  c'est  que,  sur  une  de 
ses  faces,  existent  des  concrétions  calcaires,  produit  du  la- 
vage du  dépôt  terreux  par  l'eau  de  pluie. 
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Le  gui  de  chêne* 

M.  BoNNBMÈRB  présente  un  échantillon  de  gui  de  ohène  et 
donne  quelques  explications  à  ce  sujet,  d'où  il  résuite  qa*en 
Vendée  le  gui  de  chône,  très  recherché,  ne  se  rencontre  plus 
guère  que  dans  les  parcs  privés  où  il  ne  peut  être  enlevé 
facilement. 

Discussion. 

MM.  Sanson,  Letourneau  et  Duhousset  disent  que  le  guide 
chêne  est  rare  partout.  C'est  probablement  parce  qa*il  était 
déjà  très  rare  qu'on  le  recherchait  tant  à  l^époque  des 
druides. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  Le  gui  de  chêne  est  très  rare 
aux  environs  de  Paris.  La  forêt  de  Saint-Germain  est  en 
grande  partie  composée  de  chênes.  Le  gui  y  est  fort  abon- 
dant. Les  peupliers  qui  forment  l'avenue  des  Loges  en  sont 
criblés.  Les  pommiers  des  environs  de  la  forêt  et  de  la  jonc- 
tion avec  la  forêt  de  Marly  en  sont  surchargés.  Pourtant  j'en 
ai  vainement  cherché  sur  les  chênes.  Un  de  mes  amis  n'a  pas 
été  plus  heureux. 

M°**  Clémence  Eoyer.  Le  gui  de  chêne  est  peut-être  une 
espèce  distincte. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  Pas  du  tout.  M.  Fournier  ayant 
envoyé  au  musée  de  Saint-Germain  une  branche  de  chêne 
portant  une  vigoureuse  plante  de  gui,  j'ai  comparé  minu- 
tieusement ce  gui  avec  celui  de  nos  peupliers  et  de  nos  pom- 
miers. Je  n'ai  pas  pu  constater  la  moindre  différence  dans 
les  branches,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits.  L'exemplaire 
adressé  par  M.  Fournier  provenait  de  Fougères  (llle-et- Vi- 
laine), ce  qui  confirmerait  Tasscrtion  de  M.  Bonnemère  que 
le  gui  de  chêne  n'est  pas  rare  en  Bretagne.  Dans  tous  les 
cas,  il  y  paraît  moins  rare  qu'aux  environs  de  Paris. 

M.  Capitax  rappelle  que  le  guide  chêne  a  été  recommandé 
comme  moyen  de  traitement  do  l'asthme.  Il  existe  même  une 
spécialité  pharmaceutique  sous  forme  piiulaire  dont  la  base 
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est  le  gui  de  chêne.  Le  guî.de  obène  est  rare  ;  cependant,  on 
en  peut  trouver  en  droguerie.  Il  proviendrait,  paraît-il,  de 
Hongrie,  où  il  est  moins  rare  qu*en  France. 

COMMUNICATIONS. 
Le  préhistorique  le  long  de  la  rivière  d'Ardèehe  ; 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  PAUL  RAYMOND. 

Dans  une  précédente  séance,  j*ai  eu  Tbonneur  de  commu- 
niquer à  la  Société  d'anthropologie  le  résultat  de  recherches 
que  j'avais  entreprises  le  long  de  la  rivière  d'Ardèehe.  Je  dé- 
sire Tentretenir  aujourd'hui  des  fouilles  que  j'ai  faites  pen- 
dant les  vacances  dernières.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  la 
topographie  de  la  région;  j'ai  exploré,  comme  Tannée  pré- 
cédente, les  deux  rives  de  la  rivière  sur  un  parcours  de  1  ki* 
lomètre  environ,  dans  les  départements  du  Gard  et  de  TAr- 
dècbe.  J'ai  visité  une  quinzaine  de  grottes,  de  dimensions, 
d'altitude,  de  profondeurs  variables.  Dans  plusieurs  de  ces 
grottes,  je|n'ai  rien  trouvé;  leur  sol  n'avait  guère  que  quel* 
ques  centimètres  d'épaisseur  et  l'on  arrivait  bientôt  sur  le 
rocher.  Dans  Tune  d'elles,  que  j'avais  d'ailleurs  précédem- 
ment visitée,  et  dont  je  vous  ai  présenté,  Tannée  dernière, 
des  échantillons  de  poterie,  je  n'ai  trouvé,  cette  année,  qu'une 
grande  quantité  de  ces  fragments;  mais,  contre  mon  attente, 
il  m'a  été  impossible  d'y  découvrir  vestige  de  toute  autre  in« 
dustrie.  Je  ne  retiendrai  donc  que  deux  de  ces  grottes,  d'où 
proviennent  les  objets  que  je  vous  présente. 

La  première  se  trouve  dans  le  Gard,  la  seconde  dans  TAr- 
dèche;  je  n'insiste  pas  sur  leur  description,  comptant  vous 
en  présenter  une  vue  d'ensemble  lorsqu'une  dernière  cam- 
pagne m'aura  permis  de  compléter  les  fouilles  commencées, 
et  lorsque  j'aurai  pu  dresser  le  catalogue  des  objets  qu'y  a 
trouvés  un  archéologue  distingué,  mon  ami  M.  Ghiron,  in- 
stituteur à  Sain t-Just- d'Ardèehe.  Ges  deux  grottes  étaient, 
en  effet,  très  riches,  et  nous  avons  pu,  Tun  et  Tautre,  y  re- 
cueillir des  pièces  d'un  réel  intérêt.  Voici  Ja  coupe  demi- 
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schématique  du  sol  de  la  première  de  ces  grottes,  telle  que  je 
Tai  relevée  à  l^entrée  de  la  caverne.  On  y  trouve,  de  la  surface 
vers  la  profondeur,  les  couches  suivantes  :  1*  une  couche  de 
débris  actuels;  ces  grottes  servent  encore  aujourd'hui  d*abri 
aux  bergers  de  la  région.  2**  Une  couche  gallo  romaine.  Ces 
deux  couches  réunies  ont  20  centimètres  d'épaisseur.  L*épais- 
seur  des  couches  varie  suivant  les  parties  de  la  grotte  que 
Ton  explore,  en  raison  vraisemblablement  des  remanie- 
ments; rimportance  des  couches  n'est  donc  pas  dans  cette 
épaisseur,  mais  dans  leur  succession,  qui  est  toujours  la 
même,  et  que  nous  avons  retrouvée  dans  notre  deuxième 
grotte.  Dans  cette  couche  gallo-romaine,  j*ai  trouvé  ces  débris 
de  poterie,  qui,  à  eux  seuls,  auraient  permis  d*afBrmer  que 
la  grotte  avait  été  habitée  au  commencement  de  Tère  chré* 
tienne.  C*est,  en  effet,  cette  poterie  grossière,  d*un  gris  bleuté, 
d'une  cuisson  parfaite,  à  pâte  homogène,  mais  présentant 
encore  quelques  fragments  calcaires,  bien  plus  fins  cepcu* 
dant  et  bien  moins  nombreux  qu'aux  âges  précédents,  à  or- 
nementation variée,  que  nous  retrouvons  sur  les  emplace- 
ments des  bourgades  ^^allo  ronminos  du  bas  I^nguedoc.  Ces 
fragments  étaient  donc  typiques  ;  j'ai  élé  assez  heureux,  ce- 
pendant, pour  trouver  cette  monnaie  romaine,  qui  date  par 
conséquent  l'époque  d'occupation  de  la  grotte,  et  confirme, 
s'il  en  était  besoin,  l'origine  des  débris  céramiques.  Cette 
monnaie,  de  petit  bronze,  est  à  Teffigie  de  Constantin.  La 
voioi  telle  que  je  l'ai  retrouvée  décrite  dans  Cohen  {Mon- 
naies impériales^  t.  VI,  n**  317)  : 

CONSTANTINUS   MAX.    AUG. 

Son  buste  diadème  à  droite  avec  le  paludament. 
Revers  :  gloria  exercitus. 

Deux  soldats  debout,  casqués,  tenant  chacun  unehaste  et 
appuyés  sur  un  bouclier;  entre  eux,  deux  enseignes  mili- 
taires surmontés  de  drapeaux  ornés  de  couronnes. 

La  grotte  était  donc  habitée  au  commencement  du  qua- 
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trième  siècle  de  notre  ère,  et  cela  n*a  rien  de  surprenant, 
si  Ton  songe  que  la  voie  romaine  qui  reliait  les  importantes 
cités  d*  A  ries  et  d'Àps  (Arelate  et  Alba  Augusta)  passait  à 
environ  5  kilomètres  de  cette  grotte  ;  elle  servait  d'habita- 
tion, selon  toute  vraisemblance,  à  une  famille  de  pécheurs. 
3"  Au-dessous  de  cette  couche  existait  une  première  rangée 
de  pierres  plates  que  je  crois  pouvoir  rattacher  à  Tépoque 
gauloise,  pour  la  raison  suivante  :  je  n'y  ai  trouvé  aucune 
poterie;  mais,  dans  la  couche  correspondante  de  la  deuxième 
grotte,  j'ai  trouvé  ces  fragments  de  poterie,  qui  appartien- 
nent bien  nettement  à  la  période  gauloise.  Cet  échantillon 
nous  offre  à  la  fois  certains  des  caractères  de  la  poterie  gallo* 
romaine  et  certains  autres  de  la  poterie  néolithique  que  j'ai 
trouvée  dans  les  couches  inférieures;  mais  il  présente,  en 
outre,  cette  couleur  noire,  cette  surface  lisse  et  unie  que  Ton 
remarque  dans  tous  les  échantillons  de  la  céramique  gauloise. 
Il  y  a  donc,  dans  ces  trois  grottes,  trois  types  de  poterie  qui  mar- 
quent  les  trois  grandes  périodes  d'occupation  :  préhistorique, 
gauloise,  gallo-romaine.  Il  ne  serait  pas  difficile,  pour  le 
dire  en  passant,  de  reconstituer  l'histoire  de  ces  grottes  d'Ar- 
dèche,  au  moyen  des  débris  seuls  de  la  poterie  qu'elles  renfer- 
ment ;  on  y  pourrait  trouver  notamment  des  poteries  relative- 
ment récentes,  plusieurs  de  ces  grottes  ayant  servi  de  refuge 
aux  camisards,  de  même  qu'au  commencement  de  ce  siècle 
à  quelques  révoltés  refusant  de  se  plier  aux  exigences  de  la 
conscription.  4®  Une  couche  de  cendres.  Au-dessous  de  celle- 
ci  se  trouvait  la  couche  préhistorique  proprement  dite,  et 
enfin  une  deuxième  rangée  de  pierres.  La  couche  préhisto- 
rique, comprise  entre  ces  deux  rangées  de  pierres  plates, 
avait  30  centimètres  environ.  Au-dessous  venait  le  sol  naturel 
non  remanié,  sans  aucun  vestige  préhistorique  industriel  ou 
animal,  ayant  environ  4  centimètres,  et  enfin  le  rocher. 
L'épaisseur  totale  du  sol,  à  l'entrée  de  la  grotte,  était  donc 
de  60  centimètres  environ.  Je  reviens  à  la  couche  préhisto- 
rique, et  je  confondrai  dans  la  même  description  les  résul- 
tats fournis  par  mes  fouilles  dans  les  deux  grottes,  avec  cette 
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remarque  préalable  que,  dans  la  première,  les  objets  sont 
presque  tous  cachoionoés,  ce  qui  n*existe  pas  dans  la  seconde. 
Tous  ces  objets  appartiennent  à  Tépoque  de  la  Madeleine, 
ainsi  qu'en  témoignent  ces  pointes  effilées,  ces  couteaux  fine* 
ment  retouchés,  ces  grattoirs,  etc. 

Je  ferai  remarquer  cependant,  que,  dans  la  même  couche, 
on  trouve,  à  côté  d'un  fin  grattoir  magdalénien,  un  couteau 
moustérien,  sans  qu'il  soit  possible  d'admettre  des  stratifiea* 
lions  dans  cette  couche.  Si  cette  couche  préhistorique,  de 
25  centimètres,  n'a  pas  été  remaniée  par  les  hommes  eus* 
mêmes  qui  vivaient  à  cette  époque,  il  faut  nécessairement 
conclure  du  mélange  intime  des  outils  magdaléniens  et  mons- 
tériens  que  ces  populations  se  servaient  simultanément  des 
uns  et  des  autres.  Il  faut  reconnaître,  toutefois,  que  ces  in* 
struments,  moustériens  par  leur  type,  sont  dune  perfection 
absolue  et  que  souvent  ils  présentent  sur  les  bords  des  re« 
touches  qui  indiquent  une  civilisation  avancée.  Par  leur  lon-> 
gueur,  leur  finesse,  leur  sûreté  de  taille  et  leurs  retouches, 
ils  appartiennent  aux  beaux  temps  de  Tépoque  magdalé- 
nienne.  Ils  sont  presque  tous  en  silex  (je  vous  en  ai  présenté 
un  Tannée  dernière,  cependant,  qui  était  en  jaspe),  mais 
voici  un  couteau  que  je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Ghiron  et 
qui  est  en  calcaire.  La  roche  du  pays  appartient,  en  effet,  au 
système  néocomien  du  terrain  secondaire  ;  c*est  un  calcaire 
compact,  d'un  blanc  gris  jaunâtre  très  dur  et  coupant.  Ce 
couteau  a  été  trouvé  à  une  profondeur  de  I  mètre;  o*est  le 
type  du  couteau  moustérien.  J*ai  trouvé  moi-même,  dans 
cette  couche  préhistorique,  un  fragment  calcaire  allongé,  qui 
a  pu  servir  de  poinçon;  mais,  en  l'absence  de  signes  de  taille 
intentionnels,  je  n'oserais  être  trop  affirmatif.  Deux  de  caa 
couteaux  sont  particulièrement  intéressants  en  raison  de 
leurs  faibles  dimensions;  ils  n'ont  que  3  centimètres  etdemL 
Voici  des  instruments,  pointes  ou  couteaux,  fabriqués  aveo 
une  matière  première  d'une  translucidité  remarquable,  et 
même,  pour  ce  couteau,  d'une  transparence  telle  que,  mal- 
gré son  épaisseur,  qui  varie  de  3  à  3  millimètres,  on  peut  lire 
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au  travers  des  caractères  d^imprimerie  d^épaisseur  moyenne. 
Je  vous  présente  une  série  de  racloirs,  de  pointes  et  ces  cinq 
grattoirs  d'une  finesse  extrême  dans  leurs  retouches;  deux 
de  ces  grattoirs  sont  doubles.  Je  ne  parle  pas  des  éclats  et 
des  blocs  de  silex  qui  étaient  fort  nombreux.  Quant  à  la  po« 
terie,  elle  est  typique,  et  je  n'insiste  pas;  je  ne  Tai  rencontrée 
qu'en  fragments,  disséminés  un  peu  partout.  Dans  des  fouilles 
ultérieures,  je  chercherai  à  me  rendre  compte  s'il  est  po8« 
sible  d'établir  une  ligne  de  séparation  entre  les  fragments  de 
poterie  et  la  couche  de  silex  taillés  proprement  dite.  En  ce 
qui  concerne  cette  dernière,  j'insiste  sur  ce  fait  que  les  types 
moustérien  et  magdalénien  sont  réunis  sans  démarcation 
possible.  J'ai  enfin  trouvé  une  quantité  considérable  d'osse- 
ments; ils  étaient  réunis  au  fond  de  la  grotte  en  un  point  où 
celle-ci  n'a  guère  plus  de  i",50  de  hauteur,  et  ils  constituaient 
une  sorte  de  brèche  formée  de  terre  et  de  stalagmites,  dont 
je  vous  présente  un  échantillon;  ils  étaient  mélangés  avec 
des  silex  taillés,  les  uns  brisés,  les  autres  intacts.  Tous  ces 
ossements  étaient  brisés  pour  en  extraire  la  moelle.  Ce 
sont  surtout  des  os  longs  et  des  mâchoires;  celles-ci  sont 
brisées  en  trois  et  quatre  fragments.  S*il  est  facile  de  recon- 
naître les  mâchoires  du  renne  et  quelques-uns  de  ses  os,  il  est 
plus  difficile  de  dire  à  quels  animaux  appartenaient  les  autres 
ossements,  puisqu'ils  avaient  été  brisés  pour  servir  à  l'ali- 
mentation. 

Au  milieu  de  ces  ossements  jetés  pêle-mêle  au  fond  de 
la  grotte,  j'ai  trouvé  la  vertèbre  cervicale  que  je  vous  pré- 
sente ;  c'est  celle  d'un  enfant.  Elle  constitue  d'ailleurs  le 
seul  os  humain  que  j'aie  trouvé  dans  mes  fouilles. 

Comme  produit  artistique,  je  ne  puis  vous  présenter  que 
cette  pointe  en  os  sur  les  bords  de  laquelle  existent  quatre 
coches. 

Les  fouilles  que  j'ai  entreprises  dans  ces  deux  grottes  m'ont 
donc  donné,  en  résumé,  des  résultats  intéressants,  et  j'ai 
tenu  à  vous  en  faire  part;  c'est  en  groupant  tous  ces  résultats 
partiels  que  nous  pourrons  peut-être  ébaucher  un  jour  This- 
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toire  des  populations  qui  ont  habité,  à  Tépoque  préhisto- 
rique, cette  partie  de  la  France. 

J'ai,  en  outre,  visité  quelques  dolmens,  dont  denx  avec 
M.  Chiron.  Dans  ces  derniers,  qui  ont  été  violés  et  dont  les 
dalles  ont  servi  depuis  longtemps  à  construire  les  fermes  du 
voisinage,  nous  avons  été  pourtant  assez  heureux  pour  trou- 
ver ces  perles  en  stéatite,  un  petit  couteau  et  cette  pointe  de 
flèche  losangique  à  fines  retouches,  sans  parler  de  fragments 
de  poterie  et  d'ossements  divers.  Ces  dolmens  se  trouvent  au 
voisinage  des  grottes  que  j'ai  explorées,  mais  dans  le  dépar- 
tement de  rArdèche.  Il  est  bien  difficile,  en  effet,  de  faire 
quelque  trouvaille  dans  ceux  qui  sont  situés  dans  cette 
même  région,  mais  dans  le  Gard  ;  ils  ont  été  autrefois  explorés 
par  M.  Aurès  et  par  d'autres  archéologues  du  département, 
et  mes  recherches  sont  restées  infructueuses. 

Discussion. 

M.  Adrien  de  Mortillet  fait  remarquer  que  rien  dans  ce 
gisement  ne  le  date  exactement.  Cependant  le  travail  des 
pièces  semble  bien  indiquer  qu'il  s'agit  d'une  station  paléo- 
lithique. Quant  à  la  flèche  losangique  des  dolmens,  elle  a  été 
façonnée  dans  un  éclat  beaucoup  plus  ancien  et  probable- 
ment naturel. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  Évidemment,  parmi  les  objets 
qui  nous  sont  présentés,  il  en  est  qui  appartiennent  à  di- 
verses époques.  Si  les  silex  taillés  n'ont  rien  de  nettement 
magdalénien,  l'époque  magdalénienne  est  pourtant  positive- 
ment établie  par  la  présence  de  deux  fragments  de  mâchoire 
inférieure  de  cervidés.  Ce  sont  des  ossements  de  renne  et 
leur  mode  de  cassure  est  tout  spécial.  Les  magdaléniens  ai- 
maient beaucoup  sucer  les  matières  muqueuses  qui  se  trou* 
vent  au-dessous  des  dents  ;  pour  satisfaire  leur  goût,  ils  cas- 
saient toujours  les  maxillaires  longituflinalement. 
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OBJETS  OFFERTS. 
Industrie  des  Sonssoas, 

M.  BoRDiER,  au  nom  de  M.  Godel,  présente  une  série  d'ob- 
jets d'ethnographie  provenant  de  Bissao,  ville  de  800  habi- 
tants, dans  le  pays  des  Soussous,  aux  environs  de  Sierra 
Leone.  Ces  objets  sont  offerts  par  M.  Godel,  qui  a  reçu  de  la 
Société  une  délégation.  En  voici  la  liste  : 

I  sabre  de  bois,  1  sabre  vieux,  i  arc  (avec  sa  corde),  2  cuil- 
lers en  bois,  I  bonnet  de  guerre,  1  bonnet  de  paille,  1  couvre- 
fesses  (pour  la  danse),  2  bracelets,  1  collier  de  guerre,  1  go- 
belet en  terre,  1  étui  avec  flèches  empoisonnées. 

M.  Adrien  de  Mortillet  fait  remarquer  que  le  sabre  en 
bois  a  été  copié  sur  des  modèles  européens,  et  que  le  collier 
a  été  fabriqué  avec  des  fragments  d'écorce,  il  porte  à  son 
extrémité  un  grand  cône.  M.  de  Mortillet  rappelle  qu'en  Bre- 
tagne les  marins  portent  souvent  comme  amulette  des  cônes. 
A  cette  coquille,  ils  attachent  certainement  une  idée  super- 
stitieuse. 

II  donne  lecture  du  travail  de  M.  Godel  répondant  au  ques- 
tionnaire qui  lui  avait  été  remis  par  la  Société. 

Réponses  ao  qoesCionoaire  de  soeiologie  et  d'ethnofr aphte. 

€Ate  oeeidentale  d'Afrique; 

par  m.  godel. 

UACB  soussous. 

Les  observations  suivantes  ont  été  faites  à  Conakry,  16®4'  de 
longitude,  9''30'30  de  latitude  (en  face  des  îles  de  Los),  et  à 
Goya,  dans  la  Somboya,  aux  sources  du  ûeuve  de  ce  nom, 
qui  se  jette  dans  la  mer  au  sud  de  Conakry  (Goya  par  15*45' 
de  longitude,  9"45'  de  latitude). 

Vie  nutritive. 

i.  Les  aliments  sont  principalement  végétaux,  et  animaux 
lorsqu'on  peut  s'en  procurer. 
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2.  Les  espèces  végétales  sont  principalement  le  riz,  qai 
est  la  base  de  la  nourriture,  le  mil,  le  fondent  y  ié  (petite 
graine  qui,  bouillie,  a  l'aspect  et  le  goût  du  couscous  des 
Sénégalais]^  le  maïs,  le  manioc,  qu'ils  appellent  coztada^ 
l'igname;  les  fruits,  qu'ils  font  quelquefois  cuire  dans  de  l'eau 
ou  de  rhuile  de  palme. 

3.  On  mange  de  prérércncc  les  aliments  cuits. 

4.  Les  aliments  cuits  sont  presque  toujours  bouillis,  excepté 
quelques  racines  dans  le  genre  de  Tigname  ou  du  manioc  qui 
sont  indifféremment  cuits  dans  la  braise;  en  dehors  des 
repas,  on  mange  souvent  le  manioc  cru  (le  manioc  cru  a  le 
goût  de  la  châtaigne  ;  la  saveur  en  est  plus  douce). 

On  fait  quelquefois  frire  les  bananes  dans  de  l'huile  de 
palme. 

Il  y  a  encore  d'autres  mets  plus  compliqués. 

Le  riz  se  fait  bouillir  dans  de  l'eau  salée  ;  lorsqu'il  est  cuit, 
on  le  met  dans  une  calebasse  et,  selon  la  fortune  du  jour, 
on  y  jette  dessus  de  Thuile  de  palme  ou  une  soupe  de  viande 
ou  de  poisson  à  l'huile  de  palme. 

5.  Les  repas  se  font  le  matin  et  le  soir  ;  mais  on  mange 
toute  la  journée  si  on  en  a  l'occasion. 

6.  On  mange  beaucoup;  les  hommes  paraissent  plus  glou- 
tons que  les  femmes. 

7.  Les  femmes  préparent  les  aliments. 

8.  Les  femmes  et  les  enfants  mangent  avec  les  hommes  ; 
chacun  puise  avec  la  main  dans  la  calebasse  qui  est  placée  à 
terre  au  milieu  des  convives  qui  sont  assis  à  la  mode  des 
tailleurs. 

Les  esclaves  font  leur  cuisine  à  part. 

9.  Il  n'y  a  pas  d'aliments  privilégiés,  ni  réservés. 

40.  Les  gens  qui  vivent  près  des  Européens  font  rarement 
des  provisions;  ceux  qui  en  sont  éloignés  en  font  lorsqu'ils  en 
ont  les  moyens. 

On  conserve  principalement  le  riz,  le  fondend'yie  et  autres 
genres  de  graines,  dans  des  paniers  que  l'on  ferme  bien  et 
que  l'on  entoure  avec  la  terre  qui  sert  habituellement  à  bâtir 
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les  maisons  ;  on  conserve  le  grain  de  cette  façon  un  an  et 
plus,  dans  de  bonnes  conditions. 

On  conserve  différents  légumes,  tel  que  Tocrau,  aussi  appelé 
gomboy  que  l'on  coupe  en  morceaux  et  sécher  an  loleil. 

On  conserve  de  très  petits  poissons  séchés  au  soleil,  les 
gros  sont  fumés  le  plus  souvent. 

Quand  on  parvient  à  tuer  un  caïman,  on  le  dépouille  et  on 
le  mange  ;  la  queue  est  le  morceau  préféré  ;  on  coupe  la  chair 
en  petits  biftecks  que  l'on  fait  fumer.  (Quand  on  tue  un 
caïman,  avant  de  le  dépouiller  on  doit  avertir  le  chef  du  pays 
qui  doit  présider  au  dépouillement  et  s'assurer  que  le  flel  de 
l'animal  est  brûlé  ou  détruit;  pour  sa  peine,  le  chef  reçoit 
un  morceau  de  Tanimal  ;ce  flel  passe  pour  un  poison  d'autant 
plus  dangereux  qu'on  peut  l'absorber  sans  s'en  apercevoir.) 

41.  Ils  peuvent  boire  un  verre  de  rhum  de  30  degrés  avec 
la  même  facilité  que  nous  boirions  un  verre  de  bordeaux. 

Nous  ne  leur  connaissons  pas  de  stupéfiants. 

Ils  ont  et  font  des  boissons  excitantes. 

Les  Européens  leur  donnaient  ou  vendaient  de  la  cantha- 
ride  ;  cela  se  fait  moins  aujourd'hui. 

Eux-mômes  ont  diverses  substances,  entre  antres  une  ra- 
cine qu'ils  appellent  bangotuih,  qu'ils  font  bouillir  et  dont  ils 
boivent  la  tisane;  ces  substances  ne  sont  guère  employées 
que  par  les  vieillcu^ds. 

Ils  font  une  boisson  qu'ils  appellent  béré  (corruption  pro- 
bable de  bière)  ;  cela  paraît  avoir  un  certain  rapprochement 
avec  la  bière  du  Nord  connue  à  Bruxelles  sous  le  nom  de 
faro.  Ils  font  cette  bière  avec  une  racine  qui  ressemble  an  petit 
navet  d'Europe  ;  ils  le  cultivent,  le  récoltent,  le  laissent  sécher, 
ensuite  ils  le  lavent,  le  font  bouillir,  le  pilent  et  le  font  sé- 
cher sur  des  nattes  au  soleil  ;  cela  prend  une  couleur  brune 
foncée,  presque  noire.  Pour  obtenir  la  bière,  il  leur  suffît  de 
mettre  de  cette  matière  dans  un  panier  qu'ils  font  tremper 
dans  de  Teau  et  fermenter  une  demi-journée;  cette  boisson 
ne  peut  se  conserver  longtemps.  Si  Ton  en  boit  beaucoup, 
cela  relâche  les  intestins. 
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Vie  sensitive. 


A.  Sensibilné  générale  et  spéciale.  —  I.  Ils  paraissent 
moins  sensibles  à  la  douleur  que  les  Européens. 

2.  Ils  supportent  très  mal  les  maladies.  Une  personne 
sérieusement  malade  est  placée  au  milieu  de  la  maison  sur 
des  nattes  et  Ton  fait  du  feu  constamment  près  d'elle. 

3.  Ils  craignent  certainement  beaucoup  la  mort,  mais 
n*ont  pas  Tair  d'y  songer  du  tout  ;  ils  sont  naturellement  in* 
souciants. 

i  et  2.  Nous  avons  exploré  les  différentes  parties  du  corps 
de  plusieurs  sujets  avec  une  plume  d'oiseau.  La  sensibilité 
nous  a  paru  tout  aussi  développée  que  chez  les  Européens. 

La  pulpe  des  doigts  sent  comme  la  nôtre  un  poids  de  10  à 
15  milligrammes. 

B.  Sens  du  goût.  —  I .  La  saveur  préférée  est  le  sacre  ohez 
les  deux  sexes  ;  ils  mangent  du  sucre  pur  en  quantité. 

2.  Il  n*est  pas  rare  de  rencontrer  des  individus  de  Tun  on 
l'autre  sexe  mangeant  un  citron. 

3.  Le  sel  modérément  dans  les  aliments  ;  on  mange  un  peu 
moins  salé  qu'en  Europe,  mais  plus  pimenté. 

4.  L'amer,  comme  médecine,  soit  en  tisane,  même  dans 
la  préparation  de  certains  aliments,  est  très  apprécié;  ils 
mangent  crue  fréquemment  une  espèce  d'aubergine  blanche 
qui  a  la  forme  d'une  tomate  d'Europe  et  qui  est  très  amère; 
ils  la  nomment  djacatou. 

Parmi  les  plantes  médicinales  amères,  ils  se  servent  des 
feuilles  d'ojoloùo  et  de  brinstowne  ou  de  kimkalibah;  ces  diver- 
ses feuilles  font  des  tisanes  très  amères,  couleur  thé  très  fort; 
elles  sont  données  dans  tous  les  cas  de  fièvre  et  particulière* 
ment  dans  les  cas  de  fièvre  «bilieuse  hématurique  »,  qui  sont 
très  fréquents  en  ces  pays.  Bon  nombre  d'Européens  ont 
une  grande  confiance  en  la  vertu  de  ces  feuilles.  Elles  sont 
réputées  diurétiques. 

G.  —  i   et  2.  Les  odeurs  de  parfumerie  leur  sont  toutes 
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agréables,  mais  ils  ne  paraissent  pas  encore  bien  les  distin- 
guer  et  les  dénomment  toutes  lavanda. 

Us  distinguent  très  bien  les  odeurs  mauvaises  ;  le  terme 
consacré  à  ce  sujet  est  :  yi  ktri  n'yavkou  (ça  sent  mauvais)  ; 
mais  ils  sont  bien  moins  délicats  que  les  Européens. 

Nous  remarquons  en  outre  qu'ils  emploient  comme  haut 
goût,  dans  certains  mets,  une  petite  graine  violacée,  pourrie 
et  séchée  sur  des  nattes  ;  cette  graine  sent  très  mauvais  et,  de 
très  loin,  cela  rappelle  en  bien  plus  mal  le  fromage  le  plus 
pourri. 

Cette  graine  se  trouve  dans  une  espèce  de  haricot  (long 
de  15  à  iO  centimètres),  produit  par  un  arbre  genre  acacia; 
on  rappelle  locosse  ou  neris  en  sousouss  ;  ce  haricot  contient 
autour  de  la  graine  une  poudre  jaune  de  Naples,  sucrée  et 
farineuse.  Cette  poudre,  délayée  dans  de  Teau,  produit  une 
boisson  agréable,  rafraîchissante  et  nutritive.  Le  neris  frais 
ne  sent  pas  mauvais;  en  en  mangeant  on  est  loin  de  soup* 
çonner  que  la  petite  graine  que  Ton  rejette  puisse  devenir 
aussi  infecte. 

4.  Dans  l'olfaction,  il  n'y  a  pas  de  différence  sexuelle. 

5.  Les  individus  examinés  ne  distinguent  pas,  à  Todeur, 
les  transpirations  cutanées  des  personnes  de  races  diverses 
et  de  sexe  différent.  Us  ne  s'y  exercent  pas. 

D.  Sens  de  Couïe.  —  I.  Us  perçoivent  comme  les  Euro- 
péens en  général. 

2.  Us  paraissent  supporter  facilement  les  bruits  stridents, 
déchirants  et  de  diverse  nature,  habituellement  désagréables 
à  la  majeure  partie  des  oreiUes  européennes. 

Sens  de  la  vue.  —  i^  Nous  connaissons  un  cas  de  myopie, 
chez  le  nommé  Dœuda,  domestique  renvoyé  par  son  maître 
à  cause  de  cette  infirmité.  Il  y  a  davantage  de  presbytes,  chez 
les  gens  ftgés  particulièrement.  Nous  ne  connaissons  pas  de 
cas  de  daltonisme. 

2.  Us  aiment  les  couleurs  très  voyantes,  chatoyantes  et 
unies,  en  général;  le  rouge  et  les  broderies  d'or  paraissent 
particulièrement  leur  plaire. 

T.  111  (4«  série).  tl 
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Les  notables  ou  cher»  ont,  à  Teniréc  de  leur  maiaoa,  an 
morceau  d'étoffe  blanche  placé  au  bout  d*ano  perobe;  c*eil 
pour  chasser  les  mauvais  esprits  et  porter  bonheur. 

3.  La  trop  vive  lumière  paraît  leur  fatiguer  la  vue,  oomoM 
aux  Européens  ;  plusieurs  portent  des  ombrelles  ;  quelques- 
uns  ont  réussi  à  se  procurer  des  lunettes  noires;  nous  n'affir- 
merions cependant  pas  qu'ils  ne  les  portent  aussi  par  genre 
ou  esprit  d'imitation. 

4.  Il  n'y  a  pas  de  différence  sexuelle  dans  la  délicatesse  de 
la  vue. 

Esthétique.  —  Parure.  —  Beauz-ârti. 

A.  Parure.  —  Fm^ds.  —  i.  Les  femmes  se  servent  d'un 
crayon  pour  se  noircir  le  tour  des  yeux  à  la  façon  de  cer" 
taines  élégantes  européennes.  Ce  crayon,  îirko^  prétendu 
médical,  est  pour  éclaircir  la  vue  ;  mais  la  plupart  du  temps  il 
est  employé  par  coquetterie. 

Ce  ttrko  est  plus  particulièrement  employé  par  les  Ackaui^ 
de  Sierra-Lcone,  et  aussi  par  les  Wolofs  du  Sénégal.  Il  est 
fabriqué  avec  une  espèce  de  résidu  de  fer  en  poudre  mé- 
langé avec  de  Icau  et...  ?  acheté  aux  sorciers  ou  bijoutiers- 
forgerons  appelés  yéli.  Cela  forme  une  pâte  à  laquelle  on 
donne  la  forme  d'un  crayon;  ils  l'enferment  dans  un  étui 
spécial.  La  couleur  est  celle  d'un  crayon  de  plombagine. 

2.  Nous  n'avons  pas  observé  de  cas  de  tatouage  dans  cette 
race;  il  y  en  a  cependant  qui  se  font  de  légères  incisions 
laissant  une  cicatrice.  Ces  incisions  sont  faites  en  forme  de 
colliers  avec  n'importe  quel  instrument  tranchant  bien  ;  elles 
ont  de  1  à  2  centimètres  de  longueur. 

Beaucoup  de  jeunes  filles  se  font  faire  des  incisions  de  ce 
genre  autour  de  la  gorge  et  des  seins,  selon  la  fantaisie  du 
sujet. 

D'autres  jeunes  filles,  dès  que  leurs  bobis  (seins)  commen- 
cent à  se  développer,  ont  la  mauvaise  idée  de  se  faire  piquer 
par  de  grosses  fourmis  autour  du  bout  des  seins.  Ces  piqûres 
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y  produisent  une  boulc  qui  grossit  assez  rapidement  et  cela 
au  détriment  du  sein  qui  n'acquiert  plus  sa  grosseur  ni  sa 
forme  naturelle. 

3.  Les  deux  sexes  se  parent  ;  les  jeunes  gens  semblent  se 
parer  davantage,  la  jeune  fille,  avant  son  mariage,  étant  le 
plus  souvent  presque  nue. 

B.  1.  Nous  n  avons  pas  remarqué  de  cas  de  mutilation  ni 
de  déformations  crâniennes. 

S.  Nous  n  avons  pas  observé  de  cas  d'avulsion  de  dents  ; 
quelques  individus  les  scient  un  peu  ;  à  l'imitation  dcsBogos, 
ils  se  font  un  trou  entre  les  deux  dents  de  devant,  pour  lan- 
cer leur  salive  (?)  ou  tenir  leur  pipo(??)  Certains  individus  chez 
les  Pepels  et  les  Yolas  (Guinée  portugaise  et  Gambie)  s'ai- 
guisent les  dents  en  pointes  (voir  Bissao). 

Nous  n'avons  pas  observé  d'amputations  de  phalanges. 

3.  On  perfore  les  oreilles,  surtout  aux  femmes;  c*est  pour 
y  mettre  dos  bijoux.  On  n'incise  pas  les  lèvres,  les  joues,  les 
ailes  du  nez,  ni  autres  organes. 

4.  On  pratique  la  circoncision  ;  la  castration  n*est  pas  in-^ 
connue,  mais  nous  n'en  cpnnaissons  pas  de  cas,  ni  pour  l'infi- 
bulation. 

On  coupe  le  cliloris  aux  jeunes  filles  à  l'âge  de  huit  à  onze 
ans;  c'est  dans  le  but  de  diminuer  l'ardeur  sexuelle  et  pour 
la  propreté. 

Les  jeunes  gens  qui  doivent  être  circoncis  ne  doivent  pas 
porter  de  pantalon  avant  la  circoncision.  Pendant  la  durée 
de  l'opération,  ils  sont  revêtus  d'une  robe  qui  les  couvre  du 
col  aux  pieds;  cette  robe  est  de  couleur  marron  (folios  43-37 
du  Catalogue  des  nuances  de  Broca)  à  peu  près;  ils  obtien- 
nent cette  nuance  en  faisant  bouillir  de  J'écorce  de  palétu- 
vier. Ils  ont  la  tête  entièrement  recouverte  d'un  bonnet  de  la 
même  couleur;  ils  portent  des  armes  comme  parure;  c'est 
ordinairement  une  lame  légère  ou  un  long  bâton.  L'opéra- 
tion de  la  circoncision  s'appelle  bondou;  la  même  dénomina-» 
tion  est  donnée  pour  l'opération  pratiquée^chez  les  femmes. 
En  soassoas,   aux   fillettes  on    dit  :  dou^i  tongo  (on  va 
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chercher  la  robe),  parce  qu'elles  ne  s'habillent  qu'après  le 
bondou. 

Les  jeunes  filles  sont  encore  mieux  parées  si  possible. 

Ily  apour  elles  des  fêtes  qui  précèdent  et  lerminent  ces  opé- 
rations. Elles  sont  sous  la  conduite  d'une  femmeqni  les  accom- 
pagne partout  pendant  le  temps  que  dure  le  bondoa.  On  les 
soigne  le  mieux  possible  tant  que  dure  Topération  et  la  con- 
valescence, et,  lorsqu'elles  sont  guéries,  elles  vont  ensemble, 
toujours  sous  la  direction  de  la  femme  qui  en  est  chargée, 
faire  des  danses  chez  les  notables  des  environs  qui  leur  font 
quelques  cadeaux. 

Elles  vont  principalement  chez  les  Européens  ;  elles  sont 
alors  magnifiquement  parées  ;  elles  ont  des  petits  tabliers  en 
perles  de  diverses  couleurs,  elles  se  les  appliquent  sur  les 
seins,  sur  les  fesses,  et  ont  une  quantité  de  grelots  et  de  pe- 
tites clochettes.  Elles  portent  le  traditionnel  long  bâton  qui 
leur  aide  à  marcher  après  l'opération  du  bondou. 

C.  Bijoux.  —  On  porte  des  bijoux  aux  oreilles,  an  cou, 
au  bras,  au  bas-ventre,  en  dessous  des  fesses  et  aux  chevilles. 

Les  hommes  portent  des  gris-gris  en  cuir,  renfermant 
des  prières  en  arabe.  Les  gris-gris  sont  très  variés  :  il  y 
en  a  qui  se  portent  à  la  tète,  au  cou^  aux  biceps,  aux  poi- 
gnets, à  la  ceinture,  aux  jambes,  en  sautoir,  etc.,  etc.;  il  y  en 
a  qui  sont  dans  des  cornes  de  mouton,  de  bœuf  ou  d'autres 
animaux. 

Les  femmes  portent  aussi  des  gris-gris,  mais  moins  que  les 
hommes;  elles  préfèrent  les  bijoux  d'or,  d'argent,  corail,* 
ambre,  perles,  etc.,  etc. 

Les  femmes  portent  toutes,  comme  signe  sexuel,  un  collier 
autour  du  cou  et  au  bas-ventre;  celui  du  bas-ventre s*appelle 
tigido;  il  est  souvent  en  rondelles  de  cuir.  Les  jeunes  filles 
font  la  môme  chose. 

D.  Coiffure,  ^  Les  hommes  se  rasent  la  tête  ou  portent 
les  cheveux  courts  en  général;  il  y  en  a  qui  conservent  sur 
la  tôte  une  petite  mèche  (sur  l'obélion)  ;  ils  y  attachent  quel- 
quefois un  petit  gris-gris  ou  une  petite  tabatière.  D'autres  se 
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rasent  à  certains  endroits  de  la  tète  et  laissent  comme  des 
petites  plates-bandes  de  jardin. 

Les  femmes  portent  les  cheveux  plus  longs  et  se  font  une 
quantité  de  petites  tresses  qui,  quelquefois,  s'entre-croisent  et 
sont  reliées  les  unes  aux  autres. 

E.  Vêtements.  —  Les  hommes  au  travail,  le  plus  souvent, 
ne  portent  qu*un  mouchoir,  dit  madras^  autour  des  parties 
génitales.  Au  repos  ou  en  voyage,  ils  portent  généralement 
un  boubou^  espèce  de  robe  qui  les  recouvre  du  col  au  mollet* 

Il  y  a  deux  genres  de  ces  boubous  :  celui  porté  par  les 
jeunes  gens  est  un  morceau  d'étofiTe  qui  a  environ  2",25 
de  longueur,  60  à  80  centimètres  de  largeur,  avec  un  trou  au 
milieu  pour  passer  la  tête;  les  côtés  les  plus  longs  retombent 
devant  et  derrière^  ce  qui  donne  une  forme  de  dalma* 
tique. 

Les  autres  sont  à  peu  près  comme  une  robe  de  capucin, 
mais  plus  courte,  et  il  y  a  devant  le  ventre  une  grande  poche 
carrée  dont  Touverture  est  taillée  en  biseau. 

2.  Le  vêtement  est  en  rapport  avec  la  fortune  ;  il  y  a  des 
gens  nus  et  d'autres  habillés. 

3.  L'homme  porte  une  culotte  courte  ou  comme  celle  des 
zouaves,  une  petite  chemise  blanche  et  un  boubou  par-des- 
sus; comme  coiffure,  des  bonnets  ou  des  chapeaux;  comme 
chaussure  des  sandales. 

La  chaussette  n'est  pas  employée. 

La  femme  porte  souvent  une  chemise  et  un  pagne  flanqué 
autour  des  reins  et  toujours  un  mouchoir  sur  la  tête. 

Les  jeunes  filles  sont  presque  nues  jusqu'à  Tâge  dubondou; 
leur  costume  consiste  en  un  mouchoir  sur  la  tête,  un  col* 
lier  à  la  gorge  et  au  bas-ventre  (une  ficelle  remplace  le 
collier  chez  les  gens  pauvres),  et,  pour  cacher  les  parties 
sexuelles,  une  ficelle  ou  souvent  un  morceau  d'étoffe  large 
de  3  à  4  centimètres,  qui  s'attache  au  collier  devant  le 
nombril,  passe  entre  les  jambes,  repasse  dans  le  collier  par 
derrière,  et  tombe  comme  une  queue;  c'est  aussi  le  signe  de 
la  virginité. 
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K.  Il  y  a  dos  diffûrcnoes  do  vôtcroonts  suivant  la  classe,  la 
profession  ou  la  fortune. 

Les  rois  et  les  chefs  portent  un  turban  autour  de  la  tôle  en 
guise  do  couronne,  et  un  long  b&ton. 

Les  yolis^  ou  sorciers,  portent  également  un  turban  plus 
petit,  et  un  long  bâton  comme  les  chefs;  les  autres  selon  leur 
profession  ou  leur  fortune. 

Danse.  —1.  On  danse  beaucoup  et  h  tout  propos.  Les  filles 
sont  encore  plus  cnclinos  à  la  danse;  ce  sont  elles  qui  ohan* 
tent  en  dansant,  et  les  jeunes  gens  accompagnent  en  mu- 
sique. 

S.  Il  y  a  plusieurs  danses,  et  d'abord  celle  du  bondou^  dan* 
sôe  par  les  jeunes  gens;  les  hommes  dansent  le  simulacre  de 
guerre,  d'exécution  et  d'amour;  les  femmes  remuent  leur 
derrière  dans  une  dan<e  d'amour.  Quand  on  couronne  un 
chef,  il  y  a  de  grandes  danses;  on  tire  des  coups  de  fusil  en 
quantité. 

Musitiuo,  —  On  chante  beaucoup,  surtout  au  travail;  ils 
n*ont  pas  une  gamme  aussi  étendue  que  la  nôtre  ;  leurs 
chanls  varient  peu  ;  il  est  difficile  à  un  Kuropéen  do  se  rap- 
peler ou  d'imiter  leurs  chants.  Ils  improvisent  presque  tou- 
jours ;  ils  chantent  les  louang<'s  de  quelqu'un  ou  de  quelque 
chose  ;  il  y  a  des  chants  qui  sont  appris  par  cœur  ;  ils  sont 
anciens  et  viennent  des  habitants  do  rintérieur, 

3.  Il  y  a  des  instruments  de  musique  :  une  sorte  de  violon 
et  do  guitare  fabriqués  avec  une  calebasse  coupée  par  le 
milieu  et  recouverte  d'une  peau  de  stgivi  (grand  lézard).  Le 
bdamjy  est  en  bois  ;  ce  sont  de  petites  tablettes  on  bois  qui 
reposent  sur  des  cordes  tendues  horizontalement;  eu  dessous 
de  ces  tablettes,  on  place  de  petites  calebasses  trouées  et 
dont  les  trous  sont  recouverts  avec  une  espèce  do  toile  qui 
sert  tt  raraignée  à  envelopper  ses  uMifs.  Ces  calebasses  sont 
destinées  à  produire  un  peu  pins  de  son;  on  s'en  sert  en  la- 
pant  dessus  avec  des  baguettes  recouvertes  au  bout  avec  une 
boule  on  caoutchouc.  11  y  a  des  tlùtos  eu  bambou^  des  lim« 
baies  recouvertes  do  peaux  d'animaux  ;  il  y  en  a  en  peau 
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humaine,  à  ce  que  Ton  m'a  dit,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu. 
Ces  timbales,  qui  font  un  bruit  énorme  et  s'entendent  à  six 
heures  de  marche  (?),  servent  en  cas  d'alarme. 

Un  autre  genre  de  tam-tam  creusé  dans  une  sorte  d'arbre 
gert  pour  la  danse  ou  pour  chanter.  Les  Umenés  se  servent 
de  ce  tam-tam  en  embarcation  pour  encourager  les  rameurSé 
Chaque  bateau  timené  doit  avoir  cet  appareil. 

4.  L'homme  est  plus  adonné  à  la  musique  que  la  femme. 
11  y  a  des  musiciens  et  chanteurs  qui  en  font  leur  profession  ; 
on  les  appelle  des  sorciers,  yéli. 

H.  Arts  graphique  et  plastique,  —  On  trouve  des  têtes  dé- 
coupées dans  des  poignées  de  cannes.  Ils  façonnent  la  terre 
d'une  façon  très  rudimentaire.  On  trouve  des  pots  pour  oon* 
server  l'eau.  Les  maisons  sont  construites  en  terre  ;  elles 
ont  presque  toujours  une  galerie  autour,  appelée  piaza  ; 
sous  cette  galerie,  il  y  en  a  qui  ont  fait  des  bancs  en  terre 
ayant  la  forme  d'un  divan. 

2.  Les  objets  sculptés  sont  généralement  en  bois  ;  on  fait 
beaucoup  de  petits  bateaux  creusés  dans  des  troncs  d'arbres, 
des  cages  d'oiseaux  avec  la  moelle  de  certains  joncs. 

3.  On  ne  dessine  pas. 

4.  11  n'y  a  pas  de  peinture.  Il  y  a  des  teintures  ;  on  a  l'in- 
digo, mais  il  est  peu  employé  par  les  gens  de  la  côte  ;  ils  se 
servent  mieux  du  jaune  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  du 
bondou.  Ils  font  une  couleur  d'un  brun  presque  noir  ;  ils  s'en 
servent  d'encre.  Gela  est  connu  surtout  de  ceux  qui  sont 
raahométans. 

5.  Les  femmes  mettent  l'enduit  de  terre  aux  maisons  et 
font  le  modelé  de  figures  d'hommes,  de  femmes,  d'animaux 
et  fantaisies  rustiques. 

Elles  enfilent  des  perles  de  différentes  couleurs  et  en  fpnt 
des  dessins. 
7.  Les  deux  sexes  s'occupent  également  des  beaux-arts. 
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Vie  affectiTe. 

Sensibilité  morale.   Sentiments  affectifs, 

'  A.  Caractère.  Moralité.  —  Cette  race  est  habiiaellcmenl 
très  gaie,  peu  expansive,  et  dit  facilement  des  mensonges. 
Elle  rit  très  facilement,  elle  a  un  gros  rire  avec  éclats. 

2.  Les  femmes  et  les  enfants  pleurent  très  facilement;  leon 
pleurs  se  manifestent  en  cris  de  désespoir  comme  des  cod« 
vulsions,  si  elles  sont  bien  contrariées,  mais  cela  dure  peu. 
11  y  en  a  qui,  moyennant  rétribution,  pleurent  aux  enterre- 
ments. 

3.  On  est  lâche  en  général  et  le  suicide  n'est  pas  pra- 
tiqué. 

4.  Le  caractère  est  persévérant  pour  le  vol  ou  le  mal,  mais 
peu  pour  le  bien. 

5.  Il  n*y  a  pas  de  jeux  de  hasard  connus.  Il  y  a  le  jeu  du 
bateau,  avec  un  certain  nombre  de  petits  trous  et  de  petits 
cailloux.  On  joue  pour  passer  le  temps  seulement. 

6.  On  se  met  en  colère  difficilement. 

7.  La  ruse  est  très  appréciée,  le  mensonge  blâmé.  L'expres- 
sion consacrée  :  yi  a  cota  (c*est  un  malin)  est  employée  éga- 
lement pour  désigner  un  a  savant  ». 

8.  L'ivresse  et  le  vol  sont  blâmés,  mais  presque  tous  ont 
ces  défauts,  surtout  le  dernier.  L'immoralité  chez  la  femme 
mariée  n'est  pas  approuvée  ;  chez  les  femmes  libres  on  y  fait 
moins  attention. 

On  désigne  un  homme  de  qualité,  mikéfaugi^  juste  ;  inoii 
fala  ikéhein!  (son  jugement  est  bon);  injuste,  hein  woulé 
(mensonge)  ou  bien  uamara  (ce  n'est  pas  vrai). 

9.  On  tient  très  rarement  ses  engagements. 

10.  Le  sentiment  de  l'amitié  est  connu,  surtout  auprès  de 
ceux  qui  possèdent,  mais  il  n'est  pas  énergique. 

11.  Pour  désigner  Tamitié^  on  dit  :  Ya  iigi  ou  Fugna  wou 
fugna  n'ara  (nous  sommes  amis). 

12.  Peu  ou  pas  d'exemple  de  dévouement  pour  un  ami. 

13.  Les  formules  de  politesse  sont  à  peu  près  comme  en 
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France  ;  le  langage  seul  change.  Bonjour:  Eh  ma  ma.  Tu 
vas  bien  ?  /  mélan  ou  /  mayalan  ?  Es-tu  heureux  ?  J  heri  ? 
£s4u  en  paix?  /  nu  hèri  ?  Oui  :  Hein/  heini!  Non  :  Heinl 
hein  I  avec  une  légère  différence  de  prononciation. 

14.  On  connaît  le  sentiment  de  la  compassion  ;  le  mot  qui 
le  désigne  est  :  Et  non  loro  (je  te  plains). 

15.  L'hospitalité  est  très  pratiquée. 
16-17.  Les  malades  sont  soignés,  toujours. 

18.  Les  animaux  sont  simplement  apprivoisés.  On  ne  se 
sert  pas  de  bœufs  comme  porteurs,  ainsi  que  dans  certaines 
peuplades. 

19.  Il  n*y  a  pas  de  tradition  d'anthropophagie.  Il  y  a  des 
cas  où  ils  mangent  par  superstition  une  partie  du  corps  d'un 
individu.  (Un  chef  Youcolaye,  au  Caiisokoy  dans  le  Rio« 
Pongo,  a  été  assassiné  par  ses  adversaires,  qui  lui  ont  pris 
le  cœur  et  le  foie  qu'ils  ont  mangés,  cuils  ;  tout  cela,  parce 
que  ce  chef  était  redouté  et  réputé  très  brave.  Ils  pensaient 
qu'en  agissant  ainsi  cela  leur  transmettrait  les  mêmes  qua« 
lités.) 

D'autres  cas  d'anthropophagie  se  présentent  assez  sou- 
vent, mais  ils  sont  très  sévèrement  réprimés  par  les  lois 
du  pays.  (Pendant  un  an  passé  à  Coya,  il  y  a  eu  trois  cas  ; 
chaque  fois  les  criminels  ont  été  misa  mort  par  ordre  du  roi.) 

B.  Des  enfants,  —  Les  parents  aiment  leurs  enfants. 

2.  Ils  les  caressent  et  jouent  avec  eux. 

3.  L'infanticide  n'est  pas  en  usage. 

4.  Les  mahométans  seuls  s'occupent  de  l'éducation  de  leurs 
enfants.  Quelques  enfants  sont  aussi  recueillis  par  les  mis- 
sionnaires français  ou  anglais.  Ordinairement,  le  marabout 
est  maître  d'école.  Il  n'y  a  pas  de  limites  pour  l'éducation.  Il 
n'y  a  pas  de  cérémonies  d'initiation. 

5.  Les  parents  ont  toujours  de  l'autorité  sur  les  enfants  et 
s'en  occupent  toujours  plus  ou  moins. 

6.  Ils  ne  vendent  pas  leurs  enfants  ;  mais,  quand  ils  ma- 
rient leurs  filles^  il  faut  que  le  prétendu  les  paye  un  prix 
convenu  d'avance. 
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De9  vieillards  et  des  parents.  —  1.  Les  enfants  aiment  lenn 
parents^  surtout  leur  mère  ;  ils  ne  connaissent  pas  tonjoon 
leur  père. 

'    2.  A  Tâge  adulte,  on  a  toujours  du  respect  pour  les  pa- 
rents, même  pour  le  frère  atné. 

3.  On  a  plus  d^attaohement  et  de  respect  pour  la  mère. 
(On  peut  quelquefois  leur  dire  toute  espèce  de  sottiseSj  ils  les 
supportent;  mais,  si  Ton  parle  mal  de  leur  mère,  ils  ripostent 
et,  si  Ton  continue,  ils  se  fâchent.) 

4.  On  a  beaucoup  de  respect  et  de  déférence  pour  les  gens 
Agés. 

D.  Condition  des  femmes,  —  1.  Les  femmes  font  presque 
tous  les  travaux,  excepté  coudre  (ce  sont  les  hommes  qui 
s'en  occupent)  :  défricher,  retourner  la  terre,  le  oano« 
tago,  etc. 

5.  Les  femmes  ne  sont  pas  tout  à  fait  considérdes  comme 
égales  aux  hommes  ;  elles  doivent  s'incliner  très  respeolaea* 
sèment  devant  leur  mari  si  elles  lui  apportent  quelque 
chose,  surtout  devant  les  étrangers.  La  première  femme  a 
la  priorité  sur  les  autres  ;  elle  est  souvent  supérieure. 

3.  Les  femmes  font  la  cuisine,  entretiennent  la  maison  (ma- 
çonncrio  en  terre)  ;  elles  prennent  soin  de  la  basse-cour,  etc. 

i.  Une  femme  mariée  ne  peut  être  vendue. 

K.  (tuerre.  —  1.  Les  prisonniers  de  guerre  sont  tués  oa 
vendus  comme  esclaves. 

^2.  On  fait  la  guerre  d'embuscade;  c'est  un  peu  à  cause  de 
cola  que  Ton  ne  peut  trouver  un  seul  sentier  en  droite  ligne, 
surtout  aux  environs  des  villages.  Ces  guerres  ont  souvent 
lieu  la  nuit.  Les  trtmpes  no  sont  pas  régulières,  mais  elles 
obéissent  aux  chefs  pour  le  bien  commun.  Gomme  fortifica- 
tion, on  a  deux  ou  trois  rangées  do  pieux  entre  lesquels  on 
met  des  ronces,  des  épines  de  toute  sorte  ;  derrière,  il  y  a 
encore  quelquefois  un  mur  en  terre,  qui  a  1  mètre  d*épais- 
seur,  appelé  téfv.  Il  y  a  des  villes,  telles  que  Morebaya,  Wou- 
kifoug.  qui  sont  entourées  complètement  par  des  murs  ayant 
à  leur  base  CO  centimètres,  80  centimètres  et  1  mètre.  Ces 


GODEL.   — <•  ETHNOGRAPUIE  DES  SOUSSOUS.  171 

pali^isades  ne  se  fonl  qu'en  temps  de  guerre;  les  murs 
existent  toujours.  On  se  sert  habituellement  des  armes  euro- 
péennes. 

3.  La  caste  guerrière  est  appelée  croubas  ;  ce  sont  les 
adjudants  du  roi,  ils  portent  les  messages,  ils  couchent  dans 
le  tété  pour  garder  le  roi. 

Le  costume  de  guerre  consiste  en  une  chemise,  un  bonnet 
de  même  étoffe,  de  la  couleur  des  robes  du  boudou  (cir- 
concis). Ces  costumes  sont  garnis  de  gris-gris  cousus  sur 
Tétoffe.  Us  ont  une  corne  pour  faire  du  bruit  ;  ils  se  mettent 
de  l'étoffe  rouge  autour  de  la  tête  et  une  ceinture  en  cuir 
qui  renferme  des  prières  arabes.  Ils  sont  munis  des  armes 
quelconques  qu'ils  possèdent.  Le  costume  peut  varier  avec 
chaque  sujet. 

F.  Rite9  funéraires,  —  1.  Les  morts  sont  mis  en  terre  recou- 
verts de  branchages  et  de  terre.  Quelques  jours  après  l'en* 
terrement,  dès  que  la  famille  a  pu  se  procurer  du  rhum,  des 
bœufs,  du  riz,  de  l'huile  de  palme,  il  y  a  un  grand  festin  en 
rhonneur  du  défunt.  Ce  grand  repas  funèbre,  appelé  saraka, 
est  suivi  de  danses  ;  il  y  a  orgie  complète  pour  égayer  les 
survivants. 

Les  invités  sont  généralement  de  la  famille  ou  des  amis. 

5.  Le  marabout  fait  des  prières  auxquelles  répondent  les 
autres. 

6.  Le  saraka  remplace  le  sacrifice.  Ils  donnent  au  mort  de 
tout  ce  qui  se  boit  ou  se  mange  ;  ses  portions  sont  enterrées 
à  côté  de  lui  et  le  rhum  versé  sur  sa  tombe. 

Religion.  —  Vie  future. 

A.  Vie  future.  —  1.  On  croit  aux  ombres  (pas  tous,  il  y  en 
a  qui  s'en  moquent)  ;  ils  les  craignent  ou  cherchent  à  se  les 
concilier  par  des  présents,  des  gris-gris  vendus  par  les  yélis 
ou  sorciers,  qui  exploitent  ces  esprits  faibles. 

2.  Les  mahométans  croient,  en  général,  à  leur  religion. 
Les  prêtres  ou  marabouts  sont  le  plus  souvent  des  roués  qui 


nS  SÉANCE  DU  47   MARS  180S. 

vivent  aux  di^pens  dos  imbéciles.  Ten  ai  vu  qui,  en  cachette, 
buvaient  de  l'alcool  et  mangeaient  les  jours  de  jeûne.  Mus 
ils  se  cachent  bien,  car  ce  métier  est  très  productif  chei ces 
pauvres  gens  qui  sont  superstitieux  et  s'en  laissent  imposer 
par  ces  canailles. 

3.  Tous  croient  à  la  vie  future. 

4.  On  croit  les  ombres  immatérielles. 

5.  On  croit  h  la  mort  naturelle. 

B.  Religion. —  I.  Il  y  a  des  fétichistes,  des  gris-gris  et  des 
idoles.  Quand  certains  malins  veulent  garantir  la  récolte 
d'arbres  fruitiers  leur  appartenant,  mais  qui  ne  sont  pas  à 
la  portée  pour  ètro  constamment  surveillés,  ils  font  une 
espèce  de  petite  chapelle,  qui  varie  de  forme,  dans  laquelle 
ils  mettent  des  pierres  avec  des  fruits  de  Tarbre  dessus  ;  cas 
fruits  sont  abîmés  et  on  y  ajoute  du  crottin  à  côté,  puis  on 
crache  sur  le  tout;  cela  veut  dire  aux  naïfs  que  ceux  qai 
mangeront  de  ces  fruits  seront  empoisonnés. 

2.  Ils  sont  fanatiques  quand  ils  s'y  mettent.  La  plupart 
sont  mahomélans.  Il  y  a  aussi  des  fétichistes  en  grand 
nombre  et  des  ignorants  qui  sont  de  tout  et  de  rien. 

3.  Il  y  a  des  caïmans  qu*ils  disent  sacrés  et  sur  lesquels 
ils  font  une  légende  ;  ils  disent  qu'il  ne  faut  pas  les  tuer  ; 
cependant^  si  on  les  tue,  ils  ne  protestent  pas,  ils  en  mangent. 

4.  Il  y  a  des  sorciers  :  ce  sont  les  yéli  (connus,  au  Sénégal, 
sous  le  nom  de  griots). 

5.  Il  y  en  a  qui  croient  que  les  idoles  voyagent  la  nuit. 

6.  Allah  fait  tout  pour  eux. 

7.  On  se  figure  Allah  comme  immatériel. 

8.  On  ne  croit  qu'à  Allah. 

9.  On  suppose  Allah  comme  ayant  l'apparence  d'un  être 
humain...?? 

40.  On  va,  ordinairement  le  soir,  prier  en  commun  à  la 
mosquée,  qui  est  généralement  de  1res  modeste  apparence. 

11.  Il  y  a  des  sorciers.  On  attribue  des  pouvoirs  de  sorcier 
aux  grands  prêtres.  Les  prêtres  sont  peu  nombreux  ;  ils  sont 
masculins. 
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15.  On  n'offre  rien  à  Dieu  mais  quelquefois  au  diable  ou  à 
certains  mauvais  esprits.  (Ce  qui  est  offert  disparaît  toujours 
la  nuit  ;  les  marabouts  n'y  sont  pas  étrangers.)  L'hospitalité 
et  les  œuvres  de  bienfaisance  sont  récompensées  par  Dieu  ; 
c'est  pourquoi  on  les  pratique. 

Vie  sociale. 

i.  La  famille  est  constituée. 

:2.  L'enfant  appartient  à  ses  parents,  père  et  mère. 

3.  La  parenté  suit  comme  en  Europe. 

4.  Père,  fafé\  mère,  iunega;  frère,  tara  ;  sœurs,  kondia  ou 
tara  guinée  ;  oncle,  shoko  kamé\  tante,  shoko  guinée,  Guinée 
veut  dire  femelle  ;  kamé,  mâle.  Dimborie  guinée  na,  elle  est 
sa  cousine.  Pour  cousin,  on  dit  :  dimboré  kamé, 

La  famille  de  l'homme  est,  en  général,  appelée  par  la 
femme  ses  Bitaudgi  et  celle  de  la  femme  est  appelée  par  le 
mari  Bilaudgi  également. 

5.  L'adoption  se  fait,  mais  l'adopté  est  moins  qu'un  fils  réel 
et  c'est  plus  qu'un  esclave  ;  plus  lard,  l'enfant  est  libre  et 
considéré  comme  étant  de  la  famille. 

6.  L'héritage  se  transmet  au  fils  aîné,  à  défaut  au  frère 
aîné  du  défunt;  quelquefois  il  passe  au  frère,  mais  à  titre  de 
tuteur.  Quand  c'est  le  frère  aîné,  il  est  aussi  le  tuteur  de  ses 
jeunes  frères  et  sœurs. 

B.  Amour  y  mariage.  —  11  y  a  quelquefois  amour  ou  amitié; 
je  ne  pense  pas  que  ce  soit  comme  en  Europe.  Ils  sont  exté- 
rieurement peu  démonstratifs  sous  ce  rapport. 

2.  Le  baiser  est  connu;  il  n'est  pas  le  même  qu'en  Europe. 
Ils  se  frottent  le  nez  l'un  contre  l'autre  sans  affectation  ;  en 
réalité  ils  s'appuient  le  visage  légèrement  l'un  contre  Tautre. 
Les  filles  ayant  été  avec  des  Européens  embrassent  comme 
en  Europe,  avec  les  Européens  seulement. 

3.  Les  femmes  se  cachent  pour  aller  se  laver,  elles  n'aiment 
pas  à  être  surprises  à  se  laver  ;  il  arrive  cependant  qu'elles 
montrent  souvent  tout  ce  qu'elles  ont  sans  y  prendre  trop 
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garde.  Les  hommes  se  cachent  les  parties  génitales;  ils  se 
baignent  nus,  qu*on  les  regarde  ou  non,  et  9e  lavent  indif- 
férents aux  regards. 

4.  Nous  ne  connaissons  pas  de  cas  de  maslurbaliony  cepen* 
danl...  ?  nous  n'affirmons  rien  ;  nous  ne  connaissons  pas  de 
cas  de  sodomisme  chez  les  gens  libres  ;  on  nous  a  cité  des  cas 
dans  la  prison  de  Siena-Leone. 

5.  Il  n'y  a  pas  précisément  un  contrat  de  mariage.  Les  fem- 
mes sont  personnelles. 

G.  Les  vieux  sanctionnent  le  mariage. 

7.  Il  y  a  danse,  fêle  de  nuit,  feux,  etc. 

8.  Les  hommes  peuvent  avoir  plusieurs  femmes  ;  les  fem- 
mes ne  peuvent  avoir  qu'un  seul  mari. 

9.  Le  mariage  est  généralement  endogamiquc,  quelquefois 
exogamique  ;  il  n*y  a  pas  de  loi  sévère  à  ce  sujet,  c*cst  plutôt 
la  coutume  qui  règle  cela. 

10.  Il  n'y  a  pas  mariage  par  capture,  ni  trace  de  cet  nsage. 

11.  La  femme  est  consultée  pour  le  choix  de  son  époux, 
mais  pas  toujours. 

12.  Il  n'y  a  pas  de  fiançailles  proprement  dites,  il  y  a  cepen- 
dant promesse,  quelquefois  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  aussi 
sérieux  que  chez  nous,  et  l'engagement,  dans  ces  cas,  est  le 
plus  souvent  fait  par  les  parents  de  la  jeune  fille  avec  l'inté- 
resse. 

13.  La  virginité  de  la  femme  est  estimée;  il  y  en  a  qui 
répudient  leur  femme  le  lendemain  des  noces  si  clic  n*élait 
pas  vierge. 

14.  Le  mari  peut  entretenir  des  concubines,  mais  pour 
éviter  des  querelles  il  ne  le  fait  pas.  On  peut  avoir  autant  de 
femmes  que  l'on  peut  en  acheter  et  nourrir. 

15.  H  n'y  a  pas  précisément  le  divorce;  c'est  de  la  part  de 
riiomme  une  répudiation,  et,  si  c'est  la  femme,  elle  se  sauve 
généralement  chez  ses  parents;  cela  fait  des  espèces  de  procès 
jugés  parles  vieux  avec  le  chef  du  pays,  et  l'époux  qui  aurait 
des  torts  serait  condamné  à  payer  une  indemnité  en  bestiaoXi 
une  valeur  quelconque. 
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Le  divoroe,  à  la  suite,  peut  être  prononcé.  (J'ai  vu  un  cas  : 
mon  interprète,  à  Goya,  avait  Thabitude  de  maltraiter  sa 
femme  par  jalousie  ;  un  soir,  je  causais  avec  le  chef  de  son 
village  au  moment  où  il  la  maltraitait  cruellement.  Le  chef, 
malgré  tout  le  respect  qu'il  avait  d'habitude,  se  leva  en 
s*excusant  et  courut  chez  cet  individu.  Avec  l'aide  de  plu- 
sieurs gens,  il  le  fit  prendre  et  attacher;  le  mAme  soir,  il  en- 
voya un  messager  au  roi  Ausomany  Coya^  lequel  flt  prendre  la 
femme  immédiatement.  Cette  femme  a  demandé  le  divorce  qui 
a  été  accordé,  et  son  mari  a  dû  lui  payer  une  forte  somme.) 

16.  Les  enfants,  en  cas  de  divorce,  sont  partagés  le  plus 
souvent. 

17-18.  Les  veuves  peuvent  se  remarier;  il  n'y  a  pas  préci- 
sément lévirat;  elles  peuvent  retourner  chez  leurs  parents  ou 
vivre  avec  leur  beau-frère,  soit  mariées  soit  autrement;  elles 
sont  libres. 

19.  La  prostitution  est  assez  en  usage,  mais  on  ne  s'affiche 
guère,  on  se  cache  même  beaucoup,  dans  certains  endroits. 

20.  La  prostitution  n*est  pas  estimée,  mais  s'il  s'agit  d'une 
personne  indépendante  et  généreuse,  personne  ne  lui  en  veut 
si  elle  sait  se  tenir  discrète. 

21-^2-23.  Le  mari  fait  ordinairement  grand  cas  de  la  fidé- 
lité de  sa  femme;  il  arrive  cependant  souvent  que  les  femmes 
commettent  des  infidélités  ;  dans  ce  cas,  si  elles  sont  prises, 
le  mari  peut  les  frapper  et  faire  frapper  également  l'amant  de 
sa  femme,  il  peut  lui  faire  payer  une  amende  très  forte  et 
proportionnée  à  la  fortune  de  l'individu.  Si  c'est  l'homme 
qui  est  pris,  la  femme  ne  peut  que  se  plaindre. 

G.  Propriété,  —  i.  On  a  l'idée  delà  propriété  individuelle; 
il  arrive  que  les  propriétés  sont  à  la  famille. 

2.  La  propriété  n'est  pas  commune. 

3.  On  ne  distingue  pas  la  propriété  mobilière  et  immobi- 
lière. 

4.  Les  agriculteurs  travaillent  pour  leur  compte,  ils  ont  des 
esclaves  qui  travaillent  aux  champs. 

6.  La  propriété  est  héréditaire  pour  le  frère  aîné  qui  devient 
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le  tuteur  et  proteclcur  des  enfants  ;  le  fils  aîné  hérite  quel- 
quefois et  devient  le  protecteur  de  la  famille. 

7.  Le  testament  n'existe  pas  par  écrit  \  il  peut  se  faire  que 
Ton  exprime  ses  volontés  à  un  ou  plusieurs  amis  qui  ont 
charge  de  veiller  à  leur  exécution,  mais  c'est  rare  si  Ton  exé- 
cute exactement  à  la  lettre  les  volontés  d*an  mort. 

8.  Les  individus  demandent  le  terrain  au  chef  ou  roi,  qui 
le  leur  accorde. 

D.  Gouvernement,  constitution  sociale.  —  1.  Il  y  a  plasiean 
rois,  et  un  roi  supn^me  qui  juge  en  dernier  ressort;  tel  qui 
n'est  pas  satisfait  d'un  jugement  dans  son  pays  peut  inter- 
jeter appel  devant  le  grand  roi;  dans  ce  cas,  il  faut  qne  cela 
soit  important  ou  pour  des  notables  riches.  Le  roi  est  électif 
et  héréditaire.  Il  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets; 
il  arrive  même  que  le  roi  se  débarrasse  des  gens  qui  le 
gênent,  sans  que  personne  s'en  aperçoive  ou  veuille  s*en 
apercevoir;  on  cause  sur  la  disparition  d'un  individu,  ou  l*on 
entend  dire  qu'il  est  mort  subitement,  personne  ne  sait  pour* 
quoi  ni  comment. 

3.  II  y  a  la  famille  royale  et  des  chefs,  ou  roitelets,  qui 
ordinairement  se  distinguent  par  leur  paresse  et  leur  men- 
dicité. Les  riches  sont  toujours  bien  vus. 

i.  Comme  hiérarchie,  il  y  a  un  peu  de  déférence  vis-à-vis 
des  grande,  cela  ne  va  guère  plus  loin  ;  chacun  est  en  quel- 
que sorte  libre. 

5.  Il  y  a  des  esclaves;  les  uns  sont  des  prisonniers  de 
guiMTo,  les  autres  de  naissance.  Des  esclaves  volontaires,  il 
y  on  a  peu  ;  ceux-ci  sont  un  peu  mieux  considérés.  Quand  il 
y  a  boauooup  (Pesclaves  dans  un  village,  on  ne  les  laisse  pas 
habiter  dans  lo  village,  ils  se  construisent  un  village  pour 
eux,  toul  pr^s  de  la  i>ropriété  de  leur  maître.  On  les  sur- 
veille ;  ils  ont  un  chef  reconnu  par  les  maîtres,  et  quand  il  y 
a  entre  eux  dos  ditToronds,  ils  sont  plus  généralement  réglés 
par  leur  chef  direct,  qui  a  certains  droits  sur  eux. 

Les  esclaves  de  naissance  de  plus  d'une  génération  sont 
quelquefois  admis  à  vivre  au  village  ;  plus  tard,  quand  il  y  a 
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plus  de  quatre  générations^  ils  arrivent  à  faire  partie  de  la 
famille. 

Les  maîtres  disposent  à  leur  avantage,  quelquefois,  des 
jeunes  filles  de  leurs  esclaves  ;  ensuite,  s'ils  ne  veulent  spé- 
cialement se  les  approprier,  ils  les  marient  à  d'autres  esclaves. 

L'esclavage  dans  ces  contrées  n'est  pas  aussi  dur  qu'on  est 
généralement  disposé  à  le  croire.  Les  maîtres  traitent  habi- 
tuellement leurs  esclaves  comme  de  bons  serviteurs,  et  quant 
à  ce  que  l'on  exige  d'eux,  ils  y  sont  tellement  habitués  qu'ils 
trouvent  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde.  Il  n'y  a  pas  de 
serfs  proprement  dits  ;  les  esclaves  de  guerre  peuvent  être 
vendus  ainsi  que  les  esclaves  achetés;  d'habitude  les  esclaves 
de  naissance  ne  sont  pas  vendus  et  ne  sont  attachés  qu'à  la 
famille  et  non  au  domaine. 

6.  Il  n'y  a  pas  d'impôts,  mais  le  roi  prélève  chez  les  uns  et 
les  autres  selon  leur  fortune.  S'il  y  a  des  travaux  publics,  on 
le  fait  dire  aux  jeunes  gens  et  ils  doivent  tous  aller  travailler 
sous  peine  de  correction  ou  amendes;  on  fait  ainsi  des  routes 
et  des  ponts  où  ne  passerait  pas  une  chèvre  d'Europe. 

7.  Il  n'y  a  pas  de  signe  particulier  de  reconnaissance  entre 
gens  d'une  même  tribu  ;  il  y  a  les  mœurs  et  le  langage  ;  quel- 
qu'un d'exercé  arrive  à  reconnaître  la  race  des  individus  en 
voyant  leur  accoutrement  et  leur  aspect  qui  est  toujours  quel- 
que peu  particulier. 

E.  Justice.  — 1.  Le  roi  ou  les  chefs  rendent  la  justice  ; 
pour  les  affaires  capitales,  le  roi  suprême  peut  juger  en  der- 
nier ressort. 

!2. 11  y  a  un  code  traditionnel. 

3.  Les  actes  réputés  criminels  sont  les  mêmes  qu'en 
Europe...?  Ils  peuvent  être  punis  par  amendes,  peines  cor- 
porelles, ou  la  mort. 

4.  L'incendie,  le  meurtre,  l'adultère,  sont  des  actes  punis 
sévèrement  ;  pour  l'adultère  on  ne  tue  pas. 

5.  Pour  le  droit  de  conquête,  le  vainqueur  pille  tout,  s'em- 
pare des  femmes  et  des  enfants  et  en  dispose  à  son  gré  pour 
la  vente,  etc.;  on  brûle  généralement  le  village  conquis. 

T.  III  (4*  sArib;.  IS 
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6.  Chacun  pille  pour  son  compte  ordinairement,  dans  on 
combat.  Si  Ton  capture  un  chef  important,  la  tribu  peut 
intervenir  et  juger  avec  le  conseil  des  anciens  et  le  roi. 

7.  Les  lois  sont  les  mêmes  pour  toutes  les  classes  sociales; 
ce  ne  sont  pas  de  vraies  lois,  ce  sont  des  coutumes  tradition- 
nelles. 

8.  Elles  sont  à  peu  près  uniformes  dans  les  divers  districU 
d*un  même  pays. 

Vie  intellectuelle, 

Induttrie. 

A.  Données  générales.  —  On  est  chasseur  et  pêcheur,  à 
l'occasion  un  peu  pasteur  (ils  ont  peu  de  bétail),  agriculleur 
un  peu,  seulement  pour  les  besoins  de  la  famille,  et  il  arrive 
souvent  qu^ils  ne  récoltent  pas  sufflsamment  pour  eux. 

(Les  grandes  compagnies  françaises  font  venir  du  râ 
d^Europe  ou  de  Tlnde  presque  chaque  année.) 

2.  Leurs  animaux  domestiques  sont  peu  nombreux;  ils  ont 
le  cheval  (les  riches],  le  bœuf,  le  mouton,  les  poules,  chats, 
chiens,  petites  chèvres  et  ânes. 

La  vie  pastorale  n'oblige  pas  à  la  vie  nomade. 

On  s'amuse  du  cheval,  on  le  dresse,  mais  imparfaitement; 
Tànc  également. 

B.  Chasse.  —  1.  La  chasse  ne  fournit  pas  les  principaux 
moyens  d'existence  ;  elle  est  pratiquée  de  temps  en  temps 
par  les  oisifs.  11  n*y  a  pas  de  règlement  pour  elle. 

2.  On  chasse  avec  un  fusil  ;  on  a  quelquefois  des  pièges 
pour  prendre  les  léopards...  (?)  des  collets  pour  prendre  les 
petits  oiseaux  ou  de  la  glue  faite  avec  une  espèce  de  caout- 
chouc cuit  ou  chauffé. 

3.  On  chasse  isolément  et  sans  animaux  dressés. 

4.  La  chasse  est  pratiquée  par  les  hommes  et  les  jeunes 
gens.  Les  femmes  ne  s'en  occupent  pas. 

C.  Pèche.  —  1 .  On  pêche  à  la  main  dans  les  barrages  ;  on 
ramasse  de  tout  petits  poissons  blancs;  on  pèche  à  ThameçoDy 
avec  dos  éperviors  ;  le  fil  du  filet  est  fabriqué  avec  le  textile 
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d'un  roseau.  Us  font  aussi  des  balances  ;  ce  sont  les  femmes 
ou  les  petites  filles  qui  pèchent  avec. 

(Â  Goya,  les  petites  filles  vont  à  la  marée  basse,  pendant  la 
nuit  y  au  clair  de  lune,  à  la  pêche  aux  petits  poissons,  avec 
leurs  balances  ;  elles  sont  nues,  elles  ont  leur  grande  queue 
qui  pend  derrière  elles  et  s'en  servent  pour  attacher  une 
calebasse  qu'elles  laissent  flotter  sur  l'eau  et  qui  leur  sert  à 
pecueillir  le  poisson.) 

Us  ont  encore  d'autres  manières  de  prendre  du  poisson  avec 
des  feuilles  coupées  d'une  certaine  façon  et  roulées  comme 
un  entonnoir;  ces  feuilles  ne  prennent  que  des  Jumbo  fisht 
ou  quelquefois  de  grosses  crevettes. 

3.  On  n'a  pas  Thabitude  d'empoisonner  les  eaux  ;  mais 
cela  est  arrivé  une  fois  pendant  mon  séjour  à  Goya.  Quant 
aux  moyens  employés  pour  cela,  je  n'ai  pu  les  connaître. 

3.  On  n  emploie  pas  d'animaux  comme  auxiliaires  de  la 
pèche  ;  quelquefois,  comme  amorce,  on  attache  un  animal 
sur  la  plage,  et  lorsqu'un  caïman  vient  pour  le  saisir,  il  crie. 
Alors  les  chasseurs  arrivent  avec  des  fusils  pour  tuer  le 
caïman  ;  d'autres  prennent  le  caïman  à  Thameçon  attaché  ; 
cinquante  ou  soixante  individus  se  présentent  pour  aider  à  le 
retirer  et  le  tuer. 

4.  On  n'interdit  la  pêche  d'aucun  poisson. 

La  pêche  est  pratiquée  par  les  hommes,  les  femmes  et 
surtout  les  enfants. 

6.  On  se  procure  du  feu  avec  des  allumettes  et  on  a  l'habi- 
tude, dans  certains  endroits,  de  conserver  du  feu.  On  con- 
serve le  feu  dans  le  foyer  simplement. 

D.  Agriculture.  —  1 .  On  est  agriculteur  dans  la  mesure  du 
besoin  et  quelquefois  on  ne  cultive  pas  même  pour  subve- 
nir aux  besoins. 

2.  Les  plantes  cultivées  :  riz,  arachides,  manioc,  igname, 
patate  douce,  djacatou,  aubergines  blanches  et  bleues, 
ocrau,  concombre,  oignons,  piments,  sésame,  miel,  ricin, 
indigo,  maïs,  foudend'yie,  coco  (genre  de  légumineux  qui  fait 
d'excellents  potages;  la  plante  de  ca  eoeo  est  comme  oe  qui 
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est  connu  chez  nous  sous  le  nom  d'arum;  les  feuilles  sont 
plus  nombreuses,  plus  larges  et  d*un  vert  cendré  ;  cette  planta 
produit  des  tubercules  comme  celle  du  dalhia  à  peu  près,  et 
c'est  ce  tubercule  qui  est  mangé),  plusieurs  genres  de  hari- 
cots ;  la  tomate  est  ronde  et  grosse  comme  une  noisette;  des 
courges,  des  calebasses,  cannes  à  sucre  (en  petite  quantité), 
coton,  herbes  médicinales  telles  que  le  semon  graaSi  le  thé 
de  la  brousse,  dénommé  tea  àroushe,  etc.,  etc. 

3.  Tout  se  sème  ou  se  plante  avant  la  saison  des  plaies 
(avant  le  15  mai)  ;  pour  le  foudend'yie,  on  peut  faire  deux 
récoltes  ;  la  deuxième  peut  être  semée  fin  septembre. 

4.  On  sait  que  le  terrain  a  besoin  de  changer  de  calture, 
mais  on  ne  fait  que  changer  de  place  la  culture,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  (généralement  beaucoup  de  place  et  changent  de 
terrain;  de  plus,  pour  les  rizières,  on  ne  fait  qu'une  récolte  et 
entre  temps  le  terrain  a  le  temps  de  se  reconstituer  avec  les 
éléments  apportés  par  les  eaux. 

5.  On  ne  fume  pas  les  terres. 

6.  Il  n'y  a  pas  de  procédé  d'irrigation. 

7.  Les  travaux  agricoles  sont  faits  par  chaque  propriétaire. 

8.  Ces  travaux  incombent  aux  enfants  et  aux  femmes  pour 
la  récolte,  pour  semer  ;  quant  aux  travaux  durs,  ils  sont  faits 
par  les  hommes,  mais  principalement  par  les  esclaves. 

9.  La  charrue  n'est  pas  connue  :  les  instruments  aratoires 
se  composent  d'une  espèce  de  pioche  à  manche  court,  kin; 
fa  kiri  ra  (apporte  la  pioche). 

£.  Céramique. —  1.  On  connaît  la  poterie,  c'est  tout  à  fait 
primitif  (voir  le  bol  de  Bissao). 

La  poterie  est  cuite  à  l'air  libre  ;  on  la  fait  d'abord  sécher 
à  l'ombre,  ensuite  on  la  cuit.  Il  y  a  quelques  pots  artistiques  ; 
ils  sont  rares. 

2.  ]^a  céramique  est  laissée  aux  femmes? 

F.  Métallurgie,  —  Le  fer,  le  cuivre,  l'or,  l'argent  et  le 
plomb. 

2,  3,  4.  Les  métaux  sont  employés  à  faire  des  armes,  des 
ferrures  de  porte,  de  bateaux,  des  outils,  etc. 
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G.  Ai^mes.  —  1.  Les  armes  sont  en  fer  elbois,  achetées  aux 
Européens  le  plus  souvent. 

2.  Gomme  arme  offensive,  ils  ont  des  sabres,  des  lances, 
fusils,  etc. 

3.  Des  flèches,  des  lances  ;  ces  dernières  sont  peu  em- 
ployées aujourd'hui,  à  cause  des  armes  à  feu. 

4.  Il  y  a  des  armes  défensives,  des  bonnets  en  paille,  des 
colliers,  des  gris-gris,  etc. 

5.  Les  femmes  ne  vont  pas  à  la  guerre. 

6.  Il  y  a  des  flèches  empoisonnées;  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible de  connaître  la  matière  employée  pour  empoisonner  les 
flèches  ;  beaucoup  d*enlre  eux  ne  le  savent  même  pas;  cela 
se  fait  dans  l'intérieur. 

H.  Navigation,  —  1.  On  a  des  pirogues  creusées  dans  des 
troncs  d'arbres;  depuis  l'apparition  des  Européens,  on  a 
construit  de  grandes  pirogues  composées  de  plusieurs  pièces, 
avec  des  membrures  sur  lesquelles  les  planches  sont  clouées* 

3.  Les  embarcations  se  manœuvrent  à  la  rame  et  à  la  voile. 

3.  On  se  sert  de  gouvernail. 

4.  Il  n'y  a  pas  de  pirogues  doubles  ni  à  balancier. 

5.  On  ne  sait  pas  dresser  de  cartes  géographiques. 

6.  On  se  guide  en  mer  en  suivant  les  côtes. 

1.  Habitations,  —  1  •  On  sait  construire  des  habitations  en 
terre  ;  on  est  même  habile  en  ce  genre  de  construction. 

2.  Les  habitations  sont  en  terre  et  en  bois.  Recouvertes  en 
paille  ou  en  jonc,  les  maisons  ont,  le  plus  souvent,  une  forme 
ronde  ;  il  y  a  presque  toujours  une  galerie  circulaire  ;  il  y  a 
quelquefois  plusieurs  pièces  ;  la  division  des  maisons  est 
faite  d'une  façon  assez  bizarre.  Dans  les  villages,  la  propriété 
d*un  notable  est  entourée  de  murs  ;  il  y  a  des  maisons  qui  ont 
plusieurs  divisions,  mais  ces  dispositions  sont  faites  comme  si 
on  avait  voulu  dissimuler  des  cachettes  ;  c'est  très  fantaisiste. 

3.  Les  maisons  les  plus  compliquées  n'ont  pas  d'étage.  Le 
foyer  est  placé  au  milieu  ou  dans  un  coin  de  la  maison  ; 
d'habitude  on  cuit  les  aliments  dehors.  La  fumée  du  foyer  in«« 
térieur  sort  par  le  toit  en  paille. 
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t.  On  ne  connaît  pas  le  plein  cintre  ni  la  voûte. 

5.  Les  habitations  sont  terrestres.  Quelquefois,  dans  k 
rizières,  on  construit  un  petit  abri  sur  des  piliers;  c*est  poo 
surveiller  la  récolte  sans  être  trop  à  rhumidité. 

6.  Les  femmes  travaillent  à  la  construction  des  maisons 
elles  sont  chargées  d*enduire  avec  de  la  terre  les  charpente 
posées  par  les  hommes. 

'  ^  7.  Les  principaux  meubles,  quand  il  y  en  a,  sont  :  lits,  ta 

\i^  bourets,  peaux  de  mouton,  d'antilope,  etc.,  et  des  nattes. 

J.  Vêtements.  —  1.  On  est  vêtu,  le  plus  souvent;  quelque 

fois,  au  travail,  on  n'a  qu'un  mouchoir  autour  des  partie 

génitales. 

2.  Le  vêtement  est  un  vêtement  de  pudeur,  quelquefoi 
de  protection  ou  de  coquetterie. 

3.  La  forme  varie  suivant  les  sexes. 
A.  Les  étoffes  sont  achetées  chez  les  Européens  ;  les  homme 

cousent  leurs  vêtements.  Aiguilles  et  fil  viennent  d'Europe 
K.  Moyens  de  transport,  routes.  —  1.  Les  fardeaux  son 
;'|  portés  sur  la  tête  par  les  esclaves,  indifféremment  par  de 

I  femmes  ou  des  hommes,  des  animaux,  quand  on  en  possède 

les  gens  libres  portent  également  sur  la  tète. 

2.  Il  n'y  a  pas  de  routes,  il  n'y  a  que  des  sentiers  tortueux 
rocailleux,  coupés  par  des  marais  et  des  rivières;  ces  sentier 
sont  dangereux  et  pénibles  î\  suivre. 

3.  On  traverse  les  ruisseaux  avec  de  petites  pirogues  ou  i 
la  nage.  Les  ponts  que  Ton  construit  sont  tellement  rndi- 
mentaires,  qu'un  Européen  ne  peut  les  franchir;  le  mieu3 
est  d'avoir  un  bateau,  si  le  courant  n'est  pas  trop  rapide. 

4.  Le  chariot  est  inconnu. 

L.  Commerce,  monnaie,  travail  industriel.  —  1.  Il  y  a  dei 
échanges,  c'est  ainsi  que  se  fait  la  traite. 

Les  noirs  apportent  aux  Européens  leurs  produits,  qo 
sont  :  l'ivoire,  l'or,  le  caoutchouc^  les  arachides,  palmistes 
graines  diverses,  peaux  de  bœufs  ;  des  moutons,  des  bœufs,  etc 
On  convient  du  prix  et  ensuite  l'Européen  donne  en  échange 
des  marchandises  pour  la  valeur  convenue.  Les  marohan 
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dises  européennes  sont  dos  choses  usuelles,  des  étoffes»  eto. 

3.  Il  y  a  des  gens  qui  font  le  commerce  et  qui  demandent 
quelquefois  à  être  payés  en  espèces.  Les  espèces  ayant  cours 
sont  les  pièces  de  cinq  francs,  appelées  gourdes,  et  la  mon* 
naie  anglaise. 

4.  Le  commerce  se  fait  avec  tout  le  monde  sans  distinction. 

5.  Il  y  a  des  lieux  où  les  marchés  sont  renommés,  plus 
grands  qu'ailleurs,  tels  que  Locodère^  Timbou,  eto. 

6.  Les  hommes  et  les  jeunes  gens  s*occupent  plus  particu- 
lièrement du  commerce. 

7.  Il  y  a  des  mesures  établies  par  eux  et  entre  eux  pour 
chaque  saison  de  traite  :  ce  sont  des  paniers  ou  des  pots  de 
terre. 

8.  On  connaît  la  balance;  ils  ont  des  poids,  des  pierres  ou 
des  graines  pour  peser  Tor. 

9.  Il  y  a  toujours  très  mauvaise  foi  dans  toutes  les  transac- 
tions commerciales. 

iO.  Ils  fabriquent  Thuile  de  palme;  ils  font  bouillir  le  noyau 
rouge  dans  de  Teau  ;  Thuile  s'en  détache  et  monte  à  la  sur- 
face de  Teau.  Le  noyau  qui  reste  est  ensuite  cassé  et  vendu 
aux  Européens,  qui  font  encore  une  autre  huile. 

Ils  ont  des  cordonniers,  careûgié, 

Yi  senkirié  khani  gareugée  khonyi,  porte  ces  souliers  chez  le 
cordonnier. 

L'industrie  est  nulle.  Les  individus  employés  sont  libres  ou 
esclaves;  dans  ce  dernier  cas,  leur  maître  vient  chercher  le 
salaire  et  en  donne  une  partie  à  Tesclave.  Ils  n'ont  pas  de 
machines. 

Questions  relatives  aux  facultés  intellectuelles. 

A.  Mémoire.  —  On  apprend  facilement  à  lire,  à  compter; 
on  a  une  grande  facilité  pour  apprendre  les  langues  euro- 
péennes, mais  on  prononce  souvent  mal. 

3.  Les  enfants  ont  une  bien  plus  grande  facilité  de  mé- 
moire que  les  hommes. 
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i.  On  se  souvient  1res  bien  d*un  ordre,  d*un  fait,  après  on 
certain  nombre  de  jours. 

.  5.  On  oublie  vite  les  morts  ;  on  en  parle  de  temps  en 
en  temps  quand  on  a  à  rappeler  un  fait  quelconque,  autre- 
ment, on  n'en  parle  pas. 

6.  Il  y  a  des  traditions,  des  légendes,  des  récits  de  faits, 
mais  dénaturés  et  peu  véridiques  ;  à  force  do  raconter,  ils 
flnissent  par  croire  ce  qu'ils  disent. 

B.  Imagination,  —  L'imagination  ne  paraît  pas  très  vive. 

2.  Les  enfants  ont  Timaginalion  plus  vive. 

3,  4.  On  est  très  menteur. 

5.  La  poésie  est  peu  développée. 

G.  Entendement.  —  i.  On  comprend  facilement  pour  des 
choses  connues  ;  sans  cela,  il  faut  faire  des  comparaisons. 
L'intelligence  est  précoce. 

3.  On  peut  soutenir  un  long  interrogatoire,  suivre  un  dis- 
cours, un  récit  avec  attention  soutenue;  ils  sont  très  forts 
pour  discuter.  Il  y  en  a  qui  ont  des  tètes  de  crétins  à  Taspecl 
et  qui  discutent  bien  et  longtemps. 

4.  On  dort  peu,  cela  varie. 

5.  Chi  écrit  en  arabo,  ou  plutôt  on  se  sert  do  signes  arabes 
pour  écrire  le  langage  de  la  tribu. 

D.  Observations,  —  1.  On  n'est  pas  très  bon  observa- 
teur. 

â.  La  vue  d'un  objet  nouveau  fixe  très  facilement  l'atten- 
tion, mais  pas  pour  lonurlemps. 

3,  i.  On  ost  très  curieux. 

ri.  On  n'est  pas  porté  au  changement  \  on  vénère  les  vieux 
usages. 

F.  Pathologie  ccrêàraie.  —  Il  y  a  des  fous  en  petit  nombre  ; 
ce  sont,  le  plus  souvonl,  des  idiols.  Les  fous  ne  sont  pas  ho- 
norés ni  maltraités,  on  les  supporte.  On  leur  fait  la  charité 
au  besoin. 

Quelques  phrases.  ^^  Conna\s-iu  un  homme  de  confiance? 
y  miUi  matinkhinkhi  kêren  kolou.  Je  veux  un  bon  guide  : 
y  H\una  kira-masen  h'ren  kfwn.  Ta  femme  est-elle  là?  Ikha 


COLLIGNOX.   —    ETUNOGRAPUIE  DES  SOUSSOUS.  185 

guinée   na.  Où  vas-tu?  I  sigo  mindé.  Bonjour,   mon  fils  : 
Nma  Di^  i  marna,  etc.,  etc. 

Arbre  se  dit,  d'une  façon  générale,  tougi;  animal^  khu- 
rusé  ;  animal  apprivoisé,  bolè;  fruit,  wuîn  bogi  ou  doudzé ; 
aimes-tu  les  fruits?  Wuri  bogi  rafan  ima;  fleurs,  fugé;  beau* 
coup  de  fleurs  :  Fugé  g'bé, 

B.  Numération,  —  Kéren^  1  ;  firing  ou  firign,  2;  sarkan,  3; 
fwni,  4;  souliy  5;  seni,  6  ;  soloféré,  7  (ou  5  et  2);  solo-mazar* 
kan,H  (le  k  se  prononce  comme  le  y  espagnol).;  solo-manani^d 
(ou  5  et  4)  ;  /ii,  10 ;  fu nun  kerign  ou  kereny  ii;  fu  nun  firign, 
12  ;  /(/  nun  sakan,  13  (ou  10  et  3);  fu  nun  naiii,  H  [ou  10 
et  4);  funun  suli,  15  (ou  10  et  5)  ;  /wnwnsen/,  16  (ou  iOetC); 
fu  nun  solo- fêlé,  17  (ou  10  et  7,  5  et 2)  ;  fu  nun  solo-mosakan, 
18  (ou  10  et  8,  5  et  3)  ;  fu  nun  solo-manani,  19  (ou  10  et  9)  ; 
makonien,  20;  makonien  nun  keren,  21;  makonien  nun  solo 
féréy  27  ;  tongo  sakan  (prendre  trois  fois,  sous-entendu  /u, 
10,  =  30);  tongo  sakan  nun  sakan  (prendre  trois  fois  10  et 
3  :=  33  ;  tongo  sakan  nun  solo  manani^  39  ;  tongo  nani,  40 
(prendre  quatre  fois  10);  tongo  suit,  50  (prendre  cinq  fois  10); 
tongo  sew\  60  ;  tongo  solo  féréy  70  ;  tongo  solo  féré  nun  solo 
férCy  77;  tongo  solo  masakan,  80;  tongo  solo  masakan  nun. 
séniy  86;  tongo  solo  ynasakan  nun  solo  manani,  89;  tongo  solo 
mannni^  90;  tongo  solo  manani  nun  firign,  92  ;  tongo  solo  ma- 
nani  nun  solo  masakan,  98  ;  tongo  solo  manani  nun  solo  manani, 
99  ;  kémé,  IGO  ;  kémé  nun  keren,  101 ,  etc.,  etc. 

Pour  compter,  on  se  sert  de  grains,  ou  d'un  chapelet  de 
mahométan  ;  on  ne  fait  pas  d'opérations  avec  des  chifl'res, 
on  compte  avec  le  chapelet  ou  mentalement. 

On  connaît  la  semaine,  le  mois  lunaire.  Un  mois  :  kikc 
keren;  dix  mois,  kikéfu;  on  connaît  Tannée  lunaire...  ? 

On  détermine  les  saisons  en  deux  parties;  la  saison  des 
pluies  et  la  bonne  saison. 

On  n'a  aucune  notion  géographique. 
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Projet  d'entente  Internatlonole  an  enjet  des  reeherekei 
•nthropométriques  dans  les  eonsells  de  reTlsi«n  ; 

PAR   U.    LE  DOGTBUR    R.    COLLIGNON. 

M.  GoLLiGNON  communique  un  projet  d*entente  interaatii 
nalc  dont  il  est  Tauteur,  relativement  aux  recherchen  anthr 
pométriques  qui  pourraient  être  faites  par  les  médecins  ni 
litaircs  des  conseils  de  revision  dans  les  difTérents  paj's.  U 
fait  imprimer  ce  projet  et  Ta  envoyé  à  un  grand  nomb 
d*anthropologistcs  français  ou  étrangers  avec  prière  de  I 
faire  part  de  leurs  critiques  et  de  leurs  propositions.  Il  espè 
que  la  Société  voudra  bien  lui  donner  son  appni  en  oel 
occasion. 

M.  HovELACQUE  pense  que  les  recherches  de  M.  Golligoi 
doivent  être  encouragées  offlciellement  par  la  Société. 
demande  que  celle-ci  charge  M.  GoUignon  de  dresser  i 
questionnaire  très  peu  compliqué  qui  serait  remis  h  Tadm 
nistration  de  Técole  du  Yal-de-Gràcc  pour  être  communiqi 
aux  élèves,  dont  plusieurs  en  feraient  certainement  usai 
par  la  suite.  A  ce  questionnaire  serait  joint  un  court  expo 
de  l'ethnologie  de  la  Franco,  avec  indication  des  recherch 
plus  faciles  h  faire  dans  tels  on  tels  départements;  il  contie 
drait  également  un  modèle  résumé,  tiré  des  obsen'ations  i 
M.  GoUignon  sur  l'un  des  points  quelconques  du  territoi 
qu'il  a  particulièrement  étudiés.  On  offrirait  ainsi  un  guic 
pratique.  Il  conviendrait  d'indit|ucr  en  première  ligne  cîi; 
ou  six  mensurations  ou  recherches  principales,  et  do  n'i 
demander  d'autres  que  subsidiaircmentet  par  ordre  d'impo 
tance,  en  recommandant  de  répondre  avant  tout  aux  pn 
mières. 

M.  Manouvrier.  J'ai  reçu  le  projet  de  M.  GoUignon  et  1' 
examiné  très  attentivement.  U  me  paraît  excellent  en  prii 
cipe,  et  j'ai  déjà  soumis  à  M.  GoUignon  diverses  remarqu 
relatives  aux  modifications  de  détail  qui  pourraient,  à  m( 
avis,   être  introduites  dans  la  technique  à  recommande 
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Il  m'a  paru  que  nous  arriverions  assez  facilement  à  mettre 
d'aocord  les  instructions  publiées  par  notre  collègue  avec 
celles  qui  ont  été  rédigées  par  Broca  au  nom  de  la  Société, 
et  celles  qui  sont  données  pratiquement  depuis  de  longues 
années  au  Laboratoire  d'anthropologie. 

Non  seulement  j'appuie  la  proposition  de  M.  Collignon, 
mais  encore  je  voudrais  que,  lorsqu'il  aura  dé6nilivement 
arrêté  son  projet  et  sa  technique,  la  Société  l'accréditât  de 
façon  à  favoriser  sa  réussite.  Mais,  à  mon  avis,  des  instruc- 
tions écrites  ne  seront  jamais  suffisantes  pour  que  tous  les 
médecins  miUtaires  puissent  recueillir  sur  les  conscrits  des 
chiffres  exacts  et  surtout  comparables  entre  eux.  Je  souhai- 
terais que  M.  Collignon  fût  chargé  par  l'autorité  militaire  de 
venir  chaque  année  faire  deux  ou  trois  conférences  pratiques 
aux  médecins  stagiaires  à  l'école  du  Val-de-Grâce.  On  béné- 
ficierait ainsi,  dès  Tannée  prochaine,  de  l'initiative  prise  par 
notre  distingué  confrère. 

M.  Lagneau.  L'enquête  anthropologique  que  se  propose  de 
faire  M.  Collignon  permettrait  de  préciser  les  caractères 
différenciels  des  races  multiples  ayant  concouru  à  Tethno- 
génie  de  notre  population. 

Les  mensurations  devraient  être  peu  nombreuses  :  taille, 
hauteur  du  tronc,  périmètre  thoracique,  indice  cépha- 
lique,  etc.  On  noterait  la  coloration  des  yeux,  des  cheveux, 
la  forme  du  nez,  etc.  Pour  rendre  les  mensurations  compa- 
râbles,  il  faudrait  préciser  les  points  de  repère. 

Comme  terme  de  comparaison,  on  tiendrait  compte  des 
recherches  faites,  pour  plusieurs  départements,  par  de 
nombreux  médecins,  MM.  Costa,  Mouillie,  Aubert,  Antony, 
Durand  de  Gros,  etc.,  principalement  sur  la  taille,  exception- 
nellement sur  l'indice  céphalique  et  quelques  autres  carac- 
tères anthropologiques. 

Dans  ses  recherches  de  statistique  anthropologique,  au  lieu 
de  se  borner  à  indiquer  les  divisions  et  subdivisions  mili- 
taires, on  indiquerait,  non  seulement  le  canton,  ainsi  que 
l'ont  demandé  Broca,  MM.  Larrey  et  Bergeron,  mais  parfois 


)88  SÉANCE  DU    i7    MAHS  189*2. 

la  commune.  On  déterminerait  ainsi  i*aire  géographique  par- 
fois très  restreinte  de  certains  groupes  ethniques,  en  même 
temps  que  de  certains  états  pathologiques  tenant  à  des  con* 
ditions  topographiques. 

M.  CoLLiGNON  va  opérer  dans  ]a  Dordogne  cette  année;  il 
fera  les  mensurations,  non  seulement  au  conseil  de  révision, 
mais  aussi  dans  les  casernes.  11  relèvera  aussi  les  causer 
d'exemption  pour  infirmités  diverses. 


Sépnllare  néolithlqae  de  ChAlona-aar-Varae  t 

PAR   M.    EMILE  8CHM1T. 

Au  mois  de  janvier  de  cette  année  1892,  j*appris  qu*on 
avait  trouvé  un  silex  taillé  dans  les  balaslières  exploitées  aa 
nord  de  Chdlons,  à  environ  1 500  mètres  de  la  ville,  entre  le 
chemin  de  grande  communication  de  Châlons-sur-Marne  à 
Louvois,  et  la  route  nationale  de  Ghâlons  à  Reims.  L*endroit 
précis  est  nommé  la  Croix-des- Cosaques, 

Je  me  rendis  immédiatement  sur  les  lieux,  et  je  recoaous 
bientôt  qu'il  y  avait  là  un  ossuaire  préhistorique  qui  se  des- 
sinait nettement  sur  une  longueur  de  6  mètres^  à  une  pro* 
fondeur  de  2  mètres  au-dessous  du  sol  naturel.  Ayant  obtenu 
du  propriétaire  de  la  balastière,  M.  Pauly,  la  permission  de 
fouiller,  je  commençai  tout  de  suilc  mes  recherches.  M'étant 
d'abord  altaiiué  à  droite,  sur  une  longueur  de  l",oO,  je  dé- 
couvris, h.  45  centimètres  de  profondeur,  un  fémur  humain, 
et  au-dessous  une  hache  en  silex;  un  peu  plus  à  gauche  gi- 
sait un  morceau  de  corne  de  cerf.  En  continuant  les  fouilles, 
je  rencontrai  une  quinzaine  de  crânes  humains  empilés  par 
groupes  de  deux,  trois  ou  quatre,  ayant  tous  la  face  tournée 
vers  le  sud,  face  du  reste  fort  réduite,  car  toute  la  partie  au- 
dessous  du  nez  manquait.  Derrière  ces  crânes  se  trouvaient 
quelques  mâchoires  inférieures.  D'après  ces  observations,  je 
crois  pouvoir  conclure  que  ces  tètes  et  mâchoires  avaient  été 
transportées,  et  que  le  bas  du  visage,  partie  la  plus  fragile  de 
la  tète,  s*était  brisé  dans  le  transport.  Du  reste,  ces  crânes 
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ne  se  trouvaient  directement  associés  à  aucun  autre  ossement. 
Dans  cette  première  partie  de  mes  fouilles  Je  n'ai  rencontré 
que  de  très  rares  silex  ouvrés  se  rapportant  au  petit  tranchet 
désigné  sous  le  nom  de  pointe  de  flèche  à  tranchant  transversal. 

Les  recherches  qui  suivirent  cette  première  découverte  de 
crânes,  en  se  dirigeant  vers  le  centre,  furent  plus  fructueuses. 
Elles  firent  reconnaître  tout  d'abord  une  inextricable  amal- 
game d'os  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  lequel  se  trou* 
vaient  disséminés  quelques  crânes^  parmi  lesquels  un,  mieux 
conservé,  me  parut  complètement  brachycéphale,  tandis  que 
touslescrànes  précédents  m'avaient  semblé  dolichocéphales. 
Sous  un  fémur  se  trouvait  une  hache  polie  en  grès  ardoisier, 
dans  sa  gaine  en  corne  de  cerf,  malheureusement  très  forte- 
ment altérée.  A  partir  de  ce  moment,  la  découverte  des  ha- 
ches polies  devint  assez  fréquente,  haches  et  silex  se  trou- 
vant mêlés  aux  ossements.  Parmi  ces  ossements,  il  en  est  de 
plus  fins  et  de  plus  délicats  qui,  certainement,  appartiennent 
à  des  femmes.  J'y  ai  recueilli  aussi  des  dents  de  lait  d'enfants. 
Gomme  parures,  j'ai  récolté  des  dents  de  canidés  percées 
qui,  avec  des  coquilles  du  tertiaire,  constituaient  des  colliers. 
D'autres  colliers  étaient  formés  d'annelets  de  craie;  quel- 
ques-uns de  ceux-ci  étaient  hérissés  de  cristaux  d'aragonite. 
A  l'extrémité  gauche  de  la  fosse  se  trouvaient  quelques  crânes 
regardant  le  nord.  Parmi  l'amas  d'ossements  humains  et  d'ob- 
jets travaillés  du  centre  existaient  aussi  des  os  d'animaux.  Je 
n'en  ai  point  trouvé  auprès  des  crânes  situés  à  gauche.  Il  n'y 
avait  pas  non  plus  de  haches,  d'éclats  ou  de  lames  de  silex^ 
mais  seulement  quelques  petits  tranchets,  une  pendeloque 
en  pierre  formée  d'un  arc  de  cercle  aplati,  percée  aux  deux 
bouts,  une  grosse  perle  en  craie  chloritée  et  des  colliers  en 
coquilles,  parmi  lesquels  on  en  remarquait  en  nacre  de  mu- 
lettes,  coquilles  d*eau  douce. 

J'ai  relevé  dans  toute  la  sépulture  des  marques  très  évi- 
dentés  de  feu.  A  environ  2  mètres  à  droite,  sur  les  bords  de 
la  fosse,  se  trouvaient  des  fragments  d'os  partiellement  brû- 
lés. A  l'extrémité  gauche  existaient  les  vestiges  d'un  foyer  mal« 


190  SÉANCE  DU  17  MARS  1899. 

heureusement  détruit  avant  le  commencement  de  mes  fooiliei. 
Tous  les  autres  objets  de  la  sépulture  ne  portaient  aucune 
trace  de  Tatteinte  des  flammes.  J'ai  cru  pouvoir  déduire  de 
ces  faits  que  la  fosse  avait  été  occupée  par  des  premiers  pos- 
sesseurs. A  l'arrivée  d'un  second  contingent,  les  corps  des 
premiers  occupants  durent  être  déposés  hors  de  la  sépoltare. 
Alors,  pour  purifier  leur  local  mortuaire,  les  derniers  arri- 
vants allumèrent  un  grand  feu  dans  la  fosse.  J'ajoute  qu'après 
la  purification  par  le  feu,  les  nouveaux  venus  semblent  avoir 
porté  toutes  les  têtes  des  anciens  à  Textrème  droite,  où  j*ai 
commencé  mes  fouilles.  D'après  l'observation  de  certaines 
lésions  traumatiques,  en  raison  de  la  position  diverse  des 
corps  et  de  rorientalion  opposée  des  faces,  dont  les  unes 
étaient  tournées  vers  le  sud  et  les  autres  vers  le  nord,  en 
raison  de  Tenterrement  des  corps  qui  semble  avoir  été  fait 
en  une  fois,  j'ai  cru  devoir  conclure  à  une  bataille  entre  deux 
tribus  et  à  un  ensevelissement  après  combat. 

Notre  sépulture  ne  présentait  aucun  vestige  de  tombeaux 
ou  monuments  mégalithiques.  Les  ossements  occupaient  une 
fosse  creusée  à  ciel  ouvert  dans  le  sol  absolument  nu.  Cette 
fosse  était  orientée  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  elle  se  trouvait 
dans  un  lehm  à  gravcluches  crayeuses,  qui  constitue  la 
partie  supérieure  des  alluvions  quaternaires.  Sa  profondeur 
était  de  i"^,80,  et  son  fond  se  trouvait  à  80  centimètres  an- 
dessus  des  sables  et  graviers  exploités  comme  balast. 

C'est  dans  les  graviers  de  la  balastière  voisine  que  M.  An* 
guste  Nicaise  a  trouvé  des  ossements  humains  avec  silex  ei 
faune  caractéristiques  de  l'époque  quaternaire. 

La  fosse  que  j'ai  fouillée  contenait  les  ossements  d'au  moins 
quarante  individus,  sans  compter  les  crânes  tout  d'abord 
découverts.  Je  n'y  ai  point  rencontré  de  poteries.  La  longueur 
totale  de  la  fosse  était  de  G'^tôO;  la  largeur,  à  l'extrémité 
droite,  mesurait  2  mètres,  et  à  l'extrémité  gauche  seule- 
ment 73  centimètres.  Mais  cette  dernière  mesure  est  cer- 
tainement inférieure  à  la  vérité,  car  ce  côté  était  déjà  entamé 
par  l'exploitation  quand  j'ai  commencé  mes  fouilles. 


DISCUSSION  SUR   UNE  SÉPULTURE  nAolÎTHIOUE.  491 

La  compacité  du  lehm  et  raltération  des  ossements  par 
l'humidité  ont  considérablement  nui  à  mes  récoltes.  Le  peu 
que  j'ai  pu  sauver  sera  communiqué  à  M.  Manouvrier. 

J'ai  été  plus  heureux  sous  le  rapport  archéologique.  J'ai 
recueilli  43  haches,  dont  11  sont  entièrement  polies.  Sur  ces 
13  haches,  il  y  en  a  H  en  silex  de  la  montagne  de  Reims; 
la  douzième  est  en  grès  ardoisier,  et  la  treizième,  toute  mi- 
gnonne, me  semble  eu  jadéite.  Dix  de  ces  haches  paraissent 
avoir  possédé  des  gaines  en  corne  de  cerf,  longues  de  20  à 
30  centimètres.  Malheureusement  ces  gaines  sont  toutes  plus 
ou  moins  détruites  ou  altérées. 

Les  lames  ou  éclats  sont  nombreux.  Plusieurs  se  rappor- 
tent au  type  couteaux,  d'autres  paraissent  avoir  servi  de  scies 
ou  grattoirs. 

Les  petits  tranchets  ou  pointes  de  flèches  à  tranchant  trans- 
versal dépassent  la  centaine. 

J'ai  trouvé  six  charmants  étuis  en  bois  de  cerf  ;  ce  sont 
assurément  des  manches  d*outils.  L'un  d'eux,  ^ercé  de  part 
en  part,  a  une  de  ses  ouvertures  fermée  par  une  pièce  rap- 
portée. 

Malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pas  rencontré  de 
poinçons  ou  autres  instruments  en  os,  ni  de  débris  de  poteries. 
Je  n'ai  pu  également  constater  aucune  trace  de  trépanation. 

Tel  est,  messieurs,  le  résultat  des  fouilles  que  j'ai  entre- 
prises dans  cette  sépulture  qui  est  jusqu'à  présent  unique 
dans  les  environs  de  Chàlons. 

Je  joins  à  cette  communication  le  plan  et  la  coupe  de  la 
sépulture,  ainsi  que  le  croquis  des  principaux  objets  qu'elle 
contenait. 

Discussion. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  Les  fouilles  de  M.  Schmit  dans 
la  sépulture  de  la  Croix-des-Gosaques,  à  Ghàlons-sur-Marne, 
me  paraissent  fort  importantes;  outre  qu'elles  nous  fournis- 
sent d'intéressants  détails  sur  la  question  générale,  elles  nous 
mettent  à  môme  de  discuter  un  problème  à  peine  posé  jus- 
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qu'à  ce  jour.  Occupons-nous  d'abord  des  détails  pour  arriver 
progressivement  à  la  question  principale. 

Les  éclats  et  lames  de  silex  sonl  nombreux,  lis  ont  pu  ser 
vir  de  couteaux,  de  scies  el  de  grattoirs;  mais  ils  ne  préseo- 
tent  pas  de  formes  spéciales  bien  déflnies. 

Les  gaines  de  hache  en  corne  de  cerf  sont  toutes  &  large 
douille  transversale,  pour  recevoir  le  manche.  Elles  appar- 
tiennent donc  bien  au  type  du  versant  océanien,  en  opposi- 
tion au  tyne  de  gaines  entrant  dans  le  manche,  de  la  Suisse 
et  du  bassin  du  Rhône. 

Parmi  les  pendeloques  ou  amulettes,  il  en  est  une  en  are 
de  cercle  aplati;  percé  aux  deux  bouts,  en  tout  semblable  à 
celle  figurée  planche  LXIII,  figure  6tG  de  notre  MtAsée  prékih 
torique. 

Des  pendeloques,  grains  de  collier  ou  boutons  de  formes 
diverses,  percés  d'un  ou  de  deux  trous,  en  nacre  de  molette 
ou  unio^  coquille  d'eau  douce,  étaient  mêlés  aux  ossements, 
comme  dans  diverses  autres  sépultures  du  bassin  de  la  Seine. 

Les  petits  tranchets  en  silex  abondaient,  comme  dans  les 
grottes  artificielles  de  la  vallée  du  Petit-Morin  (Marne). 

Avec  ces  petits  tranchets  ont  été  recueillis  six  manches  en 
corne  de  cerf.  Ces  manches  étaient  veufs  de  Toutil  pour  le- 
quel ils  ont  été  faits.  Mais  si  l'on  considère  que,  parmi  les 
silex  de  la  sépulture,  les  petits  tranchets  seuls  peuvent  s'y 
adapter,  on  doit  admettre  qu'ils  étaient  destinés  à  ces  petits 
outils.  La  présence  de  manches  semblables  dans  les  autres 
gisements  où  il  y  a  des  petits  tranchets,  et  surtout  la  décou- 
verte d'un  de  ces  instruments  dans  un  manche  semblable,  doi« 
vent  nous  faire  admettre  que  les  petits  tranchets  ne  sont  pas 
des  pointes  de  flèches^  mais  bien  des  outils  qu'on  maniait  à 
la  main.  Le  tranchet  emmanché  a  été  recueilli  par  notre  col- 
lègue, M.  Vauvillé,  dans  un  dolmen,  à  Montigny-rEngraln 
(Aisne).  A  quoi  servaient  donc  ces  petits  tranchets  emman« 
chés  ?  Ils  servaient  à  décharner  et  à  séparer  les  os  quandi 
dans  une  sépulture  commune,  il  fallait  entasser  les  ossements 
pour  faire  de  la  place  aux  nouveaux  venus.  C*est  comme  cela 
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que  §*expliqtte  la  péDétratîon  d'un  de  ces  tranchets  dans  la 
partie  intérieure  d'une  vertèbre  provenant  des  grottes  du 
Petit-Morin,  collection  de  Baye. 

Gomme  on  le  voit  par  les  comparaisons  et  rapprochements 
que  je  viens  de  faire,  dans  le  bassin  de  la  Seine,  dolmens, 
grolles  artificielles  et  sépultures  dans  le  sol  libre  se  rapportent 
à  la  même  époque.  Les  usages  et  les  mobiliers  funéraires  sont 
les  mêmes.  Dolmens  et  grottes  artilicielles  étaient  des  caveaux 
mortuaires  où  i*on  ensevelissait  successivement  les  morts  de 
toute  une  famille  et  même  d'une  population  déterminée. 

La  sépulture  de  la  Groix-des-Cosaques  contenant  des  hom* 
mes,  des  femmes  et  des  enfants,  avec  un  mobilier  funéraire 
régulier,  analogue  à  celui  des  dolmens  et  des  grottes  sépul- 
crales artiBcielles,  n'est  donc  pas  un  ensevelissement  en 
masse  après  un  combat,  mais  bien  une  accumulation  de 
morts  enterrés  successivement. 

G  est  là  que  se  pose  le  problème.  Gomment  expliquer  des 
enterrements  successifs,  réguliers,  dans  une  fosse  pratiquée 
dans  la  terre  nue,  à  l'air  libre  ? 

Ges  enterrements  ont  dû  être  nombreux,  car  M.  Schmit, 
d'une  part,  en  accuse  une  quinzaine,  et,  de  l'autre,  plus  de 
quarante.  Cela  ferait  déjà  cinquante-cinq.  Mais  on  sait  com- 
bien il  en  est  qui  échappent  dans  ces  calculs  approximatifs. 

Les  fouilles  ont  duré  plusieurs  jours.  M.  Schrait  les  a  pra- 
tiquées lui-même  ;  elles  doivent  donc  nous  inspirer  toute  con- 
fiance. Eh  bien,  l'arrangement  d'un  certain  nombre  de  crânes 
dans  la  fosse  l'a  conduit  à  admettre  au  moins  deux  enseve- 
lissements séparés.  S'il  y  en  a  pu  avoir  deux,  il  a  pu  éga- 
lement y  en  avoir  davantage.  Dans  le  profil  qu'il  donne  de  la 
fosse,  M.  Schmit  indique  un  plan  incliné  qu'il  désigne  sous  le 
nom  d'ouverture  et  descente  de  la  fosse.  A  quoi  servirait  cette 
descente,  si  elle  n'était  destinée  à  des  enterrements  successifs? 

Vers  la  fin  du  néolithique,  le  rite  funéraire  général,  dans 
le  bassin  de  la  Seine,  était  d'accumuler  les  corps  des  morts 
dans  des  caveaux  sépulcraux.  Là  où  il  existedt  suffisamment 
de  grandes  pierres  plates,  on  construisait  des  dolmens  entiè- 
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rement  composés  de  mégalithes.  Si  le  sous -sol  était  rocheux 
et  résistant,  le  monument  était  installé  à  la  surface  et  recoa- 
vert  d'un  monlicule  de  terre  rapportée.  Si  le  soi  était  plui 
tendre  et  surtout  si  l'on  so  trouvait  sur  une  pente,  on  crea- 
sait  dans  ce  sol  une  galerie  allongée  qu'on  a  désignée  sooi 
le  nom  d'allée  couverte,  le  tout  enfoui  dans  Le  teiTain.  Les 
grandes  dalles  devenaient-elles  rares,  on  les  remplaçait  en 
partie  par  des  murs  en  pierres  sèches,  comme  à  Argeoteuil 
et  à  Crécy.  Lorsque  les  pierres^  grandes  et  petites,  faisaient 
défaut,  mais  que  le  sous-sol  était  tendre,  on  y  creasait 
une  chambre,  comme  dans  la  craie  de  la  vallée  du  Petit- 
Morin.  Enfm,  dans  le  cas  où  la  roche  tendre  manquait, 
c'est  dans  le  sol  même  qu'on  taillait  le  caveau,  comme  à  li 
Croix-des-Gosaques.  Mais  alors,  pour  maintenir  les  terres  et 
former  la  chambre  sépulcrale,  on  a  dû  remplacer  la  pierre 
par  le  bois.  Les  ossements  et  les  cornes  de  cerf  s' étant  alté- 
rés et  en  partie  détruits,  ce  bois,  à  plus  forte  raison^  a  dû 
se  décomposer  et  disparaître  ;  le  terrain  environnant  a  peu  i 
peu  pénétré  dans  le  caveau  funéraire.  Ta  rempli,  complète- 
ment obstrué  et  recouvert,  sans  laisser  trace  de  Tôtat  primi- 
tif. Peut-être  pourtant,  ])révenu  d'avance,  aurait-on  pu  encore 
reconnaître  quelques  traces  du  revêtement  en  bois.  C'est  une 
observation  qu'il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  négliger  à  Tavenir. 
M.  Chuuvct,  un  des  premiers,  à  la  suite  de  recherches  et  de 
fouilles  dans  la  Charente,  a  émis  l'idée  de  dolmens  eu  bois. 
Il  est  bien  curieux  de  voir  cette  idée  se  confirmer  par  des 
fouilles  pratiquées  à  l'autre  extrémité  de  la  France,  dans  le 
département  de  la  Marne. 

M.  0.  Yauvillk.  Les  fouilles  d«!s  sépultures  néolithiques  de 
Châlons-sur-Marne,  dont  il  vient  d'être  question,  ont  fait  dé* 
couvrir  un  certain  nombre  de  petitstranchets  et  des  manches, 
indiqués  sur  les  dessins  comme  étuis  en  corne  de  cervidés. 

Ces  dernières  pièces  sont  identiques  de  forme  et  de  matière 
à  un  manche  muni  de  son  tranchet^  que  j*ai  découvert  en 

1  Ce  tranchet  emmanclié  a  élé  dessiné  et  reproduit  dan»  les  BvIMimiê 
a  Société  d'anthropologie  de  Paris,  issg,  p.  4u6. 
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1887,  à  Montigny-rEngrain  (Aisne),  dans  des  sépultures  de 
môme  époque  que  celles  de  Châlons. 

Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  les  objets  recueillis  à 
Ghàlons-sur-Marne  sont  aussi  des  manches  de  tranchets,  et 
que  c'est  là  une  nouvelle  preuve  que  la  majeure  partie  des 
petits  instruments  en  silex,  de  forme  si  typique,  sont  bien  des 
tranchets  et  non  des  flèches  à  tranchant  transversal. 

M.  Salmon  demande  s'il  n'y  avait  pas  de  poteries  ? 

M.  Gabriel  de  Mortillet  dit  qu'on  n'a  pas  ramassé  de  po. 
teries  parce  qu'on  n'en  a  pas  trouvé.  11  est  probable  qu'elles 
ont  dû  être  détruites  par  les  agents  atmosphériques.  Il  n'y  a 
ni  burin,  ni  racloir,  ni  grattoir.  Ce  fait  est  intéressant. 

M.  Salmon  manifeste  le  désir  de  voir  M.  Schmit  soumettre 
à  la  Société  les  silex  qu'il  a  recueillis  dans  la  sépulture  de  la 
Groix-des-Cosaques. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

L'un  des  secrétaires  :  CAPITAK. 


[■•■^     —  - 
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Préividonce  do  M.  (iAEill^M)  Tlee-préalilent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COREESPONDANCB. 

M.  LE  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance qui  comprend  : 

{*  Une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
annonçant  l'ouverture  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la 
Sorbonne,  le  8  juin.  Il  est  décidé  que,  suivant  l'usage,  la 
Société  ne  se  fera  pas  représenter  officiellement  à  ce  Congrès. 

2«  Le  programme  du  troisième-Congrès  international  d'an- 
thropologie criminelle,  qui  se  tiendra  à  Bruxelles,  du  7  au 
14  août. 
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M.  Gabriel  de  Mortillet  communique  le  règlement  du  hui' 
tîème  Congrès  de  la  fédcration  des  Sociétés  d'histoire  et 
d*archéologie  de  Belgique,  qui  se  tiendra  à  Anvers  du  10  an 
14  août  1892.  Il  y  aura  trois  sections  :  1^  Études  préhbtori* 
ques  ;  â^  études  historiques  ;  3"  études  archéologiques. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Dam  ELU  (D'  Jacopo)  :  Studio  craniologico  sui  mas,  in-8*  de 
1:20  pages  et  planches,  Firenze.  Salvadore  Landi,  1892. 

Oli.ivikr-Beauregard  :  De  Carticulation  des  mois  éggfh 
tiens  à  propos  de  la  question  d'un  alphabet  conoenlionnet  de 
transcription^  in-S"  de  28  pages  et  planches.  Leyde,  E.  J. 
Brill,  1892. 

SiRODOT  :  les  Eléphants  du  mont  Dol  (lUe-et-Vileiine).  Extr. 
des  Comptes  rendus  de  l' Académie  des  sciences,  in-A**  de  4  pages. 
Paris,  Gauthier-Villars  et  fils,  1892. 

PÉRIODIQUES. 

Articles  à  signaler  :  Journal  of  anatomy  and  pathology, 
vol.XXVI,  3"  partie.  — David  Hepburn  :  Comparative  anatomy 
of  the  muscles  and  nerves  of  the  superior  and  inferior  extre- 
mities  of  the  anlhropoïd  apes. 

Proceedings  of  the  american  philosophical  Society,  n"  136. — 
D'  Franz  Boas  :  Vocabularies  of  the  Tlingit,  Haida  and  Tsims- 
hian  languages. 

Bulletins  de  la  So'jiété  d'anthropologie  de  Lyon,  1891,  n*  2. 
—  E.  Chantre  :  Nouvelles  observations  anthropométriques 
sur  les  Lesghiens. 

Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  t.  IV,  25  mars  1892.  — 
D'  Dejerinc  :  Contribution  à  l'étude  anatomo-pathologique 
et  clinique  des  différentes  variétés  de  cécité  verbale. 

OBJETS  OFFERTS. 

M.  Gapitan  transmet  à  la  Société  le  don  que  lui  fait,  à 
Tappui  de  sa  candidature  au  titre  de  membre  titulaire,  M.  Ja- 
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MLN,  arlisle  peintre,  d'un  grand  et  remarquable  tableau  de 
lui,  qui  a  été  médaillé  à  TExposilion  universelle  de  i889.  Ce 
tableau,  qui  est  placé  dans  la  salle  des  séances  de  la  Société, 
représente  un  homme  de  Tépoque  chelléo-moustérienne  reve- 
nant de  la  chasse,  et  au  moment  où,  se  disposant  à  rentrer 
dans  sa  grotte,  il  la  trouve  occupée  par  un  Felis  spœlea,  qui  a 
tué  sa  femme  et  la  tient  entre  ses  pattes.  Ce  tableau  n'est  pas 
seulement  une  œuvre  artistique  voulant  représenter  sous  des 
traits  frappants  la  lutte  pour  la  vie  de  Thomme  primitif;  c*est 
également  une  restitution,  aussi  exacte  que  possible,  de 
rhomme,  de  ses  mœurs,  de  ses  armes  et  instruments  à  l'épo- 
que chelléo-moustérienne,  cette  restitution  ayant  été  faite 
avec  tout  le  soin  possible,  en  se  servant  de  tous  les  docu- 
ments que  Ton  peut  se  procurer  en  Tespèce.  (Des  remercie- 
ments tout  particuliers  sont  adressés  à  Tauteur  et  donateur.) 
M.  IssAURAT  transmet  à  la  Société  le  don  que  lui  fait 
M.  Elisée  Reclus,  du  masque  de  Courbet,  moulé  sur  nature. 
Ce  don  est  fait  par  Tintermédiaire  de  M.  Élie  Reclus,  membre 
de  la  Société.  (Remerciements.) 

CAi^DIDATURES. 

M.  le  docteur  C.Raymond, présenté  par  MM.Capitan,  Capus, 
Laborde,  Variot; 

M.  Paul  Jamin,  peintre,  présenté  par  MM.  Capitan,  Letour- 
neau,  Salmon  ; 

M.  le  docteur  A.  Moral,  présenté  par  MM.  Laborde,  Le- 
tourneau,  Malhias  Duval; 

M.  P.  Bezaxçon,  ancien  interne  des  hôpitaux,  présenté  par 
MM.  Manouvrier,  Santon,  Variot; 

M.  David  Ascoli,  explorateur,  présenté  par  MM.  Bonnet^ 
A.  de  Mortillet,  Manouvrier, 

Demandent  le  titre  de  membre  titulaire. 

ÉLECTION. 

M.  le  docteur  Roux  est  élu  membre  titulaire  par  26  voix 
sur  26  volants. 
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PRÉSC^iTATIOKS. 

Ëeorçolrs  en  os  ; 

PAR   M.    DORR-DELRNTK,    de  DrCUX. 
(Note  prôsontéc  pur  M.  Capitan.) 

Toutes  les  fois  qu'une  industrie  actuelle  présente  dans  son 
outillage  quelques  instruments  analogues  ou  semblables  aux 
instruments  préhistoriques,  il  est  toujours  intéressant  de 
signaler  celte  survivance  des  formes,  conservée  à  travers  les 
siècles.  D^aulant  plus  que  ces  traditions  antiques  se  perdent 
de  jour  en  jour  et  que  le  perfectionnement  de  rouUllage 
actuel  fait  disparaître  rapidement  les  vieux  outils.  C'est  oe 
qui  se  passe  de  nos  jours  où  le  séculaire  écorçolr  en  os  des 
bûcherons,  qui  leur  sert  à  enlever  Técorce  des  chênes,  n*est 
plus  guère  employé,  cédant  la  place  aux  outils  en  fer.  Nous 
devons  donc  recueillir  ces  antiques  instruments  dans  nos  col- 
lections et  les  conserver  comme  d'intéressants  points  de  com- 
paraison ;i  rapprocher  des  outils  préhistoriques  en  os.  Dans 
quelques  années,  il  n'en  existera  plus. 

Les  écorçoirs  ou  peloirs  anciens  on  os  qu'employaient  sur- 
tout autrefois  et  plus  rarement  maintenant  les  bûcherons 
pour  enlever  récorce  dos  chùnes,  sont  faits  avec  des  canons, 
soit  de  devant,  soit  de  derrière,  de  cheval,  de  mulet  et  d'âne: 
ceux  de  cheval  passent  pour  être  moins  durs,  par  conséquent 
moins  hons,  mais  comme  ils  sont  généralement  plus  gros  et 
plus  longs  que  ceux  de  mulet  et  d'àne,  on  les  prend  pour 
écorcer  les  gros  bois,  tandis  que  ceux  de  mulet  et  dVtne  sont 
cmpl(»yés  pour  écoreer  les  petits  taillis  et  passent  pour  être 
beaucoup  plus  durs  et  bien  meilleurs  que  ceux  de  cheval. 

Lesdits  canons  sont  achetés  par  les  bûcherons  chez  les 
équarrisseurs^  qui  les  leur  livrent  bruts  et  non  désinfectés  ; 
ces  braves  gens  les  affûtent  eux-mêmes  et  s'en  servent  ainsi 
sans  autre  préparation,  tout  en  convenant  que  cela  sent  bien 
mauvais  les  premières  fois,  mais  aussi  qu'on  s*y  habitue  vite. 

J*ai  vu  un  vieux  bûcheron  qui  prétend  que  les  os  que  l'oii 


OLLIVIER-BEAUREGARO.  —   EGYPTE  ET   ETHIOPIE.  AXOUM.     199 

trouve  dans  les  vieux  murs  en  bauge,  où  ils  ont  été  mis 
comme  supports  de  treillages,  sont  de  beaucoup  préférables 
aux  frais  ;  probablement  parce  qu'ils  sont  durcis  par  Tâge  et 
aussi  parce  qu'ils  sont  désinfectés. 

Les  peloirs  en  fer  se  font  de  trois  tailles  qui  diffèrent  peu 
Tune  de  l'autre.  Ceux  de  nos  pays  sont  circulaires,  plats,  à 
bords  tranchants,  mesurant  de  5  à  10  centimètres  de  dia« 
mètre  et  portant,  sur  un  point  de  leur  pourtour,  une  tige 
creuse  destinée  à  recevoir  un  manche  en  bois  qui  varie  de 
longueur,  selon  sa  taille  et  aussi  selon  Tusage  auquel  il  est 
destiné,  c'est-à-dire  à  écorcer  les  gros  ou  les  petits  bois.  Celte 
forme  est  surtout  employée  dans  les  forêts  de  Dreux,  de  Châ- 
teauneuf-en-Thimerais  et  de  Seneuches.  Dans  les  Ardennes,  la 
forme  est,  paraît-il,  différente.  Dans  l'Yonne,  d'après  M.  Sal- 
mon,  les  écorçoirs  en  fer  ont  la  forme  d'une  petite  bêche 
étroite  et  longue. 

Le  plus  gros  des  deux  peloirs  en  os  que  j'offre  au  musée 
de  l'Ecole  est  en  os  de  cheval  et  à  peu  près  usé;  le  petit 
m'est  donné  comme  de  mulet  et  à  moitié  de  son  service  ;  je 
n'ai  pu  m'en  procurer  un  neuf,  c'est-à-dire  nouvellement 
affûté,  ceux  en  fer  devenant  d'un  usage  plus  fréquent. 

COMMUNICATIONS. 
Egypte  et  Ethiopie.  Axonm  i  ; 

PAR   M.    OLLIVIKR-BEAUREGARD. 

Sans  parler  des  rapports  probables  de  commune  origine 
entre  les  populations  de  l'Egypte  et  celles  de  l'Ethiopie,  des 
relations  de  natures  diverses  ont  dès  longtemps  existé  entre 
ces  deux  contrées. 

Parmi  les  débris  épars  qui  marquent  çà  et  là  la  presqu'île 
de  Méroé,  il  a  été  trouvé  des  quartiers  de  pierre  de  construc* 

tien  portant  le  cartouche  du  roi  Ousortassen  !•'  m  p  !Sj, 

1  C'est  à  l'obligeance  du  direclcur  de  l'imprimerie  nationale  que  nous 
devons  de  faire  fiijurer  ici  les  caractères  hiéroglyphiques. 
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prénom  fo  ^  (Jj  Ra-kkeper-ka^  de  la  XII*  dynastie,  3 000  an? 

avant  l'heure  initiale  de  Tère  vulgaire,  et  Ton  sait^  en  effet, 
que  cet  Ousortassen  guerroya  en  Elhiopie  *. 

Quatorze  cents  ans  plus  tard,  les  Pharaons  de  la  XVIII'  dy- 
nastie  firent  aussi  la  guerre  en  Ethiopie.  Le  cartouche  du  roi 

mJUJJJJ^J  .4mewAo/<?/>,  Aménophis  III,  prénom  (®  y  '^1 

Kama-ncb,  soleil  seigneur  de  justice,  a  également  été  lu  sur 
des  débris  dont  se  composent  les  ruines  qui  marquent,  sur 
divers  points,  la  presqu'île  de  Méroé*. 

Aménophis  III  est  le  Memnon  des  Grecs.  Il  est  le  fîls  de 
Thoutmès  IV  qui  fit  aussi  la  guerre  à  rÉthiopie. 

Le  nom  égyptien  de  TEthiopie  est  on  Kousch  ;  dans  leâ 
inscriptions,  ce  nom  est  accompagné  de  la  qualifloation  mé- 
prisante de  ^  CheS't,  la  misérable. 

Les  Egyptiens  ont  toujours  témoigné  peu  de  générosité 
envers  leurs  ennemis  vaincus. 

La  conquête  de  TEthiopie  par  les  rois  de  la  XVÎIT*  dynastie 
d'Egypte  est  consignée  h  leur  honneur  sur  les  pylônes  du 
temple  de  Karnak,  où  la  liste  des  villes  de  Kousch  conquise 
est  répétée  trois  fois,  et  en  même  temps  revient  chacun  de? 
noms  des  Pharaons  vainqueurs. 

En  ces  temps-là  déjà,  le  territoire  de  l'Ethiopie  était  divisé 
en  trois  régions  que  les  pylônes  de  Karnak  dénomment 
comme  il  suit  : 

J  T*  J  *T*  ^^  Berôerata,  la  Barbaria,  au  nord  ; 
U  SV^S  ^'^^*^''^'*^'*»  Tekrau,  Tigré,  au  centre; 
-<»=>- V         /l/'em,  l'Ainhara,  au  sud. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui,  dans  la  division  de  l'aire  géogra- 
phique de  cette  antique  contrée,  quelque  chose  de  celte 
triple  attribution. 

*  Docteur  Abeken,  Expédition  prussienne  dans  la  hautf  Nubie  [RêWM 
archéologique,  3*=  année,  l'«  ivif-lie,  1846,  p.  Mi,  et  «uivanleB^. 

*  î)  iclpur  AbiJxcn.  loc,  ^^ 


t  t      t  t  -    ^àrakarka^  les  îles  Dalhak,  en  face  de 
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Sur  Jes  pylônes  de  Karnak,  ces  trois  indications  qualifica- 
tives, qui  sont  aussi  des  noms  de  ville,  sont  mêlées  à  quarante- 
trois  noms  des  villes  qui  avaient  le  plus  d'importance  il  y  a 
3500  ans. 

Voici  quelles  sont  ces  villes  sous  leur  nom  égyptien  et  leur 
nom  correspondant  moderne  : 

^^]"*p  Atala,  Adulis,  colonie  d^esclaves  égyptiens  fu- 
gitifs, dit  Pline*. 

II'^^Oa^  Ataramau^  probablement  les  îles  AaTO[jLix 
d'Arlémidore. 

Q I  A  \  Mau,  Maii-wouïoy,  c*est-à  dire  eaux  chaudes. 

i^WS  LILI  Arkaka,  Arkeko,  près  de  Massouah. 

1  îi    U    I  U  I 

Massouah. 

I  m  LI   ^^  Bukak^  Bacchias  de  Pline. 

n"*f*î^  Seranik,  Toppidum  Suche  de  Pline  (?). 
Q  \  ^  ^  Kurasis^  Kassala. 
V  *7*^  Araka,  Algeden(?). 

]  ^  ^  ^  Tururak,  Dalhak  (?). 

Q  \  .%A  \  \\  Kulubu  ou  KurubUy  c'est  le  KoXoJiov  opo; 
de  Ptolémée. 

^^,^    I     V    Ankaninà,  'AxivOtvt)  vf^aoç  de  Ptolémée. 

J  Z3  Bill  ^  Z3  \,  Beksnka,  Bischa  (?j. 
^*  V  ^^  Jamker,  Takura  (?). 
^*J*IJ*^  Emrokara,  Emkullo  (?). 

I I  ol  Taraua-t,  ZouUa  (?). 

«  Livre  IV,  W. 
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^  -•  ^  *^  ]  Emtiirat,  Enderta  du  Tigré. 

]  *ï*^  ]  ^  Teratera,  Taltal. 

^  ^  A  Uaiiat.  \Via7  0/<a?  Localité  eu  montagne  ou  nom 
de  montagne  entre  Âdulis  et  Axoum. 

^  J!L  Afiteniy  Maïe-Taman  (?). 

^^(^  Muafu,  nom  de  montagne,  le  djebel  Mahfil. 

J  l\^\^  Behàà^  Béeza  de  l'Agamô. 

^  r^  ^  7>«7fi,  Tasfayy  de  l'Agamé. 
*=[!]]  J^  Tehebbu(?). 
\s=l\  [Uau,  Adoua. 

Tamusmm  {?). 

■VIA ''«'/""'»  (•^- 

J  3^  ^  Bet'u^  la  tribu  des  Boga^. 

JZ1  m  ^^  Tâumen,  Samen. 

^p^  ÎZÎ  "W  "W  Ijk    Annena-u^  Metenna(?). 

/mmmr^    _^^^^     .Jar^fr     .J!t^^ 

^  ]  g=>  .4rtôe/,  Ebenat  (?). 

i  '  Y^  .Ai)cplu,  Ibaba{?). 

\^W\^  .U"«/«.  Mchefer  (?). 
1 1  £)  V    Juad,  le  dislricl  d'Auana. 

^P)^^  As//a/M,  Asfa  (•?). 
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■  ^  ^  Pà-mu^  c'est-à-dire  l'eau,  le  lac  Tzana  (?)  *. 

De  ces  quarante-sept  noms  d'État,  de  provinces  et  de  villes 
que  j'ai  tenu  à  noter  ici  pourj^que  l'étude  pût  en  être  faite, 
aucun  ne  nous  désigne  Axoum. 

Nous  y  trouvons  au  contraire  Adulis,  où  débarqua  l'armée 
égyplienne,  et  qui  fut  la  base  d'opération  de  Thoutmës  ; 
nous  y  trouvons  Adoua,  qui,  alors  importante,  fut,  depuis, 
effacée  par  Axoum^  en  ruine  aujourd'hui,  tandis  qu'Adoua 
a  rang  de  capitale. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  alternatives  de  grandeur  et  de 
décadence  qu'ont  subies  ces  deux  villes,  de  Tabsence  du  nom 
d'Axoum  dans  la  liste  que  je  viens  de  produire,  nous  pou- 
vons conclure  qu'au  quinzième  siècle  avant  notre  ère  Axoum 
n'existait  pas  encore,  ou  du  moins  qu'il  était  alors  un  centre 
de  population  assez  peu  important  pour  être  négligé. 

Mais  une  légende  éthiopienne  qui  met  en  scène  le  roi 
Salomon,  la  reine  de  Saba  et  Menilek,  leur  fils,  tendrait  à 
affirmer  qu'au  neuvième  siècle  avant  notre  ère,  Axoum  était 
devenu  un  centre  de  population  de  réelle  importance  acquis 
à  la  religion  de  Moïse'. 

Cette  légende  enseigne  en  effet  que  Menilek,  devenu  grand, 
vint  en  Judée  visiter  le  roi  Salomon,  son  père,  et  qu'il  en  re- 
vint apportant  avec  lui  les  tables  de  la  loi  —  ces  tables  que 
Moïse  avait  reçues  de  Dieu  sur  le  Sinaï  — 'et  qu'à  cette  occa- 
sion un  temple  fut  construit  à  Axoum  pour  recevoir  en  dépôt 
sacré  l'objet  du  pieux  larcin  du  jeune  Menilek. 

L'introduction  du  mosaïsme  en  Ethiopie  daterait  de  cette 
époque,  c'est-à-dire  du  neuvième  siècle  antérieur  à  notre 
ère  (?). 

A  cette  légende,  quelque  peu  fantaisiste,  je  préfère,  pour 


1  Auguste  Mariette-Bey,  Listes  géographiques  des  pylônes  de  Karnak, 
iS75.  —  Vivien  de  Saint-Martin,  Éclaircissements  géographiques  et  histo- 
riques sur  l'inscription  d* Adulis ^  etc.  {Journal  asiatique,  octobre  S  863, 
p.  828  et  Huivante»). 

<  Arnanld  d'Abbadie,  Doute  ans  dans  la  haute  Ethiopie,  t.  I,  p.  116  et 
suivantes. 
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nous  fixer  sur  les  vicissitudes  de  TexisteDce  politique  de  TE- 
thiopie,  les  faits  qui,  dans  les  annales  de  i*Égypte,  sa  voisina 
immédiate,  peuvent  directement  s'y  rapporter. 

Avant  que  les  Thoutmès  et  les  Aménophis  de  la  XVIIP  dy- 
nastie réalisassent  la  conquête  de  rÉlhiopie,  la  marine  égyp- 
tienne avait  reconnu  la  côte  orientale  et  la  côle  occidentale 
de  la  mer  Rouge. 

La  plus  ancienne  expédition  maritime  faite,  au  nom  et  pour 
le  compte  du  gouvernement  égyptien,  dans  les  parages 
de  la  mer  Rouge,  est  celle  qui,  au  temps  de  la  XI®  dynastie 

(3000  ans  avant  notre  ère),  sous  le  règne  du  roi  (©P-f  |J1 


Sanck-Ka-ra,  et  sous  les  ordres  de  Hannon,  '^  (^  a  »  longea 

la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge,  et  vint,  en  prolongeant 
sa   course  au  delà  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  jusqu'au 
pays  des  aromates,  le  pays  des  Somalis. 
Treize  siècles  plus  tard,  au  temps  de  laXVIII*  dynastie,  la 

reine  (  ^  ^  |^|j  Hatasou  régnant,  nous  trouvons   encore 

une  expédition  égyptienne  qui  va  visiter  le  pays  des  aro- 
mates. La  reine  Hatasou  est  fille  de  Thoutmès  1"  et  sœur  des 
Thoutmès  II  et  III,  à  la  royauté  de  qui  elle  fut  associée. 

Les  Thoutmès  sont  les  conquérants  de  l'Ethiopie  ;  on  peut 
donc  considérer  rexpê<lilion  de  la  reine  Hatasou  comme  une 
reconnaissance  préalable  des  côtes  de  TÉihiopie. 

Nous  savons  qu'Aduiis  fut  le  port  de  débarquement  de 
l'arméo  égyptienne  ;  qui'  cette  ville  fut  la  base  des  opérations 
do  Thi)utniès  et  son  port  de  ravitaillement. 

L'Ethiopie  conquise  fut,  comme  gouvernement,  Tapanage 
successif  du  prince  royal  d'Kgypto.  Ramsès  H,  Sésostris»  en 
fut  le  premier  gouverneur  avant  son  avènement  au  trône. 

La  domination  directe  de  TEgypte  sur  l'Ethiopie  paraît 
s*être  poursuivie,  dans  sa  plénitude,  durant  quatre  cents  ans 
environ. 

Les  dernières  années  dt\s  règnes  de  la  XX''  dynastie  des  rois 
d'Egypte  sont  marquées,  dans  Thisloire  do  celle  contrée  ce- 
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lèbre,  par  une  sorte  d'énervement  de  la  puissance  royale; 
c'est  comme  un  début  de  décadence  radicale  de  la  science 
administrative  en  Egypte.  Dès  lors,  les  grands  prêtres  d*Am- 
mon  gravitent  à  la  toute-puissance  royale  dont  ils  minent 
sourdement  la  base  pour  se  substituer  aux  Pharaons. 

Le  culte  d*Ammon  est  établi  à  Napata,  alors  capitale  de 
rÉthiopie  *,  et,  sous  prétexte  de  religion,  les  prêtres  y  pré- 
parent, à  petites  journées,  mais  sûrement,  les  événements 
qui,  de  l'Egypte  tout  à  Theure  maîtresse  et  souveraine  de 
rÉthiopie,  en  feront,  au  contraire,  une  dépendance  immé- 
diate de  cette  dernière  contrée. 

Par  les  souverains  qu'elle  lui  a  imposés,  rÉthiopie  a,  deux 
fois,  dominé  l'Egypte. 

Les  Piankhl  de  la  XXIIe  dynastie  sont  Éthiopiens ,  et  par  droit 
de  conquête  et  par  droit  successoral  qu'ils  tiennent  de  leurs 
femmes,  au  temps  de  la  XXIP  dynastie  souverains  de  l'Egypte. 

Tous  les  rois  de  la  XXV*  dynastie  sont  des  Éthiopiens. 

Un  instant,  de  715  à  655  avant  notre  ère,  Assyriens  et 
Éthiopiens  se  disputent  la  possession  de  TÉgypte. 

La  XXVI*  dynastie  est  Saïte,  et  l'Egypte,  rendue  à  elle- 
même,  se  gouverne  alors  par  des  rois  nationaux.  A  ce  moment, 
aussi,  l'Ethiopie  forme  un  Etat  indépendant  qui  a  ses  rois  par- 
ticuliers. 

Psametik  est  le  chef  de  la XXVI*  dynastie,  ou  du  moins,  après 
trente-cinq  ou  quarante  ans  de  troubles  et  de  compétitions 
diverses,  il  se  rend  maître  du  pouvoir  suprême  en  Egypte,  et 
gouverne  alors  les  deux  mondes,  c'est-à-dire  la  haute  et  la 
basse  Egypte. 

C'est  au  règne  de  ce  prince  que  se  rapporte  un  événement 
qui  doit  être  ici  pris  en  grande  considération. 

Avec  l'aide  des  Grecs,  Psametik  avait  chassé  de  l'Egypte 
les  Assyriens  et  les  Éthiopiens  qui  s'en  disputaient  la  posses- 
sion. En  reconnaissance,  Psametik,  devenu  souverain,  ût  des 

1  Napata,  dès  longtemps  détruite,  était  située  sur  le  Nil,  un  peu  au« 
dessus  de  Derr,  à  peu  près  où  se  trouve  aujourd'hui  Ibrim.  Napata  a  été 
la  capitale  de  la  reine  Candace. 
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Grecs  sa  milice  principale,  sa  garde  particulière.  Les  soldiU 
de  la  classe  militaire  de  TÉgypte  furent  chargés  de  veilleraui 
frontières  et  surtout  aux  frontières  du  midi  qai  comman- 
daient  TEthiopie. 

Cette  répartition  des  troupes  fut,  pour  Tarmée  nalionale, 
comme  un  exil,  dont  la  classe  militaire  se  sentit  fort  blessée, 
et  alors  Tamour-propre  ulcéré  intervenant,  la  classe  militaire 
de  TEgypte  émigra  pour  ainsi  dire  tout  entière  et  passa  en 
Ethiopie. 

On  compte querémigrationenlevaàrEgypte240 000  soldats. 

En  Ethiopie,  ce  personnel  émigrant  forma  une  vaste  colonie 
qui  s'établit  sur  un  point  de  TÉthiopie  également  éloigné 
d'Eléphantinc,  frontière  méridionale  de  TEgypte,  et  de 
Méroéy  alors  capitale  de  TÉthiopie;  cette  colonie  prit  la 
dénomination  d*Ascham,  et  elle  a  été  identiiiéc^  par  quelques 
chroniques,  aux  Âxumites,  habitants  du  district  d'Axoum, 
dans  le  Tigré  septentrional  '. 

Axoum  devint  plus  tard  la  ville  de  rintronisation  des  sou- 
verains de  rÉthiopie. 

^histoire  de  TÉthiopie  indépendante  est  restée  obscore, 
etc^està  peine  s'il  est  possible  de  citer,  avec  quelque  sérieuse 
autorité,  les  noms  chronologiquement  placés  de  quelques- 
uns  de  ses  roi^.  Plusieurs  manquent  dans  les  chroniques  et 
demeurent  ignorés.  Aussi  c'est  toujours  dans  Texposô  de  ses 
querelles  avec  l'Egypte,  sa  voisine,  que  nous  pouvons  ren- 
contrer  quelque  indication  précise  en  ce  qui  concerne  TE- 
thiopie. 

Sous  le  rùgne  du  troisième  Ptolcméc,  nous  trouvons,  en 
effet,  TEgypte  de  nouveau  aux  prises  avec  TEthiopie. 

Plus  avisé  que  Cambyse*,  Ptolémée  Évergète  renouvelle 

*  Ce  qui  scmbic  concorder  aveu  ce  que  dil  l^liue  de  la  villo  d'Adulii: 
Og^xàum  Aduiiton  ^gyptiotum  hoc  servi  a  dominis  profugi  cundidere» 

Le  terme  Servi  a  dominis  profugi  ne  se  proie  pas  à  Tabsolue  affirmation. 
11  ne  peut  pas  s'appliquer  en  efTel  h  l'acle  d*iudépeudaDce  accompli  parles 
membres  de  la  classe  militaire  de  l'Egypte. 

*  Cambyse,  prenant  au  plus  court»  voulut  aller  droit  eu  Ethiopie  par  Im 
déserts  à  droite  du  Nil.  Il  y  perdit  son  armée. 
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contre  TËthiopie  les  campagnes  des  Thoutinès  et  de  Sésos- 
tris.  Il  équipe  une  flotte,  s'empare  d'Adulis,  de  là  marche  sur 
Azoum,  alors  la  capitale  de  Tempire  éthiopien,  et  s'en  rend 
maître. 

Modéré  dans  sa  victoire,  il  se  borne  à  en  assurer  le  béné- 
fice à  rÉgypte  par  des  avantages  commerciaux,  et  à  en  per- 
pétuer le  souvenir  sur  les  lieux  qui  en  furent  le  théâtre,  en 
faisant  édifier  à  Axoum  un  temple  et  dresser  des  obélisques. 

A  Adulis,  il  fait  ériger  une  stèle  commémorative,  vers 
â45  ans  avant  notre  ère. 

La  stèle  d'Adulis  a  été  vue  par  le  moine  Cosmas  Indico- 
pleuste  voyageant  par  là  au  sixième  siècle  de  notre  ère  ; 
sur  cette  stèle,  il  a  lu  le  nom  de  Ptolémée  Évergète.  La  stèle 
brisée  a  disparu  depuis  ^ 

Tous  les  voyageurs  modernes  qui  ont  visité  TÉthiopie 
ont  constaté  l'antique  splendeur  d'Axoum^  assez  indiquée 
d'fidlleurs  par  les  ruines  dont  est  semé  son  territoire.  Bruce 
(1768-1773),  à  ce  propos,  s'exprime  ainsi  dans  la  relation 
qu'il  fait  de  son  voyage  : 

«  Les  ruines  d'Axoum  sont  fort  étendues,  comme  celles  des 
cités  antiques  ;  ces  ruines  sont  celles  d'édifices  publics.  Sur 
une  place  carrée  (square),  que  je  suppose  avoir  été  le  centre 
de  la  ville,  il  y  a  quarante  obélisques  dont  aucun  ne  porte 
d'hiéroglyphes.  Ce  sont  autant  de  monolithes  de  granit.  Au 
sommet  de  l'obélisque  encore  debout,  on  voit  une  coupe  aux 
libations  de  style  grec  fort  bien  rendu.  »  Nous  donnons  ici 
(pi.  I),  d'après  le  dessin  de  6ruce,une  vue  de  cet  obélisque.  Il 
se  peut  bien  que  ce  monument  n'ait  pas  été  vu  de  près  par 
Bruce,  tant  il  est  vrai  que  son  dessin  diffère  d'autres  copies 
qui  s'affirment  mutuellement.  Nous  ne  voyons  pas  d'ailleurs, 
au  sommet,  le  prétendu  vase  grec. 

Lord  Yalentia,  d  après  Sait,  son  secrétaire,  parle  des  ruines 
d' Axoum,  mieux  étudiées  par  Sait  que  par  Bruce  ;  il  dit  : 

*  Le  moine  Cosmas,  surnommé  Indicopleuste,  croyait  la  terre  plate  et 
carrée;  il  voyagea  à  pied  de  l'Europe  dans  l'Inde  pour  recueillir  les  preuves 
de  Vezactitude  de  m  croyance. 
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1  Ce  qui  me  frappa  d'abord,  en  contemplant  l'églùe  d'Aioun, 
fut  la  grando  ressemblance  qui  se  trouve  entra  cet  édîRce  et 
les  manoirs  ou  cbftleaux  des  seigneurs  en  Angleteire;  en 
nous  avançant  vers  cette  église,  nous  passâmes  près  d'ns 
grand  nombre  d'obélisques  renversés,  dont 
quelques-uns  ne  paraissaient  pas  avoir  éU 
ornés  de  sculpture,  tandis  que  d'antre» 
l'étaient  infiniment.  A  la  fin,  après  ardr 
laissé  sur  la  gauche  un  vaste  réservoir, 
nous  eûmes  la  aalisfaction  de  décoaviïr  ds 
obélisque  demeuré  sur  sa  base,  et  dont 
Jusqu'alors  un  grand  darou  nous  avait  dé- 
robé la  vue  ;  sans  doute  c'est  celui  dont  a 
parlé  Poncct,  ut  que  Bruce  a  dessiné  et 
décrit.  Lahauteur  en  est  d'environ  80  pieds, 
l^es  proportions  en  sont  parfaites  ;  il  est 
formé  d'un  seul  bloc  de  granit  cnriens» 
ment  sculpté.  Un  peu  au-dessoDS  de  cet 
ubéliâquc.qui  est  le  seul  snr  lequel  ne  soit 
pas  imprimée  la  main  du  temps,  et  qui 
efll  si  intact,  qu'on  pourrait  supposer  qu'il 
vient  seulement  d'être  dressé,  nous  noas 
trouvâmes  vis-à-vis  de  l'église  qne  Braoea 
dépréciée  fort  mid  it  propos... 

«  Le  principal  édifice  moderne  d'Axotui 

est  l'église.  Elle  se  trouve  à  l'estrémilé 

KiK.  1-  seplenlrionalc  de  la  ville  actuelle,  et  oe- 

cupe  une   partie  de  l'emplacement  d'un  temple  ancien... 

«  Tous  les  monuments  dont  je  viens  de  parler  forment  aa 

groupe  ;  ut  il  ORt  probable  qu'il;)  ont  fait  partie  d'an  aaeiSB 

édifice  dont  il  est  impossible,  toutefois,  de  reconnaître  le 

plan,  les  maisons  de  la  ville  moderne  couvrant  le  terrain  an 

snd  et  il  l'ouest  di!  l'église  '...  h 

C'est  de  1802  à  1800  que  Sait  a  couru  l'Abyssinie,  Trente 

*   Voi/aga  du  vkomlt  Gtorgn  l'aj'nffa,  I.  tV,  clitp.  XSII. 
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ans  ptns  tard,  1839-1843,  deux  orflclers  d'état-major  fraii' 


Fig.  S. 
çais,  MM.  Ferrel  el  Galioier,  reçurent  du  gonTernement  mis- 
sion de  visiter  l'Abyssinie.  Le  rapport  de  cette  mission  a 

t.    III   (*•   SÉttlE).  '* 
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été  publié.  Axonm  u  616  visité;  voici  cumment  en  pari 

MM.Fcrrel  et  Galinier  : 

«  La  ville  d' Axonm  est  située  au  pied  d'une  montag 
partie  dans  la  plainu,  partie  daiH  une  gorge  étroite  où  i 
oublie,  à  l'ombre  dos  sycomores  et  des  oliviers,  les  jours 
sa  splendeur  passée.  A  une  petite  dtslance  de  l'église, 
une  grande  place,  on  voit  un  obélisque  magnifique  q 
depuis  plus  de  vingt  siècles,  se  dresse  lièremenl  vers  le  c 
Ce  superbe  monolithe  a  80  pieds  de  haut;  ù  considérer  ; 
volume  et  la  hardiesse  de  son  élévation,  l'œil  s'étonne,  on 
sent  frappé  d'admiration,  et  l'on  admire  l'invention 
l'homme  aux  prises  avec  les  forces  de  la  natnre.  Gomnn 
les  anciens  ont-ils  pu  manier  une  pareille  masse?  C'est 
sans  doute,  une  question  curieuse,  un  problème  difBcil< 
résoudre.  Les  Abyssins  se  le  sont  proposé  et  rexpliqu< 
d'une  façon  commode  en  faisant  intervenir  la  puissance 
diable,  qui  voulait,  disent-ils,  construire  une  grande  t( 
pour  escalader  le  ciel.  A  câLé  de  cet  obélisque,  il  s'en  troi 
deux  antres  d'un  travail  également  remarquable  ;  mais  cei 
ci  sont  brises  en  plnsieurs  morceaux  et  gisent  sur  le  s 
rongés  par  le  temps  et  la  poussière.  Tout  près  de  là  pa 
un  petit  ruisseau  dont  les  eaux,  toujours  vives,  aliment! 
un  pelit  réservoir  construit  dans  le  milieu  du  quinzième  sié< 
par  VAbouma  Samuel...  A  l'est  de  la  ville,  à  1200  mêti 
environ  sur  la  route  d'Adoua,  on  nous  a  montré  la  pierre  e 
laquelle  est  gravée  l'inscription  grecque  dont  Sait  a  donné 
premier  la  traduction  '...  » 

Pour  aider  à  la  reconnaissance  des  lieux  dont  il  est  qu< 
tion  dans  les  extraits  divers  qui  précèdent,  on  peut  consnll 
le  plan  topographique  qui  accompagne  la  relation  des  voyag 
du  vicomte  Valentia.  C'est  la  planche  \X.  Les  majuscules  i; 
marquent  ce  plan  se  rapportent  à  la  description  de  Sait 
laquelle  je  renvoie. 

De  iH'd^k  184J,  une  commission  scientifique  composée  ' 
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lieutenant  de  vaisseau  Théophile  Lefèvre,  chef  de  la  mis- 
sion, des  docteurs  A.  Petit  et  Quentin  Dillon,  et  du  dessina- 
teur Yignaud,  commission  instituée  par  le  gouvernement 
français,  a,  par  vingt-sept  itinéraires  différents,  parcouru 
TAbyssinie  en  tous  sens,  et  dans  ses  courses  répétées  est 
passée  deux  fois  à  Axoum. 

Sous  le  titre  :  Voyage  en  Abyssinie,  Théophile  Lefèvre  a 
consigné  les  détails  de  cette  importante  exploration,  et  quand 
il  parle  d' Axoum,  il  constate  qu'il  y  a  vu  des  obélisques,  dont 
un  encore  debout,  haut  de  80  pieds  environ,  les  autres  gi- 
sants et  rompus  ;  il  constate  que  Téglise  chrétienne  de  cette 
ville,  avoisinée  par  les  obélisques,  est  édifiée  sur  les  fonda- 
tions primitives  d'un  temple  antique  ;  il  constate  que  les 
murs  de  cette  mince  église  sont,  en  partie,  bâtis  avec  des 
matériaux  empruntés  au  temple  détruit. 

Et  alors,  dans  ces  conditions,  je  dis  que  Tobélisque  encore 
debout,  ainsi  que  les  autres  obélisques  jugés  également  œuvre 
égyptienne,  et  dont  les  fragments  jonchent  le  sol,  ont  dû,  à 
Axoum,  comme  il  était  d'usage  en  Egypte,  marquer  et  dé- 
noncer les  abords  d'un  temple  antique  ;  que  des  quarante 
bases  ou  socles  qu'a  comptés  Bruce,  plusieurs  peuvent  bien 
être  ce  qui  reste  des  colonnes  d'un  pronaos  hypostyle  d'un 
temple  ancien  d'Axoum,  en  cela  conforme  aux  temples  égyp- 
tiens régulièrement  précédés  d'un  pronaos,  et  toutparticuliè- 
rementau  temple  de  Dendérah,  comme  celui  ou  ceux  d'Axoum 
d'époque  ptolémaïque. 

Les  prêtres  de  l'église  chrétienne  d'Axoum,  que  Sait  nous 
dit  avoir  consultés,  après  cadeau  préalable  lui  ont  affirmé 
qu'originairement  les  obélisques  étaient  au  nombre  fixe  de 
cinquante-cinq. 

11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  du  grand  nombre  de 
débris  d'obélisques  qui  marquent  —  soit  fichés  en  terre  et  de- 
bout, soit  couchés  à  plat  *—  le  territoire  très  étendu  de  l'an- 
tique ville  d'Axoum. 

Ces  mêmes  prêtres  ont  appris  ù  Sait  que  la  ruine  des  édi- 
fices qui  ûreat,  dans  l'antiquité,  la  splendeur  d'Axoum,  date 
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de  l'an  iO70  de  notre  ère  ;  qu'elle  est  l'œuvre  d'nne  rm 
d'Amhara,  nommée  Oadit,  œuvre  de  destruction  compléU 
et  aggravée  par  ordre  d'un  Tanatique  conquérant  du  noi 
d'Abun  David,  d'après  une  inscription  trouvée  à  Azonm. 

A  2  kilomètres  au  sud-est  d'Axoum,  on  voit  ane  masse  d 
décombres  dominée  par  un  monticule  gris&tre  ;  ce  monticul 
passe  pour  être  lo  tombeau  de  Menilek,  fils  de  Salomon  et  à 
la  reine  de  Saba'. 

Maintenant,  passant  à  la  distinction  à  faire  ici  entre  l< 
menhirs  —  pierre  longue,  pierre  debout  —  naïfs  monumenl 
de  souvenirs  pieux,  et  les  obélisques,  œuvre  d'architectni 
étudiée  et  historique,  nous  devons  reconnaître  qu'il  est  sol 
fisammenl  établi,  par  de  rcspeclablea  témoignages,  qu' 
Axouin  nous  avons  atfaire  à  des  obélisques,  et  non,  comm 
un  a  semblé  disposé  h  l'affirmer,  à  des  menbirs. 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  qu'il  n'existe  pas  de  menbii 
en  Ethiopie  —  il  y  a  un  peu  partout  des  pierres  debout  —  c 
rinsliliilion  de  ces  rustiques  monuments  date  de  loin.Le  pla 
ancien  planteur  de  ces  édicules  qui  nous  soit  connu,  Jacob 
fils  d'Isaac  et  pclit-lils  d'Abratiam  n'est  peut-être  point  1 
premier,  ni  le  plus  vieux  du  ces  naïfs  architectes  ;  et  ce  qui 
été  fait  ailleurs  n  été  aussi  fait  en  Ethiopie. 

Ainauld  d'Ahbadie  signale  l'existence  d'un  memhir  étabi 
chez  les  Gallas  par  le  conquérant  Ahmed-Gragne,  soit  . 
l'honneur  d'un  de  ses  compagnons  d'armes  mort  là  en  com 
battant,  soit  comme  KMèh,  pour  indiquer  la  direction  de  I 
Mecque,  soit  comme  indication  de  la  dernière  étape  de  s: 
course  victorieuse. 

Uevfuu  l'objet  de  superstition-!  grossières,  ce  menhir  a  et 
détruit  par  le  dcdjadj  Guosclio,  prince  chrétien,  chez  le 
Gallas,  vers  1855'. 

'  Kïrrct  et  Ualiiiitr,  Yoyagt  m  Étliiupie.  —  Ariiauld  d'AbbadIc.  Dmt: 
niii  dans  la  hault  Élhiopit  {Abj/stinie),  raconte  en  dflail  celle  li-geade,  i.  I 
cliap.  iir,  p.  lis  cl  suivantes. 

*  Arnaulil  d'Abbadie,  Dou»  nni  datu  ta  hauli  Ethiopie  {Abf/ithiU),  t.  : 
chnp.  vu,  p.  3B4  et  «i 
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Un  voyageur  anglais,  M.  Winstanley,  signale  rexistence, 
en  Abyssinie,  d'un  monolithe  debout;  mais  la  courte  descrip- 
tion que  le  voyageur  anglais  fait  de  cette  pierre  debout  ne 
nous  autorise  point  à  lui  attribuer  la  valeur  de  pieuse  insti* 
tution  dont  Tusage  a^chez  nous,  revêtu  le  titre  archéologique 
de  menhir, 

Étymologiquement,  le  mot  breton  menhir  signifie  pierre 
longue  :  menu,  pierre,  Air,  longue.  La  pierre  dont  nous  par- 
lons est  en  effet  fort  longue,  si  elle  Test  autant  que  le  dit 
notre  voyageur;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  été  là  inten- 
tionnellement plantée  ;  voici  comment  s'en  exprime  M.  Win- 
stanley :  «  Sur  un  espace  largement  ouvert,  et  de  trois  côtés 
fermé  par  les  montagnes,  se  dresse  un  étonnant  pilier  de 
granit  de  forme  conique,  haut  de  300  pieds  ^  Il  va  se  rétré- 
cissant graduellement  jusqu'à  son  sommet.  Sa  base  seule 
nourrit  quelque  végétation.  Fièrement  posé,  il  semble  être 
un  immense  obélisque  naturel*  ». 

Pour  terminer,  disons  que  c'est  au  sixième  siècle  de  notre 
ère,  qu'à  la  voix  de  Frumentius  l'Ethiopie  s'est  faite  chré- 
tienne. 

Autour  du  monastère  qu'alors  fonda  Frumentius,  de  tra- 
fiquant devenu  évêque,  a  pris  naissance  et  grandi  peu  à  peu 
un  centre  de  population  qui,  du  nom  de  Frumentius,  a  été 
nommé  Frumeno, 

Ateliers  eC  stations  de  l'époqae  néolithique 
dans  les  départements  de   l'Oise  et  de   l'Aisne; 

PAR   M.    0.    VAUVILLÉ. 

J'ai  l'honneur  de  signaler  à  la  Société  un  certain  nombre 
d'ateliers  et  de  stations  de  l'époque  de  la  pierre  polie,  que 

1  Trois  cents  pieds  anj^lais  équivalent  à  275  pieds  français,  soit  91», 66. 
C*e8t  beaucoup  ! 

<  In  a  large  open  space,  surrounded  on  Ihree  sides  by  mountains,  rosean 

extraordinary  conical  pillar  of  bare  granité  rock,  three  hundred  feet  in 

height,  tapiring  gradually  to  ils  summit,  and  destitute,  save  at  ils  base 

of  ail   vegetaUon.  It  stood  out  in  slrong  relief,  a  vast  natural  obelisk. 

\V.  Winslanley,  A  VisU  to  Âbyssina,  vol.  II,  chap.  x,  p.  171.) 
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j'ai  dàcouverls  dans  des  escursions  que  j'ai  faites  dans  I 
déparlements  de  l'Oise  et  de  l'Aisne. 

Voici  la  description  sommaire  des  lieux  et  de  l'altitude 
se  trouvent  ces  ateliers  et  alalions  ;  je  vous  présenterai, 
même  temps,  une  partie  des  pièces  en  silex  d'eau  douce 
marin  que  j'ai  recueillies  moi-même  dans  ces  divers  eodrol 

nÉPARTEHENT    DE   L'OISE. 

Canton  d'AtUcliy,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  dAUne. 

1"  Aliichy.  —  Un  atelier  se  trouve  sur  la  montagae  qui  ( 
au  nord-est  du  village,  près  d'un  bois,  qui  est  entouré 
murs,  au  lieudit  le  PauUlon.  (Altitude  de  ISi  mètres?) 

Dans  une  pièce  de  terre  labourée,  qui  est  à  l'est  du  mur  < 
clôture  du  bois  du  Pavillon,  J'ai  pu  recueillir,  en  peu  < 
temps,  7(1  silex  taillés  comprenant  des  percuteurs,  nucléu 
grattoirs,  retouchoirs,  tranchets,  etc.. 

2"  /iiinj.  —  Sur  le  lerritoire  de  cette  commune,  j'ai  di 
couvert  une  station  et  un  atelier. 

La  station  est  au  lieudit  fa  Croix  de  la  Justine  (altitnd 
120  mètres?),  sur  l'extrémité  de  la  montagne,  à  l'ouest  et  a 
dessus  du  villflfîD  de  Bitry.  Là,  j'ai  trouvé  15  silex  taillés. 

L'atelier  est  situé  au  lieudit  Maigremonl,  sur  t'eztrémi 
de  l;i  moutaRne,  formant  une  espèce  de  promontoire  q 
domine  l'est  du  village  de  Bilry.  (Altitude,  115  mètres?) 

Cet  atelier,  qui  m'a  fourni  de  nombreuses  pièces  diverse 
sfi  trouve  ii  moins  de  1  kilomètre  de  l'allée  couverte  de  Vl 
sur-Aisne',  dont  l'emplacement  a  été  gracieusement  offe 
)>ar  M.  Illain  des  Cormiers  ii  la  Société  d'anthropologie  < 
Paris,  dans  la  séance  du  U  février  1800'. 

W  Sainl-l'ii-vrc-lex-ililnj.  —  A  peu  de  dislance  et  au  nor 
est  de  l'atelier  de  Muigremonl,  sur  le  territoire  de  Bitry.  ( 
trouve  des  silex  taillé-;  qui  indiquent  une  station  qui  est  si 

■  ftuUtlim  d»  ta  Sociéli  d'aiithrop<M>gie  dt  Paris,  tSBT,  p.  723. 

■  ;d.,  IK9D,  |i.  Itt. 
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Saint-Pierre,  près  de  l'endroit  où  l'on  a  découvert  une  allée 
couverte*.  (Altitude,  < 26  mètres?) 

4*  Moulin-sous- Touvent.  —  Un  atelier  se  trouve  sur  la  par- 
tie de  la  montagne  qui  s'avance,  en  venant  de  la  direction  de 
la  ferme  de  Puiseux,  pour  aller  se  terminer  au  nord  du  vil- 
lage de  Moulin.  (Altitude,  115  à  125  mètres?) 

J'ai  pu  recueillir  un  grand  nombre  de  silex  taillés  de  cet 
atelier,  comprenant  des  percuteurs,  nucléus,  grattoirs,  etc.. 
Les  silex  taillés  sont  principalement  fréquents  dans  la  partie 
du  sud,  au-dessus  du  village,  laquelle  est  depuis  longtemps 
en  friche,  ce  qui  rend  difficile  la  recherche  des  silex  taillés. 

Une  station  existe  aussi  sur  le  territoire  de  la  même  com- 
mune, sur  lextrémilé  de  la  montagne  qui  s'avance  entre  le 
chemin  empierré  conduisant  de  la  ferme  de  Puiseux  à  Moulin 
et  la  petite  gorge  se  dirigeant  de  Moulin  vers  la  direction  de 
la  ferme  du  Tiolet,  sur  le  territoire  d'Autriches.  (Altitude, 
130  mètres?) 

Les  silex  de  Tatelier  et  de  la  station  de  Moulin,  qui  se  trou- 
vent en  général  sur  des  parties  en  friche  depuis  longtemps, 
ont  un  aspect  tout  particulier,  étant  couverts  de  parties 
noires. 

Voici  quelques  pièces  venant  de  l'atelier  et  une  hache  polie 
provenant  de  la  station  ;  elles  permettent  bien  de  voir  la  dif- 
férence d'aspect  de  celles-ci  avec  les  autres  pièces  provenant 
d'endroits  où  le  sol  est  cultivé  ;  cette  différence  tient  à  ce  que 
les  pièces  de  Moulin  sont  restées  constamment  à  l'air. 

5°  Aulriches.  —  Mes  recherches  sur  le  territoire  d'Autriches 
m'ont  fait  découvrir  un  atelier  et  une  station. 

L'atelier  est  situé  au  lieudit  Au-dessus  du  trou  Paquetle, 
sur  le  bord  de  la  montagne,  dans  des  parcelles  récemment 
plantées  en  bois  ;  j'ai  recueilli  un  certain  nombre  de  beaux 
instruments  en  silex,  tels  que  percuteurs,  grattoirs,  tran- 
chets,  etc..  (Altitude,  118  mètres?) 

La  station  se  trouve  au  lieudit  le  Clos  Campeaux,  sur  la 

1  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  Uni,  p.  724. 


Siô  SÉANCE  DU  7  AVRIL  1892. 

rive  gauche  de  la  petite  rivière  d'Ozien  ou  d'Ozier.  (Altitude, 
54  mètres  ?) 

Il  est  très  probable  que  cette  rive  de  la  rivière  a  été  ocoa- 
pée  fréquemment  à  Tépoque  néolithique,  car  j'ai  trouvé  des 
silex  taillés  en  divers  endroits.  Gela  n*a  rien  d'étonDant,  car 
j*ai  découvert,  sur  la  montagne  qui  se  trouve  au  sud  de  cette 
vallée^  sur  le  territoire  de  Berry-Saint-Christophe  (Aisne)*, 
divers  ateliers  où  Teau  manquait  complètement  ;  les  coca* 
pants  de  ces  ateliers  devaient  donc,  à  certains  moments,  des- 
cendre dans  la  vallée,  près  de  la  rivière,  pour  avoir  l'eau  qui 
leur  était  indispensable. 

Alditrs  sur  la  rive  gauche  d§  la  rivière  et  Aisne, 

G®  Courtieux,  —  J'ai  découvert,  sur  le  territoire  de  cette 
commune,  un  atelier  et  une  station. 

L'atelier  est  situé  sur  Tcxtrémité  de  la  montagne  qui  est  à 
Touest  de  Gourtieux  ;  elle  est  un  peu  au  sud  du  sentier  qui 
conduit  directement  de  Gourlieux  à  Jaulzy,  en  passant  par  le 
plateau  de  la  montagne.  (Altitude,  121  mètres?)  Le  silex  et  le 
grès  ont  été  taillés  à  cet  atelier. 

Je  crois  devoir  signaler  qu'en  faisant  des  recherches  au* 
dessus  des  parties  escarpées  donnant  sur  Jaulzy,  j*ai  remar- 
qué sur  le  territoire  de  cette  dernière  commune,  sur  une 
assez  grande  superficie,  de  nombreux  fragments  de  tuiles  et 
de  débris  de  Tépoque  gallo-romaine,  restes  qui  indiquent 
qu  à  cet  endroit  des  constructions  relativement  importantes 
ont  existé  à  cette  époque. 

La  station  néolithique  de  Gourtieux  se  trouve  aussi  sur  la 
montagne,  un  peu  au  sud  des  habitations  du  Mont-de-Cour- 
tieux  (altitude,  125  mètres?)  ;  elle  est  à  peu  de  distance  au 
nord-est  de  l'allée  couverte  de  Gourtieux*. 

7®  Couloisy,  —  Sur  le  territoire  de  cette  commune,  j'ai 

1  Ces  découvertes  feront  l'objet  d'une  communication  spéciale  au  sujet 
des  ateliers  et  de  stations  préhistoriques  sur  les  communes  des  cantons 
do  Vic-sur-Aisne  et  de  Soissons. 

*  Bu'lelins  de  la  Sociélé  d'<Mthropologie  de  Paris,  1H87,  p«  724< 
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constaté,  entre  la  route  nationale  de  Compiègne  à  Soissons 
et  la  ligne  du  chemin  de  fer,  une  station  qui  se  trouve  près 
du  sentier  conduisant  directement  de  la  gare  de  Guise-la- 
Motte  à  Gouloisy.  (Altitude,  46  mètres?)  Là  j'ai  recueilli,  en 
passant,  1 1  silex  taillés. 

8«  Cune-la-Motie,  —  En  allant  revoir  le  beau  cromlech 
situé  sur  le  territoire  de  Guise-la-Motte,  au  lieudit  le  Parc-aux- 
Loups\  j'ai  découvert,  à  une  certaine  distance  au  sud  du 
cromlech,  dans  la  partie  cultivée  qui  est  à  Touest  du  chemin 
rural  allant  du  village  de  Croutoy  au  Parc-aux-Loups,  une 
station  bien  constatée  par  la  présence  d'un  certain  nombre 
de  silex  taillés.  (Altitude,  138  mètres?) 

9»  Pierre fonds'les' Bains.  —  Un  atelier  existe  sur  le  terri- 
toire de  cette  commune,  dans  la  vallée,  entre  le  moulin  de 
Dalagny  et  la  Tuilerie,  dans  une  partie  où  la  terre  est  très 
siliceuse  ;  là  passe  un  chemin  de  traverse  qui  conduit  aux 
étangs  de  Saint-Pierre-en-Chastre.  (Altitude,  80  mètres?) 
Cet  endroit,  sur  un  sol  relativement  très  sain,  a  été  choisi 
avec  soin  près  des  parties  marécageuses  qui  sont  à  Touest, 
lesquelles  sont  plus  basses  que  Tatelier. 

Gette  partie  m'a  fourni  un  grand  nombre  de  silex  taillés» 
tels  que  percuteurs,  nucléus,  grattoirs,  lames,  etc.. 

Les  lames  nombreuses  de  cet  atelier,  comme  vous  pouvez 
le  voir,  sont  généralement  d'une  très  belle  taille,  fait  qui  se 
rencontre  assez  rarement  dans  les  régions  que  j'ai  explorées; 
cela  tient  très  probablement  au  genre  du  silex  qui  a  été  em- 
ployé. 

DÉPARTEMENT   DE    L'aISNE. 
Arrondissement  de  Laon. 

40*  An^ancy,  canton  de  Laon.  —  Un  atelier  existe  sur  le  ter- 
ritoire d'Arrancy,  à  l'est  et  au-dessus  du  petit  vallon  qui  est 
au  nord  du  village  allant  dans  la  direction  de  Gourtrisy.  Get 

>  Ce  beau  cromlech  est  de  forme  rectangulaire,  ayant  environ  28  mètres 
et  32 mètres  de  côtés;  dans  les  pierres  qui  forment l*enceinte, il  s'en  trouve 
beaucoup  de  très  grosses. 
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alelicr,  situé  sur  le  bord  du  plateau,  s'étend  entre  le  haut  de 
l'escarpement  de  la  petite  vallée  ou  gorge  dont  il  vient  d^ètre 
question  et  la  route  nationale  de  Reims  à  Laon  ;  il  est  à  pea 
(le  distance  et  vers  le  nord-ouest  de  la  maison  Rouge.  (Alti- 
tude, 185  mètres?) 

Les  silex  taillés  que  j\ii  recueillis  de  cet  atelier  compren- 
nent des  percuteurs,  nucléus,  grattoirs,  tranchets,  lames,  etc... 
Parmi  les  grattoirs,  il  y  en  a  un  double,  très  bien  retouché, 
qui  est  convexe  d'un  bout  et  concave  sur  la  longueur  ;  les 
retouches  de  ces  deux  grattoirs  ont  été  faites  sur  chacun  des 
côtés  de  l'instrument. 

Les  silex  de  cet  atelier  contrastent  entre  eux  sous  le  rap- 
port de  la  couleur  ;  les  uns  sont  noirs,  les  autres  de  diverses 
nuances  ;  cela  tient  aux  roches  différentes  qui  ont  été  em- 
ployées et  même  au  milieu  dans  lequel  ces  pièces  ont  été 
conservées. 

M''  Aubigny^  canton  de  Craonne.  —  Il  existe,  sur  la  mon- 
tagne et  au  nord-ouest  du  village  d*Âubigny^  une  station  près 
du  chemin  vicinal  de  Courtrizy  à  Arrancy.  (Altitude,  195  mè- 
très?)  J*ai  recueilli  là  un  certain  nombre  de  silex  taillés,  dont 
une  scie  h  coches. 

12°  Monlaigu,  canton  de  Sissonne.  —  Atelier  situé  sur  l'ex- 
trémité est  de  la  montagne,  entre  Montaigu  et  Ramecourl, 
dont  le  plateau  est  au  nord  de  Saint-Erme.  (Altitude,  198  à 
201  mètres.) 

Cet  atelier,  qui  m'a  fourni  beaucoup  d'instruments  en  silex, 
se  trouve  pour  la  plus  grande  partie  sur  le  territoire  de  Mon- 
laijf^u,  mais  il  se  continue  vers  le  sud,  sur  le  territoire  de 
Saint- Krnie. 

13o  Saint'Erme,  canton  de  Sissonne.  —  La  partie  comprise 
entre  le  chemin  vicinal  de  Saint-Ërme  à  Aubigny  et  le  long 
et  beau  retranchement  du  nord  de  Tenceinte  de  Saint- Tho- 
mas, comprend  plusieurs  parties  dont  lune  vers  le  milieu  et 
l'autre  à  l'ouest,  au  lieudit  h  Trou  de  la  Vieille  y  où  les  silex 
taillés  sont  assez  fréquents  ;  ces  pièces  indiquent  bien  des 
places  d'ateliers.  (Altitude,  198  à  210  mètres.) 
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J'ai  pu  recueillir  un  assez  grand  nombre  de  percuteurs, 
nucléus,  grattoirs,  fragments  de  haches  polies,  etc.. 

i4"  Saint-Thomas,  canton  de  Graonne.  —  La  belle  et  très 
intéressante  enceinte  qui  se  trouve  au  nord  du  village  et  sur 
le  territoire  de  Saint-Thomas*,  contient,  'à  divers  endroits, 
des  silex  taillés  ;  mais  ceux-ci  sont  plus  fréquents  dans  la 
petite  enceinte  de  Test  et  encore  plus  nombreux  vers  le  sud- 
est  de  la  grande  enceinte,  dans  la  partie  qui  se  trouve  du  côté 
de  la  belle  fontaine  dite  des  Romains.  (Altitudes  de  200  à 
208  mètres.) 

Un  grand  nombre  de  pièces  ont  été  ramassées  par  moi 
dans  l'enceinte  de  Saint-Thomas  ;  elles  indiquent  certainement 
des  places  d'ateliers.  Parmi  ces  silex,  on  remarque  des  per- 
cuteurs, nucléus,  grattoirs,  un  petit  tranchet,  haches  polies, 
flèches',  etc.. 

15»  Vassens,  canton  de  Coucy-le-Château. — Sur  le  territoire 
de  cette  commune,  j'ai  découvert  un  atelier  et  une  station. 

L'atelier  se  trouve  presque  sur  l'extrémité  du  plateau  de 
la  montagne  qui  est  au  sud  de  Yassens  et  qui  s'avance  du 
côté  du  village  de  Morsain,  pour  se  terminer  au-dessus  et  à 
Touest  de  la  ferme  de  la  Salobrée.  Les  silex  taillés  sont  prin- 
cipalement fréquents  au  lieudit  ta  Brelonnière,  près  de  l'an- 
cienne voie  romaine  (?).  (Altitude,  138  mètres.) 

Dans  les  pièces  que  j'ai  recueillies,  on  voit  des  percuteurs, 
nucléus,  grattoirs,  etc.. 

Je  crois  devoir  signaler  qu'il  existe,  au  même  lieudit  ta 
Bretonnière,  des  débris  gallo-romains  (tuiles  et  poteries)  in- 
diquant certainement  l'emplacement  d'une  station  de  cette 
époque.  Ces  débris  sont  assez  fréquents  dans  un  endroit  qui 
borde  le  chemin  qui  passe  pour  être  une  ancienne  voie 
romaine. 

La  station  sur  Vassens  est  située  sur  la  montagne  qui  est 
entre  le  Mesnil  et  Vassens.  (Altitude,  438  mètres?) 

1  Mémoires  dfs  Antiquaires  de  France,  1889,  p.  295. 
*  Ces  intéresHantes  flèches  ont  été  présentées  à  la  Société  d'anthropo- 
logie dans  la  séance  du  19  décembre  1889. 
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Conclmions.  ~  Pour  me  résumer,  je  dois  dire  que  les  ter 
ritoires  des  15  communes  doat  il  vient  d'être  question  m'oo 
permis  de  découvrir,  dans  des  explorations  faites  relalive 
ment  en  peu  de  temps,  13  ateliers  et  9  stations  de  l'époqu' 
néolithique,  plus  2  stations  gallo-romaines. 

Des  explorations  plus  complètes  feraient  certaioement  dé 
couvrir  on  grand  nombre  d'ateliers  et  de  stations  néolithi 
quessurles  15  territoires  dont  il  vient  d'être  question. 

J'ai  eu  l'occasion  de  constater  ce  fait  de  nombreux  ataliei 
et  stations  fur  certaines  communes  du  département  d 
l'Aisne,  des  cantons  de  Soissons  et  de  Vic-sur-Aisne,  que  j'i 
mieux  explorées  que  celles  dont  je  vous  ai  entretenus,  et  o 
j'ai  découvert  de  3  à  6  stations  ou  ateliers  sur  certaines  con 

Dans  une  présentation  que  j'ai  eu  l'Iionneur  de  faire  à  I 
Société  dans  lo  séance  du  7  novembre  1889,  sur  les  décoi 
vertes  d'ateliers  et  de  stations  néolithiques  du  départemei 
de  Seine-et-Oise,  j'ai  signalé  3  ateliers  ou  stations  sur  Grei 
pierres*;  sur  Toiry,  2  ateliers  et  10  stations. 

On  peut  donc  dire  qu'il  a  été  bien  constaté  dans  les  dépai 
tements  do  Seine-et-Oisc,  de  l'Oise  et  de  l'Aisne,  que  les  ate 
licrs  et  stations  de  l'époque  néolithique  sont  nombreux,  t 
qu'il  faut  en  conclure  qu'à  cette  époque  il  exislHÎt  déjà,  dan 
CCS  régions,  une  population  beaucoup  plus  nombreuse  quoi 
ne  le  suppose  généralement. 

DUciisBion. 

M.  AnHiE.\  DK  MoHTiLLinT  demaude  quelques  renseignement 
sur  le  cromlecli  dont  a  parlé  M.  Vaiivillé. 

M.  Yauvillé  répond  qu'on  a  fouillé,  parait-il,  le  milieu  d 
ce  cromlech,  il  y  a  une  trentaine  d'années  ;  mais  il  n'a  ps 
de  renseignements  précis. 

M.  Maqoui>kal' donne  lecture  d'un  travail  de  M.  DE«'ÈvHE(d 
Lyon)  intitulé  :  De  l'influence  de  Caititude  verlicate  tur  le  déot 
■  BuUelim  de  la  Société  d'anthropokgit  dt  Parit,  1X1)9,  p.  S»  k  fi3T. 
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loppement  cérébral  du  fœtus.  Ce  travail  ne  pouvant  être  publié 
en  totalité  dans  les  Bulletins  de  la  Société  et  étant  réclamé  par 
son  auteur,  lui  sera  renvoyé. 

Da  rôle  des  montagaes  dans  la  dlstribnlIoB  des  raees  ; 

PAR   M.    FÉLIX  REGNAULT. 

Pendant  mon  voyage  aux  Indes,  me  rendant  à  Darjeling, 
en  plein  Himalaya,  je  fus  frappé  de  la  différence  qui  existe, 
à  partir  du  pied  même  de  la  montagne,  entre  les  races  in- 
dienne et  mongole. 

Dans  la  plaine  unie,  horizontale,  parsemée  de  marais,  le 
Téraï,  comme  on  rappelle,  vit  le  Bengali. 

Mais  sitôt  qu'on  arrive  au  pied  de  THimalaya,  dont  le  ver- 
sant rapide  domine  la  plaine,  comme  les  Alpes  le  Piémont, 
le  spectacle  change.  Aux  plaines  alluviales  succèdent  les 
monts  granitiques;  à  la  chaleur,  la  fraîcheur,  puis  le  froid  ; 
à  la  végétation  des  pays  tropicaux,  une  autre  dont  les  espèces 
sont  celles  des  pays  tempérés. 

L'homme,  pour  s'adapter  au  milieu,  devait  se  modifier,  lui 
aussi,  et  nous  avons  affaire  à  la  race  mongole. 

Ce  spectacle  m'a  suggéré  l'idée  de  rechercher  si,  dans  les 
pays  de  montagnes,  les  races  humaines  ne  se  difTérenciaient 
pas  de  même  façon. 

J'ai  réuni  un  grand  nombre  d'exemples,  dont  je  crois  pou- 
voir déduire  les  lois  suivantes  : 

PKOLÉGOMÈMi:. 

Une  chaîne  de  montagnes,  considérée  au  point  de  vue  géo- 
logique, n'est  pas  une  simple  arête  comme  le  dessinaient 
encore,  il  y  a  quelque  quinze  ans,  nos  cartographes. 

Un  soulèvement  de  terrain  s'opère  suivant  une  loi  inva- 
riable amenant  la  formation  d'un  versant  à  pentes  douces 
et  un  autre  à  pentes  rapides. 

Comme  exemple,  je  citerai  les  Alpes,  dont  la  pente,  en 
France,  est  douce,  entrecoupée  de  nombreux  plissements 
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aecondairea,  pai-allèles  au  pUasement  principal  fA.lpes  c 
Savoie,  Alpes  du  Dauphiné,  Alpes  de  Provenoe).  Getle  pea 
va  mourir  dans  1c  Rhône. 

Tout  autre  ost  le  versant  italien,  rapide,  abrupt,  sans  co 
trerorts,  dominant  la  plaine  unie. 

Loi  I.  —  Quand  une  chaîne  de  montagnes  sépare  dei 
nations,  lellc:i  les  Alpes,  les  Pyrénées...,  on  pense  général 
ment  que  la  crête  sépare  deux  races,  chacane  habitant  si 
versant  respectif,  jusqu'au  sommet. 

Il  n'en  est  rien  et  l'on  peut  dire  que  :  <<  Jamais  la  cri 
d'une  chaîne  montagniiUâe  ne  sépare  deux  races.  » 

Si  l'on  pense  souvent  le  contraire,  celte  erreur  est  dac  & 
que  la  crête  sert  ordinairement  de  Trontièrc  aux  deux  Éti 
constitués  voisins.  Et  cela  se  comprend  bien  si  l'on  considj 
que  la  possession  d'un  versant  est  nécessaire  à  l'Etat  po 
assurer  sa  dérensc  vis-à-vis  de  son  voisin. 

Supposez  les  deux  versants  entre  les  maios  d'an  Éli 
comme  les  Alpes  entre  les  mains  de  la  France;  posséda 
tous  les  défilés,  rien  ne  lui  serait  plus  facile  que  de  descend 
dans  les  fertiles  plaines  du  Pb,  qui  seraient  ù  sa  merci. 

Loi  II.  —  D'ordinaire,  la  race  du  pays  vers  lequel  s'ïncli 
la  pente  douce,  non  seulement  habite  cette  pente,  maisfra 
cbit  la  crête  ut  colonise  In  penlc  rapide,  Jusqu'à  la  plai 
qu'elle  surplombe.  C'est  à  la  ligne  limite  entre  la  pente  rapi 
et  la  plaine  que  s'établit  le  contact  des  deux  races. 

i'ostulatum  l.  —  Il  faut,  pour  <{ue  cette  loi  se  vérifie,  q 
la  chiiîne  de  montagnes  soit  suffisamment  élevée  pour  réell 
ment  séparer  deux  races  (telles  les  Alpes,  les  Pyrénéen 
qu'elle  ne  soit  pas  entrecoupée  de  nombreuses  dépressioi 
bien  qu'ayant  quelques  sommets  élevés,  telles  les  Garpalb 
orientale:^  qui,  avec  un  massif  élevé  eomme  le  Tatra,  pt 
sentent,  au  sud  de  eu  massif,  une  large  dépression. 

Lu  chaîne  de  montagne  doit  être  élevée  et  assez  étendi 

fostulalum  II.  —  J'ai  dit  que,  d'oidinaire,  les  faits  se  pi 

salent  ainsi  :  car  s'ils  étaient  autre-s  en  quelques  cas  ran 

il  faut  penser  que  les  lois  de  distribution  des  races  sont  mi 
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tiplesy  qu'elles  tiennent  à  la  fois  et  à  la  géologie  du  sol,  et  au 
climat,  et  à  Thypsométrie...  tous  faits  qui  amènent  une  flore 
et  une  faune  spéciales. 

Nous  n'examinons  ici  qu'une  cause,  ne  prenant  pas  les 
autres  en  considération.  Elles  agissent  néanmoins  et  peuvent 
modifier  le  résultat,  comme  dans  tout  effet  qui  est  fonction 
de  plusieurs  causes. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  divers  faits  qui 
nous  permettent  de  poser  ces  conclusions. 

Europe,  —  Les  Alpes  séparent  la  Suisse  et  la  France  des 
plaines  du  Pô,  le  peuple  français  et  allemand  de  l'italien. 
Leur  convexité,  tournée  vers  le  nord  et  l'ouest,  est  en  pente 
douce  ;  leur  concavité  est  un  cirque  abrupt,  entourant  les 
plaines  lombardes. 

Les  frontières  des  Etats  suivent  généralement  la  crcte^  à 
part  le  Trentin  et  le  Tessin.  Mais,  partout,  les  races  de  la 
pente  douce  empiètent  sur  le  versant  italien.  Les  Français 
habitent  ce  dernier. 

Toute  la  haute  vallée  d'Aoste,  arrosée  par  la  Doire  Baltée, 
et  les  vallées  supérieures  de  la  Doire  Ripaire,  du  Cluson,  du 
Pellixe  et  de  la  Varoche,  sont  habitées  par  des  populations  de 
langue  française  et  de  même  origine  que  les  Savoyards  et 
les  Dauphinois  ;  il  subsiste  encore  à  Pignerol  et  Saluées  des 
descendants  de  ces  Vaudois,  si  connus  dans  l'histoire  des 
religions. 

En  tout^  se  trouvent  en  Italie  environ  i  20  000  habitants, 
ayant  la  langue  et  les  mœurs  françaises. 

L'ancien  Dauphiné  français  comprenait  le  versant  italien 
et,  dit  Elisée  Reclus  auquel  nous  ferons  de  nombreux  em- 
prunts, «  le  dernier  défilé  où  se  glisse  le  torrent  avant  de 
s'étaler  dans  la  plaine,  était  sa  limite  ;  du  reste,  la  dernière 
roche  des  chaînons  avancés  porte  encore  les  ruines  de  nos 
châteaux  de  défenses  ». 

Il  n'en  est  pas  autrement,  quoique  moins  accentué,  du 
côté  germanique. 

Les  vallées  rayonnantes,  au  sud  du  mont  Rose,  à  la  nais- 
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sauce  delaToce  (haut  val  du  Pommai) sont  encore  allemandes 
aujourd'hui^  ainsi  que  la  commune  de  Bosio,  dans  le  Tessin. 
Et  cependant,  il  existe  deux  communes  parlant  italien,  aa 
nord  du  col  de  Julier  sur  un  tributaire  du  Rhin^  celles  de 
Stalla  et  de  Marmels.  Mais  c'est  là  un  fait  isolé,  probable- 
ment dû  à  ce  que  les  Italiens  sont  ici  en  contact,  non  avec 
les  Germains,  mais  avec  les  Roumanches,  peuple  en  voie  de 
disparition  et  qui  persiste  encore  dans  quelques  vallées  des 
Grisons. 

Il  ne  suffit  pas  pour  enlever  toute  valeur  au  grand  nombre 
de  faits  opposés. 

Dansle  Trentin,  au  treizième  siècle,  la  langue  allemande 
se  parlait  jusqu'au  lac  de  Garde;  puis  l'allemand  recula  et, 
au  temps  de  Gœlhc,  vers  1785,  la  limite  passait  déjà  au  nord 
de  Rcvcrodo  ;  mais  il  subsistait  des  îlots  de  race  allemande. 
Telles  les  treize  communes  au  nord  de  Vérone,  aujourd'hui 
italianisées,  mais  dont  les  vieillards  comprennent  encore 
Tallcmand  ;  telles  les  sept  communes  au  nord  de  Bassano 
(Vénêtie)  sur  les  derniers  chaînons  des  Alpes. 

De  nos  jours,  l'allemand  ne  cesse  de  reculer  :  Trente  parle 
italien  ;  cependant,  la  haute  vallée  de  TAdige,  les  villes  de 
Botzen  ot  Brixen  sont  toujours  allemandes. 

Kl  ^i  les  roules,  les  chemins  de  fer  ont  diminué  la  valeur 
des  obstacles  naturels  et  permis  à  Tltalie,  aujourd'hui  unifiée, 
de  revendiquer  le  versant  des  Alpes  qui  la  regarde,  il  n'en 
est  pas  moins  douteux  que  la  crùte  devienne  jamais  la  fron- 
tière des  deux  races. 

Aux  Pyrénées,  le  fait  n'est  pas  moins  saisissant.  Celle 
chaîne,  véritable  rempart  avec  (l«;s  cols  peu  nombreux  et 
(Hlflciles  à  traverser,  n'est  facilement  franchissable  qu'à  ses 
deux  extrémités,  en  pays  basque  et  en  Roussillon.  LiC  versant 
doux  est  en  Espagne,  Tabrupt  regarde  les  plaines  de  Gas- 
cogne. 

Aussi,  est-ce  la  race  espagnole  qui  empiète  sur  le  versant 
français  ;  de  ce  côté,  plusieurs  villages  offrent  Taspect  des 
bourgades  de  la  Navarre,  de  la  Catalogne  ou  de  TAragon, 
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tandis  que^  da  côté  opposé,  rien  ne  rappelle  le  voisinage  de 
la  France. 

Pour  les  Pyrénées  comme  pour  les  Alpes,  les  géographes 
ont  recherché  la  cause  de  ces  faits  ethniques. 

Reclus,  pour  les  Pyrénées,  en  donne  trois  :  la  richesse  du 
versant  français  qui  constitue  une  attraction  pour  les  peuples 
pauvres  d'Espagne;  la  profession  plus  spéciale  des  Espa- 
gnols qui  sont  pasteurs,  c'est-à-dire  nomades,  tandis  que  les 
Français  sont  agriculteurs  et  sédentaires.  Mais  ces  professions 
dérivent  de  la  nature  même  du  sol  ;  les  Espagnols  sont  pas- 
teurs parce  qu'ils  habitent  la  montagne,  les  Français  agri- 
culteurs parce  qu'ils  vivent  dans  la  plaine  de  Gascogne. 
Enfin,  la  difficulté  pour  les  Français  à  escalader  un  versant 
abrupt,  opposée  à  la  facilité  à  descendre  pour  les  Espagnols. 

Schrœder,  pour  les  Alpes,  n'y  voit  que  l'attrait  exercé  par 
les  régions  tièdes  et  fertiles  du  Pô. 

Certes,  la  richesse  des  plaines  est  un  attrait  pour  l'invasion 
et  entraîne  la  guerre,  mais  si  là  était  la  vraie  cause,  les  peu- 
ples pauvres  de  la  montagne  se  seraient  établis  dans  la 
plaine,  au  lieu  de  se  borner  au  versant  abrupt  de  la  montagne 
qui  n'est  pas  plus  riche  que  Tautre. 

A  mon  avis,  il  faut  trouver  la  raison  dans  une  cause  plus 
générale  ;  l'influence  même  du  milieu  sur  la  race. 

Soient  deux  plaines  A  et  B  séparées  par  une  chaîne  C. 

c 


B 


La  pente  douce  de  cette  chaîne  D  regarde  la  plaine  A  ;  la 
pente  abrupte,  la  plaine  B. 

Soient  quatre  points  a,  6,  c,  d,  séparant  la  pente  D  en  des 
distances  aô,  bc,  cd^  dC  égales,  et  deux  points  a'  b'  séparant 
la  pente  E  en  deux  distances  a'b\  b'G  égales  aux  précédentes. 
Le  peuplé  de  la  région  A,  montant  vers  la  crête  C,  trouvera 
une  transition  mieux  ménagée,  et  colonisant  successivement 
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les  espaces  ab^  bc,  cd,  dC,  pourra  à^adapter  insenaiblemanl  ta 
climat  (les  montagnes. 

Que  le  peuple  de  la  région  B  veuille,  au contcaire,  remonter 
le  versant  E  ;  en  deux  étapes  a'b\  b'C,  il  sera  arrivé  à  k 
crête  que  Tautre  peuple  a  mis  quatre  àAranobir;  le  païaage 
d'un  climat  chaud  à  un  froid  sera  trop  brusque»  la  tramition 
entre  deux  genres  de  vie  absolument  différentSt  celai  de  la 
plaine  et  celui  de  la  montagne^  ne  sera  pas  ménagée.  Adapté 
aux  maladies  de  la  plaine,  il  succombera  à  celles  de  la  mon* 
tagne. 

Niralimentation,  ni  le  mode  de  travail  nelni  conviendroat 
Au  contraire,  le  peuj)lc  A,  arrivé  en  C,  sera  parfaitement 
adapté  ù  la  montagne,  et,  redescendant  le  versant  E«  il  as 
trouvera  pas  un  pays  sensiblement  différent  de  odui  qull 
vient  de  quitter. 

il  est  un  cas,  celui  de  guerre  désastreuse,  où  le  peuple  B 
peut  être  forcé  de  se  réfugier  dans  la  montagne»  abandonnant 
ses  fertiles  plaines  au  vainqueur.  Mais  il  n*en  trouve  pas 
moins  ces  monts  occupés  par  une  race  mieux  adaptée  à 
cette  vie  et  qui,  même  si  elle  lui  permet  de  subsister  à  soa 
côté,  n'en  luttera  pas  moins  plus  avantageusement  pour 
l'existence. 

Nous  trouverons  par  la  suite  d'autres  faits  à  Tappui  de 
notre  théorie. 

Le  Jura  est  une  montagne  de  hauteur  trop  faible  pour  être 
un  exemple  probant.  C'est  un  rempart  de  i  400  à  1 600  mètres, 
h  versant  doux  en  France  et  brusque  en  Suisse.  On  voit  que 
la  race  française  habite  ses  deux  versants  et,  jusqu'à  Fri- 
bourg,  s'est  répandue  dans  la  plaine  suisse,  où  elle  lutte  avec 
succès  contre  Télément  germanique. 

De  mùme,  en  Orient,  les  Balkans  sont  une  montagne  peu 
élevée,  à  versant  septentrional  si  doux  qu'on  arrite  au  faite 
sans  voir  de  montagne,  et  à  versant  méridional  abrupi^ 

Les  Bulgares,  envahisseurs  venus  du  nord»  occupant  non 
seulement  ces  deux  versants,  mais  encore  la  plaine  do  Roa« 
mélie.  De  même,  les  Carpathes,  dont  le  versant  nord  fomo  ie 
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plateau  de  Transylvanie  et  qui,  au  sud,  dominent  de  leurs 
pentes  abruptes  la  plaine  moldo-valaque.  Les  Roumains 
occupent  non'  seulement  le  plateau  de  Transylvanie,  mais 
sont  descendus  dans  la  plaine  etjusqu*en  Bessarabie. 

Dans  ces  trois  chaînes  :  Jura,  Balkans,  Carpathes,  la  sé- 
paration des  deux  peuples  n*est  pas  la  crête  des  monts,  et  si 
celui  de  la  pente  douce  a,  non  seulement,  colonisé  la  pente 
rapide,  mais  débordé  dans  la  plaine,  c*est  probablement  que 
la  faible  altitude  de  ces  montagnes  n*amenait  pas  une  dif- 
férence assez  tranchée  entre  le  pays  de  plaine  et  celui  de 
montagne. 

Les  Carpathes  orientales  ont,  il  est  vrai,  leur  versant  ra- 
pide en  Oalicie,  et  cependant  les  Ruthènes  de  Galicie  oc- 
cupent leurs  deux  versants  jusqu'à  la  plaine  hongroise.  Il  y 
aurait  donc  infraction  à  la  loi  posée.  Mais  il  faut  considérer, 
avec  Vivien  de  Saint-Martin  [Dictionnaire  géographique)^  que 
ce  n'est  pas  une  chaîne  régulière  et  continue  comme  les 
Pyrénées.  Même  en  ne  s'attachant  qu'à  la  ligne  de  partage 
des  eaux,  on  ne  trouve  qu*une  série  alternative  de  pics,  de 
dépressions,  de  hauteurs  à  pentes  douces  et  parfois  de  plaines 
ouvertes  dont  les  versants  opposés  sont  à  peine  sensibles.  A 
Test  du  massif  du  Tatra,  les  Carpathes  s'abaissent  rapide- 
ment à  un  millier  do  mètres.  Elles  n'ont  donc  plus  la  même 
valeur  qu'une  chaîne  élevée  et  continue  comme  limite  eth- 
nologique. 

La  Bohême  par  contre  fournit  une  excellente  preuve. 

Entourée  de  tous  côtés  par  les  montagnes,  elle  semble 
être  une  forteresse  quadrangulaire,  un  plateau  dont  les  pentes 
abruptes  seraient  naturellement  tournées  au  dehors.  En 
réalité,  il  n'en  est  rien  ;  et  tandis  que  le  Bœhmer-Wald,  à 
rouest,bien  que  peu  élevé,  constitue  une  excellente  frontière 
stratégique  (ses  pentes  abruptes  étant  tournées  en  dehors 
vers  la  Bavière),  l'Erz-Oebirge,  au  contraire,  au  nord-ouest, 
est  doucement  incliné  vers  la  Saxe,  et  c'est  vers  la  Bohême, 
au-dessus  des  vallées  de  la  Biéla  et  de  TEger,  qu'il  se  dresse 
M  mortilte. 


228  SÉANCE   DU   7    AVRIL    1892. 

A  Test  de  la  percée  de  l^Elbe,  les  Sudètes  forment  le  peu* 
dant  géologique  de  TErz-Gebirge. 

Aussi,  les  deux  versants  de  TErz-Gebirge  et  des  Sudètes 
sont-ils  habiles  par  des  Allemands;  tes  Tchèques  ont  été 
refoulés  dans  la  plaine  et  ne  dépassent  pas  l*Ëger.  Ge  fait 
date  de  longtemps,  car  les  dénominations  des  villages  slaves 
manquentcomplètement  dansla  montagne,  etles  terminaisons 
de  villages  en  grùn  ou  en  reùfe  séparent  aujourd'hui  encore 
les  deux  races. 

Par  une  généralisation  osée,  on  s'est  appuyé  sur  ce  fait  pour 
dire  que  les  Slaves  sont  exclusivement  une  race  de  plaine. 
Les  Slaves  du  Monténégro  démentent  cette  assertion,  et  ce 
fait  admet  une  explication  plus  naturelle  et  plus  générale 
dans  la  loi  que  nous  avons  posée. 

Autrefois,  cependant,  la  Saxe  était  habitée  par  des  Slaves, 
et  c'est  par  centaines  que  l'on  compte  les  noms  de  ruisseaux, 
villages,  villes,  ayant  souche  wende.  Tchèques  et  'Wendes 
devaient  se  donner  la  main  par-dessus  la  montagne  ;  mais 
quand  vint  l'envahisseur  germain,  non  seulement  il  occupa 
la  Saxe,  mais  il  franchit  la  pente  douce  des  monts  pour  ne 
s'arrêter  qu'*-!  la  base  de  la  pente  abrupte. 

Dans  le  sud  du  Bœhmer-Wald,  au  contraire,  les  Slaves  ar- 
rivent jusqu'au  voisinage  de  la  Bavière  :  les  Bavarois  n'ont 
pu  remonter  lu  pente  abrupte;  et  près  du  passage  de  Do- 
mazlia  se  trouvent  les  diodes,  de  race  polonaise. 

Quant  au  quatrième  côté  du  quadrilatère,  ce  n'est  qu'un 
large  renflement  du  sol  que  recouvrent  les  villages  etles  cul- 
tures des  Tchèques. 

Si  nous  passons  à  l'Asie,  les  difflcultés  d'interprétation 
deviennent  grandes. 

Ainsi,  pour  le  Caucase,  Elisée  Reclus  dit  :  ce  Les  déclivités 
qui  regardent  vers  le  sud  sont  plus  brusques  en  moyenne  que 
la  pente  septentrionale.  De  l'arête  maîtresse  à  la  plaine 
basse  qu'arrose  la  Koura,  la  distance  est  deux  fois  moindre 
que  de  cette  arête  au  Terek.  » 

Et  Vivien  de  Saint-Martin  :  »  C'est  par  la  face  septentrionale 
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que  la  cbaine  continue,  dépassant  les  basses  plaines  d'une 
hauteur  de  4  à  5000  mètres  et  s'abaissant  en  un  talus  rapide, 
éveille  Tidée  d*une  muraille  gigantesque.  Du  côté  sud,  le 
plateau  qui  s'appuie  à  la  chaîne  étant  à  une  hauteur  moyenne 
de  2000  mètres,  les  crêtes  paraissent  moins  élevées  et  leur 
descente  est  moins  rapide.  » 

Quel  que  soit  le  versant  rapide,  on  peut  dire  que  nulle  part 
la  crête  ne  sert  de  limites  aux  races. 

Certes,  la  race  dite  caucasienne  est  bien  variée  et  les 
classifications  n'ont  pas  manqué.  On  trouve  des  Caucasiens 
occidentaux  :  Tcherkesses,  Abkhases,  Kabardes,  Osses  (peu- 
ple très  différent),  et  des  Caucasiens  orientaux  :  Tchétchènes 
et  Lesgbiens,  puis,  dans  la  plaine  :  Mingréliens,  Géorgiens, 
Svanes. 

En  tout  cas,  ces  peuples  diffèrent  grandement  des  Turc* 
mènes  de  la  plaine  du  Kour  et  du  Terek,  ou  des  Slaves  de  la 
province  de  Stavropol,  et  ils  occupent  les  deux  versants. 

Les  Russes  mêmes,  qui  se  sont  violemment  substitués  aux 
Tcherkesses  dans  le  Caucase  occidental,  ne  se  sont  pas  arrêtés 
à  la  crête,  mais  occupent  les  deux  versants. 

L'Arménie  est  un  plateau  d'une  altitude  moyennede  i  500  à 
1  600  mètres.  Sauf  quelques  points  de  son  pourtour:  à  l'ouest 
en  venant  de  l'Anatolie  par  Erzeroum,  au  nord-ouest  en 
venant  de  Géorgie  par  Akhallziklé,  au  sud-est  de  Perse  par 
Tauris,  où  l'on  monte  des  pentes  peu  sensibles,  de  tout  autre 
côté,  le  voyageur  franchit  des  pentes  escarpées. 

Or,  les  Arméniens  ont  dépassé  le  plateau  et  ont  pénétré  à 
l'ouest,  les  plaines  de  la  Cappadoce  ;  au  nord,  le  bassin  de 
Tchorokl  ;  à  l'est,  la  province  de  Karabagh  (angle  intérieur  du 
Kouret  de  l'Arax);  au  sud,  Aderbaidja,  le  pourtour  occidental 
du  lac  d'Ourmiah,  et  ils  ont  descendu  les  pentes  qui  dominent 
le  haut  Tigre. 

Le  plateau  de  l'Iran  semble  avoir  ses  pentes  rapides  au 
dehors,  bien  que  la  description  de  Schrôder  indique  le  con- 
traire. Il  compare  les  monts  d'enceinte  «  à  un  escalier  venant 
de  la  Caspienne  et  du  golfe  Persique;  le  plateau  horizontal 


230  SÉANCE  DU  7  AVRIL   i89i. 

ayant  enterré  la  base  des  montagnes,  celles-ci  émergent  di 
sol  horizontal  comme  d'une  mer.  U  n*y  a  pas  de  transitioB 
entre  la  plaine  et  la  montagne.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Kourdes  habitent  les  deux  versuts 
des  monts;  comme  voisins,  sur  le  plateau  ils  ont  les  Tadjiks, 
leurs  proches  parents,  et  dans  la  plaine,  les  Arabes  de  Méso- 
potamie de  race  très  difTérente,  et  qui  s'arrêtent  aux  pieds 
des  monts. 

La  limite  est  donc  ici  à  la  base  même  de  la  chaîne. 

Do  même,  au  nord,  le  bassin  et  les  monts  de  l'Airek»  fertiles 
et  bien  arrosés,  sont  habités  par  des  Tadjiks,  et  plus  à  l*est, 
à  Meobed,  par  des  Kourdes. 

De  tous  temps,  les  Turcmënes  Tekkès  de  la  plaine  aride 
ont  fait  des  incursions  dans  les  monts.  Pillant  en  vainqueurs, 
ils  auraient  pu  s'y  établir.  Or,  ils  ne  l'ont  jamais  fait.  C'est 
que  leurs  mœurs  y  répugnaient  ;  ils  préféraient  la  vie  nomade 
sons  la  lente,  dans  le  désert. 

Mais  le  plateau  d'Afghanistan  est  un  exemple  excellent. 

C'est  un  plan  qui  s'incline  au  sud-ouest  avec  deux  rebords 
élevés  :  Plndou-Kouch  et  le  Paropamisades  au  nord,  le  So- 
leiman  Dagh  à  Test. 

Or,  la  plaine  que  domine  Tlndou-Kouch,  bien  que  surnom- 
mée Turkestan  afghan  et  regardée,  par  les  traités,  comme 
possession  de  Témir  de  Caboul,  est  peuplée  de  Turcmènes  et 
de  Tadjiks,  comme  ceux  de  Bokhara,  et  ennemis  des  Afghans. 

Comme  on  le  voit  sur  la  carte  du  nouvel  atlas  {PhysicalUhe 
Atlas  Gotha)  de  Berghaus,  la  ligne  limite  des  races  est  donnée 
par  le  pied  même  des  monts,  et  si  Meïmene  et  Balk  sont  de 
race  turcomane,  les  montagnes  sont  afghanes. 

Mais  la  frontière  indienne  est  encore  plus  intéressante  ; 
les  monts  Afghans  tombent  à  pente  brusque  sur  Timmense 
plaine  de  Tlndus.  El  partout  la  race  afghane  empiète  sur  la 
frontière,  habitant  jusqu'aux  derniers  contreforts  de  la  mon- 
tagne. 

Peichaver  est  afghan  (voir  Berghaus),  et  an  nord  de  la 
vallée  de  Caboul  habite  la  tribu  des  Yousoufsai  ;  au  sud  les 
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Afridi  et  les  Bagri  qoi  arrivent  jusqu^à  Tlndus  ;  plus  au 
sud  enfln  tous  les  Soleiman  Dagh  sont  occupés  par  les  Waziri. 

Nous  voici  arrivés  à  THimalaya,  cet  immense  rempart  qui 
domine  la  plaine  du  Gange. 

Son  versant  septentrional,  en  pente  douce,  s'adosse  au 
plateau  du  Tibet.  Le  méridional,  au  contraire,  est  abrupt 
et  les  vallées  y  sont  perpendiculaires  au  grand  axe  de  la 
chaîne.  Partout  les  Tibétains  ont  franchi  la  crête  et  habitent 
le  versant  méridional,  souvent  jusqu^aux  derniers  contreforts, 
jusqu'à  la  plaine. 

Le  fait  est  évident  pour  le  voyageur  qui  se  rend  de  Cal- 
cutta au  sanatorium  de  Darjiling  dans  le  Sikkim.  Pendant 
de  longues  heures,  il  traverse  la  vaste  et  monotone  plaine 
du  Bengale.  Il  voit  à  l'horizon  s'élever  l'immense  muraille 
himalayenne,  et  pourtant  le  terrain  reste  plan.  Et  le  con- 
traste est  grand  entre  la  plaine  aride  et  la  montagne,  quand 
il  arrive  à  sa  base.  A  tel  point,  que  Peau  descendant 
rapide  des  vallées,  ne  trouve  plus,  arrivée  dans  la  plaine, 
une  pente  suffisante  pour  s'écouler.  Elle  s'épand  en  maré- 
cages, et  cette  région  de  fièvres  et  de  joncs,  au  pied  de  THi- 
malaya,  s'appelle  le  Téraï.  Or,  ce  Téraï  est  habité  par  des 
Bengalis,  et  à  peine  commence-t-on  à  monter,  qu'on  trouve 
un  peuple  mongol  à  peau  jaune,  à  yeux  bridés,  à  face  aplatie. 

Il  se  divise  en  nombreux  groupes,  mais  ce  ne  sont  que  des 
sous-races,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  au  riche 
Musée  d'ethnographie  de  Calcutta  où  toutes  sont  figurées. 
Absolument  nets,  absolument  différenciés  des  Indiens  de  la 
plaine,  tous  dérivent  de  souche  mongole.  Et  quand  on  a  vu 
cette  différence  subite  occasionnée  par  un  non  moins  rapide 
changement  dans  la  nature  du  terrain,  on  demeure  convaincu 
de  la  vérité  du  transformisme,  à  savoir  que  «  le  milieu  fait 
l'homme  o . 

Prenons  l'Himalaya  oriental  avec  l'Assam^  le  Bouthan  et 
le  Sikkim. 

L'Assam  comprend,  du  nord  au  sud,  la  chaîne  de  THima- 
laya,  un  large  fossé  dans  lequel  coule  le  Brahmapoutre  du 
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nord-nord-ouest  au  siid-sud-ouest.  Puis  le  terrain  se  relève 
pour  former  les  monts  d*Assam,  parallèles  à  THimalaya  et 
se  terminant  au  coude  de  Brahmapoutre. 

Or,  rUimalaya  est  habité,  en  ullanl  de  Test  à  Touest,  par 
les  Mishmi,  Abor,  Miri,  Dophha,  Takpu,  Shokpa,  Bhoutia. 
Tous  peuples  d*urif^ine  libélaine. 

La  vallée  du  Brahmapoutre  est  habitée  par  dos  Bengalis 
(voir  Berghaus,  Phj/xicalishe  Atlas)^  et  les  monts  d'Assam  par 
d'autres  peuples,  frères  de  ceux  de  l'Himalaya,  à  savoir,  en 
allant  de  Test  à  Toucst,  les  Mikir,  Singhpho,  Naga,  Kouki, 
Khassia,  Garo. 

2.  Dans  riiimalaya  central,  qui  comprend  ie  Sikkira  et  le 
Nôpaul,  nous  trouvons,  habitant  la  montagne,  les  Lepcha, 
Limbu,  Kiranti,  Murmi,  Gorkhas,  Khas,  Gouroungs. 

On  a  voulu  trouver  un  mélange  de  sang  indien  et  monta- 
gnard chez  les  Népalais,  car  les  Indiens  se  seraient  emparés 
de  la  contrée  au  dernier  siècle  et  la  langue  est  d'origine 
aryenne  avec  des  mots  aborigènes.  En  tout  cas,  leur  sans; 
s'est  fondu  dans  celui  de  la  race  dominante,  et  actuellement 
il  n'en  reste  plus  tracl^  Ce  sont  bien  réellement  des  peuples 
de  rare  niongoltî,  parla  ttHe,  la  ligure,  les  yeux,  la  couleur 
de  la  peau,  rattitudo  et  les  mœurs,  comme  j^ai  pu  m'en 
assurer. 

3.  L'iliujalaya  occidental  présente  un  intérêt  particulier  ; 
c'est  là  qu'il  s'atlaclir  au  plaleau  central  ;  il  s'étale,  il  forme 
plusieurs  chaînes  dont  les  vallées  intermédiaires  sont  paral- 
lèles à  la  crélr.  Ainsi,  au  Cachemire,  se  trouvent  : 

!*•  Une  première  chaîne  avec  des  altitudes  de  2  200  à 
3  4(10  mètres; 

^'^  Au  nord,  la  vallée  de  Cachemire,  ancien  bassin  lacustre, 
arrosée  par  le  Djhilam,  où  est  bâtie  la  capitale  du  pays,  Sri- 
nagar,  à  1505  mètres  d'altitude; 

3°  Puis  une  nouvelle  chaîne  avec  des  hauteurs  de  4000  à 
7  000  mètres  ; 

4»  l.e  plaleau  deLek,  où  coule  rindu<,  avec  la  ville  de  Lek 
3  Mil  mètres  d'allitude; 
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o°  Enlin,  le  Karakorum^  la  chaîne  dominante  avec  des 
hauteurs  de  8  600  mètres.  Déplus,  le  nord-ouest  du  Pendjab, 
compris  entre  THimalaya  et  le  Soleiraan-Dagh,  est  occupé 
par  des  plateaux  peu  élevés  de  300  à  500  mètres.  11  est  facile 
aux  Afghans  septentrionaux  (Kafirisian  et  Dardistan)  de 
passer  dans  le  Cachemire  qui  est  ici  la  limite  des  races  aryenne 
et  mongole.  Aussi  les  Mongols  ne  sont-ils  pas  descendus 
jusqu'à  la  plaine.  Mais  encore  occupent-ils  une  bonne  partie 
de  ce  versant,  la  partie  la  plus  élevée  où  la  culture  est  im« 
possible  et  où  la  vie  de  pasteur  existe  seule  ;  c'est  la  haute 
vallée  de  Tlndus  et  le  plateau  de  Lck.  Sous  le  nom  de  Ladaki 
et  à  Touest  sous  celui  de  Balti,  ce  sont  de  vrais  Tibétains. 

Au  contraire,  la  fertile  plaine  du  Cachemire  resserrée  entre 
les  deux  monlagnes,  est  habitée  par  les  Cachemiriens  qui 
ont  le  type  aryen.  De  même  les  Pahari,  plus  au  sud-est,  in- 
termédiaires aux  Indiens  et  aux  Cachemiriens,  tandis  qu'à 
Touest,  les  Dardi,  au  coudo  de  Tlndus,  sont  de  vrais  Afghans 
(voir  Reclus,  Géographie  universelle:  l'Inde^  et  Berghaus,  Phy* 
sicalische  Atlas  ;  Justin  Perthes,  Gotha,  dernière  édition). 

Reclus  dit,  du  reste,  (p.  96)  que  «presque  toutes  les  popu- 
lations du  Cachemire  contrastent  par  leur  origine,  avec  les 
habitants  des  campagnesunies  du  Pendjab.  Au  pied  des  mon- 
tagnes, dans  les  premiers  âges  historiques,  s'arrêtait,  de  ce 
côté,  le  pays  des  Aryens  et  souvent  le  Cachemire  a  suivi  des 
destinées  politiques  différentes  du  pays  des  cinq  rivières. 
Encore,  en  1819,  il  se  trouvait  sous  la  domination  des 
Afghans.  » 

Ainsi  donc,  les  habitants  de  la  plaine  ditt'èrent  encore  ici 
de  ceux  des  montagnes  et  la  crête  la  plus  élevée  ne  forme  pas 
séparation  des  races. 

Nous  devrions  pour  compléter  ce  travail,  visiter  l'Afrique, 
TAmérique  et  fOcéanie.  Mais  les  documents  ne  sont  pas 
encore  assez  abondants,  les  pays  trop  peu  explorés. 

Tout  au  plus  pourrait-on,  en  Afrique,  citer  Texemple  de 
TAbyssinie  et  du  pays  des  Afars.  Ce  dernier  est  une  plaine 
horizontale  entre  la  mer  Rouge  et  la  limite  du  plateau  abys« 
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sin.  Les  habitants,  les  Danakils,  se  disent  Arabes  at  sent 
musulmans.  Quand  le  voyageur,  débarqué  sur  le  littoial, 
traverse  cette  plaine  nue,  «  samhar  ou  moundonn  »,  il  voit  aa 
loin  se  superposer  en  dômes  et  pyramides  les  gradins  exté- 
rieurs du  plateau.  A  peine  est-il  arrivé  à  ces  premiers  gra- 
dins, qu'il  se  trouve  en  contact  avec  les  Abyssins  chrétieni 
et  de  race  spéciale. 

Donc,  pour  terminer,  nous  devons  signaler  des  lacunes  trii 
nombreuses,  car  les  voyageurs  n'ont  jamais  fait  de  recherches 
en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue. 

Il  serait  intéressant  d*en  faire  et  pas  seulement  en  oe  qui 
concerne  Thomme,  car  il  est  probable  que  la  zoologie  est 
soumise  également  à  ces  lois,  au  moins  pour  quelques  espèces. 

Discussion. 

M"*  Clémencb  Royer  présente  quelques  objections  sur 
Texactitude  de  cette  loi  en  tant  que  loi  générale. 

M.  Hervé  insiste  sur  la  loi  du  refoulement  oonoentriqne 
que  H.  Hamy  a  bien  mise  en  lumière  pour  certaines  tles  de 
Tarchipel  malais.  Au  centre  de  ces  tles,  au  milien  des  mon- 
tagnes, on  trouve  des  Négrilos,  puis  tout  autour  des  Indo- 
nésiens, et  enfln  sur  le  littoral  des  Malais.  Dans  ce  cas,  les 
montagnes  n*ont  pu  agir  comme  moyen  de  séparation.  En 
France,  comme  ailleurs,  on  aurait  pu  retrouver  les  mêmes 
relations.  Les  plus  faibles  étaient  refoulés  dans  les  montagnes; 
les  plus  forts  s'établissaient  le  long  des  vallées,  dans  les 
positions  les  meilleures.  C'est  ainsi  qu'au-dessus  de200  mMres 
d'altitude,  la  France  est  surtout  peuplée  de  Celtes,  et  dans  les 
parties  basses,  dans  les  vallées^  de  Kymris. 

M.  Rrgnault  dit  que  cette  loi  peut  exister  sans  infirmer  en 
rien  le  fait  signalé  par  M.  Hamy. 

M.  Manouvrier  fait  observer  que  de  nombreux  auteurs  ont 
signalé  la  diversité  des  populations  habitant  les  montagnes 
et  les  plaines,  dans  les  continents  aussi  bien  que  dans  les  tles, 
soit  qu'il  y  ait  eu  refoulement  d'une  population  vaineae  dans 
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les  montagnes,  soit  qu'il  y  ait  eu,  au  contraire,  avantage  i 
occuper  eelies*ci  pour  divers  motifs,  soit  que  l*tiabitat  lui- 
même  ait  différencié  les  populations.  Cette  diversité  a  été 
indiquée  bien  des  fois  pour  la  France  ;  elle  a  été  notée  en 
paKiculier,  pour  la  haute  et  la  basse  Bretagne,  par  Broca.  Le 
plus  ordÎDairement,  les  populations  montagnardes  sont  bra* 
chycéphales  ;  mais  d'autres  fois  elles  sont  au  contraire  doli* 
chocéphales,  comme  M.  Stephanos  Ta  signalé  en  Grèce.  Il  y 
a  certainement  à  cette  différenciation  des  causes  multiples  et 
de  toutes  sortes.  Les  cas  visés  par  M.  Regnault  se  sont  certai- 
nement présentés,  mais  les  cas  opposés  ont  dA  se  présenter 
également.  Il  y  a  beaucoup  de  chaînes  de  montagnes  dont 
les  arêtes,  inaccessibles  ou  inhabitables,  constituent  de  véri* 
tables  séparations.  Il  y  en  a  aussi  dont  les  deux  versants 
diffèrent  beaucoup  au  point  de  vue  dimatérique  et  au  point 
de  vue  des  ressources  offertes  à  leurs  habitants.  11  peut  exister 
aussi  des  raisons  d'ordre  stratégique  imposant  roccupatîon 
des  hauteurs  et  surtout  des  arêtes  en  totalité  par  une  même 
population,  ou  bien  déterminant  des  traités  ou  conventions 
tendant  à  faire  considérer  les  arêtes  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes comme  des  limites  entre  nations,  etc.  Des  multitudes 
de  cas  différents  peuvent  et  ont  dft  se  présenter  en  pareille 
matière. 

M*«  Glémeuce  Royer  dit  qu'il  y  a  bien  longtemps  elle  a 
établi  cette  loi  du  refoulement  vers  les  montagnes  des  peuples 
inférieurs  par  les  peuples  supérieurs  qui  s'avancent  par  les 
vallées  et  en  les  remontant.  Maintenant,  dans  l'évolution 
suivant  cette  loi,  la  disposition  qu'invoque  M.  Regnault  peut 
se  produire  ;  les  populations  peuvent  descendre  plus  facile- 
ment qu'elles  ne  remontent.  Ce  ne  serait  donc  qu'un  cas 
particulier  et  tout  local  de  la  loi  générale,  par  exemple  dans 
la  lutte  de  tribus  à  tribus. 

M.  FiRMiN  dit  qu'on  parle  souvent  de  populations  infé- 
rieures et  de  populations  supérieures,  alors  qu'il  s'agit  seu- 
lement de  populations  ayant  évolué  et  d'autres  restées  à 
une  période  primitive.  Lee  races  du  centre  des  tles,  que  l'on 
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dil  être  inférieures,  ne  sont  telles  que  parce  que  le  milieu  ce 
leur  a  pas  permis  de  se  développer,  tandis  que  les  popula- 
tions occupant  les  rivages,  ayant  eu  toutes  les  facilités  pos- 
sibles pour  se  perfectionner  par  suite  des  facilités  des  com- 
munications, ont  pu  évoluer  et  se  perfectionner,  précisément 
grâce  à  leur  situation. 

M.  Firmin  insiste  sur  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle 
on  décide  de  rinfériorité  irrévocable  de  certaines  races,  sans 
tenir  compte  des  conditions  extérieures  où  elles  se  Ironvenl. 
Lorsque  ces  conditions  changent,  ainsi  que  cela  est  arrivé 
pour  lui  et  d*autres  nègres  haïtiens,  ses  compatriotes,  alors 
on  voit  que  la  race  noire  n*est  nullement  incapable  de  s'élever 
à  un  degré  supérieur  de  développement  intellectuel,  qui  ne 
le  cède  en  rien  à  celui  des  autres  races  déjà  civilisées. 

M.  Sanson  dit  que  les  populations  fortes  ne  chercbent  ja- 
mais à  s'emparer  des  montagnes,  qui  sont  des  lieux  peu 
agréables  à  habiter.  Ces  lieux  sont  donc  forcément  occupés 
par  les  vaincue,  par  les  plus  faibles,  les  inférieurs. 

M.  Zaborowski  est  de  cet  avis,  mais  on  ne  peut  admettre 
que  les  habitants  des  montagnes  soient  toujours  des  peuples 
inférieurs.  D'après  M.  Chantre,  le  Caucase  est  le  refuge  des 
vaincus  de  diverses  sortes  ;  mais  ces  vaincus  peuvent  devenir 
plus  tard  des  vainqueurs.  D'ailleurs,  souvent  des  peuples 
élevés  ont  préféré  gagner  la  montagne  pour  conserver  leur 
indépendance.  A  travers  les  pays  peu  peuplés,  Tenvahisse- 
ment  de  nouveaux  venus  peut  se  faire,  non  pas  toujours  par 
flots  continus  et  en  nappe  recouvrant  régulièrement  le  sol, 
mais  encore  par  colonies  disséminées  qui  s'entremêlent,  sans 
les  détruire,  aux  îlots. 

M.  Hervk  admet  ce  lait,  mais  seulement  lorsque  le  sol  était 
assez  étendu  eu  égard  à  la  densité  de  la  population.  Lorsque 
le  sol  n'était  pas  très  disputé,  la  moindre  chaîne  de  mon- 
tagnes constituait  une  séparation.  A  Spy,  vivait  une  popu- 
lation moustérienne  se  servant  de  roches  provenant  de  pays 
où  Ton  pouvait  accéder  facilement  en  suivant  les  cours  d*eau 
^environs  de  Vouziers  et  la  Champagne).  Au  contraire,  ces 
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troglodytes  n'utilisaient  pas  les  roches  très  voisines  de  la 
région  de  Mons,  dont  les  gisements  étaient  séparés  d'eux 
par  la  faible  élévation  des  collines  de  Belgique. 

M""  Clémence  Royer  fait  observer  qu'il  faut  faire  une  diffé- 
rence radicale  entre  la  lutte  pour  la  division  et  la  possession 
des  territoires  de  chasse,  comme  cela  existait  chez  les  pri- 
mitifs, et  la  lutte  pour  la  possession  du  sol  arable.  Les  con- 
ditions sont  tout  autres.  D'ailleurs,  l'envahissement  par  les 
vallées  se  fait  encore  à  l'époque  actuelle.  Dans  l'Amérique  du 
Nord,  les  Européens  ont  avancé  en  suivant  le  cours  du  Saint« 
Laurent  et  de  ses  affluents. 

Sur  l'autre  versant  des  montagnes  Rocheuses,  l'envahisse* 
ment  s'est  fait  en  partant  des  rivages^  et  toujours  les  sommets 
sont  restés  inhabités. 

M.  Regnault.  Certes,  je  ne  nie  pas  la  puissance  hérédi- 
taire, mais  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  différence  des 
milieux.  Si  les  montagnes  renferment  d'autres  races  que  la 
plaine,  c'est  bien  plus  par  le  fait  que  les  conditions  de  vie 
sont  différentes,  que  parce  que  les  vaincus  y  ont  été  refoulés. 
Ainsi,  les  Hindous  se  sont  emparés  du  Neypaul,  et  y  ont  im- 
posé une  langue  sœur  de  celle  que  l'on  parle  dans  la  plaine. 
Néanmoins,  les  Népali  sont  une  race  de  montagnards  ana- 
logue aux  peuples  mongols  du  plateau  central,  et  absolument 
différente  des  Hindous,  leurs  conquérants  ;  ceux-ci  se  sont 
fondus  dans  les  vaincus,  parce  que  le  milieu  ne  leur  était  pas 
favorable. 

Le  fait  que,  dans  une  île,  la  montagne  est  habitée  par  un 
peuple  autre  que  celui  du  rivage,  diffère  beaucoup  des  lois 
que  j'ai  énoncées^  car  une  montagne  dans  une  île  ne  forme 
qu'un  massif,  non  une  chaîne;  ce  n'est  pas  un  obstacle,  ou  du 
moins  c'est  un  obstacle  facilement  contournable,  bien  diffé- 
rent d'une  chaîne  élevée  diffîcilement  franchissable,  s'éten- 
dant,  comme  un  mur^  sur  une  grande  longueur  entre  deux 
plaines,  qu'elle  sépare  absolument. 
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La  description  isolée  d'an  cerveau,  comme  il  en  a  été 
publié  déjà  plusieurs  dans  les  Bulletins  de  la  Société,  n*est 
pas  un  simple  hommage  rendu  à  un  personnage  ou  à  un  an- 
cien confrère.  Une  telle  description  peut  présenter  un  intérêt 
plus  ou  moins  grand  lorsqu'il  s'agit  d*un  individu  particu- 
lièrement connu  et  notoirement  supérieur  ou  inférieur  à  la 
moyenne,  quant  à  Vensemble  de  ses  qualités,  ou  bien  pré* 
sentant  certaines  particularités  anatomiques  ou  physiolo- 
giques très  caractérisées,  susceptibles  d'être  rapprochées  di 
tels  ou  tels  caractères  cérébraux.  Un  cas  isolé  peut  être  très 
instructif,  soit  en  lui-même,  soit  rapproché  d'un  autre  cas  on 
de  plusieurs^  soit  à  titre  de  document  pour  des  études  d'en- 
semble. 11  importe  seulement  que  toute  description  isolée 
soit  justifiée  par  quelque  vue  scientifique,  et  accompagnée 
de  renseignements  appropriés. 

Outre  plusieurs  détails  indiqués  dans  la  biographie  sui- 
vante, l'ensemble  de  cette  biographie  montrera  suffisamment, 
je  crois,  que  le  cerveau  d'Eugène  Véron  méritait  une  des- 
cription spéciale,  par  le  seul  fait  qu'il  s'agit  d'un  homme 
psychologiquement  supérieur  à  la  moyenne.  Cette  supériorité 
n'est  pas  toujours  facile  à  établir,  car  l'influence  des  condi- 
tions de  milieu  sur  les  productions  de  l'esprit  et  sur  les 
actes  en  général  est  assez  puissante  pour  que  bien  des 
hommes  remarquablement  doués  soient  exposés  à  paiaer 
pour  médiocres,  alors  que  tant  d'hommes  vraiment  mé- 
diocres, mais  heureusement  servis  par  des  conditions  exté- 
rieures très  fréquentes  dans  les  sociétés  civilisées,  parvien- 
nent jusqu'à  la  célébrité,  même  légitime.  En  ce  qui  concerne 
K.  Véron,  la  notice  suivante  montrera,  je  pense,  que  set  ap- 
titudes natives  n'étaient  pas  vulgaires,  car  dès  son  enfance 
et  dans  les  milieux  successifs  où  il  s'est  trouvé,  il  s*est  cou- 
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slatnmeDt  diaUnjaé  parmi  ses  camaradoi  ou  collègues  ausai 
bien  partagés  que  lai  quant  à  réducation»  à  la  culture  intel- 
lectuelle, aux  moyens  d'acquisition  et  d'action. 

Classer  un  homme  psychologiquement  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  la  moyenne^  ou  dans  la  moyenne,  c'est  très  sou- 
vent possible,  sinon  facile.  Mais  si  l'on  veut  dépasser  ce 
classement  primitif,  on  est  exposé  à  des  risques  d'erreur 
certainement  plus  nombreux  que  les  chances  de  réussite.  Ces 
risques  proviennent  de  ce  que  Timportanee  relative  des 
œuvres,  dont  l'appréciation  est  déjà  peu  aisée,  ne  saurait 
servir  à  mesurer  la  valeur  intrinsèque  et  relative  des  pro- 
ducteurs, même  lorsqu'il  s*agit  de  comparer  des  œuvres  ana- 
logues entre  elles,  en  raison  de  l'énorme  influence  du  milieu 
sur  les  productions,  les  actes  et  même  les  aptitudes.  Qu'est-ce 
que  Véron  eût  été  capable  de  produire  en  physique,  chimie, 
biologie?  Nous  n'en  savons  rien.  Nous  savons  seulement  que 
cela  eût  dépendu  d*une  multitude  de  conditions  et  ciroous- 
tances  étrangères  à  sa  constitution  cérébrale.  Nous  pouvons 
supposer  cependant  que  ses  aptitudes  à  la  culture  des 
sciences  étaient  excellentes,  car  bien  que  spécialisé  dans  une 
branche  essentiellement  littéraire,  et  bien  que  professionnel- 
lement éloigné  des  sciences.  Ë.  Véron  semble  avoir  toiyours 
eu  de  rinclination  pour  la  méthode  scientifique.  Ce  normal 
Heriy  professeur  de  rhétorique,  manifesta  dès  sa  jeunesse 
beaucoup  de  goût  pour  les  arts  mécaniques  ;  il  fut  un  curieux 
de  science,  un  observateur,  un  chercheur,  et  toutes  ses 
œuvres  sont  des  travaux  d'investigation  positive,  des  essais 
psychologiques  et  sociologiques  principalement.  Je  ne  crois 
pas,  du  reste,  qu'il  y  ait  de  l'antagonisme  et  même  une  dif- 
férence fondamentale  entre  les  aptitudes  élémentaires  mises 
en  jeu  dans  la  littérature  ou  les  arts  libéraux  et  dans  les 
sciences.  Je  crois  qu'il  y  a  seulement  des  directions  diffé- 
rentes prises  par  chaque  individu  sous  l'influence  de  son 
milieu,  et  que  la  diversité  des  directions  prises,  tout  en  étant 
déterminée  jusqu'à  un  certain  point  par  la  nature  des  apti- 
tudes innées,  est  bien  plus  une  cause  qu^un  effet,  au  point 
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de  vue  purement  physiologique.  Autrement  dit,  la  diversité 
(les  directions  prises  sous  Tinfluence  du  milieu  par  deux  in- 
dividus priniilivement  identiques  l'un  à  l'autre  suffirait  pour 
produire  des  groupements  divers,  des  coordinations  diverses 
de  leurs  aptitudes  élémentaires,  des  aptitudes  complexes 
difîôrenles  et  appropriées  soit  à  tel  ou  tel  genre  de  produc- 
tion artistique,  soit  à  la  culture  de  telle  ou  telle  science. 

Je  n'entends  pas  ici  révoquer  en  doute  les  différences  phy^ 
siologiques  individuelles,  ni  leur  importance  au  point  de  vae 
de  la  réussite  dans  les  divers  genres  d'occupations  ;  il  s*agit 
seulement  de  la  difficulté  de  classer  les  hommes  intellec- 
tuellement  remarquables,  d'après  la  nature  aussi  bien  qae 
d*après  le  développement  relatif  de  leurs  diverses  aptitudes, 
et  aussi  de  la  difficulté  d'établir  des  comparaisons  indivi- 
duelles anatomo-psychologiques.  La  distinction  et  Tanalyse 
des  aptitudes  intellectuelles,  soit  fondamentales  ou  élémen- 
taires, soit  associées,  n'est  pas  plus  avancée  que  Tanatomie 
cérébrale  ;  de  sorte  que  les  rapprochements  actuellement 
possibles  entre  les  caractères  cérébraux  et  les  caractères 
psychologiques  sont  encore  très  étroitement  limités.  Et  pour- 
tant il  y  a  déjà  matière  à  un  certain  nqmbre  de  rapproche- 
ments de  ce  genre.  On  commence  a  pouvoir  interpréter 
physiologiqnement  le  développement  de  l'encéphale  dans  son 
ensemble,  la  forme  générale  du  cerveau,  c'est-à-dire  le 
développement  relatif  de  ses  diverses  régions,  le  développe- 
ment de  quelques  plis  cérébraux.  Si  les  matériaux  d'étude 
étaient  plus  abondants,  la  possibilité  de  pousser  en  avant  des 
reconnaissances  du  genre  de  celle  que  j'ai  faite  il  y  a  quel- 
ques années*  se  présenterait  de  temps  en  temps,  et  ces  essais, 
nécessairement  timides  à  l'heure  actuelle,  pourraient  devenir 
très  fructueux  pour  la  science. 

La  Société  mutuelle  d'autopsie  s'est  formée  dans  cette  in- 
tention. Elle  se  perfectionnera  certainement  et  suivra  sans 
doute  l'exemple  donné  par  Adolphe  Bertillon,  dont  noas 

t  Étud$  comparative  des  cerveaux  de  Gambetta  et  de  BertiUon  {Société  é$ 
psychologie  physiologique ,  iti  Hevue  philosophique,  1887). 
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possédons  aujourd'hui  non  seulement  le  cerveau  et  le  mou- 
lage intracranien,  mais  encore  le  cr&ne  et  le  squelette  entier. 
il  convient  de  dire  ici  que  E.  Véron  fut  l'un  des  fondateurs  de 
cette  société.  C'est  un  litre  de  plus  à  l'hommage  que  nous 
lui  rendons  en  publiant  avec  quelques  détails  la  biographie 
ci -après. 


(Hcproduclion  d'uD«  pliolognpbie,] 
NOTICE   BIOGHAPBIQL'E. 

Les  renseignements  contenus  dans  celte  notice  ont  été 
fournis  par  M°"  veuve  Eugène  Véron,  qui  s'est  occupée,  avec 
une  distinction  remarquable,  d'exécuter  les  dernières  volontés 
de  son  mari  et  d'honorer  sa  mémoire.  Nous  la  prions  d'agréer 
tous  nos  remerciements  pour  les  réponses  consciencieuses  et 
obligeantes  qu'elle  a  bien  voulu  faire  à  nos  questions. 

Eugène  Véron,  né  à  Paris  en  182o,  est  mort  en  1889,  âgé 

de  soixante -quatre  ans.  Ses  parents  étaient  intellectuellement 

cultivés.   Son    père,   professeur  de   rhétorique  au   collège 

Sainte-Barbe,  était  de  taille  moyenne,  blond,  aux  yeux  bleus, 

t.  III  (4*  BiRii).  le 
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d'une  physionomie  sgréable  el  d'une  belle  preataoce,  n 
d'une  intelligence  assez  vulgaire.  Il  mourut  à  cinquante  a 
d'une  afîection  cancéreuse.  Il  s'occupa  fort  peu  de  son  1 

La  mère  d'Eugène  Véron  était,  au  contraire,  une  fem 
rcrnarquablumcnl  bien  douée  sous  le  rapport  du  caractèn 
de  l'intelligence.  Ellu  était  fille  d'un  banquier  de  Harseîi 
C'était  une  blonde,  d'un  blond  un  peu  ardent  ;  elle  avait 
yeux  bleus  et  le  teint  très  blanc.  Sa  santé  était  très  délica 
Elle  était  devenue  sourde  à  la  suite  d'un  accident,  vers  17 
de  vingt  ans  ;  mais  elle  suivait  aisément  une  conversation 
mouvement  des  lèvres  de  son  interlocuteur.  Elle  moai 
d'une  angine,  àl'&ge  de  trente -deux  ans.  Il  n'y  a  pas  d'anti 
renseignements  sur  la  ligne  maternelle. 

Le  grand-père  paternel  d'Eugène  Véron  était  un  bomi 
vigoureux,  égoïste  et  brutal.  U  mourut  à  quatre-vingt-cî 
ans. 

Eugùnc  Véron  est  mort,  comme  son  père,  d'une  malai 
cancéreuse.  11  offrait  cependant  avec  sa  mère  une  très  gran 
ressemblance.  Il  était  blond,  avec  des  yeux  d'un  bleu  lé{ 
rement  foncé  et  un  teint  trâs  blanc.  Ses  formes  étaient  é 
gantes  et  un  peu  féminines,  ainsi  que  ses  mouvements;  m. 
il  ressemblait  plus  encore  ù  sa  mère  au  point  de  vue  psycl 
logique.  11  semblait  avoir  hérité  de  celle-ci  son  caractère 
son  intelligence. 

J'ai  pu  reconstituer  sa  taille  avec  une  approximation  sul 
santé ,  grdce  ù  ce  renseignement  :  il  disait  uvoir  2  centimèti 
du  plus  que  son  ami  Adolphe  Bertillon.Or,la  taille  de  celui 
ct.iit  de  i",5().  Véron  devait  donc  avoir  environ  i", 58,  c'est* 
(lire  une  très  petite  taille. 

Malgré  la  surdité  de  sa  mère,  Eugène  Véron  avait  l'oi 
extrêmement  line.  Ses  autres  sens  étaient  excellents,  si 
une  myopie  assez  prononcée  qui,  d'ailleurs,  ne  le  gêna  poii 
U  était  droitier  et  d'une  adresse  remarquable  dans  une  foi 
de  travaux  manuels  :  serrurerie,  tour,  menuiserie,  modelag 
Jardinage,  etc.  Il  construisit  même,  de  concert  avec  on  ■ 
SCS  collègues  au  lycée  de  Grenoble,  un  piano  1  11  faisait  preu 
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de  beaucoup  de  goût  dans  le  choix  et  i^arrangement  de  son 
mobilier. 

Particularité  à  noter  dans  sa  constitution,  il  ne  pouvait 
rester  longtemps  immobile  sans  éprouver  une  sorte  de  trépi- 
dation nerveuse  (impatience),  qui  lui  était  très  pénible  et  qu'il 
ne  pouvait  faire  cesser  qu'en  s'agitaul,  se  retournant,  chan- 
geant de  place  ou  de  position  à  chaque  instant.  Cette  sur- 
excitation nerveuse  était  calmée  plus  ou  moins  par  les  exer- 
cices physiques  prolongés  ;  mais  il  en  souffrit  pendant  plur? 
de  cinquante  ans,  surtout  par  suite  des  insomnies  consé- 
cutives. 

Eugène  Véron  était  du  reste  d'une  constitution  délicate. 
Né  avant  terme,  il  resta  débile  jusqu'à  sa  vingtième  année. 
En  outre,  il  fut  afQigé,  dès  sa  première  enfance,  d'une  cons- 
tipation opiniâtre  accompagnée  de  violentes  migraines. 
A  seize  ans,  il  était  déjà  chauve.  Il  souffrait  continuellement 
de  douleurs  intestinales.  Vers  Tâge  de  vingt  ans,  il  s'occupa 
très  énergiquement  de  réagir  contre  cet  état  morbide  par 
rbydrothérapie,  la  gymnastique,  des  excursions  en  mon- 
tagne, etc.  Il  réussit  de  la  sorte,  au  bout  de  deux  ans,  à  amé- 
liorer un  peu  sa  sauté  et  à  fortifier  sa  constitution. 

Nous  voyons  déjà,  dans  ce  fait,  Tindice  d'une  volonté  très 
énergique,  dont  nous  trouverons  plus  loin  d'autres  preuves. 
C'est  avec  une  chaleur  persuasive  et  une  sincérité  évidente 
que  M°"  Véron  dépeint  les  nombreuses  qualités  de  caractère 
de  son  mari,  qualités  qu'elle  a  pu  reconnaître  et  apprécier 
mieux  que  personne  :  bienveillance,  affabilité,  urbanité  des 
manières,  égalité  d'humeur,  calme,  douceur,  enjouement  — 
sensibilité  et  impressionnabilité  extrêmes  cependant  —  na- 
ture enthousiaste  et  généreuse,  esprit  plein  de  doiture  et 
d'équité;  cordialité,  dévouement;  souci  profond  du  devoir  de 
conformer  sa  conduite  à  ses  convictions  et  de  subordonner 
rintérôt  public  à  l'intérêt  privé;  curiosité  et  eflort  d'acqui- 
sition dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain;  activité 
continuelle  et  désintéressée  dans  la  diffusion  et  dans  les  ten- 
tatives  d'application  des  connaissances  acquises;   grande 
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éaergie  dépensée  au  service  de  la  liberté  et  de  toolei 
causes  qu'il  considérait  comme  justes. 

Nous  ne  citons  pas  toutes  ces  qualités  avec  l'inteoUoi 
les  analyser  psychologiquement  ou  de  nous  livrer  à  des  I 
tatives  phrénologiquea.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'ane  notice  n 
mée,  d'où  l'on  tirera  ce  qu'on  pourra.  De  l'énumératiOD 
précède,  nous  conclurons  seulement  à  une  supériorité  < 
taioe  dans  l'ensemble  des  quatités  intelleclaelles  ot  mora 

Voici  tonlefois  deux  renseignements  d'un  intérêt  ] 
immédiat  ou  plus  topique  pour  nous  que  les  précéden 
Eugène  Véron,  sans  être  un  orateur  «  i^  grand  spectaclt 
s'exprimait  avec  beaucoup  de  facilité,  soit  oralement,  : 
par  écrit.  Ses  nombreux  manuscrits  présentent  très  pen 
ratures.  11  faut  considérer  d'ailleurs  que  l'édocatiOD  el 
professiou  ontexercé  au  maximum  l'eipression  orale  etéc 
chez  Eugène  Véron,  et  ont  dû  développer  les  qualités  nalJ 
qu'il  pouvait  avoir  sous  ce  rapport. 

Bugène  Véron  avait  trois  ans  quand  sa  mère  mourut.  ! 
père,  dur  et  injuste  envers  lui,  se  remaria  quatre  ans  api 
avec  une  fille  de  dix-huit  ans,  très  jolie  et  trës  perverse, 
prit  en  averiiion  son  beau-flIs  et  le  fit  placer  dans  un  p' 
sionnat  dirigé  par  les  pères  marisles,  en  dépit  des  coni 
tions  de  son  mari.  Là,  le  jeune  Véron  reçut  le  baptême, 
confirmation,  etc.,  et  passa  par  l'état  de  ferveur  religiei 

Un  mois  avant  d'entrer  au  collège,  il  avait  sauvé,  an  p 
de  sa  vie,  une  de  ses  umies  d'enfance  qui  était  tombée  à  l'i 
et  allait  être  broyée  par  la  roue  d'un  moulin.  11  reçut,  pi 
cet  acte  de  courage,  une  médaille  de  sauvetage. 

Au  bout  de  deux  ans,  Eugène  Véron  fut  placé  comme  bo 
sicr  au  collège  royal  do  Moulins  où  il  resta  trois  ans,  puis 
collège  Sainte-Unrbc,  à  Paris,  oè  il  acheva  ses  études.  H 
ndniii!,  ikvoc  un  dos  premiers  numéros,  ii  l'Kcole  norm 
supérieure,  en  ISi6.  Lors  de  l'insurrection  populaire  de  18 
il  franchit  le  mur  de  l'École  en  compagnie  d'nne  vingts 
de  ses  camarades  et  entra  aux  Tuilci-ies  avec  les  insurgés, 

En  1840,  il  fut  reçu  licencié  ëa  lettres  et  envoyé,  com 
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professeur  suppléant  de  rhétorique,  à  la  Roche-sur-Yon.  11  y 
épousa,  trois  mois  après,  une  jeune  fille  dont  il  était  devenu 
éperdument  amoureux  dès  la  première  entrevue. 

En  1850,  il  fut  reçu  agrégé  des  classes  supérieures  et 
nommé  professeur  de  seconde  à  Angers,  puis  au  Mans,  puis 
à  Grenoble,  subissant  ainsi  la  série  de  déplacements  imposée 
par  PEmpire  aux  fonctionnaires  trop  indépendants,  sans  pré- 
judice d'autres  vexations  de  toutes  sortes.  En  1854,  il  dut  se 
séparer  de  sa  femme,  dont  la  légèreté,  la  coquetterie,  etc., 
lui  causèrent  de  profonds  chagrins  et  altérèrent  sa  santé. 

De  Grenoble,  il  passa  à  Besançon.  L'originalité  dont  il  fai- 
sait preuve  dans  son  enseignement  et  les  réformes  qu'il  y 
introduisait,  le  rendirent  de  plus  en  plus  suspecta  ses  supé* 
rieurs  hiérarchiques  et  odieux  même  à  quelques-uns  de  ses 
collègues,  d'autant  plus  qu'en  dehors  de  ses  occupations 
professionnelles,  il  s'occupait  avec  ardeur  de  critique  philo* 
sophique  et  littéraire,  de  sciences  sociales,  d'art,  d'économie 
politique,  et  surtout  d'exégèse  religieuse.  11  apprit  l'hébreu 
presque  exclusivement  avec  le  secours  des  livres  et  se  fami- 
liarisa suffisamment  avec  les  difficultés  de  cette  langue  pour 
aborder  l'étude  de  la  Bible. 

Envoyé  de  Besançon  à  Colmar  comme  professeur  de  rhé- 
torique, mais  en  disgrâce  pourtant,  il  s*adonna,  dans  cette 
ville,  à  la  traduction  des  psaumes,  et  il  montra  que,  confor- 
mément à  ses  conjectures  premières,  ces  psaumes  étaient  en 
réalité  des  hymnes  à  la  lumière  et  au  soleil,  que  les  Hébreux 
chantaient  pendant  les  sacrifices  du  matin  (1856-1857). 

Sur  ces  entrefaites,  Eugène  Véron,  chargé  en  1858  de  pro- 
noncer le  discours  d'usage  à  la  distribution  des  prix,  refusa 
d'y  insérer  l'éloge  de  l'Empire  et  fut,  pour  ce  fait,  mis  en  dis- 
ponibilité sans  traitement.  Il  se  trouva  sans  position  et  sans 
ressources  à  trente-quatre  ans.  Il  devint  collaborateur  de  la 
Bévue  de  l'instruction  publique^  de  la  Revue  scientifique  et  litté- 
raire ti  de  la  Aeve/e(/e/^am,  journal  d'opposition.  En  1862,  il 
publia  un  premier  ouvrage  intitulé  :  Supériorité  des  arts  mo- 
dernes sur  les  arts  anciens.  Le  Progrès  intellectuel  dans  rhumO' 
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nité.  En  1861,  il  publia  un  second  ouvnge  »aT  let  A uoeUUi 
ouvrières  de  consommation,  de  crédit  et  de  production  en  A 
magne,  en  Angleterre  et  en  France;  pnis,  en  1865,  les  ln$t\ 
lions  ouvrières  de  Mul/iouse  et  des  environs.  Il  fit  paraître, 
IS07,  une  Histoire  de  In  fruste  depuis  F}'idêrie  il  jutq 
Sndowa. 

A  la  auile  d'un  deuil  de  ramillc,  il  prit  à  sa  charge  sa  se 
nvcc  trois  enfants.  Pour  cela,  il  dut  solliciter  l'emploi  de  f 
fesseur  de  rhétorique  à  Sainte-Barbe,  accepter  des  legoas 
ville  et  faire  des  conférences  ù  la  pension  Favart.  Il  envoj 
cependant  des  articles  au  Courrier  français,  k  TlmpartitU  à 
phinois,  à  la  Betiue  moderne,  et  rédig^eait  en  outre  an  feni! 
ton  dramatique  hebdomadaire. 

En  1868  il  se  maria,  pour  la  seconde  fois,  devint  père 
1870,  perdit  sa  femme  quelque  temps  après  et  se  remariai 
troisième  fois  en  I87â. 

Bn  iHliiS,  Rugène  Véron  devint  directeur  politique  et  réd 
teur  on  chef  de  la  Liberté  de  tfféraull,  puis  directeur 
/'riigrh  de  Ayow.Kn  1870-71,11  di^ploya  un  grand  zèle  com 
membre  du  Comité  des  ambulances  lyonnaises. Vivement  i 
licite  d'accepter  une  candidature  aux  élections  de  février 
itI'us.i  oI  n'en  recueillit  pas  moins  12000  voix.  Il  refusa 
nouveau  une  semblabln  proposilion  en  juillet  1871.  Ayi 
qiiilir^  h  Progrh  di-  l.ynti,  il  dovint  directeur  et  rt'-dacteur 
cIrT  (l'un  journal  lyonnais.  In  Franre  républicaine,  qu'il  0( 
IriJiuaà  fonder  et  dnn.s  lequel  il  plnçn  tontes  ses  èconomi 
Ce  Journal  eut  un  grand  succi's,  mais  il  fut  supprimé  pai 
Rouvernmifnl  de  InOidre  mural»,  et  Véron  se  trouva 
niiuvenu  snns  posilion  l't  sans  ressources,  11  revint  h  Paris 
obtint  (IH7a)  l'cmplni  de  secn'ïtaire  de  la  rédaction  à 
tiii:i'ftr  des  /ieuu.r-Arls,  emploi  modeste  maïs  peu  absorba 
qui  lui  permit  do  enmplt'ler  son  Histoire  de  tAllemagne 
puis  Saddicn.  puis  la  Troisii-me  inmsinn.  En  1875,  il  foadt 
journal  l'Art.  A  pailir  de  cetln  époque,  il  collabora  iï  div 
.jouinaujf,  entre  aulrca  .'i  la  Libre  Pensée  et  au  Bien  Pub 
et  ^'occupa  de  publier  divers  ouvrages,  enlre  autres  fEil 
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tique  y  la  Morale^  V  Histoire  naturelle  des  religions,  etc.,  livres 
pouvant  compter  parmi  ceux  dont  les  auteurs  ont  fait 
preuve,  non  seulement  d'érudition,  mais  encore  d'aptitude 
à  élaborer  des  idées  neuves  ou  à  développer  des  idées  peu 
répandues. 

Bien  qu'il  ait  publié  un  grand  nombre  d'oeuvres,  dont  plu- 
sieurs  très  considérables,  E.Véron  a  laissé  plusieurs  manus- 
crits non  publiés  et  divers  travaux  inachevés. 

DBSCRIPTIOX  DU  CERVEAU. 

Volume  ou  poids,  —  Le  poids  de  Tencéphale  frais  n'a  pas 
été  mesuré.  La  capacité  crânienne  nous  est  également  incon- 
nue, le  crâne  n'ayant  pas  été  conservé.  L'encéphale  est  resté 
plongé  dans  l'alcool  pendant  plusieurs  années.  Son  poids 
actuel  ne  présenterait  donc  pas  un  grand  intérêt. 

Cependant  il  est  possible  d  affirmer  que  le  poids  de  l'encé- 
phale frais  était  supérieur  à  la  moyenne.  M"*  veuve  Véron 
ayant  pu  me  procurer  un  chapeau  h  bords  rigides  porté  par 
son  mari,  j'ai  constaté  que  ce  chapeau  s'adapte  parfaitement 
à  ma  tète  dans  tous  les  sens,  aussi  bien  que  si  c'était  le  mien. 
Mes  diamètres  céphaliques  étant  19i  millimètres  pour  l'antéro- 
postérieur  métopique  et  162  millimètres  pour  le  transversal 
maximum,  ces  chiffres  peuvent  être  considérés  comme  appli- 
cables à  la  tète  de  Véron,  avec  une  approximation  allant  jus- 
qu'au millimètre. 

Or  les  moyennes  des  mêmes  diamètres  obtenues  par  moi 
en  mesurant  la  tête  de  71  docteurs  en  médecine,  dont  27 
s'occupaient  plus  ou  moins  de  recherches  scientifiques,  sont 
191.2  et  160.2,  chiffres  inférieurs  à  ceux  d'Eugène  Véron. 

Les  moyennes  de  ces  diamètres  sont  plus  inférieures  encore 
chez  les  Français  quelconques.  Pour  les  280  soldats  mesurés 
par  M.  Gollignon*,  ces  moyennes  sont  190.7  et  156.5.  La 
moyenne   du   diamètre    transverse    maximum   descendrait 

<  Elude  des  principales  races  de  France  {Bulletins  de  la  Société  d^anthrO' 
potogitf  188S). 
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même  à  I5i.O  sur  1693  hommes  de  vingt-six  à  qoaran 
quatre  ans,  d'après  le  relevé  fait  par  M.  Alphonse  Bertillt 
dans  son  service  d'identiflcation. 

Poar  le  diamètre  vertical,  nona  ne  poDvona  évaluer  ce 
d'Eugène  Véron.  Mais  il  paraît  évident,  d'après  les  pho 
graphies  de  notre  personnage,  que  sou  cr&ne  n'était  po 
bas  relativemeni  à  sa  longueur  et  à  sa  largeur. 

Resterait  à  savoir  si  les  parois  du  cr&ne  de  Véron  avut 
une  épaisseur  au-dessus  de  la  moyenne,  ce  qui  teodrai 
ramener  ses  diamètres  crâniens  internes  au  niveau  de 
moyenne.  Or,  c'est  le  fait  conlraire  qui  est  probable,  et  ext 
mement  probable,  si  l'on  considère  la  faible  statore  de  Vén 
sa  complexion  délicate  et  presque  féminine.  En  admettt 
que  l'épaisseur  de  sa  boîte  crânienne  fût  égale  à  la  moyeni 
on  ferait  déjà  une  hypothèse  invraisemblable.  On  ferait  u 
hypothèse  complfttemenl  inadmissible,  si  l'on  supposait  q 
la  supériorité  de  7  et  de  4  millimètres  de  ses  diamètres  cépj 
liques  àùi  être  attribuée  en  totalité  à  un  excès  d'épaïssenr 
ses  parois  crâniennes. 

Pour  les  dimensions  des  diverses  régions  du  cr&ne,  de 
frontale  principalement,  dont  l'accroissement  contribue  no 
bicmcnt  à  l'agrandissement  de  la  capacité  crânienne,  les  p< 
traits  de  Véron  ne  laissent  aucun  doute.  Son  crftne  présent 
un  beau  développement  dans  tous  les  sens;  son  front  et 
large  et  ôlcvé. 

On  peut  donc  affirmer  avec  certitude  que  le  volume  ou 
poids  absolu  de  son  encéphale  dépassait  1res  sensiblement 
moyenne,  et  que,  par  conséquent,  ce  poids  présentait  a 
grande  supériorité  relative  par  rapport  à  la  taille  et  à 
masse  du  corps.  On  a  vu  plus  haut  que  la  taille  de  Véron  et 
seulement  de  {"ytS. 

Forme  générale.  —  Il  n'est  guère  possible  de  se  faire  u 
idée  sufilsamment  exacte  de  la  forme  générale  du  cerve 
d'après  l'examen  d'un  encéphale  frais,  ù  cause  de  la  défi 
malion  immédiatement  subie  par  celui-ci  au  sortir  du  crii 
La  forme  d'un  encéphale  conservé  pendant  plusieurs  aan< 


MAN0UVRI6R.    —   CERVEAU  d'eUGÈNE  VÉRON.  âi9 

dans  l'alcool  est  encore  plus  altérée.  Il  est  regrettable  que 
nous  ne  possédions  pas  ici,  comme  pour  Berlillon,  le  crâne 
et  le  moulage  intra-cranien.  Je  puis  dire  seulement  que, 
d'après  les  photographies  de  face  et  de  trois  quarts  qui  m'ont 
été  présentées,  et  très  faciles  à  observer  à  ce  point  de  vue,  à 
cause  de  la  calvitie  d'Eugène  Véron,  celui-ci  avait  une  belle 
forme  crânienne,  très  analogue  à  celle  de  Bertillon.  L'indice 
céphalométrique,  d'après  les  Chiffres  ci -dessus,  était  environ 
83,  ce  qui  fait  81  pour  l'indice  céphalique.  Cet  indice,  d'après 
les  mesures  du  moulage  du  cerveau,  serait  80.1. 

Malgré  Ifi  rétraction  du  cerveau,  les  dimensions  relatives 
des  diverses  parties  sont  néanmoins  utiles  à  connaître.  J'ai 
mesuré,  entre  autres,  les  dimensions  suivantes  sur  le  mou- 
lage en  plâtre  de  chacun  des  hémisphères  : 

A.  Longueur  totale  en  projection D.  15lv>na»G.  156°>" 

A*.  Diam.  transversal  mai.  (2  hémisphères).  125. 

B.  Longueur  du  corps  calleux  en  projection....     D.    71      —  G.    71 
G.  Projection  du  lobe  frontal  à  partir  du  corps 

calleux D.    29      —G.    80 

D.  Projection  postérieure  (par  soustraction)....     D.    51      —G.    55 

Courbe  médiane  antéro-postérieure  mesurée  au  ruban  ^ 
sur  le  bord  de  chaque  hémisphère, 

a.  Région  orbitaire,  depuis  l'extrémité  posté- 
rieure du  sillon  olfactif  Jusqu'à  la  termi- 
naison transversale  du  premier  sillon  fron- 
tal (/) D.    es»"»—  G.    72»"» 

6.  Courbe  frontale  depuis  f  jusqu'à  la  rencontre 

du  sillon  pré-rolandique  (R)  D.  113       —  G.  103 

c.  Depuis  R  jusqu'à  la  rencontre  de  la  scissure 

sous-frontale  L  (lobule  ovalaire} D.    33      —  G.    39 

d.  Depuis  L  jusqu'à  la  rencontre  de  la  scissure 

occipitale  0  (lobule  quadrilatère) D.    40      -    G.    39 

e.  Depuis  G  jusqu'au  pôle  occipital  0 D.     52      -   G.     59 

Courbe  totale  (par  addition) soinm  sismm 

Longueurs  rapportées  à  la  courbe  totale  s=  100. 

a D.  =  20.9  G.  =  23.0 

b D.  =  37.5  G.  =  33.0 

c D.  =10.9  G.  =  1<.4 

d  .,.   D.  =  13.3  G.  =  1 2.5 

• D.=  17.2  G.  =  18.9 
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Diiianci  d»  l'a*  trmporal  au  pdf*  occipital  m  nitMRl  la  eoncmvUé 
du  Jo6*  innporaJ. 

Hémitph^re  droit.   lOO'"       HémiiphAre  gauehct    IDE*" 

Court*  Iransotrialt  pauanl  par  U  mitim  de  la  portiim  mofnt 
dt  la  itiijura  de  Sfflviui 
et  prrptadiriilaiTf  à  ctltt  portiua  dt  la  icuiurt. 
a.  PATtie  BUB-ajIvUana  (iju  bord  i&gitUI  do  l'hé- 

cnUphËro  II  lu  soiisura  Je  Sy  1vii)9) D.  80'>  —  G.  I 

h.  PiirticRous-Byl vienne  ou  temporale  (du  bord  lyl- 

vit'n  nu  bord  limbiqiic  du  lobe  Icmporal) ....     D.  9B      ^  O.  t 
Hnpport  de  a  &ft  =  100 D.  SS.S  —  O.  )t).a 


(1  .l]!ii|ue  lobe  p-il  vu  un  ppii  d'en  Ijitiit  et  de  côté.) 

Scinsures,  xUlmis  et  circonvodillims.  ~  Sur  ce  chapitre, 
fiffiircs  ci-jointes,  que  jîii  di'issiiu'es  û  l'aide  du  stéréogra 
de  Hroca,  vali'jit  mieux  (lu'une  lonj^un  dc^cripUon.  Je 
bornend  dniir.  A  insister  sur  les  pari  irn  tari  lés  les  plus  s 
liintes  cl  à  suppléer  il  l'insiifllsance  des  dessins  sur  certi 
points. 

Fnce  externe  des  fiémis/ilii-res.  Lobe  frontal.  —  Beaa  dével 
pemeiit  dans  son  ensemble,  mais  non  extraordinaire' cep 
dunt. 
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A  droite  (flg.  1].  —  La  première  circonvolutioa  frontale  est 
double  dans  la  plus  a:rande  partie  de  son  trajet  Elle  est  unie 


Fig.  î.  —  Hémisphère  droil  ili;  Vi'ron.  Fncc  externe. 

à  ta  deuxième  par  deux  plis  anaslonio tiques,  outre  l'anasto- 
mose orbitaire. 


Kig.  3,  —  Hémi»phire  gauche  ilc  ViTon.  Fnrc  eiliTiie. 

La  deuxième  est  Iras  flexueuse,  mais  simple  dans  le  sens 
longitudinal. 

La  IroUiôme  (fig.  H)  présente  un  développement  ordinaire. 
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Los  branches  de  ta  scissure  de  Sylvius  sont  réanies  en 

A  gauche  [Rg.  1  et  J) .  —  La  première  circoavolotJon  fn 
taie  n'est  pas  double  longitudinalement  comme  à  droite, 
ce  n'est  vers  sa  partie  inférieure,  où  le  premier  sillon  froa 
s'intléchit  fortemeal  et  va  se  perdre  dans  son  épaisseur 
niveau  du  point  a.  Ce  sillon  est  alors  remplacé  dans  sa  din 
tion  ordinaire  par  un  sillon  terminal. 

La  deuxième  décrit  des  méandres  très  accusés  comm 
droite. 

La  troisième  mérite  une  attention  particulière.  Son  pied 
compose  de  deux  branches  :  l'une  postérieure  et  mince,  l 
provient  directement  du  bas  de  la  frontale  ascendante  et  i 
s'enfonce  presque  aussilAt  sous  la  deuxième  branche,  ai 
laquelle  elle  se  continue  en  haut.  T^a  deuxième  branche  n 
immédiatement  en  avant  de  la  précédente;  elle  va  s'élarg 
sanl  de  bas  en  haul,  où  elle  est  non  seulement  très  lar; 
mais  encore  creusée  d'une  incisure  dans  son  épaisseur.  Ce 
seconde  branche  constiLuerail  à  elle  seule  un  pied  sufflsa 
ment  développé.  L'ensemble  du  pied  peut  donc  £tre  eoa 
iléré  comme  présentant  un  développement  supérieur.  Ilfi 
tenir  compte,  toutefois,  de  la  situation  profonde  de  la  p 
mière  branche  du  pied,  qui  semblerait  avoir  été  refoulée  | 
la  seconde,  comme  si  cette  portion  antérieure  avait  nne  i 
portance  fonctionnelle  |)répondéranle. 

Il  convient  de  rap|icli.'r  iciqu'Kugène  Véron  était  droitier 
que  c'est  la  troisième  frontale  gauche  dont  le  pied  est  le  p 
développé,  t^vant  au  cap,  il  est  petit  comme  celui  du  c 
droit,  et  sa  pointe  reste  éloignée  de  plus  de  I  centimètre 
la  scissure  de  Sj'lvius. 

Le  pli  antérieur  du  cap  gauche  et  le  pli  urbitaire  tic 
troisième  frontale  gnuciie  sont  creusés  l'un  et  l'autre  d'i 
fossette  bien  marquée.  Ces  deux  plis  sont,  en  outre,  p 
longs  sur  l'hémisphère  gauche  que  sur  le  droit.  La  prédoi 
nance  de  la  troisième  frontale  gauche  semble  se  maaifes 
encore  par  un  plisscm'jnl  un  peu  plus  prononcé  de  la  p 
tion  externe  de  l'étage  orbîtairc  du  lobe  frontal  gaucbe. 


HAHOUTHIBR.    —   CERVEAU  d'eUGÈHE   VÉRON.  333 

Scittwei  confiaentes.  —  Sur  l'bémisphëre  gauche  (fig.  3),  la 
scissure  de  Sylvius  communique  très  prorondément  avec  le 
sillon  post-rolandique,  qui  s'abouche  avec  le  sillon  inter- 
pariélal,  lequel  se  jette  dans  la  scissure  perpendiculaire 
externe.  Enfin,  la  scissure  calcarînc  se  prolonge  jusqu'à  la 


Fis.  *•  —  f  Ai^B  inférieara  dei  hèmiephâres  de  ViTcin. 

fcnle  de  Bichat,  tout  en  restant  peu  profonde,  il  est  vrai, 
au  niveau  de  sa  Joncllon  avec  cette  dernière  scissure. 

Broca,  d'ailleurs,  a  montré  que,  même  chez  les  animaux 
qui  présentent  un  tel  prolongement  de  la  scissure  calcarine, 
il  n'y  a  pas  interruption  complète  entre  le  lobe  du  corps 
calleux  et  la  circonvolution  de  l'hippocampe,  contrairement 
&  ce  que  croyait  Gratiolet.  La  particalarité  qui  vient  d'être 
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décrilc  chez  Véron  esl  donc  aussi  tranchée  que  possible. 
l'on  verra  pins  loin  qu'il  serait  abusif  et  erroné  de  la  q 
iifier  do  caraclOre  inférieur  sans  aatra  forme  de  procès. 

Toutes  ces  diverses  dispositions  existent  également 
rhémiâphùre  droit  (iig.  2),  à  l'exception  de  la  commÛDical 
du  siHuu  iulcrpariétal  avec  la  sdssure  pei-pendiculaîre 
terne.  Sur  l'hémisphère  droit,  la  scissure  de  Sylvius  vien 
terminer  ù  la  partie  antérieure  du  lobule  pariétal  inférit 
de  âorle  qu'il  ne  i-este  plus  qu'un  pli  1res  miace  et  ml 
profond  entre  la  partie  terminale  de  la  scissure  de  Sylviu 
le  sillon  post-rolandique. 

Plis  de  passages  pariélo-occipùaux.  —  Le  premier  de 
plis  manque,  ou  du  moins  reste  très  profond  et  invinble 
l'un  et  l'autre  hémisphère. 

Face  interne  (flg.  3  et  6).  —  Pour  faciliter  la  descripUoD 
la  face  interne,  j'ai  imaginé  de  mener  d'une  extrémil 
l'autre  du  corps  calleux  une  ligne  droite  divisée  en  dix  ] 
ties  égak'â,  qui  peuvent  servir  de  points  de  repère  et  ii 
quer,  en  même  temps  que  la  situation,  les  dimeosioDS  p 
porlionnellcâ  des  différents  plis  ou  sillons  situés  autour  d< 
convexité  du  corps  calleux,  d'après  les  numéros  des  d 
sions  correspondantes  de  la  ligne  graduée.  Il  faut  tooja 
cnvisa(;e.r,  bien  entendu,  dos  directions  perpendiculaîn 
cette  ligne. 

Sur  l'hémisphère  gaucho  (fig.  3),  la  circonvolution  fron 
interne  est  doublée  par  la  |>résence  d'un  sillon  /",  f,  f, 
qui  monte  jusqu'au  niveau  de  l'ciitrémité  antérieure  du  cc 
calleux,  où  il  est  interrompu,  puis  jusqu'au  niveau  de  lat 
siènie  divJMun.  (]c  sillon,  qui  émet  latéralement  plusiE 
rameaux,  l'ait  suite  il  l'incisuro  sous-orbitaire  f  jnsqu'i 
partie  supérieure  et  inlerne  du  lubu  frontal. 

11  existe  généralement  sur  les  cerveaux  bien  développé) 
race  blanche.  Je  l'ai  trouvé  aussi  sur  les  moulages  de  d 
cerveaux  d'Esquimaux  de  la  collection  du  musée  Hroca. 
CL'rveau  d'une  négresse,  etc.,  ce  qui  n'encouragerait 
précisément  h.  considérer  cette  complication  de  la  circoi 
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luUon  frontale  interne  comme  an  caractère  de  perfeclionoe- 
ment.  C'est  pourtant  ainsi  que  je  suis  porté  quand  même  à 


Pig,  S.  —  Face  interne  de  l'hûmlspbère  gsuche  de  Véroii. 

l'envisager,   tout  en  reconnaissant  que  c'esL  un  caractère 
très  fréquent,  et  d'ailleurs  parfaitement  connu. 


Fis-  6-  —  Fac^  interne  de  l'héiniephère  droit  de  Véron. 

Sur  l'tiémisphère  droit  de  Véron,  le  sillon  en  question 
n'exisle  pas  ;  mais,  par  compensation,  les  incisures  transver- 
sales partant  de  la  scissure  sous-frontale  ou  creusées  dans 
l'épaisseur  des  plis  de  la  frontale  interne  sont  plus  longues; 
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de  sorte  qu'en  somme  cette  circonvolution  n'est  peut-4 
pas  plus  plissée  sur  ritémisphère  g&ucbe  que  sur  le  di 
Ajoulona  que  c'est  sur  ce  métne  hémisphère  qu'existe,  su 
face  convexe,  un  dédoublement  longitudinal  de  la  premi 
frontule. 

V  il  est  une  au  tre  particularité  qui  paraît  se  rattacheràlapr 
dente.  Sur  l'hémisphère  gauche  (11g.  5),  dont  la  circonvolnl 
frontale  est  doublée  lungitudinalement,  la  circonToloUon 
corps  calleux  est  amincie,  en  raison,  semble-t-il,  de  l'a 
mentalioD  de  largeur  de  la  frontale  interne.  Sur  l'hémispli 
droit,  oii  la  première  frontale  n'est  pas  double,  la  circoD 
lution  du  corps  calleux  présente  une  largeur  beaneonp  | 
grande  qu'à  ganche.  Or,  cette  circonvolution  est  cm 
d'un  sillon  n,  n',  contournant  le  genou  du  corps  calleux.  G 
anfractuositù  constitue,  pour  la  circonvolution  dn  corps  i 
leux  droit,  un  d6doublemcnt  longitudinal  analogue  &  e 
de  ta  circonvolution  fi-onlale  du  c6té  droit.  Ainsi,  à  ganc 
la  frontale  est  plus  large  qu'à  droite  et  elle  est  donble  ;  la  1 
bique  est  amincie  et  elle  est  simpfe;  tandis  que,  sur  l'hé 
sphère  droit,  la  frontale  est  moins  large  qu'a  gauche  et 
est  simple  ;  la  limbique  est  élargie  et  elle  est  double.  C 
coïncidence  entre  l'accroissement  en  lai^ur  de  ces  cin 
volutions  et  leur  dédoublement  me  parait  très  digne  d 
tention,  ainsi  que  le  fait  de  l'accroissement  en  largeni 
l'une  des  deux  circonvolutions,  coïncidant  sur  cbtwan 
hémisphères  avec  une  diminution  relative  de  l'autre  c 
tiguë. 

11  me  parait  inconti:slablc  qu'il  se  produit  souvent  de  v 
tables  compensations,  au  moins  morphologiques,  dant 
plissement  cérébral.  J'ajoute  qu'ayant  eu  roccosion  de  £ 
celte  réflexion  au  Luboratoirc  d'anthropologie  devant  le  è 
teur  Urissaud,  en  lui  montrant  mes  dessins  des  cerveau: 
Yéron  et  de  Bcrtillon,  cet  anatomistc  si  compétent  mt 
qu'il  admettait  complètement  celte  interprétatioD,  et  ( 
pour  lui,  lu  réalité  des  compensations  n'était  pas  dootei 
Il  m'exposa  même,  au  sujet  du  sillon  nn'  indiqué  cl-det: 
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une  théorie  suivant  laquelle  Texistence  de  ce  sillon  serait 
constante,  ce  qui  paraîtrait  contradictoire  avec  l'interpré- 
tation que  je  vais  en  donner.  Mais  la  manière  de  voir  de 
M.  Brissaud  concerne  plutôt  les  connexions  profondes.  11 
Texposera  sans  doute  lui-môme  dans  son  ouvrage  sur  l'ana* 
tomie  du  cerveau,  dont  il  m'a  annoncé  la  publication  pro- 
chaine. En  fait  de  compensations,  il  serait  facile  d'en  citer 
une  foule,  car  on  en  rencontre  dans  l'étude  de  chaque  cerveau, 
de  chaque  hémisphère,  on  pourrait  dire  de  chaque  circonvo* 
lution.  Ne  pouvant  aborder  ici  une  question  aussi  vaste,  je 
m'occuperai  seulement  des  faits  de  compensation  que  je 
viens  d'indiquer,  et  qui  me  paraissent  présenter  un  intérêt 
tout  particulier. 

FORMATION  FRONTO-LlMBlQUE. 

Complétons  d'abord  la  description  comparative,  très  inté- 
ressante sur  ce  point,  de  la  circonvolution  frontale  interne  et 
de  la  circonvolution  du  corps  calleux  sur  les  deux  hémis* 
phères  de  Véron. 

Â  gauche,  comme  à  droite  (fîg.  5  et  6),  la  scissure  sous- 
frontale  est  interrompue,  en  avant  du  lobule  ovalaire,  par  un 
pli  joignant  ce  lobule  à  la  circonvolution  du  corps  calleux. 
Sur  les  deux  hémisphères,  ce  pli  bien  connu,  d'abord  perpen- 
diculaire au  bord  sagittal,  devient  ensuite  parallèle  à  ce  bord 
et  finit  par  constituer  une  véritable  émanation  de  la  circon- 
volution du  corps  calleux.  Sur  l'hémisphère  gauche,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  cette  circonvolution  est  mince,  le  sillon 
de  dédoublement  commence  au  niveau  de  la  troisième  division 
du  corps  calleux.  C'est  ce  sillon  qui  va  devenir  la  scissure 
sous-frontale  interrompue^  et  prolonger  cette  scissure  jus- 
qu'en arrière  du  lobule  ovalaire.  Sur  l'hémisphère  droit,  où 
la  circonvolution  du  corps  calleux  est  large,  ce  sillon  com- 
mence plus  en  avant^  au  niveau  de  la  deuxième  division,  et 
semble  faire  suite,  après  une  interruption  de  15  millimètres 
environ,  à  la  rainure  nn'  déjà  décrite.  Il  semble  que  le  pli 
supérieur,  ainsi  détaché  de  la  circonvolution  limbique,  con- 

T.  III  {4«  série).  17 
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slilue  lin  agrandissement  de  la  portion  aupérienra  et  poili- 
rieure  de  la  première  frontala,  agrandissement  plas  marfnf 
sur  Vbimùphère  droit,  où  préoisémeat  la  susdite  portion  da 
la  circonvolution  frontale  semblerait  avoir  perda  de  sa  la^ 


Vig,  7.  —  Fare  interne  de  l'IiérnUplière  droit  de  BeHillon. 

geur,  comparativement  à  l'hémiiphére  gaoehe  et  an  profit 
de  la  limbiqne.  J'interpréterai  loua  ces  faits  en  disant  que  la 
circonvolution  Trontalc  interne  se  procure  en  quelque  sorte 


Fig.  s.  —  pBcc  Inleroe  de  l'hémisphère  gauche  de 

le  développement  dont  elle  a  besoin  aux  dépens  de  la  cireon- 
volntion  du  corps  calleux.  Ainsi  toute  la  porUon  de  iwtta 
ciroonvolulion  située  en  avant  ou  au-dessus  de  la  rainure  u' 
et  du  sillon  m  appartiendrait  au  lobe  frontal,  par  empiéte- 
ment de  celui-ci  sur  le  lobe  limbique  dont  Broca  a  si  bien 
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montré  la  diminiitîon  gradaelle  dans  la  série  des  mammifères. 

Plusieurs  des  faits  qui  précèdent  indiqueraient,  au  point  de 
vue  de  la  description  des  sillons,  une  suppléance  de  la  scis- 
sure sous-frontale  par  une  scissure  intra-limbique,  et  soulè- 
vent la  question  de  savoir  si  le  pli  limbiqne  supérieur,  qui 
double  ou  semble  doubler  parfois  la  frontale  interne,  appar- 
tient à  cette  circonvolution  ou  bien  à  la  circonvolution  du 
corps  calleux.  Tout  en  regrettant  de  ne  pas  avoir  sous  la 
main  tous  les  documents  propres  à  éclairer  cette  question, 
j'essayerai  d'utiliser  dans  ce  but  ceux  dont  je  dispose. 

Et  d'abord  remarquons,  snr  le  cerveau  de  Véron,  que  du 
côté  droit  où  la  scissure  frontale  commence  moins  en  arrière 
que  du  côté  gauche  la  portion  orbitaire  postérieure  se  troure 
creusée  par  un  prolongement  vertical  du  sillon  nn'  déjà  décrit 
plus  haut.  Ce  sillon  supplée  donc  encore  à  ce  point  à  la 
brièveté  de  la  scissure  sous-frontale. 

Mais  nous  trouvons  sur  le  cerveau  droit  de  Bertillon  (fig.7) 
tut  exemple  bien  plus  remarquable  de  la  suppléance,  on 
pourrait  dire  du  remplacement  de  la  scissure  sous-frontale 
ordinaire  par  cette  scissure  intra-limbiqne  dont  le  cerveau  de 
Véron  ne  nous  a  fourni  qu'un  exemple  incomplet. 

Chez  Bertillon,  dont  le  cerveau  a  élé  étudié  par  M.  Chud- 
zinski  et  moi  en  4887  \  nous  avions  considéré  comme  un 
simple  sillon  de  dédoublement  delà  frontale  interne  le  sillon 
Vy  m,  it,  et  comme  scissure  sous*frontale  la  scissure  sons- 
jacentc  qui  se  prolonge  depuis  la  pointe  du  lobule  orbitaire 
jusqu'au  voisinage  de  la  scissure  occipitale  interne.  Cette 
grande  seissure  présente  en  effet  la  disposition  ordinaire  de 
la  scissure  sous-frontale  classique. 

Mais  on  peut  remarquer  cependant  :  i^  qu'à  son  origine 
elle  présente  une  inflexion  brusque  de  haut  en  bas,  comme 
le  sillon  nw'  ci-dessus  (fig.  6)  du  cerveau  droit  de  Véron; 
â°  que  depuis  o^te  origine  jusqu'au  lobule  ovalaire,  elle 
n'émet  aucun  rameau,  reste  complètament  linéaire  et  se 

1  Ctfitdzintkl  et  Maflouvrier,  tluât  sur  /e  arvtau  d^Adotphê  Bernitan 
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trouve  très  rapprochée  de  la  rainure  du  corps  calleux,  coi 
le  sillon  nn'  de  Véron  ;  de  sorte  que  la  oïrcoDTolutioa  do  c< 
calleux  présente  une  minceur  véritablement  anormale 
autour  du  genou  du  corps  calleux. 

On  peut  remarquer,  d'autre  part,  sur  le  cerveau  de  \i 
(Hg.  6),  que  si  le  sillon  nn'  arrivait  à  joindre  le  sillon  m,  ( 
il  n'est  séparé  que  par  une  interruption  très  coarte,  i 
résulterait  une  grande  scissure  qui  ressemblerait  exacten 
à  celle  que  nous  avons  décrite  cliez  Berlillon  comme  é 
la  grande  scissure  limbiquc,  à  tel  point  que  l'on  poarrai 
croire  obligé  de  considérer  cette  scissure  de  VêroD  con 
étant  la  scissure  limbique  sous-fronlale,  tout  auMi  bien 
cliez  Bertillon. 

Mais,  sur  le  cerveau  droit  de  Véron,  il  existe  déjk  une  i 
sure  sous-frontale  L  très  bien  caractérisée.  Le  sillon  m 
intra-limfaique  ue  peut  donc  être  considéré  que  commi 
sillon  de  dédoublement  de  la  circonvolution  du  corps 
\euK,  qui,  seulement  au  niveau  du  lobule  ovalaire,  appt 
comme  une  continuation  de  la  scissure  limbique  iaterromj 
Dans  toute  sa  première  portion  nn  et  même  daus  le  o 
mcnccment  de  sa  portion  m,  ce  sillon  ne  peut  certainen 
être  dC'orit  que  comme  un  sillon  de  dédoublement  de  la 
convoiution  du  corps  calleux. 

Or  l'analogie  de  ce  sillon  avec  celui  qui  a  été  décrit  i 
Bertillon,  sous  le  nom  de  scissure  sous-frontale,  n'est  pc 
tant  pas  douteuse. 

H  me  reste  à  montrer  qu'il  y  a  là  plus  qu'une  analoj 
il  y  a  une  véritable  bomologie,  c'est-à-dire  que  la  préten 
jscissure  sous-fronlale  de  Burlillon  représente  en  réélit 
l'état  complet,  le  sillon  nn'  m  du  cerveau  droit  de  Véron 
comme  celui-ci,  constitue  un  sillon  de  dédoublement  d 
circonvolution  du  corps  calleux. 

En  efl'et,  on  vient  de  voir  que  le  sillon  nn'  m  de  Vé 
coexiste  avec  une  scissure  sous-frontale  bien  caractéri 
Or,  la  prétendue  scissure  sous-fronlale  du  cerveau  droi 
Bertillon  coexiste  également  avec  une  vraie  scissure  M 
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frontale,  et  cette  scissure  sous-frontale  classique  n'e&t  autre 
que  le  sillon  v,  m,  n  (flg.  7)  : 

i°  La  terminaison  supérieure  de  ce  sillon  est  bien  semblable 
à  celle  de  la  scissure  sous-frontale^  dans  les  cas  très  nom** 
breux  où  cette  scissure  est  interrompue  par  le  pli  de  passage 
pré-ovalaire. 

2°  Le  sillon  n,  m^  v  est  ininterrompu  d*un  bout  à  Tautre  et 
ne  fournit  pas  un  seul  rameau  interne  ;  deux  caractères  qui 
le  rapprochent  encore  de  la  scissure  sous-frontale  classique 
et  le  différencient  du  sillon  de  dédoublement  qui,  très 
souvent,  divise  la  circonvolution  frontale  interne  en  deux 
plis  longitudinaux.  On  voit  précisément  sur  l'hémisphère 
gauche  de  Véron  (fig.  5)  un  sillon  de  ce  genre  /*,  /*,  Z*',  f" 
émettant  des  rameaux  à  droite  et  à  gauche,  et  deux  fois  in- 
terrompu avant  de  se  terminer  au  niveau  de  la  troisième 
division  du  corps  calleux. 

3"*  L'aspect  du  sillon  r,  n,  m,  au  niveau  du  point  m,  est 
aussi  plutôt  caractéristique  de  la  scissure  limbique. 

4*  Le  commencement  v  du  sillon  v,  m,  n  se  trouve,  il  est 
vrai,  très  éloigné  du  pôle  orbitaire  ;  c'est  cela  qui  lui  enlève 
en  partie  l'aspect  d'une  scissure  sous-frontale,  mais  on  peut 
voir  en  arrière  de  v  une  incisure  longitudinale  qui,  tout  à 
fait  insolite  en  ce  point,  s'explique  fort  bien  si  on  la  consi- 
dère comme  un  prolongement,  ou  mieux  comme  la  véritable 
origine  du  sillon  v,  m,  n,  qui,  sans  cette  irrégularité,  appa- 
raîtrait comme  une  scissure  sous-frontale  tout  aussi  bien  ca*> 
ractérisée  que  celle  du  cerveau  droit  de  Véron. 

En  résumé,  si  l'on  envisage  à  la  fois  les  caractères  qui 
différencient  la  prétendue  scissure  sous-frontale  de  Bertillon 
d'avec  la  scissure  sous-frontale  classique,  et  les  caractères 
qui  rapprochent  au  contraire  le  prétendu  sillon  de  dédouble- 
ment de  la  frontale  interne  chez  Bertillon  de  la  vraie  scissure 
sous-frontale,  on  est  amené  à  considérer  comme  homologues 
la  scissure  décrite  comme  sous-frontale  sur  le  cerveau  droit 
de  Véron,  et  la  scissure  n,  m,  v  décrite  comme  simple  sillon 
intra- frontal  chez  Bertillon.  La  première  étant  incontesta- 
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blement  la  ecissuro  Umbique  sous-frontale  clasiiqae,  la  se- 
conde doit  Telre  également.  Dès  lors,  le  sillon  inlra-limbiqne 
interrompu  nn'  m  du  cerveau  droit  de  Véron  représentenit 
à  rétat  incomplet  la  grande  scissure  intra-lirobique  fausse- 


Fig.  9.  —  Face  inlorne  do  riiémiaphèrc  gauche  de  Gambetta. 

ment  décrite  chez  Bertillon,  comme  étant  la  scissure  sous- 
frontale  classique.  Cette  scissure,  complète  sur  lo  cerveau 
droit  do  Dertillon  et  incomplète  sur  celui  de  Véron,  serait 


Fig.  10.  —  Faco. interne  de  l'hémiiphèro  droit  de  GarobdtU. 

une  nouvelle  scissure  creusée  dans  Tépaisscur  du  lobe  lim* 
bique. 

Avant  de  rechercher  la  signification  de  cette  nouvelle  scis- 
sure intra-limbique,  je  montrerai,  d'abord  sur  d'autres  cer- 
veaux, de  la  Société  mutuelle  d'autopsie,  des  phases  moins 
avancées  do  son  développement. 
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Sur  rhémisphère  gauche  de  Bertillon  (flg.  8)^  il  existe, 
comme  à  droite,  un  sillon  intra-limbique  sous-jacent  à  là 
scissure  sous-frontale.  Mais  ce  sillon  est  très  superficielle^ 
ment  creusé  et  interrompu  sur  plusieurs  points.  Il  rejoint 
complètement  en  haut  la  scissure  sous-frontale  au  niveau  de 
la  partie  antérieure  du  lobule  ovalaire.  En  bas,  son  existence 
me  paraît  douteuse.  Il  existe  là  une  disposition  irrégulière 
et  ambiguë.  La  scissure  sous-frontale,  à  2  centimètres  envi- 
ron de  son  origine,  vient  se  jeter  dans  Tincisure  sous-orbitaire, 
qui  semble  dès  lors  la  remplacer  en  s'agrandissant  sur  une 
longueur  de  3  centimètres,  de  sorte  que  le  petit  rameau  dé« 
taché  de  la  scissure  sous-frontale  au  niveau  de  cette  jonction, 
représenterait  en  réalité  une  portion  avortée  de  la  scissure 
sous-frontale. 

Bien  que  superficiel  et  interrompu,  le  sillon  intra-limbique 
de  l'hémisphère  gauche  de  Bertillon  n'est  pas  un  sillon  vas- 
culaire,  comme  on  pourrait  le  supposer  en  vertu  du  passage 
en  cette  région  d'une  branche  de  Tartère  frontale  interne. 
C'est  bien  un  sillon  proprement  dit,  mais  riidimentaire.  On 
remarquera  sa  coexistence  avec  la  scissure  sous-frontale  et 
avec  un  sillon  de  dédoublement  longitudinal  de  la  première 
frontale. 

Sur  rhémisphère  gauche  de  Gambetta(fig.  9)*,  on  peut  voir 
une  disposition  presque  identique  à  celle  nu!  m  décrite  ci-des- 
sus sur  l'hémisphère  droit  de  Véron.  La  nouvelle  scissure 
limbique  est  représentée  par  un  sillon  interrompu,  entre  les 
deux  principaux  tronçons  duquel  se  trouve  une  très  petite 
incisure  indiquant  en  quelque  sorte  la  continuité  future. 

Sur  l'hémisphère  droit  de  Gambetta  (flg.  10),  la  nouvelle 
scissure  est  représentée  par  deux  sillons  entourant  plus  com- 
plètement le  genou  du  corps  calleux,  et  par  une  très  petite 
incisure  longitudinale  située  au  niveau  du  point  où  com- 
mence ordinairement  le  pli  de  passage  fronto-limbique  pré- 
ovalaire. 

<  Figure  empruntée  à  MM.  Chudzinski  et  Mathias  Duval,  Description 
morphologiqui  du  cerveau  de  Gambetta  (BuUelinst  1S86). 
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Sur  rbémispbëre gauche  du  cerveau  de  GoDdereao  ((ig.  Il] 
décrit  par  MM.Hathias  Duval,  Chudzinakî  et  Hervé',  la  nou- 
velle Bcisaure  est  rcprëaentée  par  deux  sillons,  l'un  situé  nu 
peu  au-dessus  du  genou  du  corps  calleux,  l'autre  au  niveM 


Fig.  11.  -  -  Faoc  inl«rne  de  l'Iiiniliphïre  jtuehe  de  Coudereau. 

du  pli  de  passage  préovalaire.  Ce  dernier  sillon,  homologue 
de  la  portion  m  do  la  scissure  intra-Uaibique  droite  de 
Véron,  représente  la  portion  la  plus  constante,  je  crois,  de  la 


ig.  1  j.  —  Fnee  inlcrnc  de  t'bûmlsplicrc  droit  de  Coudereau. 


nouvelle  scissure  :  c'est  la  portion  qui  vient  remplacer  la 
scissure  sous-fronlale  classique  lorsque  celle-ci  est  interrom- 
pue en  avant  du  lobule  ovalaire  et  qu'elle  se  rapproche,&  ce 
niveau,  du  bord  sagittal  de  l'hémisphère. 

I  Figure  empruntée  ï  MM.  Duval,  Chudiinaki  et  Hervé, 
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Sur  le  cerveau  d'un  assassin  (Caropi)  (flg.  13),  la  nouvelle 
scissure  iolra-limbique  est  représentée,  sur  l'hémisphère 
gauche,  par  une  incisure  de  35  mitlimètres  environ,  ramifiée 
en  dehors,  située  devant  le  genou  du  corps  calleux  et  sup- 


Flg.  19.  —  Face  Interne  de  l'Iiémisp Itère  gauche  de  Campi. 

pléant  de  la  façon  la  plus  évidente  à  l'absence   de  la  sous* 
frontale  largement  interrompue  à  ce  niveau.  Sur  l'hémisphËre 


Fig.  I. 


liCmisphËre  droiL  île  Campi. 


droit  (fig.  ii),  la  sous-frontule  s'écartanl  beaucoup  du  corps 
calleux  à  sa  partie  supérieure  est  doublée  d'un  sillon  intra- 
limbique  homologue  du  sillon  m  de  l'hémisphère  droit  de 
Véron,  mais  plus  long  et  venant  rejoindre  la  sous-froutale 
classique  là  oii  la  circonvolution  du  corps  calleux  commence 
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i  reprendre  sa  largeur  ordinaire.  En  bas,  &  la  rég^îOD  oi 
(aire,  un  autre  sillon  inira-limbiquc  léger  et  court  >eji 
également  dons  la  scissure  sous-rrontale. 

Ne  pouvant  entreprendre  ici  l'histoire  complète  di 
nouvelle  scissure  intra-iimbiquc  sous-frontale  et  la  desci 
fion  de  toutes  les  variétés  qu'elle  peut  présenter,  j'ajouti 
seulement  un  mot  aux  détails  qui  précédent. 

Le  déhut  (nullement  récent)  de  la  scissure  ïntra-liiabi 
me  paraît  se  produire  au  niieaii  de  tinlen-uption  fréquetU> 
la  scissure  sous-frontole  en  avant  du  lobule  ovalaire.  Au  lieu 
se  continuer  simplement  après  le  pli  de  passage  frontol 
bique  préovalaire,  la  scissure  sous-frontale  reprend  en  av 
(Ui  point  où  elle  s'était  interrompue,  de  façon  &  pénél 
dans  l'épaisseur  de  la  circonvolution  du  corps  calleux.  O 
pénélralion  est  constante  ou  à  peu  près  à  son  degré  iaféri 
reprâscntô  dans  la  (Igurc  15  empruntée  à  une  de  i 
descriptions  antérieures'.  La  pénétration  est  plus  profoi 
sur  l'bémisphère  ganclie  de  Véron,  et  plus  encore  sur 
hémisphère  droit  où  elle  est  désignée  par  la  lettre  m. 

Il  s'agit  maintenant  d'interpréter  le  sillon  intra-limbii 
que  Je  viens  de  décrire  et  dont  j'ai  esquissé  le  développemc 
J'iii  montré  qu'il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  sciss 
sous-frontale  bien  qu'il  en  rovèlc  parfois  l'apparence  et  q 
paraisse,  au  premier  abord,  en  occuper  la  place,  puisq 
coexiste  avec  celte  scissure.  C'est  bien  un  sillon  iatnt-li 
bique,  et  il  a  été  décrit  comme  tel  dans  les  cas  où  il  n'é: 
pas  assez  développé  pour  simuler  la  scbsure  sous-froat 
et  iiù  celle-ci  lUait  trop  bien  caractérisée  pour  être  méconi 
et  prise  pour  un  simple  sillon  de  dédoublement  de  la  ttoat 
inlern»'. 

r.e  sillon  inlra-limbique  doit-il  être  considéré  comme 
simple  dédoublement  de  la  circonvolution  du  corps  calU 
au  j)rofit  de  celle-ci,  ou  bien  comme  indiquant  un  agram 

<  Doulrcbr^nto  et  Manoiitriïr,  b  Crrveau,  I»  Crtte,  etc.,  d'RH  nain  ra 
tiquttlatiiné[\»wc]»ltan(r»aiiixite,  IBBS). 
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sèment  du  lobe  frontal  aux  dépens  du  lobe  limbique?  Dans 
ce  dernier  cas  ce  sillon  constituerait  une  nouvelle  limite  entre 
deux  lobes  et  devrait  être  appelé,  conformément  à  la  nomen- 
clature de  Broca,  une  scissure. 

La  première  de  ces  deux  interprétations  est  peu  satisfai- 
sante. En  effet,  la  circonvolution  du  corps  calleux  fait  partie 
du  grand  lobe  limbique  dont  Broca,  dans  son  admirable 
mémoire,  a  montré  le  refoulement  graduel  par  les  autres 


Fig.  15.  —  Faoe|lnterne  de  l'hémisphère  droit  do  Mnzar... 

lobes  cérébraux  dans  la  série  des  mammifères.  Il  est  peu 
vraisemblable  que  ce  lobe,  relativement  si  réduit  dans  l'espèce 
humaine,  tende,  à  présent,  à  s'accroître  en  surface  au  moyen 
d'un  sillon  qui  le  divise  en  deux  circonvolutions  distinctes, 
comme  il  arrive  pour  les  parties  du  cerveau  en  voie  de  progres- 
sion. On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  c'est  précisément  à 
cause  de  son  refoulement  croissant  que  le  lobe  limbique 
tend  à  regagner,  par  le  plissement,  la  surface  qu'il  a  perdue 
en  largeur.  Mais  cette  supposition  ne  saurait  tenir  en  pré- 
sence de  ce  fait:  que  le  nouveau  sillon  intra-limbique  apparaît 
justement  sur  les  hémisphères  où  il  atteint  une  largeur  in- 
solite et  où  la  frontale  interne  se  trouve  réduite  en  largeur 
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par  rapport  à  lui.  L'accroiBaement  en  surface  de  la  cirooDvo- 
lution  limbique  aurait  donc  réellement  lieu  aux  dépens  da 
lobe  frontal,  et  cela  sur  la  plupart  des  cerveaux  d*hommei 
distingués  que  nous  possédons!  Llnterprétation  précédente 
me  semble,  en  conséquence,  inadmissible. 

Examinons  maintenant  Tinterprélation  opposée  suivant 
laquelle  la  scissure  intralimbique  représenterait  un  agran- 
dissement du  lobe  frontal  aux  dépens  du  lobe  limbique  dont 
la  limite  se  trouverait  transportée  au  delà  de  la  scissure  sons- 
frontale  classique.  Cette  interprétation  est  conforme,  en 
premier  lieu,  à  révolution  dont  Broca  nous  a  montré  le  sens. 
Elle  est  d*accord,  en  outre,  avec  différents  faits  montrant 
que  la  scissure-intra-limbique  tendrait  à  compenser  un  amoin- 
drissement absolu  ou  relatif  dans  la  largeur  ou  dans  le  plis- 
sement longitudinal  de  la  frontale  interne.  En  effet  : 

Sur  rbémisphère  droit  de  Bertillon  (flg.  7)  où  la  scissure 
intra-iimbique  atteint  son  développement  le  plus  complet, 
il  est  manifeste  que,  sans  elle,  la  circonvolution  du  corps 
calleux  aurait  une  largeur  insolite,  à  peu  près  égale  à  celle 
de  la  frontale  interne  qui  serait,  au  contraire,  d'une  étroi- 
tesse  et  d'une  simplicité  peu  ordinaires. 

Sur  rbémisphère  gauche  de  Bertillon  (flg.  8),  où  la  largeur 
et  la  complication  de  la  frontale  interne  sont  plus  grandes 
qu*à  droite,  sans  être  absolument  grandes,  la  scissure  intra* 
limbique  existe,  mais  très  imparfaite. 

Sur  l'horaisphère  gauche  de  Véron  (fig.  5),  frontale  interne 
très  richement  plisséc  rt  double  dans  le  sens  longitudinal  : 
absence  de  scissure  intra-limbique,  abstraction  faite  de  la 
reprise  m  de  la  scissure  sous-frontale  (au  niveau  du  point 
précis  où  la  frontale  interne  commence  à  devenir  moins 
large).  Sur  l'hémisphère  droit  de  Véron  (flg.  6),  frontale  in- 
terne moins  large  et  plus  simple,  non  divisée  longitudinale- 
ment  comme  à  gauche  :  incisures  transversales  plus  déve- 
loppées et  scissure  intra-limbique  presque  complète.  (J'ai 
noté  précédemment  le  dédoublement  longitudinal  de  la  pre- 
mière frontale  sur  ce  même  hémisphère,  non  sur  le  gauche.) 
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Sur  le  cerveau  de  Broca,  la  frontale  interne  est  dédoublée 
longitudinalement  et  luxueusement  plissée  comme  la  frontale 
interne  gauche  de  Yéron;  absence  de  scissure  intra-lim- 
bique.  C'est  mon  collègue  M.  Hervé,  actuellement  dépositaire 
du  cerveau  de  Broca,  qui  a  bien  voulu  me  fournir  ce  rensei- 
gnement. 

Sur  l'hémisphère  gauche  de  Gambetta  (fig.9),  la  frontale  in-* 
terne  est  étroite  à  sa  partie  supérieure  et  non  plissée  longi- 
tudinalement :  la  scissure  intra-limbique  est  représentée  par 
trois  tronçons.  Sur  l'hémisphère  droit  de  Gambetta  (fig.  10) 
la  frontale  interne  est  étroite  et  divisée  seulement  par  de 
petites  incisures  transversales  :  la  scissure  intralimbique  est 
presque  complète. 

Sur  l'hémisphère  droit  de  Coudereau  (fig.  12),  la  frontale 
interne  est  large  et  dédoublée  longitudinalement  dans  pres- 
que toute  sa  longueur  :  pas  de  scissure  intra-limbique.  Sur 
l'hémisphère  gauche  (fig.  H),  la  scissure  intra-limbique  est 
représentée  par  un  sillon  siégeant  au  niveau  de  la  portion  la 
plus  étroite  de  la  frontale  interne. 

Sur  l'hémisphère  gauche  d'Asseline  (fig.  16),  la  frontale  in- 
terne est  très  large  et  dédoublée  longitudinalement  :  pas  de 
scissure  intra-limbique.  Ce  cas  me  semble  très  remarquable 
et  particulier  en  ce  que  la  largeur  extrême  de  la  frontale  in- 
terne a  été  réalisée  aux  dépens  du  lobe  limbique;  la  largeur 
de  la  circonvolution  du  corps  calleux  est  aussi  faible  que  sur 
les  cerveaux  précédemment  décrits  où  il  existe  une  scissure 
intra-limbique  en  deçà  de  la  sous-frontale  classique.  Ici,  cette 
dernière  se  trouve  reculée  si  près  du  corps  calleux  qu'elle  a 
rendu  inutile,  en  vertu  de  cette  situation  reculée,  la  forma- 
tion d'une  scissure  intra-limbique.  Le  cas  d'Asseline  me  parait 
témoigner  hautement  en  faveur  de  Tinterprétation  que  j'a- 
dopte pour  cette  dernière  scissure.  Il  montre,  en  outre,  que 
l'empiétement  du  lobe  frontal  sur  le  lobe  limbique  peut  être 
réalisé  par  un  recul  de  la  scissure  sous-frontale  classique 
aussi  bien  que  par  la  formation  d'une  nouvelle  scissure  dans 
Vépaisseur  dj^iBU^convolution  limbique.  Les  exemples  ci* 
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dessus  onl  montré,  du  reste,  que  celle-ci  a  d'autant  plaa  de 
tendance  à  apparaîtit;  que  la  circonvolution  lons-frontilt 
classique  est  [ilua  rapprochée  du  bord  sagittal  de  rhémi- 
sphère  et  que  la  Tronlale  interne  est  moins  plissée  longttndi- 
nalomont.  Ohoz  Asseline,  il  y  avait  donc  deax  raisons  oorri- 


latives  l'une  à  l'autiR  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  scissure Intra- 
liinbiquc.  Je  dois  lijuutcr,  toutefois,  que  sur  son  hémisphère 


V\g.  n.  —  Fnce  intcrtir  de  l'Iiûmispbire  droit  d'AsMlin 


droit  (flg.  17)  il  n'y  a  pas  de  scissure  iiitra-limbique  malgré 
l'existence  des  deux  conditions  dans  lesquelles  nous  venons 
de  voir,  sur  Ions  les  autres  liéoiispiiiTes  cités,  apparaître  cette 
scissure.  Ce  cas  purement  négatif  ne  prouve  évidemment 
rien  contre  l'intcrprétalion  des  cas  positifs.  Il  ne  prouve 
même  pas,  ainsi  que  je  le  montrerai  plus  loin,  que  le  lobe 
frontal  droit  d'Asscline  soit  plus  développé  que  le  gauche. 
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Je  viens  de  passer  en  revue  tous  les  cerveaux  de  la  Société 
dautopsie  étudiés  jusqu'à  présent  sans  faire  aiicun  choix 
parmi  eux.  Passons  au  cerveau  de  Gampi. 

Sur  Thémisphère  droit  (fig.  i4),  la  scissure  intra-limbique 
apparaît  dès  que  la  scissure  sous-frontale  commence  à  se 
rapprocher  du  bord  sagittal.  Sur  rhémisphère  gauche  (flg.  13) 
il  en  est  de  même.  De  plus,  le  sillon  intra^limbique  n'existe 
qu*au  niveau  de  la  portion  non  doublée  longitudioalement 
de  la  frontale  interne  et  en  iH)gard  de  Tinterruption  de  la 
sciiiâure  sous-frontale. 

Je  rappelle  que  toutes  les  figures  ci-jointes  ayant  été  des* 
sinées  au  stéréographe  de  Broca  présentent  dans  toutes  leurs 
parties  des  proportions  exactement  conformes  aux  originaux. 
Les  clichés  ont  été  obtenus  photographiquement. 

11  apparaît  donc  manifestement  qu*il  existe  une  sorte  de 
balancement  entre  la  frontale  interne  et  la  circonvolution  du 
corps  calleux  comme  si  ces  deux  circonvolutions  faisaient 
partie  d'un  seul  et  même  système.  Quand  la  frontale  interne 
est  étroite  et  simple  longitudinalement^  la  scissure  intia-lim- 
bique  apparaît  comme  pour  constituer,  au  lobe  frontal,  une 
limite  plus  éloignée  du  bord  sagittal,  plus  rapprochée  du 
corps  calleux,  et  pour  fournir  au  lobe  frontal  un  nouveau  pli 
longitudinal  comme  compensation  à  la  minceur  ou  à  la  sim« 
plicité  de  la  frontale  interne.  Dans  le  cas  le  plus  complet, 
celui  de  Bertillon^  la  scissure  sous-frontale  classique  est  de- 
venue un  grand  sillon  intra-frontal  de  dédoublement^  et  le 
nouveau  sillon  intra-limbique  la  remplacerait  complètement 
comme  limite  entre  le  lobe  frontal  et  le  lobe  limbique  réduit 
alors  à  un  mince  ourlet  entourant  la  moitié  antérieure  du 
corps  calleux.  Ce  nouveau  sUlon  mériterait  donc  le  nom  de 
scissure^  coaune  séparant  deux  lobes^  et  si  Ton  voulait  con- 
server son  nom  à  la  scissure  sotts-fronéale  classique»  natème 
alors  qu'elle  coexisterait  avec  la  nouvelle  scissure,  celle-ci 
mériterait  le  nom  de  néo-sams-fronêak^  et  raneienne  devrait 

*  Pour  U  nolatioo,  il  convient  de  eoatinuer  à  4^igoer  par  la  leilr#  L  U 
BciBsure  80U8-froDtale  classique  alors  mèo»  q^'il  «xWte  uoe  MiMur«  née- 
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perdre  le  nom  de  scissure  pour  prendre  celui   de  5i'//m. 

Mais  lapartiedelacirconvolutionlimbiqae située  en avantet 
au-dessusde  la  nouvelle  scissure  appartiendrait  au  lobe  frontal 
et  devrait  recevoir  le  nom  de  deuxième  circonvaluiian  froniale 
interne,  La  partie  contiguë  au  corps  calleux  resterait  seule 
au  lobe  limbique  et  conserverait  le  nom  de  ctrconvolutm 
limbique  ou  du  corps  calleux.  Telle  est  Tinterprétation  dont 
je  viens  de  montrer  la  légitimité.  Suivant  cette  interprétation, 
Tare  supérieur  du  grand  lobe  limbique  de  Broca  continue 
d*cxislcr  comme  tel.  Il  est  seulement  plus  réduit  dans  son 
épaisseur  sur  un  très  grand  nombre  de  cerveaux  humains, 
mais  cette  réduction  ne  constitue  qu*une  nouvelle  étape  dans 
la  régression  du  lobe  limbique  indiquée  par  Broca.  Ce  noavd 
empiétement  du  lobe  frontal  sur  le  lobe  limbique  constitue- 
t  il  un  caractère  de  supériorité?  Gela  parait,  à  première  vue, 
très  probable,  et  le  fait  que  j*ai  rencontré  la  nouvelle  sois* 
sure  complète  ou  en  voie  de  formation  sur  tous  les  cerveaux 
d*hommes  plus  ou  moins  distingués  que  j'ai  pu  examiner,  à 
Texception  de  ceux  dont  la  frontale  interne,  étant  déjà  double, 
n'avait  besoin  d*aucun  empiétement  compensateur,  n'est  pas 
pour  affaiblir  celte  probabilité. 

Je  dois  dire,  toutefois,  que  j'ai  rencontré  la  scissure  néo" 
sous-frontale  non  seulement  chez  l'assassin  Campi,  mais  en- 
core sur  deux  cerveaux  de  nègres  dont  Tun,  Tom  Biaise, 
passait  pour  peu  intelligent,  sur  le  cerveau  d'une  mulâtresse 
et  mômC;  à  l'état  naissant,  sur  le  moulage  d'un  hémisphère 
du  microcéphale  Édern.  Ce  microcéphale  était  grand  et  vi- 
goureux, fait  peut-être  à  prendre  ici  en  considération  comme 
ayant  pu  influer  sur  le  plissement  cérébral.  Ces  observations 
ne  sauraient  évidemment  constituer  une  statistique  propre  à 
fournir  môme  une  simple  probabilité  relativement  à  la  fré^ 
quenco  de  la  scissure  néo-sous  frontale,  suivant  le  degré 

sous-fronlalc.  Celle-ci  sera  désignée  par  la  lettre  L'  (flg.  13  et  14).  Le  oon* 
veau  pli  situé  entre  Tancienne  et  la  nouvelle  scissure  sous-frontales  pourri 
être  nommé  deuxième  frontale  interne  et  désigné  par  Fi*.  La  portion  cOn- 
tiguë  au  corps  calleux  continuera  à  être  notée  C. 
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d*inielligence.  Elles  me  portent  seulement  à  croire  que  la 
disposition  morphologique  sur  laquelle  j'ai  attiré  Tattention, 
n*est  ni  rare  ni  récente  dans  Tespèce  humaine. 

Sur  trois  autres  cerveaux  de  microcéphales  et  deux  cer- 
veaux d^imbéciles  que  je  viens  d'examiner,  elle  n'existait  pas. 
Je  Tai  cherchée  aussi  vainement  sur  les  cerveaux  d'anthro- 
poïdes^ notamment  dans  les  magnifiques  planches  du  grand 
mémoire  de  mon  collègue  M.  Th.  Ghudzinski*.  Je  regrette 
d'être  obligé  de  laisser  de  côté  cette  partie  de  la  question, 
dont  Télude  apportera  peut-être  d'autres  faits  à  Fappui  de 
l'interprétation  ci-dessus.  J'aurais  été,  du  reste,  plus  réservé 
dans  cette  interprétation,  si  elle  ne  s'accordait  parfaitement 
avec  les  vues  de  Broca  sur  le  grand  lobe  limbique  et  la  dis- 
tinction par  lui  faite  du  loue  du  corps  calleux. 

L'interprétation  précédente  a  été  d'ailleurs  purement  des- 
criptive jusqu'ici.  J'ai  pris  pour  base  la  nomenclature  de 
Broca,  mais  les  faits  que  j*ai  décrits  restent  indépendants  de 
la  question  de  savoir  si  la  circonvolution  contiguê  au  corps 
calleux  doit  être  appelée  un  lobe,  et  si  ce  lobe  spécial  doit 
être  considéré  comme  un  reste  et  une  dépendance  du  grand 
lobe  olfactif.  Toujours  est  il  que  la  circonvolution  ou  le  lobe 
du  corps  calleux,  ou  l'arc  supérieur  du  lobe  limbique,  comme 
on  voudra  l'appeler,  tend  à  se  fusionner  en  avant  avec  le  lobe 
frontal,  cette  tendance  étant  indiquée  par  la  formation  d'un 
sillon  plus  ou  moins  étendu  creusé  dans  son  épaisseur  sur  un 
grand  nombre  de  cerveaux  humains,  sillon  semblant  consti- 
tuer un  recul  compensateur  ou  évolutif  de  la  scissure  sous* 
frontale  au  profit  de  la  partie  interne  du  lobe  frontal,  et 
déterminant  la  formation  d'une  deuxième  circonvolution  fron- 
tale interne,  séparée  de  la  première  frontale  interne  par  la 
scissure  sous-frontale  de  Broca. 

On  pourrait  aller  plus  loin  dans  la  voie  indiquée  par  cette 
interprétation.  La  circonvolution  du  corps  calleux  tout  en- 
tière pourrait  être  considérée  comme  fusionnée,  au  moins  en 

*  CliudKioski,  Anatomi%  porâwnawcM  tuKiéw  nuigowych^l^Atïêt  tS8S. 
T.  m  (4'  sérib}.  i8 
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partie  et  depuis  longtemps,  avec  les  différents  lobes  qui  lui 
sonl  contigurt.  Dès  lors,  les  incisures  pla»  ou  moins  longue» 
qui,  chez  riiomnic  et  les  anlliropoïdcB,  ic  forment  dans 
répaisâeurde  la  circonvolution  du  corps  calleux,  devraient 
être  considérées,  non  pas  couimo  des  complications  d*un  reste 
du  lobe  limbiquo,  luair)  bien  comme  des  agrandissement! 
d  une  région  devenue  froniO'ltmbique> 

En  ce  qui  concerne  la  portion  de  la  circonvolution  du  oorpi 
calleux  contigut"'  nu  lobule  quadrilatère,  les  observations  que 
j*ai  pu  faire  incidemment  sur  les  incisurea  fréquemment 
creusées  dans  cette  portion  me  permettent  de  croire  que  MS 
incisures  jouent,  chez  Thomme,  un  rôle  identique  à  celui  que 
j'ai  attribué,  avec  faits  ù  Tappui,  au  sillon  néo-sous-frontal.  Il 
m'a  paru  qu'il  y  avait  là  aussi  des  faits  de  compensation,  mab 
je  réserverai  ce  point  pour  une  étude  ultérieure.  Les  ineisnres 
que  l'on  vuit  en  celle  région  chez  l'une,  par  exemple  (voir  la 
figure  G  du  Mémoire  de  Uroca,  p.  403,  Aevue  d'anthr0polo§it, 
1879),  seraient,  au  contraire,  det  complications  du  lobe  de 
corps  calleux  pour  lui-même.  Je  ferai  seulement  remarquer 
que  la  direction  des  incisurcs  limbiqucsnéo-partétales,  chet 
l'hommcj  est  généralement  obii({ue  ou  transversale,  tandis 
que  les  incisures  linibiques  néo-frontales  ou  le  sillon  néu- 
fronlal  qu'elles  représentent  aifectcnt  la  direction  sagittale 
des  autres  grands  sillons  du  lobe  frontal. 

Je  pense  aussi  k\wv,  dans  ia  région  postérieure  du  lobule 
orbitaire  (centre  oH'aclir  antérieur  deBroca),  l'envahissement 
de  celte  région  du  ««  désert  oUactif  »,  par  des  prolongements 
de  l'incisure  en  II,  c>t  un  fait  ayant  la  môme  signification  que 
les  précédenis.  Le  ctîrveau  i\i}  Véron  en  fournit  un  exemple 
iHg.  4). 

Suivant  la  derniiMe  inler[)retation,  il  est  évident  que  la 
circonvulutiun  du  corps  calleux  perdrait  au  moins  partielle- 
ment son  autonomie.  La  ))réscnce  d'un  sillon  nouveau  OU 
d*incisures  dans  son  épaisseur  ne  serait  pas  nécessaire  pour 
faire  ratlacher  aux  lobes  voisins  tout  au  moins  la  zone  externe 
de  cette  circonvolution,  /.one  délimitée,  quant  au  lobe  fron- 
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tal,  par  le  sillon  que  jai  appelé  scissure  néo- sous- frontale. 
Autrement  dit,  la  circonvolution  du  corps  calleux  serait 
devenue,  tout  au  moins  dans  sa  portion  la  plus  externe,  sinon 
en  totalité,  partie  intégrante  du  lobe  frontal,  et  son  plissement 
se  produirait  ou  non  suivant  le  développement  des  fonctions 
frontales  appartenant  à  la  région  envisagée  et  suivant  le  degré 
de  plissement  de  la  zone  contignë.  Ainsi,  sur  l'hémisphère 
droit  d'Asselino,  on  ne  serait  plus  en  droit  de  considérer  la 
région  frontale  interne  comme  étroite.  Elle  serait  seulement 
nioins  plissée  que  sur  l'autre  hémisphère. 

H  faut  bien  remarquer  d'ailleurs  que  la  plupart  des  sillons 
cérébraux  et  même  certaines  scissures,  comme  celle  de 
Rolando  par  exemple,  ne  constituent  de  véritables  séparations 
qu'au  point  de  vue  descriptif.  Une  portion  du  manteau  céré- 
bral qui  se  creuse  d'un  sillon  plus  ou  moins  profond  se  trouve 
partagée  en  deux  plis  sans  qu'il  en  résulte  pour  cela  une 
différenciation  fonolionnelle  et  organique  des  deux  plis 
formés.  Deux  plis  contigus  séparés  l'un  de  l'autre  par  une 
anfractuosité  môme  profonde  peuvent  fort  bien,  au  contraire, 
constituer  un  môme  organe  dont  Tanfractuosité  serait  uu 
agrandissement. 

Reste- t-il,  dans  la  circonvolution  du  corps  calleux,  une 
zone  interne,  quelque  étroite  qu'elle  soit,  pouvant  être 
considérée  comme  appartenant  à  un  lobe  distinct?  N'ayant 
aucun  argument  péremptoire  propre  à  trancher  cette  ques- 
tion, je  suis  obligé  de  la  réserver.  Je  dirai  seulement  que  le 
sillon  néo-sous-frontal,  au  niveau  de  sa  portion  sous-calleuse, 
ne  laisse  parfois  entre  lui  et  le  corps  calleux  qu'une  zone 
extrêmement  étroite,  que  l'on  pourra  considérer,  si  Ton  veut, 
jusqu'à  plus  ample  informé,  comme  appartenant  à  un  reste 
du  grand  lobe  limbique.  On  pourra  aussi,  conformément  à  la 
théorie  de  Broca,  considérer  toute  la  circonvolution  du  corps 
calleux  comme  un  lobe  réellement  distinct  et  méritant  le 
nom  de  lobe  limbique^  au  moins  à  titre  topograpbique,  mais  en 
admettant  que  ce  lobe  se  fusionne  anatonùquement  et  pbysio- 
logiquement  avec  les  lobes  adjacents,  ce  qui  peut  s*accordtr 
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complètement  avec  l'évolution  décrite  par  Broca  et  suppose 
seulement  que  celle  évolulion  est  plus  avancée  que  ne  le  pen- 
sait celui-ci.  Telle  est  Tinterprétalion  que  j'adopterai  pour 
le  moment,  ne  voulant  pas,  sans  preuve  absolue,  abandonner 
une  théorie  qui  a  été,  quoi  qu'il  en  soit,  admirablement  édi- 
fiée par  mon  regretté  maître,  et  qui  m'a  servi  de  point  de 
départ  dans  les  descriptions  ci-dessus. 

Ce  ne  serait  pourtant  pas  la  première  fois  que  la  théorie  en 
question  aurait  été  l'objet  d'un  doute.  Dans  un  remarquable 
mémoire,  M.  Mathias  DuvaP  a  exposé  des  recherches  histo- 
logiques  et  embryologiques  sur  des  cerveaux  de  chien,  de 
chat,  de  mouton,  etc.,  recherches  qui  lui  révélèrent  la  pré- 
sence de  véritables  circonvolutions  au-dessous  du  corps  cal* 
ieux,  à  la  place  occupée  par  le  Irigone  chez  Thomme  et  qui, 
au  point  de  vue  dont  il  s'agit  ici,  sont  suffisamment  résumées 
dans  le  passage  suivant  {loc.  cit.,  p.  34)  : 

«  Comme  nous  suivions,  dit  M.  Mathias  Duval,  les  leçons 
où  Broca  exposait  ses  idées  sur  le  lobe  limbique  (publiées 
depuis  dans  la  Revue  d'anthropologie),  nous  lui  fîmes  remar- 
quer, pièces  en  mains,  à  la  suile  d'une  de  ses  leçons,  que, 
chez  les  animaux,  on  trouvait  sous  le  corps  calleux  des  replis 
de  substance  grise  coriicale,  qui  pouvaient  être  considérés 
comme  formant  le  véritable  limbe  du  manteau  de  l'hémis- 
phère, et  nous  n'oublierons  jamais  avec  quelle  bienveillance 
ce  maîlre  émincnl,  au  début  de  la  leçon  suivante,  indiqua 
que,  certainement,  d'après  les  pièces  qu'il  avait  reçues  de 
nous,  sa  conception  du  lobe  limbique  devait  être  modifiée 
quant  aux  animaux.  Il  se  proposait  de  reprendre  cette  étude 
au  point  de  vue  de  ces  circonvolutions,  que  nous  appelions 
provisoirement  sous-calleuses.  Par  ce  qui  précède,  nous  voyons 
que  ces  circonvolutions  sous-calleuses  ne  sont  autre  chose 
que  l'ensemble  de  la  corne  d'Ammon,  c'est-à-dire  la  circon- 
volution godronnée  et  la  circonvolution  de  l'hippocampe; 
nous  voyons  de  plus  que,  chez  l'homme  même,  le  limbe  de 

>  Mathias  Duval,  la  Corne  d'Amman  (Publicalioa  du  Progrés  médical, 
Paris,  188i). 
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rhémisphère  ne  saurait  être  représenté  par  le  gyrus  fonu'ca^ 
tus  (circonvolution  du  corps  calleux),  mais  bien  par  ce  qui 
reste  des  circonvolutions  sous -calleuses  (partie  supérieure  de 
l'hippocampe)  atrophiées  et  que,  par  suite,  Tétude  du  lobe 
limbique  est  entièrement  à  refaire,  d'après  des  vues  suffisam* 
ment  indiquées  par  tout  ce  qui  précède.  » 

A  la  vérité,  la  découverte  de  M.  Mathias  Duval  tendrait 
seulement,  en  ce  qui  concerne  la  circonvolution  du  corps 
calleux,  à  rendre  moins  exacte  la  désignation  de  cette  cir- 
convolution sous  le  nom  de  lobe  limbique^  par  le  fait  qu'il 
existerait  un  autre  limbe  que  celui  décrit  par  Broca.  Les 
indications  importantes  tirées  de  ce  fait  par  M.  Mathias  Duval 
conservant  toute  leur  valeur,  il  n'y  aurait  pourtant  pas  d'in- 
convénient à  considérer  la  portion  sus  calleuse  du  grand  lobe 
limbique  de  Broca,  la  seule  en  jeu  ici,  comme  méritant  tou- 
jours ce  nom,  eu  égard  à  la  situation  de  cette  portion  par 
rapport  aux  parties  plus  excentriques  du  manteau  cérébral. 

Aussi  Broca,  bien  qu'ayant  reconnu  immédiatement  toute 
la  portée  de  la  communication  à  lui  faite  par  M.  Mathias 
Duval,  n'en  a  pas  moins  publié  telle  quelle*,  postérieure- 
ment à  cette  communication,  sa  théorie  morphologique  et 
physiologique  du  grand  lobe  limbique,  ce  qu'il  n'aurait  cer- 
tainement pas  fait  s'il  eût  considéré  cette  théorie  comme 
atteinte  fondamentalement.  Il  a  estimé,  vraisemblablement, 
que  les  faits  mis  en  lumière  par  M.  Mathias  Duval  rendaient 
cette  théorie  incomplète  et  modifiable  dans  certains  détails, 
mais  sans  l'infirmer  dans  son  ensemble,  ce  qui  effectivement 
me  paraît  être  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  point,  que  je 
n'ai  pas  la  prétention  d'élucider,  la  théorie  de  Broca  ne  me 
paraît  pas  infirmée  par  les  faits  exposés  dans  le  présent  tra- 
vail. Je  considère  ces  faits  comme  indiquant  au  contraire 
une  continuation  de  l'empiétement  du  lobe  fronlal  sur  toute 
la  portion  supérieure  du  grand  lobe  limbique  de  Broca,  ou 

1  P.  Broca,  le  Grand  Lobe  limbique  et  la  Scissure  limbique  dans  la  série 
des  mammifères  {Revue  d'anthropologie,  1878).  —  Recherches  sur  tes  centres 
olfactifs  (/6id.,  1879). 
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si  l'on  veut  une  fusion  très  avanoéo  entre  ces  deux  lobes  et 
sans  doute  entre  leurs  fonctions,  au  profit  du  lobe  frontal  et 
de  ses  fonctions  intellectuelles. 

11  me  reste  à  noter  sur  le  cerveau  de  Yéron  un  détail  qui  se 
rattache  à  la  question  précédente  :  c'est  la  présenoe  sur  le 
lobe  temporal  gauche  du  gillon  limbique^  décrit  par  Broca 
comme  un  reste  de  la  partie  antérieure  de  la  scissure  lim- 
bique  correspondant  au  lobule  do  l'hippocampe,  et  indiquant 
en  cette  région  un  défaut  de  fusion  entre  le  lobule  olfactif  et 
le  lobe  temporal.  Il  est  à  remarquer  que  ce  sillon  limbique 
entame  très  profondément  le  bord  du  lobe  temporal  et  oons- 
litue  une  séparation  très  nette  précisément  sur  Thémisphère 
où  nous  avons  constaté  la  nouvelle  formation  frontale  aux 
dépens  de  la  circonvolution  limbique.  Il  pourrait  y  avoir  là 
un  fait  de  compensation  indiquant  en  quelque  sorte  un  re« 
foulement,  une  concentration  de  la  fonction  olfactive  dans  la 
portion  temporale  du  lobe  limbique.  Sur  Tautre  hémisphère 
de  Véron,  le  sillon  limbique  est  représenté  par  une  incisurc 
très  marquée,  mais  laissant  un  petit  pont  entre  elle  et  la 
vallée  do  Svlvius. 

La  présence  du  sillon  limbique  est  constante  chez  les  singes 
et  les  amphibies.  Broca,  ne  Tayanl  vu  manquer  sur  aucun  des 
cerveaux  non  caucasiques  étudiais  par  lui,  ne  l'ayant  trouve 
que  par  exception  chez  les  blancs,  el  le  plus  rarement  sur  los 
cerveaux  riches  en  circonvolutions,  comme  aussi  sur  les 
microcéphales,  considérait  la  présence  de  ce  sillon  comme 
un  caractère  d'infériorité  *,  non  sans  faire  observer  toutefois 
qu'un  cerveau  très  perfectionné  dans  son  ensemble  peut 
conserver  en  une  de  ses  parties  un  tel  caractère,  et  qu'un 
cerveau  très  inférieur  dans  son  ensemble  peut  offrir  quelque 
part  un  caractère  de  supériorité.  A  cette  réflexion  fort  juste, 
j'ajouterai  que  la  présence  du  sillon  limbique  pourrait  bien 
avoir  à  ce  point  de  vue  une  signification  différente  sur  les  cer- 
veaux  supérieurs,  ou  du  moins  sur  certains  d'entre  eux,  ni 

*  P.  Broot,  l/^calitaîions  cérébrales,  etc.  (AfvtM  d'anthropologie,  1879, 

p.  A49;. 


MANOUVRIER*    -*  FORMATION  PHONTO-LIMBIQUE.  370 

sur  les  cerveaux  simiens;  si  l'on  admettait,  par  exemple,  que 
le  sillon  limbique,  suivant  Thypothèse  émise  plus  haut,  peut 
réapparaître  sous  l'influence  du  refoulement  de  la  fonction 
olfactive  ou  d'une  portion  inférieure  de  cette  fonction  dans 
la  partie  antérieure  de  la  circonvolution  de  Thippocampe,  en 
vertu  de  Tempiètement  frontal.  Je  me  propose  de  revenir  sur 
cette  hypothèse  et  de  l'examiner  à  la  lumière  de  faits  plus 
nombreux  que  ceux  dont  je  dispose  aujourd'hui.  Je  me  borne 
à  dire  que,  chez  les  nègres,  la  fréquence  de  la  nouvelle  for- 
mation frontale,  coïncidant,  comme  chez  Yéron,  avec  la  pré- 
sence du  sillon  limbique,  pourrait  avoir  la  même  signification 
que  chez  cet  homme  distingué.  La  nouvelle  formation  frontale 
interne  pourrait  être  due  en  partie,  chez  les  nègres,  à  une 
compensation  de  Tétroitesse  du  front  en  rapport  avec  leur 
dolichocéphalie.  En  ce  cas,  la  nouvelle  formation  frontale, 
aux  dépens  de  la  circonvolution  limbique,  constituerait  aussi 
chez  les  nègres  un  caractère  de  perfectionnement,  mais  à  un 
degré  moindre  évidemment  que  si  ce  caractère  ne  se  produi- 
sait pas  comme  simple  compensation  à  une  étroitesse  ab« 
solue  des  lobes  frontaux. 

Une  dernière  remarque  à  propos  du  cerveau  do  Yéron.  Ce 
cerveau  nous  présente,  avec  un  beau  développement  de  sa 
forme  générale  et  de  sa  masse  clrconvoiutionnaire,  un  cer- 
tain nombre  de  caractères  irréguliers  dont  plusieurs  ont  été 
relevés  sur  des  cerveaux  de  criminels,  et  très  abusivement 
rattachés  pour  ce  seul  fait  à  la  criminalité.  Il  est  donc  parti- 
culièrement intéressant  de  rencontrer  de  ces  caractères  cri- 
minalisés  chez  un  homme  non  moins  distingué  sous  le  rap- 
port de  l'élévation  du  caractère  et  de  la  valeur  morale,  que 
sous  le  rapport  de  l'intelligence. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  dix  minutes. 

L\n  des  secrétaires  :  CAPITAN. 
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Prc«l  douce  de  M*  B^RBIER^  |iréaildenC* 

Le  procès*verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  cl  adoplé. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  LE  Président  demande  à  M. Gabriel  de  Mortiliet  des  ren- 
seignements sur  les  deux  Caraïbes  morts  à  Thôpital  Beaujon. 

M.  G.ABRiEL  DE  MoRTiLLET  dît  qu*actuellement  il  est  impos- 
sible d*6tudier  et  de  photographier  les  Caraïbes  qui,  fatigues 
par  des  visites  et  de  nombreux  photographes,  refusent  de  se 
laisser  examiner.  Lors  de  la  mort  du  premier  Caraïbe,  le 
Muséum  a  demandé  la  têle  ;  elle  lui  a  été  refusée  par  la  pré- 
fecture. Peut-être,  cependant,  pourra-t-on  en  avoir  d'autres. 

M.  Hervé  dit  qu'il  y  a  un  Caraïbe  en  dissection  au  Muséum 
en  ce  moment. 

CORRESPOi\DANCE. 

M.  DE  Nadaillac  fait  savoir  à  la  Société  que  les  renseigne- 
ments statisliques  fournis  par  le  relevé  des  naissances  et  des 
décès  en  ^891,  dans  vingt  et  un  départements,  annoncent  de 
meilleurs  résultats  qu'en  1890  ;  le  chiffre  des  naissances  est 
un  peu  supérieur  à  celui  des  décès. 

M.  LE  Secrétaire  général  donne  leclure  d'une  lettre  de 
M.  Petitot,  curé  à  Mareuil-les-Meaux,  qui  annonce  la  décou- 
verte d'une  station  préhistorique  dans  cette  localité,  et  l'envoi 
prochain  d'un  mémoire  relatif  à  ces  fouilles. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  ensuite  l'envoi  d'un 
mémoire  sur  le  Congrès  international  des  orientalistes  de 
Londres  et  d'un  mémoire  sur  Tethnographie  de  l'Afgha- 
nistan. 

En  déposant  un  volume  provenant  du  laboratoire  des 
Hautes  Études  de  Florence,  il  fait  part  de  la  demande  que 
ce  laboratoire  adresse  relativement  à  l'échange  de  ses  mé- 
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moires  avec  les  Bulletins  de  la  Société.  (Renvoyé  à  la  Com- 
mission des  échanges.) 


OIMETS  OFFERTS. 

M.  BoRDiER  présente  une  série  de  vingt  photographies 
représentant  des  types  de  Soussous,  de  Bambarahs^  de 
Peuls,  etc.,  et  des  cas  d*éléphantiasis,  offertes  à  la  Société 
par  M.  Godel. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

M.  Gabriel  de  Mortillet  présente,  de  la  part  de  M.  G.  Roi* 
land,  ingénieur  des  mines,  deux  brochures  :  i'  Algérie,  Sa- 
hara, Tchad;  réponse  à  M,  Camille  Sabatier,  par  A.  Fock, 
ingénieur  civil  ;  2**  le  Transsaharien ^  un  an  après,  par  G.  Rol- 
land. 

M.  Gabriel  de  Mortillet  offre,  de  la  part  de  M.  Sirodot, 

m 

les  Eléphants  du  JUont-Dol  [lileet-Vilaine),  L'auteur  donne  la 
nomenclature  des  dents  d'éléphants  qu'il  a  recueillies  dans 
ce  riche  gisement.  Leur  nombre  monte  à  sept  cent  cinquante- 
huit,  ce  qui,  avec  les  échantillons  détruits  par  la  pioche  des 
ouvriers,  représente  au  moins  la  dentition  de  cent  individus. 
Personne  n'a  eu  à  sa  disposition  une  accumulation  aussi  con* 
sidérable  de  matériaux.  «  Comme  forme  typique,  dit  M.  Si- 
rodot, c'est  VElephas  primigenius  qui  domine,  mais  avec  de 
telles  variations,  que  bon  nombre  d'échantillons  auraient  été 
classés  comme  Elephas  antiquus  et  même  comme  Elephas 
indicus,  s'ils  avaient  été  trouvés  isolément,  dans  des  gise- 
ments particuliers.  »  Nouvelle  preuve  que  les  formes  se  mo- 
difient et  passent  de  Tune  à  raulre.  C'est  le  transformisme 
pris  sur  le  fait. 

PÉRIODIQUES. 

Revue  mensuelle  de  l'École  d'anthropologie,  i5  avril  1892. — 
Fauvelle  :  Des  méthodes  employées  pour  arriver  à  l'explica- 
tion des  phénomènes  naturels.  —  L.  Manouvrier  :  La  platy- 
mèrie. 
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Proceedingi  nf  the  amtrican  philoiophical  Society^  n»  136. 
—  Franz  Boas  :  Vocabularies  of  the  Tlingit,  Uaida  and  Tsim- 
shiam  Languages. 

The  Ametncan  aniiquarian^  mars  1892.  —  Stephen  D.  Peel: 
The  Mound-Builders  and  the  Mastodon. 

Archioio  per  l'anthropologia  e  la  etnologia^  vol.  XXI,  faso.  3. 
«•*  Dott.  Jacopo  Danielli  :  Studio  cranioiogico  sui  Nias. 

ÉLECTIONS. 

Sont  nommés  membres  titulaires,  par  32  voix  sur  32  vo- 
tants : 

MM.  Paul  Raymond,  Paul  Jaxin,  Moreau,  Bezançon  et 
David  Asgoli. 

COMMUNICATIONS. 

iBdépendanee  de  la  spermaCogéttése 
•C  da  la  eéeréiloa  tastlenlalra  ptaprasMat  dite  ; 

PAR  MM.  VARIOT   ET   BEZANÇON. 

L'évolulion  de  l'accroissement  des  glandes  tesliculaires  a 
une  influence  connue  de  temps  immémorial  sur  le  dévelup- 
pemont  de  l'appareil  locomoteur,  du  larynx,  du  système 
pileux  et  sur  la  nutrition  en  général.  Cette  action  générale 
exercée  par  le  testicule  sur  l'organisme  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  une  sécrétion  spéciale  de  la  glande,  qui  est  vraisembla- 
blement résorbée  par  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  beaucoup  étudié  les  fonc^^ 
tions  de  la  glande  thyroïde  et  Ton  est  parvenu  à  établir  une 
corrélation  directe  entre  les  altérations  de  cette  glande  et  le 
crétinisme  ou  le  rayxœdème.  A  certains  égards,  la  thyroïde 
et  la  glande  lesticulaire  semblent  très  analogues  et  toutes 
deux  sécrètent  des  substances  qui  sont  indispensables  à  l'har- 
monie générale  du  développement  organique. 

Nous  allons  exposer  une  série  de  faits,  soit  naturels,  soit 
expérimentaux,  observés  aussi  bien  sur  l'homme  que  sur  le:^ 
animaux  et  prouvant  : 
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1**  L'imporlance  des  testicules  comme  régulateur  du  mou* 
vement  nutrilif,  particulièrement  à  Tépoque  de  la  puberté  ; 

2°  L'indépendance  de  cette  fonction  d'ordre  général  et  de 
la  spermatogénèse,  dans  un  certain  nombre  de  cas. 

L  —  Les  enfants  castrés  dans  le  jeune  âge  prennent  plus 
lard  les  caractères  de  Teunuque.  Godard,  dans  ses  Eiudtt 
nur  la  monorchidie  et  la  cryptorchtdie  (1857)  et  dans  son  ou* 
vrage  s\xv  l'Egypte  (i867),  a  parfaitement  décrit  les  anoma- 
lies et  les  divers  arrêts  dans  le  développement  qui  résultent 
de  la  caslration  : 

Absence  de  barbe  et  de  poils  au  pubis,  élévation  du  timbre 
de  la  voix  et  rétrécissement  des  cordes  vocales,  allongement 
des  membres  inférieurs,  élargissement  du  bassin,  aspect  grêle 
des  masses  musculaires  des  membres,  perte  des  désira  géné< 
siqnes  le  plus  souvent. 

Il  est  remarquable  que,  chez  un  certain  nombre  de  cryptor- 
chides,  ceux  dont  les  testicules  manquent  en  apparence  ou 
restent  profondément  cachés  dans  le  ventre,  on  observe  un 
faciès  tout  à  fait  semblable  à  celui  des  eunuques  castrés  dans 
l'enfance  ;  la  verge  du  cryptorchide  abdominal  est  peu  déve- 
loppée en  général,  s'érige  mal  ou  pas  du  tout  ;  les  attributs 
extérieurs  de  la  virilité,  la  barbe,  les  poils  au  pubis,  la  gra- 
vité de  la  voix,  etc.,  font  également  défaut.  L'un  de  nous  a 
publié  récemment  un  bel  exemple  de  ce  genre  dans  les  Bul" 
lethis  de  la  Société, 

On  admet  que,  dans  ces  circonstances,  les  testicules  restés 
dans  la  région  lombaire  ou  la  fosse  iliaque  sont  atrophiés. 

Aux  observations  déjà  publiées  sur  les  altérations  du  testi- 
cule en  ectopie  iliaque,  altérations  qui  correspondent  aux 
troubles  organiques  signalés  plus  haut,  nous  pourrions  ajouter 
un  examen  personnel  des  lésions  du  testicule  chez  un  mo- 
norcbide. 

L'homme  sur  lequel  ont  porté  nos  recherches  anatomiques 
et  histologiques  était  un  prisonnier  de  la  Santé,  mort  en 
1889  et  condamné  à  cinq  ans  de  réclusion  pour  viol.  Il  avait 
été  marié  et  était  père  d'une  petite  fille  ;  il  mourut  de  tuber- 
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culose  pulmonaire.  A  l'autopsie,  dans  la  bourse  du  côté  droit, 
on  trouva  un  lesUcule  normal,  qui  avait  ses  connexions  habi- 
tuelles avec  Tépididyme  ;  du  côté  gauche,  où  pendant  la  vie 
on  ne  sentait  parle  palper  aucun  noyau  soit  dans  la  bourse, 
soit  dans  le  trajet  inguinal,  on  rencontra  le  testicule  dans  la 
fosse  iliaque  gauche,  au  voisinage  du  détroit  supérieur.  Ce 
testicule  était  rattaché  en  bas  à  un  petit  cordon  grêle  qui 
descendait  jusque  dans  le  canal  inguinal  pour  aboutir  à  une 
masse  rougeâtre,  pelotonnée,  que  nous  avons  reconnue 
comme  étant  un  fragment  aberrant  de  Tépididyme.  Ce  testi- 
cule ectopié  était  petit  et  dur  ;  il  ne  pesait  que  5  grammes 
avec  son  épididyme  ;  le  sperme  de  la  vésicule  correspon- 
dante était  très  clair  et  ne  contenait  pas  de  spermatozoïdes. 

Le  testicule  droit  était  de  volume  à  peu  près  normal  et 
pesait  15  grammes  avec  Tépididyme;  la  vésicule  séminale 
correspondante  était  plus  volumineuse  que  du  côté  gauche  ; 
au  microscope,  on  constata  nettement,  dans  le  sperme  de  la 
vésicule  droite,  des  spermatozoïdes;  cet  homme  avait  des 
éjaculations  normales  et  même  des  pollutions  nocturnes. 
M.  H.  Bourbon  a  pratiqué  toute  une  série  de  préparations 
microscopiques  sur  l'appareil  génital  de  ce  monorchide,  et 
c'est  d'après  ses  préparations  que  nous  allons  faire  une  des- 
cription sommaire  des  lésions  observées.  Bien  qu'il  s'agisse 
d'une  eclopie  iliaque  unilatérale,  il  est  très  logique  d'admettre 
que  les  altérations  sont  les  mêmes  que  dans  les  casd'ectopie 
bilatérale. 

Tout  d'abord,  la  structure  du  testicule  droit  et  de  l'épi- 
didyme  est  à  peu  près  normale  ;  il  peut  servir  de  terme  de 
comparaison  avec  le  testicule  gauche,  qui,  au  contraire,  est 
profondément  altéré.  La  pulpe  est  très  ferme;  cependant  ou 
parvient  à  élirer  à  la  pince  quelques  tubes;  ceux-ci  sont 
fixés  sur  une  lamej  colorés  et  étudiés  suivant  les  procédés 
habituels. 

Les  tubes  testiculaires  sont  un  peu  rétrécis  dans  leur  dia- 
mètre relativement  aux  tubes  satws,  il  ont  une  paroi  triple  en 
épaisseur  des  tubes  du  côté  normal  ;  le  calibre  intérieur  se 
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trouve  donc  très  réduit  et  est  à  peu  près  rempli  par  des  cel- 
lules nucléées,  petites,  granuleuses  et  tassées  les  unes  contre 
les  autres. 

La  tunique  albuginée  est  manifestement  épaissie  sur  les 
coupes  et  la  trame  conjonctive  intertubulaire  a  proliféré 
abondamment;  les  modifications  de  la  paroi  et  du  contenu 
des  tubes  se  montrent  sur  ces  coupes  d'une  manière  très  dis- 
tincte. Ces  lésions  sont  d'une  constatation  extrêmement  facile, 
quand  on  examine  successivement  et  quand  on  compare  les 
coupes  microscopiques  du  testicule  sain  et  celles  du  testicule 
ectopié. 

Dans  le  testicule  droit  (le  sain),  les  cellules  séminales  con- 
tenues dans  les  tubes  sont  beaucoup  plus  volumineuses 
que  celles  que  Ton  observe  dans  les  tubes  du  côté  gauche 
(ectopié)  ;  ni  d'un  côté,  ni  de  Tautre  nous  n'avons  observé 
de  processus  karyokinétique  dans  les  cellules,  peut-être  par 
un  défaut  de  fixation  ou  de  coloration. 

11.  —  M.  Hermann  Legrand,  aujourd'hui  médecin  sanitaire 
à  Suez,  nous  a  apporté,  de  l'hospice  des  Enfants  assistés,  il 
y  a  deux  ans,  le  bassin  et  les  membres  inférieurs  d'un  jeune 
garçon  âgé  de  deux  ans  environ,  dont  les  deux  testicules 
étaient  en  ectopié  iliaque. 

Sur  les  préparations  microscopiques  de  ces  organes,  qui 
ont  aussi  été  exécutées  par  M.  H.  Bourbon,  nous  relevons 
que  les  tubes  testiculaires  sont  d'un  très  petit  calibre,  les 
cellules  séminales  qui  les  remplissent  sont  petites,  et  surtout 
que  la  trame  tubulaire  est  abondante.  Cette  trame  n'a  pas 
encore  un  aspect  fibreux,  elle  renferme  un  grand  nombre  de 
cellules  conjonctives  nucléées. 

Si  Ton  compare  les  coupes  de  ces  testicules  ectopiés  d'en- 
fant avec  des  préparations  d'autres  testicules  du  même  âge 
déjà  descendues  dans  les  bourses,  les  différences  de  struc- 
ture sont  d'une  constatation  facile.  Dans  les  testicules  nor- 
maux de  deux  ans,  les  tubes  sont  plus  larges,  bourrés  de 
cellules  plus  grosses;  la  trame  intercalée  est  moins  épaisse, 
plus  fibreuse  et  moins  riche  en  cellules  conjonctives.  La  coupe 
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des  tubes  se  distingue  nettement  du  tissu  connectif  ambiant. 
Dans  les  testicules  ectopiés,  au  contraire,  les  tubes  sont 
comme  plongés  dans  une  gangue  embryonnaire.  Les  lésions 
microscopiques  que  nous  avons  observées  chez  les  cryptor- 
ehides  abdominaux,  à  divers  âges  de  la  vie,  correspondent  aux 
altérations  déjà  notées  dès  1851  parFollin,  Godard,  Broca,etc.; 
cas  auteurs,  à  Taide  des  procédés  techniques  rudimentaires 
qu'on  employait  &  leur  époque  pour  les  études  histologiques, 
avaient  déjà  remarqué^  dans  les  cas  de  ce  genre,  l'atrophie 
totale  des  testicules,  l'aspect  scléreux  et  dur  de  la  pulpe, 
parfois  une  apparence  graisseuse,  la  difficulté  de  Tétirement 
des  tubes  et  leur  diminution  de  calibre.  Si  nous  avons  insislé 
assez  longuement  sur  les  lésions  microscopiques  des  testi* 
cnles  en  ectopie  abdominale,  c'est  qu'elles  expliquent  d'une 
manière  satisfaisante  et  Tinfécondité  des  cryptorchides  par 
absence  de  spermatogénèse,  et  leur  arrêt  de  développement 
par  diminution  ou  même  suppression  des  sécrétions  glandu- 
laires. 

Les  testicules  sont  atrophiés  en  bloc  et  leur  partie  consti- 
tuante essentielle,  les  tubes,  a  subi  aussi  des  modifications 
d'ordre  atrophique. 

III.  —  Effets  de  la  castration  chez  les  animaux.  —  Chex 
rhomme  cryptorchido  abdominal,  la  suppression  complète 
des  fonctions  testiculaires  se  rapporte  à  une  atrophie  natu- 
relle des  organes  restés  dans  le  bassin.  Chez  les  animaux 
castrés,  les  sécrétions  glandulaires  cessent  parce  que  l'organe 
est  enlevé  dans  sa  totalité,  de  même  que  chez  l'homme 
eunuque.  Deux  méthodes  principales  sont  usitées  pour  pra- 
tiquer la  castration  chez  les  animaux  :  1°  Tablation  totale  des 
testicules  par  section  du  cordon  ;  S*  le  bistournage,  c'est- 
à-dire  la  torsion  du  pédicule,  laquelle  arrête  le  cours  du  sang 
dans  les  vaisseaux  spermatiques. 

L'ablation  totale  est  pratiquée  surtout  chez  les  chevaux, 
les  moutons,  etc. 

Le  bistournage  est  pratiqué  de  préférence  chez  les  rumi- 
nants. 
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Les  vétérinaires  et  les  zoolechnioiens  ne  castrent  pas  les 
animaux  sans  être  guidés  par  certains  principes,  qui  prou- 
vent qu'ils  connaissent  bien  l'influence  considérable  de  la 
glande  testiculaire  sur  le  développement  organique  général. 
Ni  les  chevaux  ni  les  bœufs  ne  sont  castrés  quand  ils  sont 
encore  très  jeunes,  bien  qu'à  ce  moment  l'opération  soit  plus 
facile,  parce  que  les  animaux  n'opposeraient  qu'une  faible 
résistance;  on  attend  que  la  croissance  soit  presque  achetée  ; 
que  leur  squelette,  leur  système  musculaire  soient  en  grande 
partie  développés.  Suivant  le  témoignage  de  M.  Morel,  vétéri- 
naire, inspecteur  de  la  boucherie  de  Paris,  et  qui  a  pratiqué 
son  art  en  Normandie,  on  remarque  de  notables  différences 
dans  l'aspect  général,  l'embonpoint,  la  conformation  de  l'en- 
colure et  de  la  croupe,  suivant  que  la  castration  a  été  plus 
ou  moins  précoce  chez  les  chevaux  ;  quant  aux  caractères 
distinctifs  généraux  entre  l'étalon  et  le  cheval  hongre,  ils 
sont  assez  connus  pour  que  nous  n'y  insistions  pas. 

Chez  les  ruminants,  la  castration  étant  pratiquée  par  le 
bistournage  n^amène  pas  ordinairement  une  destruction, 
une  atrophie  absolument  complète  des  testicules;  il  reste 
dans  les  bourses  un  noyau  plus  ou  moins  volumineux  qui  est 
le  vestige  de  la  glande  bistournée.  CaC  reliquat  testiculaire  se 
nomme  marron  dans  le  langage  des  éleveurs. 

D'après  le  professeur  Sanson,  dont  la  compétence  en  zoo- 
technie est  grande^  le  marron  représenterait  effectivement 
un  fragment  de  parenchyme  testiculaire  qui  aurait  échappé 
à  la  mortification  produite  par  le  bistournage.  Les  animaux 
chez  lesquels  le  marron  est  assez  gros  seraient  recherchés 
par  les  agriculteurs  parce  qu'ils  sont  plus  forts,  que  leurs 
muscles  sont  plus  puissants,  mais  ils  se  prêteraient  mal  à 
Tengraissement  (Sanson,  Imité  de  Zootechnie,  i.  II).  On  peut 
donc  admettre  que,  si  ces  animaux  bistournés  consenront 
quelques-unes  des  aptitudes  des  animaux  entiers,  ôien  qu'ils 
soient  inféconds^  c'est  parce  que  les  fonctions  sécrétoires  rem- 
plies par  le  testicule  ne  sont  pas  abolies  complètement.  Chez 
l'homme,  on  doit  regarder  eomme  analogue  à  ces  animaux 
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certains  raicrorchides  dont  les  testicules  atteignent  à  peine  le 
volume  d'une  petite  amande,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  dé- 
pourvus des  attributs  extérieurs  de  la  virilité.  L*un  de  nous  a 
renconlré,  à  la  consultation  de  THôtel-Dieu,  un  homme 
atteint  de  microrchidie  double,  avec  un  développement  gé- 
néral satisfaisant  et  une  moustache  un  peu  rare  ;  malheureu- 
sement l'examen  du  sperme  n*a  pu  être  fait. 

D'autres  microrchides  se  rapprocheraient  plutôt  des  eu^ 
nuques,  ce  qui  tient  sans  doute  à  l'atrophie  de  la  pulpe 
répondant  à  l'atrophie  totale  de  l'organe  :  tel  est  un  homme 
que  l'un  de  nous  a  vu  dans  le  service  de  M.  le  professeur 
Charcot,  à  la  Salpêlrière. 

IV.  —  La  cryptorchidie  n'est  pas  rare  chez  les  animaux. 
Nous  devons  à  M.  Richard,  vétérinaire  à  Aniche  (Nord),  quel- 
ques documents  relatifs  aux  chevaux  pifs,  c'est-à-dire  aux 
chevaux  cryptorchides.  Ces  chevaux  sont,  en  général,  consi- 
dérés  comme  inféconds,  et  cependant  la  plupai*t  d'entre  eux 
ressemblent  aux  chevaux  entiers  parleurs  formes  extérieures  ; 
ils  sont  vifs,  peu  maniables^  méchants  rnême^  et  l'opération 
de  la  castration  devient  indispensable. 

Quel  est  le  degré  de  fréquence  relative  de  l'ectopic  ingui- 
nale ou  de  la  cryptorchidie  abdominale  chez  les  chevaux? 
Nous  ne  le  savons  pas  d'une  manière  précise  et  M.  Richard 
n'a  pu  rien  nous  dire  à  cet  égard. 

Il  semble  donc  qu'on  puisse  conclure  des  observations 
faites  sur  les  chevaux  pifs  que  les  fonctions  du  testicule  eclo- 
pic  continuent  de  se  produire,  bien  que  ces  animaux  soient 
privés  de  la  spermatogénèsc. 

V.  —  Nous  allons  exposer  maintenant  les  observations 
faites  directement  sur  l'homme,  qui  montrent  l'indépendance 
de  la  spermatogénèse  et  de  la  sécrétion  testiculairc  propre- 
ment dite. 

Nous  ne  ferons  allusion  que  pour  les  écarter  aux  cas  dans 

*  Telle  ne  serait  pas  Topinion  de  M.  le  professeur  Sanson  qui  dit  que 
les  m&les  cryptorchides  se  développent  avec  dos  caractères  extérieurs  qui 
ne  les  diiTérencienl  pas  des  femelles  {Traité  de  Bootichniê,) 
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lesquels,  après  des  épididymites  blennorragiques  doubles  ou 
après  des  maladies  tuberculeuses  ou  syphilitiques  du  testi- 
cule, on  constate  razoospermic.  Ces  maladies  déterminent 
l'infécondité  par  oblitération  des  voies  séminales  et  ne  se 
manifestent  qu'à  l'âge  adulte  le  plus  souvent,  alors  que  le 
développement  général  est  complet.  Jusqu'à  Tépoque  de  la 
maladie,  la  sécrétion  du  testicule  a  été  normale  et  a  exercé 
son  influence  sur  les  manifestations  organiques  de  la  puberté. 

L'un  de  nous  a  rencontré  un  homme,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  atteint  d'une  double  ectopie  inguinale  avec  hernies.  Cet 
homme  fut  opéré  par  un  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris, 
qui  fit  descendre  les  testicules  dans  les  bourses,  il  y  a  un  an  ; 
l'opération  donna  les  résultats  voulus  :  les  testicules  sont 
restés  dans  les  bourses  et  sont  assez  gros.  Très  préoccupé 
de  savoir  s'il  pouvait  avoir  des  enfants,  car  la  puissance  gé- 
nitale chez  lui  ne  laisse  rien  à  désirer,  cet  homme  nous 
envoya,  à  plusieurs  reprises,  du  sperme  à  examiner.  L'éja- 
culalion  est  abondante,  mais  le  liquide  est  clair  et  filant.  A 
l'examen  microscopique,  on  trouve  dans  le  sperme  des  cel- 
lules lymphatiques,  des  granulations  nombreuses,  des  cris- 
taux aciculés  très  fins,  des  gouttes  d'apparence  oléagineuse  ; 
mais  nous  n'y  avons  pas  découvert  de  spermatozoïdes.  Il  est 
donc  certain  que  la  descente  des  testicules  effectuée  depuis 
huit  mois  n'a  pas  rétabli  la  spermatogénèse.  Cet  homme  est 
vigoureux,  de  taille  moyenne  ;  ses  masses  musculaires  sont 
bien  développées  ;  il  a  les  poils  du  pubis  fournis  comme  à 
l'ordinaire  ;  sa  voix  est  grave  ;  aucun  des  atlribuîs  extérieurs 
de  la  virilité  ne  fait  défaut  chez  lui.  Notons  qu'il  n'y  a  pas 
de  maladie  antérieure  des  testicules  pour  expliquer  cette 
azoospermie.  Il  est  donc  bien  évident  que,  dans  ce  cas,  la 
sécrétion  testiculaire,  retentissant  sur  la  nutrition  et  sur  le 
développement,  a  continué  de  se  faire  avant  comme  après 
la  puberté,  indépendamment  de  la  spermatogénèse  qui  a 
toujours  manqué. 

Ce  fait,  d'ailleurs,  n'est  pas  unique.  L'un  de  nous  lient  de 

M.  Monod,  chirurgien  des  hôpitaux,  la  relation  d'une  obser- 
T.  m  (^«  bérik).  IU 
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valiun  tout  à  fait  semblable  :  il  s'agit  d'un  homme  de  trente- 
cinq  ans,  très  vigoureux,  ayant  toutes  les  apparences  de  la 
virilité  et  toute  la  puissance  génitale.  Bien  que  marié  depuis 
plusieurs  années,  il  se  plaignait  de  ne  pas  avoir  d'enfant. 
Son  sperme  fut  examiné  et  Ton  n'y  rencontra  pas  de  sperma- 
tozoïdes, sans  qu'on  puisse  imputer  cette  azoospermie  à  une 
maladie  vénérienne  antérieure. 

Nous  empruntons  à  l'ouvrage  de  MM.  Monod  et  Terrillon 
(Maladies  du  testicule,  1889)  un  exemple  d'ectopie  inguinale 
double  avec  conservation  des  caractères  virils  :  ce  H  s'agit 
d'un  individu  dont  les  deux  testicules  sont  arrêtés  à  l'aine  ; 
il  n'en  offre  pas  moins  toutes  les  apparences  extérieures  de 
l'homme  le  mieux  constitué  ;  il  est  de  taille  ordinaire,  vigou- 
reux, porte  barbe  au  menton;  la  voix  est  habituellement 
bonne,  de  timbre  un  peu  bas,  mais  présente  des  inflexions 
variées  que  le  sujet  ne  semble  pas  absolument  maître  de  ré- 
gler à  son  gré.  Il  est  marié,  paraît  avoir  eu  volontiers  des 
rapports  sexuels,  mais  n'a  pas  d'enfant.  Par  ce  dernier  trait, 
ajoutent  nos  auteurs,  noire  homme  ne  diffère  pas  de  la  majo- 
rité des  cryptorchidcs.  » 

Uobin,  dans  son  Traité  des  humeurs,  cite  quatre  hommes 

0 

adultes  dont  il  a  examiné  le  sperme,  sans  y  rencontrer  de 
spermatozoïdes.  Ces  hommes  n'auraient  présenté,  à  aucun 
moment,  de  maladie  génitale  ;  ils  étaient,  d'ailleurs,  bien 
développés,  avaient  une  puissance  génésique  normale,  et 
rien^  dans  leur  habitus  extérieur,  ne  pouvait  indiquer  qu'ils 
fussent  inféconds. 

Pajot,  dans  un  article  du  Bulletin  général  de  thérapeutique 
(1875),  dit  avoir  vu,  sur  quatre-vingts  mariages  stériles,  sept 
hommes  sans  spermatozoïdes  ;  sur  les  sept,  quatre  avaient  eu 
des  orchites  doubles  ;  les  trois  autres  n  avaient  jamais  eu  de 
maladies  génitales  ;  tous  remplissaient  leurs  fonctions  de  mari 
avec  succès,  quelques-uns  même  brillamment.  Tous  ces 
hommes  ont  été  traites  par  les  moyens  toniques  locaux  et 
généraux  ;  aucun  n'a  guéri, 

A  ce  propos,  Uirtz  (de  Slrasbourg)  revendiqua  la  priorité 
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de  ces  observations  de  a  slérilitéidiopathique  »  ;  il  rappela  un 
travail  publié  par  lui,  dans  la  Gazette  de  Strasbourg,  en  i86l , 
et  contenant  plusieurs  faits  que  nous  croyons  devoir  relater; 

Un  homme  mariée  d'une  taille  ramassée,  d'une  vigueur 
peu  commune,  qui  n*a  jamais  eu  le  moindre  accident  vé- 
nérien, se  vante  de  sa  force  prolifique,  de  ses  prouesses 
conjugales  qui  jamais  ne  le  fatiguent,  si  fréquentes  qu'elle^ 
puissent  être.  Il  désire  beaucoup  avoir  un  enfant.  Il  m'ap- 
prend, cependant,  que,  sur  quatre  de  ses  sœurs,  deux  sont 
stériles,  et  que  celte  stérilité  alterne  selon  Tordre  de  leur  nais- 
sance :  la  première  et  la  troisième  sont  stériles,  et  ce  fait  a 
des  analogues  dans  sa  famille.  Le  lendemain,  il  m'apporte 
du  sperme  encore  chaud.  Je  le  soumis  ù  M.  Hepp  ;  il  ne  con- 
tenait pas  la  moindre  trace  de  zoosperme.  Cet  examen,  répété 
trois  fois,  donna  chaque  fois  le  même  résultat.  Les  lotions 
froides,  l'électricité,  l'huile  phospborée  ne  produisirent  pas 
de  résultat. 

Je  ils  la  même  enquête  auprès  d'un  homme  blond,  petit, 
trapu,  très  fort  de  couleur  et  de  constitution  ;  il  »o  vanta  de 
ses  forces  génitales  qui  lui  permettaient  de  dépasser  les 
limites  imposées  à  la  généralité  des  maris.  Pas  la  moindre 
trace  de  zoospermes  ;  h  peine  quelques  débris  d'épithélium 
indiquant  les  rudiments  des  auimalcules  et  tels  qu'on  les  a 
découverts  dans  les  spermatorrbées  graves.  Ici,  non  plus,  le 
traitement  tonique  ne  donna  pas  de  résultats. 

Nous  reproduisons,  en  résumé,  plusieurs  faits  empruntés 
aux  célèbres  Recherches  de  Godard  sur  la  monorchidie  et  la 
cryplorchidie^  qui  sont  complètement  d'accord  avec  nos  obser- 
vations personnelles  : 

H...,  âgé  de  cinquante  ans,  fort  et  vigoureux,  poils  nom* 
breux,  verge  normale  ;  le  scrotum  manque  ;  double  ectopie 
cruroscrotale  ;  pas  de  spermatozoïdes  dans  les  vésicules  ni 
dans  le  canal  déférent,  examinés  à  l'autopsie. 

Dans  une  autre  autopsie  d'un  sujet  de  trente  ans  qui  semble 
avoir  été  vigoureux,  Godard  a  trouvé  que  la  lèvre  supérieure 
était  recouverte  de  poils  clairsemés  ;  il  a  noté  des  poils  au 
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pubis,  mais  non  ailleurs.  Le  sujet  était  atteint  d'une  ectopie 
inguinale  inférieure  double  ;  le  scrotum  manquait  ;  les  testi- 
cules étaient  d'aspect  et  de  volume  normaux  ;  pas  de  sper- 
matozoïdes. 

Plus  loin  (p.  145),  Godard  cite  un  homme  fort  et  vigou- 
reux, cryptorchide,  chez  lequel  rien  ne  trahit  son  infirmité  ; 
(c  il  courait  les  femmes  et  a  eu  à  s*en  repentir  n  ;  il  se  marie, 
n'a  pas  d*enfant. 

Autre  cas.  Homme  de  trente  ans,  dont  les  testicules  sont 
restés  dans  l'abdomen  jusqu'à  quinze  ans  ;  le  gauche  s'engage 
dans  le  canal  inguinal,  où  il  reste  ;  le  droit  est  dans  le  scro- 
tum avec  une  hernie.  Constitution  faible,  peau  blanche,  barbe 
et  cheveux  noirs  abondants,  poils  pubiens  nombreux,  pénis 
normal,  éjaculations  assez  fréquentes  ;  a  eu  une  blennor- 
ragie de  trois  mois,  à  vingt-quatre  ans,  sans  épididymite. 
L'épididyme  droit  est  «  dur  et  comme  fibreux  » .  Le  sperme, 
examiné  quatre  fois,  est  dépourvu  de  spermatozoïdes. 

Il  résulte  de  Tensemble  des  faits  que  nous  venons  de  rap- 
porter que  la  conservation  relative  des  fonctions  testicu- 
laires,  pour  ce  qui  regarde  le  développement  organique, 
coïncidant  avec  Tazoospermie,  est  commune  à  des  hommes 
dont  les  testicules  occupent  leur  place  dans  les  bourses  et  à 
d'autres  chez  lesquels  les  glandes  restent  en  ectopie  inguinale. 
Nous  ne  savons  rien  sur  les  modifications  possibles  de  struc- 
ture des  testicules  inféconds  descendus  dans  le  scrotum  ;  mais, 
par  contre,  nous  pouvons  donner  quelques  examens  micros- 
copiques de  glandes  en  ectopie  inguinale  à  différents  âges 
de  la  vie. 

I.  Teslicule  en  ectopie  inguinale  chez  un  enfant  de  treize 
mois  (préparations  faites  par  M.  A.  Haoult). 

La  glande  eclopiée  est  du  volume  d'un  petit  haricot.  Sa 
surface  de  coupe  n*oquivaul  guère  qu'au  tiers  du  testicule 
ectopie.  La  tunique  albuginée  est  épaissie,  particulièrement 
dans  la  région  de  répididyme.  Sur  la  coupe,  on  remarque, 
dans  quelques  places,  des  bandes  assez  épaisses  de  tissu 
conjonctif  transparent,  parsemées  de  cellules.  La  trame,  entre 
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les  lubes,  est  formée  de  cellules  dont  le  protoplasme  est  in* 
distinct  et  dont  les  noyaux  sont  légèrement  ovoïdes;  cette 
trame  présente  Taspect  embryonnaire  et  est  assez  épaisse  ; 
les  cellules  contenues  dans  les  tubes  ont  des  noyaux  ronds, 
volumineux,  qui  se  colorent  fortement;  le  protoplasme  est 
extrêmement  réduit.  En  général,  le  calibre  des  tubes  est  un 
peu  rétréci  comparativement  au  côté  sain. 

Du  côté  sain ^  la  trame  intertubulaire  est  formée  de  cellules 
qui  sont  déjà  allongées  en  bâtonnets,  et  la  paroi  des  tubes 
prend  une  apparence  flbroYde.  Le  calibre  des  tubes  est  rempli 
par  des  cellules  à  noyaux  ronds,  paraissant  plus  grosses  que 
du  côté  ectopié. 

En  résumé,  les  altérations  de  la  glande  en  ectopie  montrent 
une  atrophie  visible  h  l'œil  nu  et  consistant  :  I®  dans  une 
légère  prédominance  de  la  trame  intertubulaire,  qui  reste  à 
Tétat  embryonnaire;  :2°  dans  une  diminution  appréciable  du 
calibre  des  tubes,  dont  les  cellules  séminales  sont  aussi  un 
pou  réduites  de  volume. 

II.  Testicule  en  ectopie  inguinale  enlevé  par  M.  le  docteur 
Scgond,  chirurgien  de  la  Maison  Dubois,  chez  un  garçon  de 
treize  ans  (préparations  de  M.  Thérèse). 

L'albuginée  n'est  pas  épaissie.  L'épididy  me  n'est  pas  altéré, 
mais  ne  contient  pas  de  spermatozoïdes. Il  y  a  un  léger  épais- 
sissement  de  la  trame  intertubulaire,  dans  la  portion  péri- 
phérique. Bande  de  sclérose  qui  semble  se  continuer  avec  le 
rete  testis.  Le  testicule  n'est  pas  arrondi,  il  est  comme  taillé 
à  pans,  ce  qu'on  peut  rapporter  à  des  altérations  de  compres- 
sion. 

Nous  nous  croyons  autorisés  à  conclure  de  cet  exposé  que, 
dans  un  certain  nombre  de  faits  bien  observés,  qui  nous  sont 
personnels  ou  empruntés  aux  auteurs  les  plus  compétents,  la 
glande  testiculaire,  alors  même  qu'elle  ne  produit  pas  de 
spermatozoïdes,  ne  reste  pas  inactive,  et  qu'elle  peut  continuer 
à  jouer  son  rôle  régulateur  essentiel  sur  le  développement 
général  de  l'organisme.  Cette  conclusion  est  vraie,  lorsque 
l'on  considère,  soit  des  hommes  dont  les  testicules  sont  des- 
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cendus  dans  les  bourses  et  qui  sont  azoospermiqaes,  soit 
d'autres  hommes  dont  les  testicules  sont  en  ectopie  ingainale 
et  qui,  dans  les  deux  cas,  présentent  tous  les  attributs  exté- 
rieurs de  la  virilité.  On  ne  peut  faire  que  des  hypothèses  sur 
Tétat  anatomique  des  cellules  séminales,  qui,  tout  en  gardant 
une  certaine  activité  sécrétoire,  ne  sont  pas  aptes  à  bour* 
geonner,  à  subir  les  métamorphoses  karyokinétiques  qui 
aboutissent  à  la  transformation  en  spermatoblastes.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  actuellement,  c*est  qu'à  première  vue 
les  cellules  contenues  dans  les  tubes  des  testicules  dans  le  cas 
d 'ectopie  inguinale  ne  difiTèrent  que  peu  de  celles  que  ren- 
ferment les  testicules  tout  à  fait  normaux.  Des  recherches 
microscopiques  ultérieures  nous  éclaireront  peut-être  un 
jour  sur  ce  point  jusque-là  obscur. 

Discussion. 

M.  BoRDiER  demande  si  les  rapports  que  ces  faits  ont 
entre  eux  peuvent  infirmer  le  procédé  de  Brown-Séquard. 

M.  Yariot  répond  que  le  mémoire  qu'il  vient  de  lire  est 
une  étude  plutôt  anatomique  que  physiologique  et  que,  les 
expériences  de  Brown-Séquard  étant  faites  à  un  autre  point 
de  vue,  ne  peuvent  être  ni  infirmées  ni  confirmées  par  ce 
travail. 

La  race  Ibère 
(€rADea  des  Ganarles  et  des  Açorea) 

PAR    H.    LAJARD  (d' AVIGNON). 

I 

OSSUAIRES   CANARIENS. 

Quand  je  me  proposai,  l'année  dernière,  à  Ténérifi*e,  d'étu- 
dier une  série  de  crânes  modernes,  de  récents  incidents, 
provoqués  par  l'abus  de  la  vente  de  diverses  photographies 
représentant  ces  ossuaires,  venaient  d'en  rendre  l'accès  dif- 
ficile. Les  usages  diffèrent  avec  les  pays.  Quelques  étrangers, 
peu  habitués  à  la  vue  de  ces  monceaux  d'ossements  avec 
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leurs  momies  couchées  ou  dressées  contre  les  murs,  en  par- 
laient défavorablement  dans  leurs  publications.  Les  autorités 
avaient  interdit  la  visite  des  ossuaires.  Aussi  dois-je  tous  mes 
remerciements  aux  alcades  d'Orotava  et  de  las  Pabnas, 
ainsi  qu'à  don  Pedro  Ximenez^à  Telde,  pour  Tobligeance  avec 
laquelle  ils  ont  fait  exception  en  ma  faveur. 

Les  ossuaires  sont  très  nombreux  aux  Canaries;  on  en  voit 
dans  les  villes  surtout,  dans  presque  toutes  les  aggloméra- 
tions où  se  trouve  réunie  quelque  population.  Les  petits  vil* 
lages  n'en  ont  point.  En  certains  endroits,  au  voisinage 
d'Orotava,  par  exemple,  les  amas  d'os  exhumés  dans  les 
cimetières  abandonnés,  semblent  prouver  l'ancienneté  de  la 
coutume. 

On  ne  peut  pas  les  étudier  partout  indistinctement.  Plusieurs 
localités  doivent  être  écartées.  Il  est  nécessaire  de  faire  un 
choix  si  Ton  veut  éviter  les  mélanges. 

Les  cent  crânes  étudiés  sont  tous  modernes  et  ne  remon- 
tent pas  à  plus  d'une  quinzaine  d'années.  Ils  ont  été  ramassés 
au-dessus  du  tas.  Gomme  on  a  Fhabitude  de  jeter  les  os  les 
uns  sur  les  autres,  ceux  de  la  surface  proviennent  des  der- 
nières exhumations.  Ce  sont  ceux  qui  se  trouvaient  le  mieux 
à  la  portée  de  la  main,  et  nous  n'en  avons  pas  cherché 
d'autres. 

Les  cinquante  tètes  de  Ténériffe  ont  été  recueillies  àOrotava. 
Cette  ville  est  distincte  du  port  ^  qui  se  trouve  à  plusieurs 
kilomètres  de  distance.  Elle  possède  son  ossuaire  séparé  et  se 
trouve  à  peu  près  en  dehors  du  flux  de  la  population  qui  va 
aux  Canaries,  d'Europe  pour  y  passer  l'hiver,  d'Afrique  pour 
y  passer  Tété.  Orotava  a  été  repeuplée  anciennement  par 
les  Espagnols  qui  s*y  sont  établis  dès  la  dispersion  de  la  tribu 
du  chef  Bencomo.  L'ossuaire  est  le  plus  considérable  de  l'île. 
Ceux  des  villages  ne  pouvaient  fournir  une  série  un  peu 
longue,  et  celui  de  Sanla-Cruz  m'a  paru  présenter  tous  les 
inconvénients  des  ports  de  mer  à  ce  point  de  vue. 

.  «  El  Puerto. 
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Dans  l'île  voisine,  à  la  Grande-Canarie,  j'ai  dû  négliger 
pour  la  même  raison  le  grand  ossuaire  de  las  Palmas.  Telde, 
placée  dans  l'intérieur,  était  préférable.  Nombreuse,  en  voie 
de  décroissance,  sa  population  se  prêtait  le  mieux  à  l'étude. 
La  ville  moderne  s'est  développée,  sortie  d'un  petit  village  de 
grottes,  attestant  son  ancienneté. 

11  résulte  de  ce  choix  des  ossuaires  que  la  population  dont 
nous  avons  fait  la  craniologie,e$t  celle  de  la  ville.  Il  n'est  pas 
démontré  que  les  populations  rurales  soient  identiques.  Nous 
reviendrons  un  peu  plus  loin  sur  ce  sujet. 

Les  crânes  recueillis  à  Telde  sont,  comme  ceux  de  TénérifiTe, 
au  nombre  de  cinquante,  dont  vingt-cinq  masculins  et  vingt- 
cinq  féminins. 

Aux  Canaries,  les  morts  apportés  au  cimetière  sont  enterrés 
à  la  manière  ordinaire  ou  placés  dans  des  sépultures  de  ga- 
lerie. Ces  sépultures  couvrent  le  mur  d'enceinte  autour  du 
champ.  Elles  sont  à  quatre  et  cinq  étages.  On  peut  les  voir, 
en  Espagne,  dans  l'ancien  cimetière  de  Barcelone  et  dans  les 
campi  santi  d'Italie.  Les  cercueils  sont  placés  chacun  dans 
une  niche  étroite  et  profonde.  Une  pierre  plate  et  posée  de 
champ  ferme  le  tout. 

Cette  façon  d'inhumer  est  générale  chez  les  peuples  latins. 
A  Palerme,  on  voit  des  momies  dans  des  caves  souterraines. 
Théophile  Gautier  en  a  donné  une  description  imagée  dans 
SOS  voyages. 

La  France,  au  climat  plus  humide  et  moins  latinisée  que 
les  peuples  méridionaux,  n'a  pas  cette  pratique.  Différant  en 
cela  (*omme  sur  d'autres  points  de  sociologie,  elle  marque 
son  indépendance.  Les  usages  funéraires  la  rapprochent  des 
peuples  du  Nord. 

Les  concessions  sont  de  cinq  ans,  c'est  le  quinquennio  ; 
passé  ce  délai,  l'exhumation  est  généralement  pratiquée.  De 
même,  quand  le  prix  n'est  pas  payé  par  la  famille  du  mort, 
la  niche  est  ouverte  et  le  corps  jeté  à  l'ossuaire. 

Cet  usage  joint  à  l'emploi  de  la  chaux  a  très  souvent  pour 
résultat  la  destruction  rapide  des  parties  molles  et  la  conser- 
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vation  des  os.  Elle  fait  penser  à  la  pratique  du  décharnement 
obtenu  par  des  moyens  différents. 

Comme  M.  Sabin  Berthelot,  nous  avons  vu  de  nombreuses 
momies  dans  les  ossuaires  de  la  Grande-Ganarie.  C*est  là  un 
fait  assez  général.  11  est  porté  ù  se  demander  si  ces  momies 
ne  provenaient  pas  de  corps  laissés  sans  sépulture.  Elles  sont 
trop  nombreuses  pour  cela.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir 
à  cette  supposition.  Le  mode  employé  pour  les  inhumations 
et  les  quinquennio  suffit,  avec  la  sécheresse  de  Tair,  pour 
expliquer  ces  résultats.  Nous  n'avons  pu  savoir,  toutefois,  si 
les  momies  provenaient  uniquement  des  galeries. 

Nous  devons  ajouter  cependant  que  nous  avons  vu,  àTéné- 
riffe,  un  cercueil  dans  une  grotte  naturelle,  près  de  la  route  ; 
c'était  celui  d'une  dame  de  Guimar  :  exception  évidemment. 
En  supposant  même  que  des  exemples  analogues  soient 
signalés,  ils  ne  pourraient  pas  rendre  compte  de  la  grande 
quantité  de  momies  qu'on  voit  dans  les  cimetières.  On  les  a 
cités  aussi  comme  preuve  de  la  faible  humidité  contenue 
dans  latmosphère.  Le  climat  de  la  Grande-Canarie  est  sec 
évidemment;  à  Ténériffe,  qui  l'est  moins,  nous  n'avons  vu  rien 
de  semblable,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  a  trouvé  des 
momies  dans  la  péninsule  ibérique  et  même  en  France  ^ 

II 

ÉTUDE  DES  CRANES  CANARIENS. 

A  la  différence  des  anciens  Canariens  dont  les  dents  pré- 
sentaient souvent  une  usure  extrême,  celles  des  créoles  mon- 
trent des  couronnes  en  général  bien  conservées,  sauf  ce  qui 
revient  à  la  carie.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  chez  les  vieil- 
lards des  dents  paraissant  indiquer  un  âge  moins  avancé.  Il 
faut  examiner  les  sutures  pour  arriver  à  une  détermination 
plus  exacte.  Ces  faits  tiennent  à  Talimentation  et  à  l'usage 
général  du  «  gofio».  Cette  nourriture  primitive,  consistant, 
ainsi  qu'on  l'a  montré,  en  farine  de  grains  torriflés  avant  la 

»  Musée  Broca,  n®  1188. 
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mouture,  blé,  orge,  maTs,  et  délayée  dans  Teau  ou  le  lait, 
ne  laisse  aucun  travail  aux  mâchoires,  et  les  dents  sont  bien 
conservées*. 

Les  procédés  et  les  instruments  employés  sont  ceux  des 
instructions  craniologiques  ;  seul  le  dacryon  a  été  pris  à  Tin- 
terseclion  de  la  crête  postérieure  de  la  gouttière  lacrymale 
avec  la  suture  unguéo-fronlale,  comme  le  faisait  Broca.  Le 
diamètre  stéphanique  a  été  pris  avec  le  compas  au  lieu  de  la 
glissière. 

Le  défaut  d'instruments  ne  nous  a  pas  permis  de  cuber  les 
crânes  ni  de  prendre  des  mesures  d'os  longs,  malgré  l'abon- 
dance des  matériaux. 

Les  crânes  ont  été  récoltés  au  hasard  parmi  un  très  grand 
nombre  ;  les  vieillards  édentés  ont  été  éliminés  de  manière  à 
pouvoir  mesurer  le  diamètre  ophryo-alvéolaire.  Les  individus 
de  sexe  incertain  ont  été  réunis  plutôt  aux  femmes,  suivant  le 
conseil  de  M.  Mantegazza. 

A  Orotava,  Tossuaire  était  une  crypte  souterraine  en  ma- 
çonnerie au-dessous  d'une  chapelle.  Deux  soupiraux  la  ven- 
tilaient largement,  condition  nécessaire  pour  avoir  des  crânes 


secs  *. 


Les  mesures  de  cette  station  sont  comparables,  par  consé- 
quent, à  celles  de  Telde.  Ici,  Tossuaire  est  à  ciel  ouvert,  formé 
de  quatre  murs  et  sans  porte.  On  y  monte  avec  une  échelle. 
Les  crânes  sont  très  blancs  et  secs  également. 

Dans  la  description  des  crânes  que  nous  avons  étudiés,  nous 
n*avons  pas  suivi  pas  à  pas  la  discussion  de  chaque  diamètre 
et  de  chaque  courbe  ;  c'est  là  une  opération  longue  et  fati- 
gante. Souvent  les  difTérences  sur  lesquelles  on  discute  sont 
d'un  ordre  de  grandeur  inférieur  aux  erreurs  qui  proviennent 
de  l'insuffisance  des  éléments  constitutifs  des  séries.  Pour 

*  Choz  les  GnancheH,  au  contraire,  à  côté  du  goflo,  dont  Temploi  était 
très  répandu,  on  a  trouvé  une  alimentation  encore  plus  primitive.  Le  ma- 
nuscrit de  Bocacio  de  Cerlaldo  affirme  que  les  Canariens  mangeaient»  les 
grains  de  blé  grillés».  (Sabin  Bcrlhelot,  Anliquités canariennes,) 

*  Broca,  Propriété  hygrométrique  des  crânes  {BuUetins  de  la  Société  (Van- 
throjpologie,  1874).  j 
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obvier  à  Tinsuffisance  des  documents  qui  pourraient  résulter 
de  ce  procédé,  il  suffit  de  se  reporter  aux  tableaux.  Mieux 
que  le  texte,  ils  disent  d*une  manière  claire  ce  qu'on  ne  peut 
qu'élendre.  Si  nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  à  publier  ces 
chiffres  seulement,  ce  n'est  pas  avec  la  prétention  à  une 
exactitude  qui  se  vérifierait  dans  le  menu  détail  à  chaque 
instant.  Le  degré  d'approximation  dans  la  valeur  des  nombres 
ne  le  permettrait  pas  quelquefois.  Nous  serions  heureux  si 
nous  avions  réussi  à  donner  une  impression  d'ensemble. 

Le  crâne  des  néo-Canariens  des  ossuaires  que  nous  avons 
visités  est  moyennement  développé,  d'une  ossature  à  égale 
distance  entre  la  finesse  et  la  rudesse.  Sur  quelques-uns, 
l'aspect  est  dur,  avec  des  impressions  musculaires  et  des 
crêtes  saillantes,  mais  c'est  Texception. 

Le  contour  de  la  norma  verticalis  est  polygonal,  mais  non 
heurté,  sauf  sur  quelques  types  isolés  et,  en  particulier,  Tun 
des  crânes  masculins  de  la  série  d'Orotava  qui  ressemble 
exactement,  sous  ce  rapport,  au  crâne  guanche.  Le  vertex 
offre  souvent  un  léger  méplat  et  même  une  petite  dépres- 
sion ;  ce  caractère  n*est  pas  constant. 

Les  indices  céphaiiques  moyens  des  crânes  des  ossuaires 
de  Ténériffe  et  de  Telde  sont  égaux.  Cette  circonstance  dans 
les  deux  stations  permet  de  les  réunir,  et  la  moyenne  alors 
est  à  peu  près  celle  d'une  série  de  cent  crânes,  car  seuls  les 
crânes  féminins  de  notre  série  de  la  Grande-Canarie  sont  un 
peu  moins  dolichocéphales,  les  autres  sont  pareils. 

L'indice  céphalique  moyen  des  crânes  masculins  d'Orotava 
est  de  74,52,  ce  qui  les  range  parmi  les  dolichocéphales.  Un 
seul  monte  à  la  limite  supérieure  de  la  mésaticéphalie,  80, 
c'est  le  maximum  ;  le  minimum  descend  à  65,85  :  la  série  est 
donc  dolichocéphale.  A  Telde,  l'indice  moyen  est  identique, 
74,52,  le  maximum  touche  à  la  sous-brachycéphalie,  81,14, 
un  seul  crâne.  Le  minimum  s'abaisse  à  68,84.  La  population 
d'Orotava  est  dolichocéphale  aussi.  Par  exception  se  voit  le 
type  sous-brachycéphale.  L'écart  entre  les  deux  nombres 
extrêmes  est  de  i  1  unités. 
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La  série  des  crânes  masculins  de  Telde  a  le  môme  carac* 
tère  avec  des  limites  de  variations  un  peu  plus  étendues, 
atteignant  15  unités. 

Les  crânes  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

OROTAVA. 

Dolichocéphales 52  pour  100 

Sous-dolichocéphales i8        — 

Mésalicéphales IG        — 

Sous-brachycéphales h        — 

TBLDE. 

Dolichocéphales 56  pour  1 00. 

Sous-dolichocéphales 28        — 

Mésalicéphales 12 

Sons-brachycophales h        -~ 

L'indice  vertical  moyen  de  nos  crânes  de  Ténériffe  est  de 
7*^,51  ;  il  concorde  encore  avec  celui  de  Tossuaire  de  la  Grande- 
Canarie  qui  est  de  73,51  aussi. 

Le  maximum  des  premiers  est  de  80,6i ,  le  minimum  de  66,00 
accusant  une  variation  de  14  unités. 

Celui  des  seconds  monte  à  76,26  pour  descendre  à  66,7, 
sYcartant  de  10  unités. 

La  courbe  frontale  cérébrale  est  de  112  à  Orotava,  le  maxi- 
mum est  de  \U,  le  minimum  est  de  94  ;  à  Telde,  nous  trou- 
vons H2,6:  maximum,  124,  minimum,  100. 

La  frontale  totale  est  aussi  la  même  dans  les  deux  ossuaires, 
12^^,4  :  maximum,  149  ;  minimum,  118,  à  Orotava  ;  de  133  : 
maximum,  149,  minimum,  119,  à  Telde. 

La  courbe  pariétale  donne  à  Telde  131  :  maximum,  143, 
minimum,  113;  et  à  Orotava,  129,5:  maximum,  145,  mini- 
mum, 1 16. 

La  courbe  occipitale  totale  est  de  1 16,8  à  Orotava  ;  maxi- 
mum, 134,  minimum  101  ;  et  à  Telde  116,1,  avec  un  maxi- 
mum de  135  et  un  minimum  de  93. 

Les  écarts  dans  la  courbe  occipitale  totale  sont  un  peu 
plus  grands  à  Telde  qu'à  Orotava. 
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La  courbe  médiane  du  crâne  est  assez  souple,  le  contour 
n'est  pas  fortement  anguleux.  Au  bregma,  la  ligne  sinfléchit 
lég^ement  en  dedans,  creusée  d'un  léger  sillon,  la  dolicho- 
cépbalie  occipitale  n'empêche  pas  d'apercevoir  le  méplat 
pariéto-occipital  qui,  sans  être  accusé,  se  voit  sur  les  Cana- 
riens comme  sur  la  plupart  des  crânes  en  général. 

La  courbe  transversale  sus-auriculaire  moyenne  est  àTelde 
de  300,5  avec  un  maximum  de  342  et  un  minimum  de  285. 

L'indice  nasal  moyen  est,  àOrotava,  de  49,49  ;  le  maximum 
est  de  58,25  ;  le  minimum  de  43,92  ;  variant  seulement  de 
6  unités. 

A  Telde,  l'indice  nasal  moyen  est  le  même,  50,  mais  avec 
des  oscillations  beaucoup  plus  grandes,  indiquant  une  popu- 
lation un  peu  plus  mélangée. 

OROTAVA. 

Lcptorhiniens "il  pour  100 

Mésorliinicnd 57        — 

Plalyrhiniens 8        — 

TKLDE. 

Leplorhiiiiins 36  pour  100 

Mésorliinicns kH        — 

Plalyrhinions 16        — 

L'indice  facial  range  les  crânes  sur  la  limite  du  groupe 
mésosème  et  du  groupe  microsème.  L'indice  facial  moyen 
des  cent  crânes  masculins  et  féminins  est  de  65,99,  les  pla- 
çant dans  les  derniers  microsèmes  sur  la  limite  du  groupe 
mésosème,  la  face  est  moyenne,  plutôt  basse  que  longue. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  race  dolichocéphale, 
mésorhinienne,  à  face  moyenne,  mésosème,  plutôt  basse. 

Comparaison  des  crânes  de  Telde  et  d'Orolava,  —  Relative- 
ment à  ces  indices,  il  y  a  concordance  parfaite  entre  les 
crânes  de  Telde  et  Orotava,  c'est-à-dire  entre  les  deux  crânes 
des  îles.  Ce  rapport  n'est  troublé  que  par  l'indice  frontal,  chez 
les  hommes,  qui  est  plus  petit,  à  Telde,  et  l'indice  du  trou  oc- 
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cipital,chez  les  femmes,  qui  est  an  peu  plus  grand  dans  oeite 
station. 

Le  front  est,  dans  nos  séries,  plus  large  à  Orotava,  le  {iia- 
mètre  frontal  minimum  est  de  98,48,  tandis  qui!  n^est  que 
de93,l6àTelde. 

Les  courbes,  même  les  plus  longues,  des  cr&nes  masculins 
n'offrent  pas  non  plus  de  différenciation  bien  sensible  de 
Tossuaire  de  Telde  à  celui  d'Orotava  ;  les  femmes  semblent 
diverger  davantage.  Les  courbes  horizontales  totales  sont, 
dans  les  deux  sexes,  très  voisines,  la  transver.sale  sus-auricu- 
laire est  exactement  la  même  dans  les  deux  stations,  300,5. 
La  conrbe  frontale  est  un  peu  plus  faible  à  Orotava,  fait  qui 
correspond  à  un  indice  un  peu  inférieur  également. 

A  la  Grande-Ganarie  toutefois,  la  population  de  Telde  parait 
plus  mélangée  que  celle  d'Orotava,  comme  nous  avons  vu  par 
les  écarts  plus  grands  des  maxima  et  ininima^  tout  en  conservant 
une  moyenne  égale.  11  en  était  de  même  du  temps  des  anciens 
Guanches.  Il  suffît  de  se  reporter  aux  tableaux  pour  le  détail 
de  ce  sujet.  La  race  des  créoles  des  deux  îles  parait  donc 
homogène,  à  Tinverse^  en  ceci,  de  la  race  des  anciens  Cana- 
riens, comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Les  habitants  de  TéncrilTe  sont  semblables  à  ceux  de  la 
Grande-Ganarie.  Cette  ressemblance  concorde  avec  celle  des 
pays  eux-mêmes  habiles  par  ces  populations.  Même  milieu. 
Les  deux  îles,  quoique  assez  éloignées,  sont  identiques  comme 
étendue  ;  flore,  climat,  les  animaux  domestiques  y  sont  les 
mêmes,  les  cultures  aussi  à  peu  de  chose  près;  la  constitution 
géologique  est  identique,  volcans.  Seul,  le  système  hypsomé* 
trique  fait  exception.  Le  pic  de  Ténériffe  donne  à  cette  île  un 
caractère  plus  franchement  montagneux.  Etant  un  peu  moins 
près  de  la  côte  d'Afrique,  les  pluies  y  sont  plus  abondantes 
également. 

La  femme  ne  diffère  pas  beaucoup  de  l'homme  dans  les 
séries  que  nous  avons  étudiées.  Nous  y  avons  trouvé  les  diffé- 
rences morphologiques  qui  caractérisent  le  sexe,  telles  que  le 
moindre  développement  du  diamètre  vertical  et  les  différences 
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dans  la  valeur  de  l'indice  stéphanique.  C'est  la  loi  du  dimor- 
phisme  sexuel. 

L'indice  orbitaire  est  soumis  à  une  influence  analogue.  Le 
développement  plus  complet  du  squelette  de  la  tête  chez 
l'homme,  amène,  dans  plusieurs  cas,  une  réduction  de  la 
hauteur  de  Torbite.  Les  os  frontaux  et  malaires  forment, 
chez  lui,  une  crête  horizontale  en  haut  et  en  bas  qui  recouvre 
légèrement  la  cavité  orbitaire.  Ce  développement  osseux  des 
bords  orbitaires  n'existe  pas  sur  la  tête  féminine,  et  l'indice 
s'en  ressent. 

Sur  les  Canariens  que  nous  avons  étudiés,  l'indice  cépha- 
lique  moyen  d'Orotava  est,  pour  les  hommes,  de  74,59  à 
Ténériffe  et  de  74,52  à  Telde,  pour  les  femmes,  de  74,4;^  à 
Ténériffe  et  de  75,99  à  Telde.  11  est  donc  constant,  sauf  à 
Teide,  où  celui  de  la  femme  est  plus  élevé  d'une  unité  et 
demie.  Les  tableaux  des  indices  le  montrent  ;  tous  ^  sont 
dolichocéphales,  sauf  la  femme  de  Telde  qui  touche  a  la 
sous-dolichocéphalie. 

Les  indices  céphaliques  moyens  des  hommes  et  des  femmes 
des  deux  îles  sont  rigoureusement  égaux.  On  voit  rarement 
pareille  concordance.  Je  n'ose  pas  affirmer  qu'il  y  ait  là  plus 
qu'une  coïncidence,  ayant  opéré  sur  des  séries  de  longueur 
moyenne.  Cependant  on  sait  que  l'indice  céphalique  est  un  des 
caractères  les  plus  fixes,  il  est  aussi  un  de  ceux  qui  changent 
le  moins  dans  les  métissages.  Sur  les  registres  de  Broca,  on  le 
voit  souvent  très  légèrement  plus  élevé  chez  l'homme  que 
chez  lafemme^  quoique  le  contraire  ne  se  vérifie  pas  en  par- 
ticulier chez  une  série  de  soixante  basques  de  Zaraus  et 
quarante- quatre  crânes  de  Baye. 

L'indice  vertical  de  la  femme  est  un  peu  inférieur  à  celui 
de  l'homme,  à  Orotava,  7:2,19  pour  7J,51,  c'est  un  caractère 
sexuel.  11  n'est  pas  marqué  dans  notre  série  sur  les  crânes 
de  Telde,  rindlce  est  mésosème. 

La  tête  de  la  femme  est  donc  un  peu  moins  haute  ;  on  le 

*  Le8  indices  moyens. 
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voit  aussi  par  l*indice  transverso-vertical,  qui  se  tient,  pour 
les  hommes  et  les  femmes,  sur  les  limites  des  grandes  et  des 
moyennes  valeurs.  Les  hommes  sont  mégasèmes,  à  Ténériflfe 
et  à  la  Grande-Canarie,  et  les  femmes  sont  mésosèmes.  La 
différence  n'est  pas  bien  marquée  et  les  désignations  de  la 
catégorie  changent,  cela  tient  surtout  de  la  remarque  pré- 
cédente. 

A  Orotava,  le  front  de  la  femme  est  égal,  comme  largeur 
proportionnelle,  à  celui  de  l'homme;  la  différence  des  indices 
frontaux  ne  dépasse  guère  les  erreurs  des  mensurations.  Les 
chiffres  sont  71,01  et  69,63.  A  Telde,  il  est  plus  étroit  chez 
rhomme;  les  indices  ont  un  écart  déplus  de  S  unités,  69,8 
pour67«63.  Tous  sont  mégasèmes  ou  mésosèmes.  Ces  résul- 
tats confirment  les  recherches  de  M.  Manouvrier  sur  les  diffé- 
rences morphologiques  sexuelles*. 

LMndîce  stéphanique  est  à  peu  près  égal  pour  les  deux 
sexes,  il  serait  légèrement  plus  fort  à  Ténériffe.  Indices  mé- 
sosèmes. 

L'indice  du  trou  occipital  varie  peu  de  l'homme  à  la  femme  ; 
à  peu  près  égal  à  Telde,  l'ovale  est  légèrement  plus  allonge  à 
TénérifTe  chez  la  femme.  Il  varie  beaucoup  plus  d'une  île  à 
l'autre . 

L'indice  facial  est  exactement  pareil  à  Telde,  sur  les  crânes 
masculins  ou  féminins.  La  différence  est  négligeable  à  Oro- 
tava. Caractère  de  race. 

Le  nez  est  identique  aussi  pour  les  deux  sexes,  tant  à  Té- 
nériffe qu'à  la  Grande-Canarie  (50  et  49,46  d'une  part,  49,49 
et  48,48  de  l'autre).  Môme  remarque.  Ces  deux  derniers 
caractères  sont  les  plus  importants  pour  l'unité  de  la  race. 

L'orbite  est  plus  ouverte  chez  la  femme  dans  les  deux  îles. 
Les  nombres  passent  de  86,48  à  90,28  pour  Telde  et  de  86,55 
à  91,7  pour  Orotava.  La  différence  est  très  sensible.  Nous  y 
voyons  un   caractère   sexuel   général    distinguant  le   crâne 

*  Sur  la  grandeur  du  front  et  des  principales  régions  du  crdne  chez 
l'homme  et  chez  la  femme.  Association  française.  Congrès  de  la  Rochelle, 
tR82. 
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féminin  du  crâne  masculin,  et  dont  nous  donnons  ailleurs 
lexplication.  Il  se  vérifie  dans  toutes  les  races. 

Il  y  a  donc  peu  de  différence  entre  le  crâne  de  Thomme  et 
celui  de  la  femme  dans  les  deux  îles,  sauf  celles  dues  au 
dimorphisme  sexuel  et  relevant  de  Tanthropologie  générale. 

m 

GOMFAHAISON   DES   CRANES  CANARIENS   ANCIENS   ET   MODERNES. 

Que  sont  ces  néo-Canariens  et  d'où  dérivent-ils  au  point  de 
vue  ethnique?  La  question  est-elle  de  celles  qu'on  peut 
résoudre  avec  les  ressources  de  l'anthropologie  ?  «  Un  jour 
viendra,  dit  Broca,  où  les  caractères  de  toutes  les  races  et  de 
leurs  subdivisions  seront  assez  connus  pour  que  l'étude  d'une 
série  de  crânes  puisse  suffire  à  en  faire  connaître  l'origine.  » 
Ce  but  est  loin  d'être  atteint  et  nous  devons  nous  contenter 
de  comparer  des  séries.  En  ce  qui  concerne  les  rapproche- 
ments relatifs  à  nos  ossuaires,  nous  avons  pu  réunir  des 
matériaux  assez  nombreux. 

C'est  d'abord  la  population  qui  a  précédé  dans  les  îles, 
celle  qui  fait  l'objet  de  notre  étude,  les  Guanches.  Ils  ont 
été  décrits  avec  soin  par  Broca,  de  Quatrefages  et  le  docteur 
Verneau.  Les  moyennes  des  crânes  portugais,  dont  nous 
sommes  redevables  à  M.  F.  Ferraz  de  Macedo,  offrent  matière 
à  la  comparaison  ;  enfin  nous  avons  pu  étudier  nous-même  une 
série  de  quarante  crânes  des  Açores,  qui  présentent  avec  les 
nôtres  quelques  rapports. 

Les  Guanches  ont  été  l'objet  de  l'attention  d'un  grand 
nombre  d'anthropologistes,  et,  depuis  longtemps,  peu  d'élé- 
ments ethniques  sont  mieux  connus.  Ils  ont  donné  lieu  à  des 
travaux  importants  basés  sur  un  grand  nombre  de  mensu- 
rations. 

A  Ténériffe,  on  a  trouvé  le  type  guanche,  que  M.  Verneau  * 
considère  comme  pur,  tout  en  établissant,  avec  beaucoup  de 

*  Rapport  sur  une  mission  tfiieniifique  aux  Canaries* 

T.  ni  (4«  série).  20 
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précision,  une  légère  différence  entre  les  versants  nord  et 
sud,  au  point  de  vue  anthropologique. 

Dans  nie  voisine,  k  la  Grande-Ganarie,  les  populations 
étaient  multiples,  et  on  est  en  présence  de  plusieurs  races. 
M.  Yerneau  a  distingué  cinq  groupes,  les  Guanches,  des 
Sémites  à  la  Isleta  surtout,  des  métis  des  uns  et  des  autres, 
d*un  type  à  crâne  court  et,  avec  des  réserves,  d'un  type 
berbère. 

Les  nombres  que  nous  donnons  se  rapportent  aux  Guan- 
ches  de  Ténériffe. 

La  forme  des  courbes  que  nous  avons  décrites  plus  haut  rap- 
pelle celle  de  Tancienne  population.  Comme  elle,  les  hommes 
de  Ténériffe  et  de  Telde  ont  le  contour  pentagonal  de  la 
courbe  donnée  par  la  norma  verticalis,  le  léger  méplat  du 
vertex  et  celui  de  la  région  pariéto«occipitale.  Ces  caractères 
sont  toutefois  atténués  dans  la  série  moderne. 

En  se  reportant  aux  tableaux  comparatifs)  qui  sont  joints  au 
texte  de  cette  étude,  nous  voyons  que  les  Guancbes  et  les  néo- 
Canariens  ont  des  points  de  contact  nombreux. 

Les  diamètres  moyens  de  la  tête  guanchesont,  en  général, 
un  peu  plus  grands.  Ce  sont,  pour  le  diamètre  cépbalique 
antéro-postérieur  :  i  90  pour  185,3. 

Le  diamètre  moyen  transversal  maximum  du  Guanche 
dépasse  celui  de  Tossuairo  moderne  de  Ténériffe.  C'est  144 
du  néo-Canarien  pour  138,46.  Maximum  des  Guancbes,  i55 
pour  147,0  àOrotava;  minimum,  137  pour  131. 

Même  différence  pour  le  bi-auriculaire.  Celui  des  Guancbes 
est  de  124,  dépassant  de  4  unités  celui  des  néo-Canariens 
de  lossuaire  d'Orotava,  avec  un  maximum  de  133  pour  130 
dans  l'autre  série  et  un  minimum  de  110  pour  114. 

Le  diamètre  frontal  ne  continue  pas  ces  rapports.  Le  front 
est  proporLionnellement  plus  large,  par  conséquent  :  98  chez 
les  Canariens,  98,48  chez  ces  derniers  pour  98  des  Guancbes. 
La  différence  est  faible.  Maximum  des  Guanches,  108,  maxi- 
mum des  Canariens,  113,5.  Minimum  des  Guanches,  90, 
minimum  de  Ténériffe,  92,5. 
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La  courbe  frontale  est  &  peu  près  égale  chez  les  deux 
groupes,  i29et1S8,4. 

Le  diamètre  moyeu  vertical  basilo-bregmatique  est  uu  peu 
plus  développé  chez  les  Canariens  actuels,  i36,i  pour  134  des 
Guanches.  Maximum  des  Guancbes,  150,  des  Canariens,  14t. 

Chez  la  femme,  la  différence  se  retrouve  analogue  ;  le  dia* 
mètre  basilo-bregmatique  est  légèrement  plus  fort,  i31,4,  au 
lieu  de  127  des  Guancbes. 

Les  indices  sur  lesquels  ces  différences  se  foQl  sentir,  accu- 
sent un  écart  de  S  unités.  L*indice  cépbalique  moyen  des 
crânes  guanches  masculins,  76,07  pour  74,5  des  ossuaires 
canariens;  Tindice  vertical  est  plus  faible,  70,75  pour  73,5 
des  Canariens.  Le  transverso-vertical  est  93,15  pour  9B;55  et 
98,01  des  Canariens. 

L'indice  frontal  est  plus  faible  chez  la  Guancbe,  68,05,  avec 
3  unités  de  différence. 

Les  courbes  crâniennes  sont  plus  grandes  sur  le  crâne 
guancheen  général. 

La  face  des  néo^Canariens  présente  deux  indices  assez 
rapprochés  des  chiffres  du  crftne  guancbe.  Ce  sont  l'indice 
facial  et  l'indice  nasal,  les  deux  plus  importants  pour  la  dé^ 
termination  de  la  race.  Le  premier  diffère  de  i  à  2  unités  et 
le  deuxième  de  3.  L'indice  orbitaire,  par  contre,  s'éloigne  de 
5  unités,  avec  86,55  et  86,46  pour  les  Canariens.  La  série 
ancienne  donne  81 ,97  seulement.  C'est  là  le  point  qui  diffé- 
rencie le  plus  les  deux  types  ;  il  est  important.  Les  Guancbes 
étaient  très  microsèmes,  et  ca  caractère  sur  lequel  on  a  beaU' 
coup  insisté  est  l'origine  du  rapprochement  des  Guanches  et 
de  la  race  de  Cro-Magnon. 

11  s'est  rencontré  seulement  sur  la  tribu  des  vrais  Guanches. 
11  n'a  pas  été  trouvé  sur  une  grande  partie  des  habitants  de 
la  Grande-Canarie  et  de  l'archipel  *. 

Là  où  la  diversité  était  considérable,  M.  Verneau  a  obtenu 
des  indices  :  à  la  Isleta,  mégasèmes  ;  à  Agaete,  mésosèmes  ; 

*  Verneau,  loc.  cit. 
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à  San-Lorenzo,  mésosëmes  ;  à  Guayedeque,  microsèmes  ;  à 
Santa-Lucla,  mésosèmes  ;  ci  à  San-Bartolome,  mégasèmes. 

Eu  résumé,  les  Guanches  étaient  des  sous-dolichocéphales, 
tandis  que  les  Canariens  actuels  atteignent  la  dolichocé- 
phalie  ;  ils  étaient  leptorhiniens  pour  la  plupart,  les  Cana- 
riens de  nos  ossuaires  sont  mésorhiniens  et  leur  indice  orbi- 
taire  est  microsème,  tandis  que  les  Canariens  sont  mésosèmes. 

Certes,  ce  sont  là  des  différences  assez  importantes;  néan- 
moins, les  analogies  que  nous  avons  signalées  n'en  sont  pas 
moins  appréciables. 

Nous  avons  fait,  dans  le  chapitre  suivant,  remonter  la 
comparaison  jusqu'à  la  race  préhistorique,  dont  on  suppose 
sorti  le  rameau  guanche.  De  cette  comparaison  il  résulte 
qu'on  pourrait  dire  que,  par  la  majorité  de  ces  mêmes  indices, 
les  Canariens  se  rapprochent  autant  et  même  plus  de  la  race 
néolithique,  que  les  anciens  Guanches. 

Les  Canaries  sont  reliées  et  assimilées  administnativement 
à  la  Péninsule,  malgré  la  distance  assez  considérable  qui  les 
sépare  du  continent.  Si  nous  avons  employé  le  terme  de 
créoles  pour  les  désigner,  c'est,  à  ce  point  de  vue,  un  mot 
impropre. 

Les  Islenos  sont  de  loyaux  et  fidèles  Espagnols,  dévoués  à 
leur  pays.  Aussi  le  plus  grand  nombre  est-il  loin  de  penser 
que  leur  sang  est  mélangé  de  sang  guanche.  Cette  opinion 
paraît  être  celle  d'un  grand  nombre  de  vieux  historiens  espa- 
gnols qui  parlent  d'une  extermination  complète  des  indigènes. 
Elle  n'est  pas  partagée  par  Sabin  fierthelot.  Cet  observateur, 
qui  a  habité  longtemps  les  Canaries,  admet  le  mélange  des 
deux  races  ^ 

Les  Espagnols  et  les  sauvages  se  seraient  mêlés  par  de 
fréquentes  et  nombreuses  unions.  Pour  lui,  les  Guanches 
n'auraient  pas  disparu,  massacrés  après  la  conquête  ;  tous 
ceux  qui  acceptaient  le  baptême  auraient  été  épargnés.  Il 
prend  pour  thèse^  avec  de  nombreuses  citations  de  NuAez  de 

>  Antiquités  canariennes. 
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la  Pefla  et  du  père  Espiaosa,  cette  fusion  des  deux  peuples, 
et  cite  comme  preuve  les  noms  guanches  portés  par  les 
colons,  les  nombreux  mariages  des  nobles  espagnols  avec  les 
filles  des  chefs  indigènes.  Il  estime  qu'après  la  soumission  de 
Tîle,  la  population  sauvage  était  encore  très  nombreuse. 
Enfin,  sans  le  décrire,  il  affirme  avoir  rencontré  le  type 
guanche  encore  vivant,  avec  les  usages,  et  les  mœurs  primi- 
tives et  les  traits  du  caractère,  parmi  la  population  rurale 
actuelle.  Dans  les  villes,  l'élément  européen  serait  prédo- 
minant. 

Nous  né  connaissons  pas  malheureusement,  d'une  manière 
sûre,  les  effets  du  voisinage  des  Européens  sur  le  peuple  pri- 
mitif. Si  les  indigènes  se  sont  unis  aux  nouveaux  venus  et  ont 
adopté  leur  civilisation,  ils  ont  pu  échapper  évidemment  à 
la  décadence  et  à  la  rapide  disparition  qui  est  le  sort  habituel 
des  sauvages,  quand  ils  prennent  contact  avec  les  Européens. 
Nous  n'avons  pas  pu  nous  assurer  s'il  existe  encore,  dans 
certaines  localités,  des  traces  de  ces  Guanches.  Nous  avons 
vu,  à  Atalaya,  des  familles  de  troglodytes  qui,  pour  quel- 
ques-uns, répondraient  à  l'idée  que  s'en  faisait  M.  Sabin  Ber- 
thelot.  C'est  une  espèce  de  tribu  maudite,  dont  le  reste  des 
Canariens  ne  parle  qu'avec  dédain.  On  sait  que  cette  particu- 
larité désigne  souvent  i\  l'attention  un  groupe  ethnique  diffé- 
rent de  celui  de  la  population  dominante.  Celui  qui  nous 
occupe  est  réduit  à  quelques  familles  de  bergers  dont  les 
femmes  fabriquent  de  la  poterie.  Ce  village  a  été  décrit  bien 
des  fois.  M.  Charles  Edwardes  S  qui  a  publié  une  intéressante 
relation  de  voyage  sur  les  îles,  parle  du  défaut  de  moralité 
qui  est  attribué  aux  habitants  dans  des  ternies  où  il  est  dif- 
ficile de  distinguer  l'humour  de  ce  qui  revient  à  la  vérité 
scientifique.  Nous  n'avons  pas  vu  d'ossuaire  à  Atalaya. 
M.  Edwardes,  sans  prétendre  faire  de  l'anthropologie,  at- 
tribue à  cette  population  une  descendance  indigène.  La 
défaveur  dont  elle  est  l'objet  pourrait,  dans  une  certaine 

^  Teneri/fês  and  the  Canary  Isles, 
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mesure,  justifier  cette  manière  de  voir.  Le  défaut  d'observa* 
tion  laisse  à  cette  idée  le  caractère  d*une  hypothèse. 

M.  Yemeau  a  également  rencontré/dans  un  certain  nombre 
de  localités,  «  des  Individus  qui  ont  conservé  le  type  des  an- 
ciens habitants,  malgré  l'invasion  espagnole».  On  conçoit 
combien  il  serait  difflcile  d'analyser  cette  impression,  Taspect 
vivant  de  ce  type  nous  échappant  entièrement. 

Il  faut  citer,  parmi  les  éléments  étrangers,  la  présence,  à 
Tirajana,  de  mulâtres  qui  descendent  des  esclaves  d'anciens 
planteurs  de  canne  à  sucre.  Ils  n'ont  aucune  importance 
comme  population. 

Faudrait-il  voir  dans  les  observations  qui  précèdent,  la 
raison  de  la  ressemblance  que  nous  avons  trouvée  entre  les 
crânes  islefios  modernes  et  les  crânes  guanches  ?  ou  bien  y 
a-t-il  eu  retour  vers  la  race  primitive  sous  des  influences 
locales  ?  Les  deut  solutions,  également  acceptables,  pour- 
raient se  justifier  l'une  et  l'autre. 

Les  Espagnols  eux-mêmes  paraissent  de  la  même  race, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Les  néolithiques  de  la  Pé- 
ninsule se  rapprochent  des  Guanches,  et  les  séries  du  Portugal, 
de  Galice,  qui  nous  sont  connues,  accusent  des  relations  entre 
ces  groupes  de  populations  et  les  Canariens,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

IV 

CANARIENS   ET   RACES   DE   CRO-MAGNON. 

Nous  avons  mis  en  parallèle,  dans  un  chapitre  précédent, 
la  série  des  anciens  Guanches  et  celles  de  nos  ossuaires.  Il 
nous  a  paru  intéressant  de  nous  avancer  plus  loin  dans  cette 
voie,  et  d'atteindre  jusqu'à  la  race  de  Cro-Magnon.  C'était  un 
moyen  de  rechercher  des  données  supplémentaires  sur  le 
sens  de  cette  ressemblance. 

Nous  avons  donc  comparé  notre  série  à  celle  des  Guanches 
anciens  de  TénérifTe  et  à  celle  des  crânes  préhistoriques  de 
Cro-Magnon  auxquels  on  les  a  rattachés. 
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En  outre,  comme  les  moyennes  sur  lesquelles  repose  la 
création  de  la  race  de  Gro-Magnon  sont  dues  à  un  nombre  de 
têtes  extrêmement  restreint,  nous  avons  placé  à  côté  les 
moyennes  de  la  série  de  la  grotte  de  l'Homme-Mort,  qui  se 
compose,  on  le  sait,  de  dix-neuf  crAnes.  Il  est  impossible, 
en  effet,  d'attribuer  aux  chiffres  moyens  de  Gro-Magnon  une 
valeur  un  peu  rapprochée. 

Il  est  vrai  que  la  présence  accusée,  à  un  haut  degré,  de  ca- 
ractères particuliers,  vertex  déprimé,  faiblesse  de  Tindice 
orbitaire,  bord  rectiligne  et  oblique  du  contour  inférieur  de 
Torbite,  compense,  en  partie,  celte  infériorité  numérique.  Il 
en  est  de  même  de  la  découverte  faite  en  divers  endroits,  et 
surtout  en  Espagne,  de  stations  préhistoriques  dont  les  crânes 
se  rapprochent  de  ceux  des  troglodytes  de  la  Vezère.  Les 
chiffres  restent  vagues,  incertains,  malgré  cela.  Des  considé- 
rations ne  changent  pas  la  conception  abstraite  de  ce  que 
vaut  une  moyenne.  Et  qu'est-ce  que  vaut  une  moyenne  de 
trois  éléments  dans  une  statistique  ?  Les  sciences  naturelles 
font  appel  rarement  aux  mathématiques  ;  mais,  si  elles  en 
viennent  là,  elles  doivent  en  accepter  les  procédés  servile- 
ment. Gette  idée  nous  a  fait  placer  dans  nos  tableaux,  à  côté 
de  la  colonne  relative  à  Gro-Magnon,  celle  qui  est  fournie 
par  la  série  de  la  caverne  de  THomme-Mort. 

Gette  série,  par  les  analogies  qu'elle  montre  avec  la  précé- 
dente, diminue  de  beaucoup  l'incertitude  qui  aurait  pesé  sans 
elle  sur  ces  chiffres  de  Gro-Magnon.  Depuis,  surtout,  qu'on 
sait  qu'elles  sont  de  la  môme  époque,  leur  rapprochement 
prend  beaucoup  plus  de  force.  La  nouvelle  attribution  néoli- 
thique, tout  en  lui  enlevant  une  partie  de  son  intérêt,  a  rendu 
la  comparaison  instructive  et  nécessaire.  Elle  nous  a  donné 
des  résultats  particuliers  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Les  courbes  des  crânes  de  Gro-Magnon  et  de  THomme- 
Mort  sont,  en  général,  plus  grandes  que  celles  de  nos  créoles 
canariens,  sauf  celles  qui  se  rapportent  au  cerveau.  Gette 
exception  provient,  en  partie,  d'une  légère  différence  dans 
l'appréciation  de  la  position  de  l'ophryon.  On  le  voit,  en 
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lisant  les  chiffres  qui  expriment  les  mesures  des  deux  par- 
lies  du  frontal  divisé  par  Tophryon  dans  les  deux  séries. 

La  courbe  moyenne  occipito-frontale  totale,  plus  longue, 
388  pourCro-Magnon  et  383  pour  l'Homme-Mort,  et  la  courbe 
horizontale  totale  accusant  une  différence  de  même  sens,  538 
et  525  pour  518,8  et  523,4.  Elles  montrent  que  le  crâne 
moyen  des  néo-Canariens  de  Telde  et  d'Orotava  est  moins 
développé  et  moins  grand  que  celui  de  la  race  de  Gro-Ma- 
gnon,  sous  ce  rapport. 

Mettons  en  présence  les  indices  des  crânes  des  ossuaires 
d'Orotava,à  Ténériffe,  de  Telde,  à  la  Grande-Canarie,ceux  de 
la  série  de  Gro-Magnon  et  de  THomme-Mort,  enfin  ceux  des 
anciens  Guanches. 

En  dressant  le  tableau  des  indices,  si  nous  rangeons  pour 
chaque  ligne  les  nombres  qu'ils  renferment  en  les  ordonnant 
depuis  les  plus  faibles  jusqu'aux  plus  forts,  nous  avons 
huit  rangées  horizontales.  Dans  chacune  d'elles,  un  groupe 
séparé  d*un  autre  par  le  nom  d'un  groupe  voisin  est  plus 
éloigné  de  cet  autre  par  l'indice  considéré,  et  par  ce  moyen, 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  sa  position  relative. 

En  sériant  les  crânes  masculins  de  cette  manière,  nous 
avons  le  tableau  suivant  : 

Indice  céphaliquc. ...  Cro-Magu.  II. -Mort.  Telde.  Orotava.  Guanchos. 

—  vertical H. -Mort.  Cro-Magn.  Guanches>.  Orotava.  Telde. 

—  Iransv.-vertic.  Guanches.  Cro-Magn.  H. -Mort.  Orotava.  Telde. 

—  frontal Telde.  (juanches.  Cro-Magn.  H. -Mort.  Orotava. 

—  oi^cipital Guanches.  Telde.  Orotava.  H. -Mort.  Orotava. 

—  facial Telde.  Cro-Magn.  Orotava.  Guanches.  H.-Mort. 

—  natsal II. -Mort.  Guanches.  Cro-Magn.  Orotava.  Telde. 

-»  orbitairo. . ... .  Cro-Magn.  H.-Mort.  Guanches.  Telde.  Orotara. 


Nous  voyons  ainsi  que,  pour  quatre  indices  sur  huit,  c'est- 
à-dire  la  moitié  des  indices,  soit  les  indices  céphaliques  et 
nasaux,  les  crânes  des  créoles  canariens  sont  plus  près  des 
types  de  Gro-Magnon  et  de  l'Homme-Mort  que  les  anciens 
Guanches.  Remarquons  aussi  que  ces  indices  sont  les  plus 
importants  au  point  de  vue  de  la  détermination  de  la  race. 
,  Pour  deux  indices,  les  Ganariens  modernes  sont  plus  éloi- 
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gnés  que  leurs  prédécesseurs  sauvages.  Nous  trouvons  tou- 
jours chez  eux  le  crâne  un  peu  moins  haut  et  Torbite  plus 
grande. 
Chez  les  femmes,  ces  résultats  sont  plus  nets  encore  : 


idice  cépbalique .... 

Orotava. 

H.-Mort. 

Cro-Magn. 

Telde. 

Ouancbes 

—     vertical 

Gnanches. 

Orotava. 

Cr(i-Magn. 

H.-Mort. 

Telde. 

—     transv.-Terlic. . 

Quanchea. 

Orotava. 

Cro-Magn. 

Telde. 

H.-Mort. 

—     frontal 

H.-Mort. 

Gaancbos. 

Telde. 

Orotava. 

Cro-Magn 

—      occipital 

H. -Mort. 

Guanches. 

Orotava. 

Cro-Magn. 

Telde. 

—      facial 

Cro-Magn. 
H.-Mort. 

Orotava. 
Guancbea. 

Telde. 
Orotava. 

H.-Mort. 
Telde. 

GuanchcR 

—      nasal 

Cro-Magn 

—      orbitaire 

Cro-Magn. 

H.-Mort. 

Gnanches. 

Orotava. 

Telde. 

Ici,  pour  quatre  indices  sur  huit,  les  néo- Canariennes  sont 
plus  près  des  crânes  de  Cro-Magnon  et  de  THomme-Mort; 
ce  sont  les  indices  céphaliques,  verticaux,  transverso-verti- 
caux et  faciaux.  Pour  trois  indices,  il  y  a  mélange  dans  la 
situation  des  cinq  groupes,  et  pour  un  seul  indice  seulement, 
l'indice  orbitaire,  les  Guanches  sont  interposés  entre  les 
séries  de  THomme-Mort  et  de  Cro-Magnon  réunies  et  les  crânes 
des  ossuaires  d'Orolava  et  de  Telde. 

La  diCférence  que  nous  venons  de  trouver  chez  les  hommes, 
dans  la  hauteur  du  crâne,  disparaît,  les  crânes  féminins 
se  ressemblent,  en  les  prenant  en  particulier,  plus  que  les 
autres. 

Examinons  les  rangées  où  nous  trouvons  la  position  des 
cinq  groupes  mélangés.  Nous  voyons  que  Tindice  frontal 
70,29  de  Cro-Magnon  est  très  voisin  des  chifTres  de  69,63  et 
de  69,81  donnés  par  les  crânes  modernes  et  plus  voisins  que 
ceux  des  Guanches. 

Pour  rindice  occipital,  les  Guanches  tendent  vers  la  série 
de  THomme  Mort,  et  les  créoles  vers  Cro-Magnon. 

L'indice  nasal  rapproche  nos  Canariennes  de  la  race  de 
Cro-Magnon,  49,46  et  48,98  pour  les  premiers,  et  48,98  pour 
les  derniers. 

A  quelques  exceptions  près,  quand  les  indices  crâniens 
et  faciaux  des  néo-Canariens  s'éloignent  sensiblement  des 
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Guanches,  c*e8t  pour  se  rapprocher  des  nombres  fournis  par 
la  race  de  la  Vezëre  et  des  gorges  du  Tarn. 

Il  résulte  de  ceci,  que  les  crânes  de  nos  ossuaires,  par 
leurs  indices  moyens,  ont  autant  de  rapports  avec  cette  an- 
cienne souche  que  les  anciens  Guanches. 

L'indice  orbitaire,  d'un  autre  côté,  les  en  éloigne  d*une 
façon  marquée.  Il  est  très  différent  pour  les  trois  crânes  de 
Gro-Magnon,  dont  Tindice  est  si  faible,  68,65,  beaucoup  moins 
pour  les  onze  de  l'Homme-Mort.  Les  canariens  modernes  sont 
mésosèmes  de  la  série  masculine  avec  86,55  et  86,48.  Ce  fait 
une  fois  constaté,  les  analogies  ne  sont  pas  moins  appréciables 
entre  les  uns  et  les  autres;  surtout  si  Ton  se  reporte  aux 
réflexions  que  nous  avons  émises  au  début  de  ce  chapitre 
sur  la  faiblesse  numérique  de  la  série  de  THomme-Mort. 

Cette  différence  s'accentue  davantage  chez  la  femme. 
L'analogie  est  moins  grande  en  ce  qui  concerne  les  courbes. 
Elle  s'étend  cependant  à  la  courbe  transverse  sus-auriculaire 
comprenant  toutes  les  grandes  courbes  du  crâne.  La  courbe 
occipitale  cérébrale  fait  encore  exception  comme  pour  les 
hommes. 

Reprenons  le  tableau  des  diamètres  crâniens  de  Gro-Ma- 
gnon et  de  THomme-Mort.  On  voit  que  si  parmi  ces  derniers 
plusieurs  sont  supérieurs  à  ceux  des  crânes  de  nos  ossuaires, 
il  n'en  est  pas  de  môme  des  diamètres  verticaux.  L'indice  plus 
faible,  69  pour  73,5,  montre  également  que  la  tête  est  moins 
haute  dans  la  race  des  hommes  des  stations  néolithiques. 

Les  résultats  qui  précèdent  indiquent  des  rapports  inat- 
tendus entre  les  populations  actuelles  et  les  anciennes  races 
néolithiques,  mais  ils  montrent  aussi  avec  quelle  prudence 
on  doit  interpréter  des  analogies  de  celte  nature.  Il  faut 
s'entourer  de  toutes  les  précautions  pour  conclure. La  parenté 
des  Guanches  avec  la  race  de  Gro-Magnon,  appuyée  sur  des 
documents  aussi  nombreux  que  ceux  qui  ont  été  apportés  par 
les  précédents  anthropologistes,  n'échappe  pas  à  cette  objec- 
tion. Le  tableau  du  classement  des  cinq  groupes  par  leurs 
indices  en  est  la  preuve. 
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LES  IBÉRIENS  CONTEMPORAINS  (PORTUGAIS  ET  AÇORIENS). 

La  série  des  mille  Portugais  est  due  à  M.  P.  Ferraz  de 
Macedo.  Les  indices  et  les  courbes  des  crânes  masculins  ont 
été  publiés  au  Congrès  de  Bruxelles  *,  et  je  dois  à  Tobligeance 
de  l'auteur  les  chiffres  encore  inédits  de  la  série  féminine 
ainsi  que  ceux  de  la  région  faciale.  L'abondance  des  maté- 
riaux amassés  montre  que  les  ossuaires  sont  répandus  en 
Portugal  comme  aux  Canaries  et  en  Espagne. 

Ces  crftnes  ressemblent  à  ceux  des  Canariens  que  nous 
avons  étudiés.  C*est  même  là  la  relation  la  plus  évidente 
que  nous  ayons  rencontrée.  Ils  leur  ressemblent  plus  que  les 
crânes  guanches  ne  ressemblent  au  type  de  Cro-Magnon,  si 
l'on  fait  abstraction  de  la  région  faciale. 

Les  indices  crâniens  moyens  de  cette  série  de  Portugais, 
dont  les  valeurs  sont  très  précises,  sont  très  voisins  de  nos 
séries  de  Canariens. 

L'indice  céphalique,  de  75,  est  identique,  l'indice  vertical 
ne  diffère  que  d'une  unité;  l'indice  transverso-verlical  égale- 
ment ;  l'indice  frontal  est  la  moyenne  entre  celui  d'Orotava  et 
de  Telde,  l'indice  stéphanique  est  de  83,04  pour  84,48  à  Té- 
nériflfe  et  83,27  à  l'ossuaire  de  Telde.  Ces  différences  sont 
très  faibles  entre  les  deux  séries. 

Il  y  en  a  une  plus  grande  pour  la  région  faciale  :  5  unités 
en  plus  pour  l'indice  facial,  4,5  en  moins  pour  Tindice  nasal  : 
le  nez  est  plus  long,  et  4  pour  l'indice  orbitaire,  82,6  :  l'or- 
bite est  plus  basse,  se  rapprochant  de  celle  des  Guanches, 
81,27. 

Chez  les  femmes,  l'indice  facial  diffère  davantage.  L'écart 
atteint  7  unités,  c'est  le  plus  fort  indice  de  tous  ceux  que 
nous  ayons  rencontrés.  En  revanche,  Tindice  orbitaire  est 

>  Ferraz  de  Maoedo,  CrifM  et  Criminel. 
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égal  dans  les  deux  séries.    Les  Portugaises  ont  89,88,   les 
créoles  de  l'Orolava  90,28  et  ceux  de  Telde  91,7. 

En  outre,  relativement  au  rapport  des  dimensions  de  Tor- 
bite,  la  différence  due  au  dimorphisme  sexuel  signalée  plus 
haut  se  retrouve  très  grande  chez  les  Portugais  comme  aux 
Canaries.  L'indice  orbitaire  moyen  des  crânes  portugais 
masculins  est  de  82,60,  celui  des  crânes  féminins,  89^889 
soit  7  unités  de  distance.  Cette  coïncidence  est  digne  de  re- 
marque, au  point  de  vue  de  l'anthropologie  générale. 

Les  diamètres  crâniens  confirment  ces  données,  ils  sont  un 
peu  plus  faibles  que  ceux  des  Canariens.  Les  diamètres  fa- 
ciaux marquent  la  différence  de  l'ovale  du  visage  des  uns  et 
des  autres.  Le  diamètre  ophryo-alvéolaire  de  la  série  mascu- 
line est  de  91,67  pour  87,5  et  85,49  chez  les  hommes,  tandis 
que  le  diamètre  bizygomatique  est  plus  faible. 

Les  courbes  sont  légèrement  plus  réduites  également.  Le 
crAne  rapproche  beaucoup  ces  deux  séries,  la  face  les  éloi- 
gne. Le  visage  est  moins  bas  chez  les  Portugais  et  le  nez  pins 
haut.  On  le  voit  aisément  par  les  chiffres  des  séries  compa- 
rées sur  nos  tableaux. 

La  moyenne  des  dix  Galiciens  que  nous  trouvons  égale- 
ment dans  le  travail  de  M.  Macedo,  donne  des  chiffres  qui, 
sans  être  éloignés,  s'écartent  de  ceux  de  nos  Canariens  pour 
la  région  frontale  et  l'indice  transverso-vertical  de  la  tête;  la 
dolichocéphalie  est  moins  accusée,  le  front  plus  étroit. 

Les  quarante  tètes  osseuses  des  Açores'  que  j'ai  pu  étudier 
proviennent  d'exhumations  directes,  circonstance  qui  a  per- 
mis d'avoir  la  mandibule.  Ces  exhumations  ont  eu  lieu  pro- 
bablement à  la  fin  du  quinquennio.  Chacune  porte  la  dési- 
gnation de  l'âge  et  du  sexe,  d'après  les  renseignements  four- 
nis par  M.  Pacheco.  Je  dois  ajouter  que,  en  ce  qui  concerne 
ce  dernier  point,  il  a  été  impossible  de  maintenir  exactement 
ces  désignations.  Chez  les  Açoriens,les  caractères  masculins 
sont,  en  général,  peu  accusés,  le  crâne  est  petit,  la  glabelle 

*  Données'pap  M.  Pacheco  h  la  Société  d'anthropologie. 
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peu  saillante  et  les  impressions  musculaires  de  Toccipital 
effacées,  en  d'autres  termes  la  tête  de  l'homme  se  rapproche 
de  celle  de  la  femme.  Néanmoins, sur  plusieurs  exemplaires, 
le  sexe  féminin  était  si  évident  que  force  a  été  d'en  faire 
rentrer  plusieurs  dans  la  série  des  femmes.  Encore  avons- 
nous  mis  avec  les  hommes  deux  cas  douteux. 

Ce  classement  est  justiGé  par  Taspect  général  de  la  série, 
qui  est  celui  d'une  race  petite. 

Une  tête  d'idiot  microcéphale  et  une  autre  trop  jeune  ont 
dû  être  exclues  des  mensurations. 

L'application  des  procédés  craniométriques  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

Tous  les  indices  des  crânes  des  Açores,  quoique  ressem- 
blant beaucoup  à  ceux  des  Canariens  de  la  série  que  nous 
avons  étudiée,  sont  plus  faibles,  sauf  l'indice  orbitaire  et 
celui  du  trou  occipital  qui  n'a  pas  beaucoup  d'importance. 

Cela  revient  à  dire  que  les  habitants  des  Açores  sont  un 
peu  plus  dolichocéphales^  ont  le  vertex  plus  bas,  la  tête  plus 
aplatie,  le  front  plus  étroit  à  la  partie  antérieure,  le  nez 
plus  mince,  leptorhinien.  Cette  dolichocéphalie  accusée  des 
Açoriens  les  éloigne  complètement  du  type  brachycéphalc 
qui  leur  est  attribué  par  Elisée  Reclus  sur  la  foi  d'Arruda 
Furtado*.  Peut  être  pourrait-il  se  trouver  sur  un  point  isolé 
dans  les  îles  où  se  rencontrent  des  traces  d'une  colonie  fran- 
çaise venue  de  la  Bretagne. 

La  face  est  basse. 

Enfin,  l'orbite  est  plus  ouverte.  Ces  caractères,  concordant 
avec  un  crâne  plus  petit,  donnent  à  ces  insulaires  une  phy- 
sionomie différente  des  Canariens.  L'impression  générale  est 
celle  dune  race  petite  et  faible.  Ces  chiffres  concordent  bien 
avec  les  résultats  fournis  par  les  diamètres.  La  saillie  de 
l'arcade  zygomalique  est  légère  (le  diamètre  bizygomatique 
est  de  125  millimètres  seulement). 

L'indice  orbitaire,  par  son  caractère  mégasème,  donne  un 

*  Materiaes  para  o  Estudo  antropologico  dos  paras  Açorianos, 
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résultat  ooncordant.  Il  dépasse  de  3  unités  en  moyenne  celui 
des  Canariens.  Une  orbite  plus  grande  correspond  dans  plu- 
sieurs cas  à  un  moindre  développement  osseux.  Les  or&aes 
dont  les  crêtes  sont  saillantes  et  les  insertions  musculaires 
épaisses  ont  souvent  le  bord  inférieur  du  frontal  recouvrant 
légèrement  Torbite,  ce  qui  diminue  un  peu  sa  hauteur. 

La  différence  entre  les  indices  crâniens  des  Açoriens  et  des 
Canariens  parait  donc  surtout  due  à  sa  petitesse  et  à  sa  faible 
musculature. 

Les  ressemblances  ne  s'étendent  pas  à  la  face.  Les  indioes 
moyens  des  uns  et  des  autres  différent  ici,  comme  il  est  facile 
de  le  voir  sur  les  tableaux,  de  plus  de  3  unités. 

Les  crânes  açoriens  sont  les  plus  petits  de  tous  parmi  les 
groupes  que  nous  avons  comparés.  Dans  la  série  des  hommes, 
tous  les  diamètres  sont  inférieurs  en  dimension  à  ceux  d*Oro* 
tava  et  de  Telde,  tant  pour  le  crâne  que  pour  la  face»  sauf  la 
hauteur  orbitaire  et  la  longueur  du  nez. 

Chez  la  femme,  le  diamètre  antéro-postérieur  de  la  série 
des  Açores  est  plus  grand,  fait  en  rapport  avec  la  dolichocé- 
phalie  accusée  de  ces  insulaires. 

En  résumé,  la  comparaison  des  diverses  séries  que  nous 
venons  d^étudier  avec  les  Canariens  modernes  nous  donne 
les  résultats  suivants  : 

Le  crâne  des  Canariens,  des  Açoriens  et  des  Portugais  est 
très  semblable.  L'analogie  est  serrée  de  près  entre  le  crâne 
des  Portugais  et  des  Canariens,  d'assez  près  entre  les  Portu- 
gais et  les  Açoriens  et  entre  les  Açoriens  et  les  Canariens. 

La  face,  au  contraire,  est  différente  dans  les  trois  groupes 
et  chacun  y  est  séparé.  L'analogie  ne  va  pas  au  delà  du  crâne, 
elle  ne  s'étend  pas  à  la  face.  Les  indices  faciaux,  nasaux  et 
orbitaires  présentent  des  écarts  assez  considérables  entre  les 
groupes.  Enfin,  la  tète  est  plus  petite  aux  îles  Açores. 

On  trouvera  à  la  fin  des  tableaux,  celui  des  mandibules 
comparées. 

En  résumé,  ces  types  se  rapprochent  par  le  crâne  et  dif- 
fèrent parla  face. 
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VI 
CONCLUSION  SUR  LA  RACE  IBÈRE. 

Ces  différents  rapports  entre  des  séries  appartenant  à  une 
région  géographique  vaste  mais  caracténsée  font  penser  à 
une  raoe  diversifiée  et  étendue. 

Pour  beaucoup  d'anthropologistes  leslbëres  constitueraient 
une  race  dont  l'aire  de  dispersion  couvrirait  presque  toute  la 
péninsule,  les  îles  de  la  Méditerranée  etdéborderait  en  France 
par-dessus  les  Pyrénées.  Ces  dolichocéphales  se  trouveraient 
aussi  en  Corse,  où  Tindice  est  de  75,3  (sur  une  série  d'Ava*- 
pezza),  et  en  Sardaigne  (74,6  sur  une  série  de  quatre-vingt- 
dix-huit  sujets  vivants^).  M.  Lagneau*  a  fait  la  revue  des 
auteurs  anciens  qui  ont  parlé  des  habitants  qui  peuplaient 
autrefois  l'Espagne.  Il  attribue  une  origine  ligure  aux  bra- 
chycéphales  de  la  péninsule  que  Larrey  a  rencontrés  en  beau- 
coup d'endroits.  Pour  lui,  les  petits  dolichocéphales  andalous 
décrits  par  M.  Tubino  seraient  rattachés  aux  Ibères. 

En  dehors  de  toute  autre  cause  d'apparition  de  types 
différents,  il  est  évident  que  de  nombreuses  invasions  se  sont 
avancées  au  milieu  des  éléments  ethniques  de  l'Espagne  et  à 
plusieurs  reprises.  Les  dolichocéphales  n'en  sont  pas  moins 
très  nombreux  dans  la  région  ibérienne,  mais  ces  considéra- 
tions sont  mal  appuyées  de  documents. 

Les  mensurations  des  Portugais  de  M.  Ferraz  de  Macedo 
et  les  nôtres,  pour  les  archipels  de  l'Océan,  semblent  indi- 
quer l'extension  actuelle  d'une  race  dolichocéphale. 

11  «n  était  ainsi  également  aux  temps  préhistoriques.  Dans 
cette  région,  le  type  dolichocéphale  était  nombreux,  s*éten- 
dant  à  la  France,  à  l'Espagne,  aux  Canaries.  Les  stations  de 
la  vallée  de  la  Vezère,des  gorges  du  Tarn,  les  grottes  fouillées 
en  Espagne,  le  crâne  de  Gibraltar,  ont  donné  des  indices 
céphaliques,  microsèmes  et  mésosèmeS;   avec  des  orbites 

>  Hervé  et  Hovclacque,  Pvicit  d* anthropologie, 

*  Anthhopoloqib  de  la  Francis,  Dictionnaire  d$  DêchanUfTê» 
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basses.  Les  crdncs  de  la  caverne  des  sables  blancs  près  de 
Savone^  ont  des  indices  de  75,41,  60,66,71,79.  Enfin^les 
(juanches  des  Canaries  reproduisent  la  plupart  des  caractères 
du  type  de  MM.  de  Quatrefages  etHamy. 

Les  dolichocéphales  de  Cro-Magnon  sont-ils  venus  du  sud 
ou  du  nord?  Plusieurs  anthropologistes  ont  admis  la  pre- 
mière hypothèse.  M.  Verneau  s'est  attaché  à  démontrer  la 
deuxième.  Elle  paraissait  jusquici  assez  bien  justifiée. 

La  marche  de  la  race  semblait  jalonnée  par  des  stations 
de  moins  en  moins  anciennes  en  descendant  vers  le  midi*. 

On  avait  labri  de  Cro-Magnon  supposé  quaternaire,  les 
cavernes  néolithiques  de  TEspagne.  Les  sépultures  de  Roknia 
correspondaient  à  la  période  pré-romaine  et,  enfin,  les 
Guanches  de  Ténéritfe  nous  conduisaient  jusqu'au  quinzième 
siècle.  On  suivait  ces  hommes  à  la  trace.  Or,  le  premier 
jalon  a  été  posé  sur  un  terrain  mal  daté,  par  une  erreur 
d  attribution.  Des  recherches  plus  récentes  ont  montré,  on  le 
sait^  que  les  restes  de  Cro-Magnon  étaient  dus  à  des  sépul- 
tures néolithiques  creusées  dans  un  sol  magdalénien.  Les 
hommes  de  la  Yezère  n'étaient  pas  des  chasseurs  de  rennes, 
mais  des  contemporains  des  troglodytes  espagnols.  Le  mou- 
vement du  nord  au  sud  n'est  donc  pas  prouvé  de  ce  côté. 

Les  tombes  mégalithiques  de  Roknia  ont  fourni  quelques 
crânes  à  orbites  basses  et  vertex  déprimé.  Le  type  de  Cro- 
Magnon  se  retrouve  sur  des  Berbers  et  sur  un  crâne  de  Ka- 
byle donné  par  M.  Dubrueil  à  la  Société  d'anthropologie. 
Mais  les  rapports  avec  la  race  de  Cro-Magnon  sont  moins 
évidents  que  ceux  qui  existent  pour  les  os  provenant  des 
diverses  stations  préhistoriques.  11  résulte  seulement  de  leur 
étude  qu'ils  ont  des  liens  de  parenté  avec  les  populations 
néolithiques  de  l'Espagne  et  de  la  France. 

La  dernière  étape  se  rencontrait  aux  Canaries.  On  y  trouve 
les  Guanches  à  une  époque  récente  et  à  un  état  social  et  in- 
dustriel, attestant  une  séparation  ancienne.  Mais  cette  der- 

1  Angelo  Incoronato. 

«  De  Quatrefflgos,  préface. 
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nlère  circonstance  elle-même  est  une  cause  d'incertitude  à 
ce  sujet.  Trouver  des  Guanches  avec  une  industrie  roben- 
hausienne  aux  Canaries,  c*est  dire  que  la  séparation  re- 
monte à  une  époque  reculée,  car  des  hommes  connaissant 
les  métaux  ne  peuvent  plus  en  désapprendre  Fusage.  Le 
remarquable  développement  des  qualités  altruistes  chez  ces 
sauvages  et  dont  les  auteurs  anciens  espagnols  font  foi, 
montrent  que  la  race  a  continué  à  faire  des  progrès  d'un 
autre  côté  sans  perfectionner  son  industrie,  chose  impos- 
sible dans  ces  lies.  Or,  si  la  séparation  est  ancienne,  de 
quelle  époque  date-t-elle  ? 

On  a  cherché  à  y  répondre  par  une  autre  hypothèse,  celle 
de  la  descendance  d'un  peuple  atlante.  M.  Verneau  a  mon- 
tré avec  raison  que  les  insulaires  primitifs  de  l'archipel  ne 
pouvaient  descendre  d'un  peuple  venu  du  continent  disparu 
de  Platon.  En  efTet,  l'absence  de  terrains  sédimentaires  et  la 
nature  volcanique  du  sol  de  ces  îles  montrent  que  les  Cana- 
ries ont  émergé  à  une  époque  géologiquement  récente.  Mais 
il  s'est  trompé  en  voulant  fixer  la  date  de  cette  émersion  à 
Tépoque  quaternaire,  ce  qui  était  favorable  à  l'hypothèse 
qu'il  soutient  d'une  migration  ibère  du  nord  au  sud'.  Car, 
ainsi  que  le  savent  tous  les  géologues,  la  faune  et  la  flore  de 
l'archipel,  la  forêt  de  Laurinées,  ont  un  caractère  tertiaire. 
La  nature  des  roches  constitutives  des  volcans  témoigne  dans 
le  même  sens.  Les  érosions  ont  mis  à  nu^  au-dessous  des  ba- 
saltes des  coulées  modernes,  les  roches  plus  anciennes  du 
noyau  central  de  la  montagne*.  Il  ne  peut  pas  exister  de 
doute  à  cet  égard.  Ces  phénomènes  se  voient  nettement  dans 
le  grand  cratère  de  Palma^  Enfin,  la  théorie  des  soulèvements 
dans  les  formations  volcaniques  est  abandonnée  partout,  et 
Torogénie  se  réduit  à  des  épanchements  successifs  de  matières 
fondues  le  long  d'une  cassure  de  l'écorce  terrestre*.  11  ne 

'  De  Lapparent,  Traité  de  Géologie, 
*  Revue  d'anthropologie,  p.  24,  1886. 
^  Diabases  et  Porphyres,  Elisée  Reclus,  Géographie, 
^  Won  Frilsb,  Petermann's  Mittheitungen  Ergœnzungshe/t, 
T.  Il  (4*  siftniB).  ±\ 
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peut  donc  être  question  d*une  apparition  rapide  des  énormes 
masses  qui  forment  les  îles  de  Tarchipel. 

Tout  ce  qui  précède  démontre  que  la  marche  de  la  race 
de  Cro-Magnon  n'est  pas  certaine.  En  Tétat  de  nos  connais- 
sances, on  ne  peut  rien  affirmer  à  ce  sujet.  On  voit,  en  eCTet, 
une  race  dolichocéphale,  répandue  en  Espagne  à  Tépoque 
néolithique  avec  des  ramifications  en  France,  en  Afrique, 
dans  les  lies  de  la  Méditerranée  et  de  l'Atlantique,  mais  il  est 
impossible  de  dire  dans  quel  sens  elle  a  marché.  Le  reste 
n'est  encore  qu'hypothèses.  Pour  nous,  que  le  terme  d'Ibère 
soit  justifié  ou  non,  il  nous  suffira  d'avoir  montré  qu'à  Tépoque 
actuelle  des  races  présentant  des  liens  avec  cet  ancien  type 
existent  encore  dans  les  mêmes  lieux.  L'Espagne  est  encore 
mal  connue;  mais  le  Portugal  avec  ses  sous- dolichocéphales 
et  ses  dolichocéphales,  la  Galicie  ses  dolichocéphales,  les  ties 
de  TAtlantique  avec  les  indices  de  74,5  aux  Canaries  etde  73,8 
aux  Açores,  forment  un  groupe  assez  net  aujourd'hui.  Il  est 
intéressant  de  le  voir  s^étendre  avant  dans  l'Océan. 

DIAMETRES  CRANIENS.   (HOMMES.) 


AMiin  iti  ■Miiritifii. 


r.KANKS. 


Aiitéro-post.  max 

Basilo-bregmatiquc. . 

Transvertie  max 

Stéphaniquo 

Bi-auriculaire... . . . . . 

Frontal  minimum .... 

Aslcrique 

Trou  occip.  largeur. . 
—        —      longueur. 

Métopique 

Naso-basiluire 


Lajard. 

Lajard. 

m 

i3 

Orolava. 

Telde. 

185,34 

1N4,5 

136,1 

136 

t::8,4G 

137,6 

110,44 

114,6 

120,34 

116,58 

98,48 

93,16 

111,32 

108 

30,4 

30,74 

35,1 

30,52 

182,8 

17n,9 

» 

» 

Ver- 
neao. 

Quan- 
cbes. 


190 
134 
144 
» 
124 
98 
» 
31 
38 
)) 
» 


Lajard 


iO 
Acores. 


188,5 
1S0,6 
135,6 
114,1 
119,6 

93 
» 

29,6 

34,5 
» 

99,8 


Aityin  Aiiein 

des     I     des 
Crania.  Crania. 


à 


n 


a 
o 
a 

■ 


192 
I3Î 
141 
118 
ISl 

96 

)» 

35,6 

» 
» 


É  • 


190 
iSl 
135 
116 
117 
93 
» 

28 
3S 
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DIAMETRES  FACIAUX.   (FBMMES.) 


AilNrt  été  ■enariUf». 
caANES. 

L^rd. 

25 
Orotava. 

Lijard. 

25 
Telde. 

Ver- 
seau. 

Guan- 
ches. 

Téné- 
riffe. 

22 
125 
87 
34 
23 
48 
» 
85 

Lajard. 

20 
Açores. 

119,4 
36,3 
88,1 
22,2 
49,7 
63,9 
81,6 

Aitiin 

des 
Crania. 

é  i 

"5 

Altran 

des 
Grania. 

l     . 

Perraz 

de 
Maoedu 

506 
Portu- 
gaises. 

Intcrorbitaire 

BizygomaL  max... 
Largeur  orbitaire.. 
Hauteur  orbitaire.. 
Largeur  du  nez... 

Naso-spinal 

Naso-alvéolaire.... 
Ophryo-alvéolaire.. 

23,4 
128,2 
85,7 
82,8 
24 
49,2 
64,9 
81 

23,5 
121,8 
36 
32,6 
23,5 
47,6 
63,8 
80 

25,2 
129 
40 
82,5 
25 
49 
» 

20 
121 
37 
30,5 
22 
50 
w 

21,02 
118,99 
86,55 
82,86 
22,t9 
49,06 

» 
86,41 

Courbes  comparées. 


HOMMES. 


Auteur» 
des  mensurations. 


CR-\NES. 


Soua-cérébrale. . . . 
Frontale  oérébralo. 

—  totale.... 

Pariétale 

Occipit.  cérébrale.. 

Céréoulleuse 

Occipitale  totale.. 
Cérvbrale  totale.. . 
Horizontale  totale. 

—  préaur.. 
Transverse  sus-au- 
riculaire   

CK'cipitale  frontale 
loiaïc  *•....... 


Ver- 

Aitênn 

Aitêin 

Lajard. 

Lajard. 

neau. 

Lnjard. 

des 
Crania. 

des 
Crania. 

o 

X  m  ^ 

P  «fn 

• 

1 

Oro- 

25 

2-g-c 

20 

ô    o 

u    e 

M 

tava. 

Telde. 

Nomb 
Gnan 
Téné 

A«;ore». 

"1 

1G,G 

20.7 

24 

17.7 

22 

19 

112,10 

112,(i 

105 

112,1 

lïî 

111 

128,1 

133 

12«> 

li»,8 

133 

130 

129,» 

131,4 

129 

127,9 

130 

136 

72.5 

71.8 

1» 

f.9,4 

71 

74 

45 

44,3 

M 

» 

5i 

43 

116,8 

116.1 

120 

116,5 

125 

117 

314 

316,28 

» 

3«»y.4 

312 

321 

518,81 

523,4 

534 

514.7 

538 

525 

w 

i48,5 

244 

i36,8 

251 

238 

300,8 

300.5 

307 

300,1 

309 

306 

374,7 

38(».5 

378 

371,2 

388 

383 

M         O 


T 


21,28 

» 
108,72 
129,31 

• 
» 

118,72 
<t 

517,57 
240,79 


377,56 


al 

•    c 


18,4 

» 
112.6 
124,7 

■ 
125,1 

» 
529,3 
247,4 


380.8 
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FEMMES. 


AiUin  iH  ■Miiratieif. 
CRANES. 

Lajard. 

25 
Orotava. 

Lajard. 

25 
Tclde. 

Ver- 

neau. 

Guan- 
ohes. 

Téné. 
riffe. 

Lajard. 

20 
Açores. 

Aitairt  Aittirt 

des         des 
Crania.  Crania. 

1     a       «     . 
8    g       S  ï 

u  S)     a  « 

Sous-cépébrale 

Frontale  cérébrale.. . . 

—       totale 

Pariétale 

15 
108 
120,4 
123,3 
72,8 
41,8 
1H,6 
301,8 
500,8 

» 
290,3 

16 
111,4 
127,6 
127 

70 

43 
113 
308,4 
503,3 
233  G 
293 

22 

100 
122 
122 
» 
» 
110 
» 
506 
227 
291 

16,4 
110,5 
126,9 
125 

67,» 

49 
116 
302,8 
504,4 
232,7 

29 

20 
110 
130 
124 
70 
47 
117 
304 
517 
288 
303 

18 
112 
130 
130 
70 
47 
117 
817 
512 
229 
303 

Occipitale  cérébrale.. 
Cérébelleuse 

Occipitale  totale 

Cérébrale  totale 

Horizontale  totale.... 

—          préauric. 

Transv.  sus-auricul... 

Indices  comparés, 

INDICES  CRANIENS.   (HOMMES.) 


Auteurs 
des  mensarations. 


CRANES. 


Indice  céphalique.. 

—  vertical . .  • . 

—  transT. -ver- 

tical ..... 

—  frontal 

—  stépbaniqae 

—  du  trou  oc- 

pttal 


Indire  facial 

—  nasAl 

—  orbit. 


RÉGION   FACIALE. 


Lajard. 

Lajard. 

Ver- 
neau. 

Lajard. 

Altéon 

des 
Crania. 

Altéon 

des 
Crania. 

Ferraz 

de 
Macedo. 

25 
Oro- 
tava. 

25 
Telde. 

a  Z 
1  « 

20 
Açores. 

é    i 

^  S  o 

• 

O 

eu 

74,59 
73,5! 

74,52 
73,5! 

76,07 
70,75 

73,84 
71,12 

73,57 

G9,83 

71,45 

68,89 

75 
72,2 

98,55 
7i,0i 
84.48 

98,91 
67,62 
83,27 

93,15 
68,0S 

m 

96,30 
68,63 

81. b8 

94,28 
68,08 
81,35 

96.42 
68,89 
80,17 

97,36 
69,73 
83,04 

85.71 

83.0! 

81,58 

85,50 

m 

87,50 

» 

S 


o 

a 


77,32 
71,50 

92,48 
67,98 
84,9! 


07,04 

65,51 

07,84 

64.14 

06,18 

69,33 

71,78 

49,49 

50 

46,32 

46,43 

49,18 

45,68 

44.39 

80,55 

80,  i8 

81,27 

89,19 

68,05 

80 

82,00 

9 

-3 
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INDICES  CRANIIN8.   (FBMME8.) 


âimn  4m  MiiinUiii. 


CRANES. 


Indice  oéph&Uqoe. . . • 

—  vertical 

"^     transv.-Terttoal 

—  frontal 

«     stéphaniqoe... 

—  du  trou  ooeip. 


Indice  facial»... 

—  nasal .... 

—  orbital  pp. 


Li^srd. 

25 

OrotâTs. 


74,43 
7î,19 
96,ÎS 
69,81 
79,19 
81,86 


Ujsrd. 

i5 
Telde. 

Vor- 
ne«u. 

Uuan- 
nhes. 

Aitoin 

des 
Gnaîa. 

éi 

-5 

Aitiin 

des 
Gnusia* 

4t 

75,99 
78,80 
97,08 
69,63 

88,55 
86,75 

78,9 
71,64 
91,80 
66,66 
» 

81,07 

75,57 
79,87 
96,89 
70,99 
89,91 
85,71 

75,13 
78,01 
97.19 
66,17 
79,64 
80 

INDICBS  FACIAUX. 


65,57 
49,46 
90.^8 


65«85 
48,98 
91.7 


68,71 
47,05 
85,09 


65,11 
51,09 
81,93 


66,72 
45,19 

8l,7î 


F«mi 
ds 


500 
Portu- 
gaises. 


9 
» 

D 


79,62 
45,43 
89,88 


Mandibules. 


TELDE 

AÇORES. 

PORTUGAL. 

HOMMES 

^ 

1 

1            1 

DÉSIGNATION. 

et 

FEMMES 

40 

u 

J.   - 

O 

B 

« 

u 

TOTAL 
35. 

S   . 

s-' 

X 

h 

TOTAL 

Largeur  bigoniaque 

95.57 

94.3 

90  H 

9S.6 

97  97 

89.46 

93.62 

Hauleur  syraphyaienne . . 

29.07 

17.2 

96.37 

26.79 

30.42 

27.69 

29.03 

Difcnssion. 

M.  Hggnault.  La  comrounicalion  de  M.  Lajard  me  paraît 
d'une  haute  importance  en  ce  qu'elle  permet  d'examiner, 
sous  un  nouveau  jour,  la  question  des  races.  En  effet,  la  race 
des  Canariens  actuels,  non  pas  seulement  dans  quelques  vil- 
lages reculés,  mais  dans  toute  retendue  des  îles,  offre  line 
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ressemblance  très  grande  avec  celle  des  anciens  Guanches. 
Non  seulement  leur  indice  céphalique  est  le  même,  mais 
encore  leurs  autres  indices  crâniens. 

On  pourrait  penser  que  : 

V  Les  Espagnols  n'ont  pas  fait  souche  dans  le  pays;  mais  il 
est  notoire,  par  les  écrits  du  temps,  qu'une  grande  partie  des 
Guanches  a  été  massacrée  et  que  le  resle  s'est  fondu  dans  la 
population  envahissante; 

2®  Que  les  Espagnols  étaient  identiques  aux  Guanches,  non 
seulement  par  leur  indice  céphalique,  mais  par  tous  leurs 
indices  crâniens.  Bien  qu*on  ignore  l'ethnographie  de  l'Espa- 
gne, cette  similitude  portant  sur  tous  les  indices  est  bien 
invraisemblable. 

On  est  donc  forcé  d'admettre  qu'il  s'est  formé  une  race 
métisse  dont  le  type  est  retourné  vers  un  des  types  procréa** 
teurs,  le  guanche.  La  zootechnie  nous  offre  souvent  des  exem- 
ples de  race  métisse  ne  pouvant  prendre  des  caractères  pro- 
pres et  faisant  retour  vers  un  des  parents.  Ici,  le  type  pro- 
créateur qui  a  dominé  est  justement  celui  qui  était  le  mieux 
adapté  au  milieu  où  ses  métis  ont  vécu. 

On  rapprochera  de  ce  fait  celui  si  connu  de  Broca,  qui  a 
montré  que  l'indice  céphalique  des  Parisiens  avait  peu  varié 
depuis  le  moyen  âge,  malgré  les  croisements  de  toutes  espèces 
qu'ils  ont  eu  à  subir.  Ces  faits  se  vérifieraient  chaque  jour 
plus  nombreux,  si  l'on  pensait  que  l'indice  céphalique,  bien 
que  stable,  n'est  pas  immuable  ;  mais,  comme  tout  caractère 
organique,  soumis  à  l'influence  du  milieu  ainsi  que  l'ont  mon- 
tré, pour  les  êtres  vivants,  Geoffroy  Saint-Uilaire,  Lamarck 
et  Darwin. 

Si  rindice  céphalique  ne  pouvait  se  modifier  et  était  un 
caractère  uniquement  héréditaire,  il  faudrait  songer  que 
l'hérédité  ne  fait  que  transmettre  des  qualités  acquises  par 
les  ancêtres.  Or,  si  haut  qu'on  remonte,  il  faut  toujours  arri- 
ver à  une  souche  première  unique  d'où  sont  sortis  des  doli- 
chocéphales et  des  brachycéphales.  A  moins  d'être  polygé- 
niste  au  point  d'admettre  deux  souches  simiennes  distinctes 
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pour  deux  blancs,  dont  l*un  serait  dolicho  et  l'autre  brachy* 
céphalc  ;  pour  les  Arabes  et  les  Piémonlais,  par  exemple»  ce 
qui  serait  aller  bien  loin. 

En  réalité,  il  convient  de  donner,  dans  ranthropologie,  à 
«  rinfluence  du  milieu  )>,  le  rôle  qu'elle  occupe  depuis  long- 
temps dans  toute  la  biologie. 

M"^  Clémence  Royer  n'admet  pas  Tinfluence  du  milieu  sur 
les  formes  du  crâne. 

M.  Manouvrier  déclare  que  les  chiffres  de  M.  Lcgard  ne 
prouvent  pas  Tinfluence  du  milieu,  mais  que  ce  n*est  pas 
une  raison  pour  nier  Tinfluence  du  milieu  sur  la  forme  du 
crâne. 

Cette  influence  peut  s'exercer  de  deux  façons  :  i®  par  voie 
de  modification  des  causes  encore  inconnues  qui  déterminent 
les  variations  de  l'indice  céphalique  ;  pour  le  moment  on  est 
réduit  sur  ce  pointa  de  pures  hypothèses;  2®  par  voie  de 
sélection,  11  peut  arriver  que  dans  une  région  habitée  par  des 
dolichocéphales  et  par  des  brachycéphales,  les  uns  ou  les 
autres  soient  soumis  à  des  conditions  extérieures  favorables 
ou  funestes  à  leur  propagation  (guerres,  maladies,  misère, 
genre  de  vie,  etc.),  et  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  siècles,  la 
proportion  des  dolichocéphales  et  des  brachycéphales  dans 
cette  région  soit  complètement  changée.  C'est  bien  là  une 
influence  de  milieu,  et  il  n'est  pas  téméraire  de  croire 
qu'elle  a  dû  s'exercer,  qu'elle  s'exerce  encore  puissamment. 

M.  Bordier  ajoute  que  si  on  l'admettait,  toute  l'ethnologie 
serait  bouleversée. 

M.  Hervé  dit  que  cette  idée  est  très  acceptable,  mais 
qu'en  ce  cas  l'influence  du  milieu  se  confond^  en  fait,  avec 
celle  de  l'hérédité  qui  maintient  la  forme  du  crâne,  sans 
qu'elle  se  soit  aucunement  modifiée  par  l'action  du  milieu. 

M.  Hegnault  pense  que  Ton  a  peut-être  trop  cherché  dans 
la  voie  de  l'hérédité  et  que,  sous  l'influence  du  milieu,  bien 
des  changements  ont  pu  avoir  lieu. 

M.  Gabriel  de  Mortillet  dit  que  les  crânes  sont  très  diffé- 
rents en  Espagne  comme  en  France.  11  ajoute  que  nous  no 
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connaissons  pas  les  Aryens  au  point  de  vue  de  la  forme  de 
leur  crâne,  on  ne  sait  s'ils  étaient  dolichocéphales  ou  brachy- 
céphales.  Aryen  est  un  terme  vague  au  point  de  vue  des 
races. 

M.  FiRMiN  croit  que  le  milieu  a  une  grande  influence.  Après 
avoir  démontré  ce  que  Ton  doit  entendre  par  milieu,  il  y 
associe  les  conditions  de  situation  sociale.  Pour  lui,  c'est  un 
facteur  qu*il  ne  faut  pas  négliger. 

Il  ajoute  qu'il  ne  voit  pas  de  vrais  dolichocéphales  parmi 
les  membres  de  la  Société  et  que,  parmi  les  hommes  supé- 
rieurs, c*est  la  brachycéphalie  qui  domine. 

M.  Manouvrier  dit  que  cela  peut  être  vrai  à  Paris,  mais 
que  la  brachycéphalie  n'y  est  peut-être  pas  moins  dominante 
parmi  les  inférieurs  ;  il  faudrait  mesurer.  Il  ajoute  que  les 
nègres,  en  général,  sont  dolichocéphales,  et  que  les  nègres 
supérieurs  sont  vraisemblablement,  eux  aussi,  dolichocé- 
phales comme  leurs  congénères. 

M.  Gabriel  deMortillet  dit  que  Berzélius  et  Linné  étaient 
brachycéphales.  Il  ajoute  que  M.  Manouvrier  a  parlé  des 
nègres,  mais  qu'il  faut  distinguer  entre  ceux  d'Afrique  et  ceux 
d'Asie  ;  les  premiers  sont  dolichocéphales,  les  seconds  sont 
brachycéphales,  les  nègres  ne  sont  donc  pas  tous  dolichocé- 
phales. De  plus,  les  singes  sont  dans  le  même  cas. 

M.  FiRMiN,  appuyant  les  observations  de  M.  Gabriel  de 
Morlillet,  dit  que  les  nègres  d'Afrique  sont  dans  des  condi- 
tions inférieures  pour  le  développement  intellectuel,  et  qu'il 
leur  est  difficile  de  montrer  ainsi  les  grandes  qualités  qu'ils 
possèdent. 

M.  BoRDiER  demande  à  M.  Firmin  si,  parmi  ses  ascendants, 
il  n'y  a  pas  eu  des  blancs. 

M.  FiRMiN  dit  qu'il  lui  est  très  difficile  de  répondre,  mais 
qu'il  peut  arriver  sans  miracle  que,  dans  les  générations 
précédentes,  il  y  ait  eu,  dans  sa  famille,  une  parcelle  de  sang 
blanc.  Cependant  il  ne  croit  pas  que  ce  soit  cette  raison  qui 
soit  cause  de  son  intelligence. 

M.  BoRDiER  tout  en  l'admettant,  pense  que  cependant  il 
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n'est  pas  impossible  que  oe  sang  blanc  ait  modifié  le  crâne 
de  M.  Firmin  et  soit  oaase  du  développement  de  son  intelli- 
gence. 

M.  Manouvhirr  dit  que  cette  brachycéphalie  lui  semble  très 
douteuse  et  qu*il  serait  désireux  de  voir  M.  Firmin  se  prêter 
à  des  mensurations.  Il  rengage  à  prier  ses  amis  de  race  noire 
habitant  Paris  à  venir  se  soumettre  aux  mêmes  investiga* 
tions. 

M.  BoRDiBR  rappelle  qu'un  mulâtre,  membre  de  la  Société, 
M.  le  docteur  Dehoux,  était  dolichocéphale. 

M.  DiAHANDY  lit  un  mémoire  qu*il  a  rédigé  sur  des  silex  de 
Belgique  recueillis  pendant  une  excursion  faite  en  ce  pays 
sous  la  direction  de  M.  Gabriel  de  Mortillet.  Il  montre  des 
moulages  des  pièces  qu*il  a  recueillies  et  les  oflVe  à  TÉcole 
d'anthropologie. 

M.  Gabriel  de  Mortillet,  en  l'absence  de  M.  Hovelacque, 
remercie  M.  Diamandy. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  EDOUARD  CCJYER. 
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Préiililoiice  de  M*  SAIiMO!Vy  Tlre-préiiideBC. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

M.  LR  Secrétaire  général  communique  :  \^  une  demande 
d'échange  de  Bulletins,  provenant  de  TAcadémie  de  Van- 
cluse  ;  2°  une  circulaire  des  congrès  internationaux  de  zoolo- 
gie, d'anthropologie,  etc.,  qui  doivent  avoir  lieu  à  Moscou 
en  1892. 
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COMMUNICATION  DU  BUIIEAU. 

M.  LE  Président  annonce  qu^une  séance  extraordinaire  du 
Comité  central  doit  avoir  lieu  le  jeudi  iâ  mai,  et  que,  dans 
cette  séance^  on  désignera  le  conférencier  qui  sera  chargé  de 
faire  la  conférence  transformiste  de  1892. 

A  propos  du  procès-Terbtl. 
Notes  Aatoblofraphlqnes  de  B.  Véron. 

M.  Fauvelle  lit  le  testament  par  lequel  Eugène  Véron  a 
légué  son  corps  à  la  Société  d'aulopsie.  Cet  acte  est  accom- 
pagné de  quelques  notes  autobiographiques  parmi  lesquelles 
on  peut  relever  les  passages  suivants  susceptibles  de  compléter 
utilement  la  notice  biographique  publiée  par  M.  Manouvrier 
(séance  du  7  avril  1892). 

«  Vers  r&ge  de  sept  ans,  j'ai  commencé  à  souffrir  de  vio- 
lentes douleurs  de  tête  qui  ont  été  presque  continuelles  jus- 
qu'à l'âge  de  trente-quatre  ans.  Pendant  le  même  laps  de 
temps,  j'ai  été  aflligé  d'une  constipation  persistante  coupée 
à  longs  intervalles  de  diarrhées  plus  ou  moins  prolongées. 
A  ces  misères  se  joignaient  des  insomnies  fréquentes.  Il 
m'est  arrivé  fréquemment  de  rester  huit  ou  dix  nuits  sans 
dormir... 

«  Autre  fait  à  signaler  :  j'ai  fort  peu  de  mémoire.  Dès  le 
collège,  j'avais  beaucoup  de  peine  à  retenir  mes  leçons.  Mais 
j'ai  toujours  gardé  un  souvenir  très  précis  des  moindres  faits 
de  ma  première  enfance.  Je  me  rappelle  ma  mère  que  j'ai 
perdue  à  l'âge  de  trois  ans.  Je  pourrais  tracer  exactement  le 
plan  des  appartements  que  mon  père  a  occupés  avant  1830. 

«  Depuis  1869,  j'éprouve  très  fréquemment  dans  les  doigts 
de  la  main  droite  une  raideur  qui  gène  mes  mouvements  et 
va  parfois  jusqu'à  me  rendre  impossible  d'écrire.  )> 

M.  Ë.  Véron  dit  aussi  qu'il  est  resté  déiste  et  spiritualiste, 
conformément  à  son  éducation  universitaire,  jusque  vers 
l'âge  de  trente- cinq  ans. 
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M.  HovËLACQUE  dit  que,  depuis  1878,  M.  Véron,  qui  souffrait 
toujours  d*une  maladie  d'intestins,  a  été  soulagé  par  un 
remède,  connu  d'ailleurs  et  qui  lui  avait  été  donné  par  un 
médecin  de  campagne  :  il  se  sanglait  i*abdomen. 

M.  Laborde  donne  quelques  renseignements  sur  la  maladie 
dont  souffrait  Eugène  Véron  ;  il  dit  que  dans  les  affections  de 
ce  genre  on  emploie  très  souvent  des  moyens  de  contention, 
des  Sangles.  Il  ajoute  que  ce  n'est  pas  une  découverte  du 
médecin  de  campagne  qui  a  indiqué  ce  procédé  à  Véron. 

M.  Manouvrier  regrette  que  l'on  n'ait  pas  le  squelette 
entier  de  Véron  comme  celui  de  Berlillon. 

M.  LE  Président  dit  que  M"*  veuve  Véron  pourrait  certai- 
nement obtenir  une  autorisation  d'exhumation. 

M.  Manouvrier  demande  que  la  Société  prenne  à  sa  charge 
les  figures  accompagnant  la  biographie  et  la  description  du 
cerveau  de  Véron. 

MM.  Gabriel  de  Mortillet  et  Hervé  appuient  cette  propo- 
sition, qui  est  adoptée. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Brinton  (D**  (j.)  :  Anthropology  as  a  science  and  as  a  branch 
of  universUy  éducation^  in-8*,  14 pages,  Philadelphie,  1892. 

BuscuAN  (D'  G.)  :  Plinnizische  Grabstàtten  (ext.  de  Natur  tmd 
Offenbarungy  4891),  in-8°,  G  pages,  Munster. 

Chauvet  (Gustave)  :  Coup  d'œil  sur  les  temps  quaternaires 
dans  la  vallée  de  la  Charente yin-H^'j  16  pages,  Angouième,  1891. 

Letourneau  (D')  :  La  Sociologie  d'après  r ethnographie^  3*  édi- 
tion, in-12,  610  pages,  Paris,  Reinwald,  1892. 

MiLLOUh':  (L.  de)  :  Introduction  au  catalogue  du  Musée  Guimet: 
Aperçu  sommaire  de  V histoire  des  religions  des  anciens  peuples 
civilisés,  in-12, 160  pages,  Paris,  E.  Leroux,  1891. 

Sergi  (G.):  Le  Varield umane délia Melanesia/in-S'^ yW psiges, 
figures  et  tableaux^  Roma,  Innocenzo  Artero,  1892. 

Testut  (D'  L.)  :  Les  Anomalies  musculaires  considérées  au 
point  de  vuç  de  la  ligature  des  artères,  in-A'^^AS  pages,  12  plan- 
ches, Paris,  0.  Doin,  1892. 
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Société  d'anthropologie  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest  (Bul- 
letin), 1. 1  à  IV,  in-8«,  Paris,  Bordeaux. 

PÉRIODIQUES. 

Articles  à  signaler  :  Musée  Guimet  {Annales),  t.  XIX  et  XX. 

—  Ph.  Ed.  Foucaux  :  Le  Lalita  Vistara  (2*  partie).  —  C.  de 
Harlez  :  Textes  taoïstes. 

Archives  de  médecine  navale  et  coloniale,  avril  1892.  — 
D^  H.  Gros  :  Modifications  physiologiques  de  TEuropéen  en 
pays  chaud  salubre. 

Bulletin  de  la  Société  d'ethnographie,  26  avril  1892.  —  F.  Le 
Brun  :  Un  exemple  des  superstitions  et  préjugés  qui  traver- 
sent tous  les  temps  et  dont  les  restes  modernes  remontent  à 
la  plus  haute  antiquité.  —  Extrait  du  Calcutta  Citizen,  octo- 
bre 1850  :  La  Vie  des  femmes  au  Bengale. 

Bévue  scientifique,  30  avril  1892.  — Gh.  Richet  :  Inaudi  et  le 
calcul  mental. 

Bullettino  dipaletnàlogia  italiana,  t.  VIH,  n«»  1  et  4.  —  Orsi  : 
La  Necropoli  sicula  di  Gastelluccio. 

Beportofthe  U.  S.  national  muséum,  iSS9,  in-8%  880  pages, 
avec  tableaux,  figures  et  planches. 

Transactions  ofthe  Asiatic  Society  ofJapan,  vol.  XIX,  2*  et 
3'  partie.  — Piggott  :  The  Music  of  the  japanese.  —  Du  Bois  : 
The  Gekkin  musical  scale.  —  Knott  :  Remarks  on  japanese 
Musical  sales.  —  Arthur  HydeLay  :  Japanese  funeral  Rites. 

—  Peruval  Lowell  :  A  Gomparison  of  the  japanese  and  Bur- 
mese  languages. 

PRÉSENTATIOIVS. 

M.  LE  Secrétaire  général  adjoint  présente  et  résume  un 
mémoire  de  M.  AristoteG.  Néophytos,  envoyé  de  Kerassunde 
(Turquie  d'Asie). 

Ge  mémoire  intéressant  est  intitulé  :  le  Polymètre  ou  Com- 
pas polymétrique.  Il  contient  également  la  description  dé- 
taillée d'un  crâne  grec  provenant  d'un  cimetière  moderne 
et  remarquable  par  une  brachycéphalie  très  accentuée. 
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En  ce  qui  concerne  rinstrument  craniométrique,  il  est  très 
ingénieusement  imaginé,  mais  il  existe  déjà  depuis  long- 
temps un  instrument  de  Broca  très  analogue  et  construit  dans 
le  môme  but  :  c*est  le  compas  d*épaisseur  à  trois  branches. 

Quant  au  crâne,  il  est  isolé.  On  ne  saurait  en  tirer  des 
conclusions  ethnologiques. 

M.  ViNsoN  présente  des  amulettes  chrétiennes  venant  de 
rinde,  en  or  et  argent  repoussés. 

Ses-digil«ire  «tCelnt  de  •jndaelylle  parlMto  ; 

PAK   M.    1.    RAHON. 

J*ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  le  nommé  Hasio, 
Louis-Camille,  né  à  Reims  le  17  février  1873.  Je  Tai  ren- 
contré dans  le  service  du  professeur  Verneuii,  à  l'Hôtei-Dieu, 
où  il  est  entré  afin  de  se  faire  supprimer  ses  orteils  supplé- 
mentaires et  la  palme  qui  réunit  le  pouce  à  l'index. 

Les  anomalies  qu'il  présente,  aux  pieds  et  aux  mains,  étant 
symétriques,  il  nous  suffit  de  décrire  un  seul  de  ces  organes. 

La  main  présente  actuellement  cinq  doigts;  un  doigt  sur- 
numéraire cubital  ayant  déjà  été  supprimé.  La  cicatrice  qui 
rappelle  ce  doigt  est  placée  sur  le  bord  axial  interne  et  cor- 
respond H  la  partie  moyenne  de  la  première  phalange  du 
petit  doigt.  En  ce  qui  concerne  les  connexions  exactes  de  ce 
doigt  surnuméraire  avec  le  petit  doigt,  nous  n*avons  aucun 
renseignement.  L'auriculaire  et  Tannulaire  sont  normale- 
ment constitués,  sauf  qu'il  existe  entre  eux  une  légère  palme 
à  forme  de  croissant,  dont  les  deux  pointes  remontent  pres- 
que jusiïue  vers  l'articulation  de  lu  première  et  de  la  deu- 
xième phalange. 

La  syndactylie  est  légèrement  plus  accusée  entre  Tannu- 
lairc  et  le  médius,  toutefois  les  mouvements  de  Tannulaire 
sont  complètement  indépendants  de  ceux  du  médius. 

Le  médius  et  Tindex  sont  complètement  accolés,  il  existe 
entre  eux  une  dépression  cutanée,  mais  il  y  a  coalescence  du 
tissu  osseux  entre  les  deux  doigts,  car  il  est  impossible  d'im- 
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primer  aucun  mouvement  de  glissement  entre  les  deux  doigts. 
L^ongle  est  très  nettement  bifide  bien  que  la  syndactylie  soit 
complète. 

Llndex  est  actuellement  réuni  au  pouce  par  une  palmure 
qui  ne  dépasse  pas  Tartioulation  de  la  première  et  delà  deu- 
xième phalange,  mais  à  la  naissance  la  coalescence  des  deux 
doigts  était  complète,  et  ce  n'est  que  grâce  à  une  opération 
chirurgicale  que  le  pouce  a  acquis  une  certaine  indépen- 
dance. Malgré  cette  intervention,  le  pouce  n'a  pu  acquérir 
tous  ses  mouvements  physiologiques  normaux.  Les  muscles 
de  réminence  thénar  sont  presque  complètement  atrophiés. 
Le  pouce  lui-même  présente  dans  sa  constitution  un  certain 
degré  d'affaiblissement  comparativement  aux  autres  doigts; 
il  est  très  aplati  et  paratt  résulter  de  la  fusion  de  deux 
doigts. 

L'anomalie  du  pied  est  très  curieuse.  Il  existe  un  gros  orteil 
surnuméraire  possédant  deux  phalanges,  jouissant  de  légers 
mouvements  indépendants  des  mouvements  des  autres  orteils. 
Ce  gros  orteil  surnuméraire  est  implanté  perpendiculaire- 
ment sur  le  premier  métatarsien,  bien  en  arrière  du  gros 
orteil  vrai,  et  donne  à  Tensemble  du  pied  de  ce  jeune  homme 
tout  à  fait  Tapparenoe  d'un  pied  lémurien.  Il  constitue  une 
gêne  si  grande  que  Hazin  n'a  jamais  mis  de  chaussures  depuis 
sa  naissance. 

La  syndactylie  des  orteils  normaux  est  identique  à  celle  de 
la  main.  Le  cinquième  et  le  quatrième  orteil  sont  presque 
normaux;  le  troisième  et  le  deuxième  sont  presque  complète- 
ment fusionnés,  enfin  le  deuxième  et  le  premier  sont  joints 
par  une  palmure  qui  s'étend  sur  presque  toute  la  longueur 
et  qui  empêche  les  mouvements  propres  à  chacun  d'eux. 

M.  Félix  Flandinette  a  moulé,  pour  le  Laboratoire  d'anthro  • 
pologie,  le  pied  droit  du  sujet  que  je  viens  de  présenter. 
Deux  exemplaires  du  moulage  sont  destinés^  l'un  au  Labora- 
toire, Tautre  à  la  collection  de  l'École  d'anthropologie. 

Les  antécédents  héréditaires  de  Hazin  nous  apprennent 
que  son  père  était  normalement  constitué.  Sa  mère  présente 
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les  mêmes  anomalies.  En  ce  qui  concerne  les  ascendants 
plus  éloignés,  nous  n*avons  aucun  renseignement. 

Ce  jeune  homme  a  eu  deux  sœurs  :  Tune  normalement 
constituée,  Tautre  présentant  la  même  anomalie  croisée.  Main 
gauche  et  pied  droit  normaux  ;  main  droite  et  pied  gauche 
sextidactyles  et  syndactyles.  L'hérédilé  paraît  avoir  été  plus 
forle  du  côté  de  la  lignée  masculine. 

COMMUNICATIONS. 

Beirodaelylie  quadruple  dea  pieds  et  dce  nabis 
■e  transmettnnt  pendant  troi«  f^énératlons  ; 

PAR   M.    LE   DOCTEUR   BEDART. 

(CeUe  communication,  Taile  d'abord  à  la  Société  d'anthropologie, 
a  été  reproduite  à  la  Société  de  biologie.) 

L'année  dernière,  je  rencontrai,  mendiant  sur  les  places 
publiques  de  Toulouse,  deux  fillettes  présentant  les  malfor- 
mations des  pieds  et  des  mains  dites  par  ectrodactylie  : 
pieds  fourchus  et  doigts  absents  aux  deux  mains.  Les  ayant 
interrogées,  j'appris  qu'elles  étaient  non  pas  les  deux  sœurs, 
mais  les  deux  cousines  germaines  ;  ce  degré  de  parenté 
m'amena  immédiatement  à  faire  un  interrogatoire  plus  com- 
plet, lequel  m'apprit  que  toute  une  famille,  présentant  des 
difformités  analogues,  était  campée  dans  une  voiture  aux 
portes  de  Toulouse. 

J'obtins  facilement  de  les  faire  venir  dans  mon  cabinet  et 
j'en  pris  immédiatement  les  photographies  que  vous  avez  en 
ce  moment  sous  les  yeux. 

La  partie  intéressante  de  cette  observation  est  la  trans- 
mission de  cette  double  difformité  des  pieds  et  des  mains  à 
trois  générations  successives,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  généa- 
logie de  cette  famille,  originaire  du  Férigord.  Elle  y  possède 
sa  résidence  lixe,  voyage  pendant  la  belle  saison,  revient  en 
hiver  y  jouir  du  petit  pécule  amassé  durant  la  campagne  d'été  ; 
elle  ne  veut  pas  être  confondue  avec  les  vagabonds  qui  habi- 
tent ordinairement  les  maisons  roulantes;  j'insiste  un  peu 
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sur  ce  point  pour  montrer  que  nous  ne  sommes  pas  en  pré- 
sence d'une  généalogie  fantaisiste.  M.  le  professeur  Testut, 
de  Lyon,  connaît  également  cetle  famille  dans  la  localité 
qu'elle  habite,  famille  presque  fière  de  posséder  un  état  ci?ii 
présentable  remontant  jusqu*ii  la  quatrième  génération^  chose 
assez  rare  parmi  les  pauvres  habitants  des  maisons  roulantes. 

Mais  au  point  de  vue  tératologique,  cette  généalogie  est 
fort  intéressante.  Qu*on  en  juge  plutôt. 

Proportions  DES  difformités.  —  Lcsarrière-grands-pèreset 
grand'mères,  tous  les  deux  bien  conformés,  ont  un  fils  unique, 
Auguste,  qui  vient  au  monde  avec  les  pieds  fourchus  et  une 
difformité  des  mains  dont  les  souvenirs  de  sa  fille  ne  permet- 
tent plus  de  préciser  exactement  le  type  ;  elle  dit  quHl  lui 
manquait  les  phalanges  des  doigts  (?),  ectrodactylie  probable- 
ment. 

Ce  fils,  Auguste  Faurie,  difforme^  épouse  une  femme  bien 
conformée,  dont  il  a  quatre  enfants,  savoir: 

i"  Louis  Fauric,  cantonnier, /jiWà"  et  mains  crochus,  se  marie 
avec  une  femme  indemne  ;  3  enfants:  1  garçon  et  2  filles, 
tous  diffo7'mes ;  d'un  second  mariage,  il  a  1  garçon  indemne; 

0 

S**  Elisabeth  Faurie,  pieds  et  mains  crochus^  mariée  à  un 
homme  bien  conformé  ;  2  jumeaux  :  i  garçon  indemne  ,  1  fille 
difforme^  Marie. 

3**  Marie  Faurie,  pieds  et  mains  crochus,  se  marie  au  sieur 
Fabre  indemne,  en  a  7  enfants  :  3  filles,  Nathalie,  Clémentia, 
Delphine,  toutes  les  trois  difformes  ;  4  garçons  :  Louis,  dif-- 
forme,  les  3  autres  bien  conformés. 

4°  Michel  Faurie,  indemne  ;  se  marie  à  uuç  femme  in- 
demne et  a  5  enfants  indemnes. 

En  résumé  :  l'auteur  commun  difforme,  le  grand-père,  Au- 
guste Faurie,  a  eu  4  enfants  :  3  difformes,  1  indemne,  qui  lui 
ont  donné  18  pelits-lils  ou  peliles-lille?,  dont  8  difformes 
et  10  indennn*s.  Si  nous  écartons  la  famille  Michel  Faurie 
(où  père,  mère,  et  5  enfants  sont  bien  conformés),  la  pro- 
portion des  enfants  difformes  est  de  8/13,  à  peu  près  les 
deux  tiers. 
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Voici  pour  le  nombre.  Voyons  maintenant  la  répartition 
des  difformités  suivant  le  sexe  : 

,    ,      .  ,         (3  difformes  :  1  garçon,  î  filles  ; 

!'•  génération,  sur  4  enfant?,  l  .  ;„j.„«^  .  »  «..,«^„ 
*^  '  f  1  maernoe  :  1  garçon. 

,   ,      .  ».      M  difformes  :  6  ûlles,  2  garçons  ; 

î«  génération,  sur  13  enfants.    J  ..  ;„j„„,„„.  .  -  „„„„«„„ 
°  fa  indemnes  :  5  garçons. 

La  chose  est  claire,  la  transmission  se  fait  plus  facilement 
par  les  filles  :  toutes  sont  difformes  ;  sur  9  garçons,  6  sont 
indemnes. 

Première  remarque,  —  Pour  les  enfants  d*Élisabeth,  il  y  a 
eu  grossesse  gémellaire:  le  garçon  indemne,  la  fille  difforme. 
On  admet  que,  dans  le  cas  de  jumeaux  de  sexe  différent,  les 
chorions  sont  séparés  et  les  vaisseaux  placentaires  indépen- 
dants  ;  dans  ce  cas  de  grossesse  gémellaire,  où  les  deux  em- 
bryons évoluent  en  même  temps,  un  seul,  celui  du  sexe 
femelle,  reproduit  la  difformité.  N'y  a-t-ii  pas  de  quoi  corro- 
borer ridée  de  la  transmission  plus  facile  par  les  femmes? 

Deuxième  remarque.  —  Influence  du  sexe  du  parent  dif- 
forme sur  le  sexe  des  enfants  difformes. 

Là  encore,  si  Ton  fait  les  proportions,  on  voit  que  la  trans- 
mission par  les  filles  se  fait  plus  facilement,  même  lorsque 
c'est  le  père  qui  présente  les  difformités. 

Types  des  difformités.  ^  Le  nombre  et  la  proportion  de 
ces  malformations  étant  connus,  examinons-en  le  type. 

Cette  élude  n*a  pu  être  faite  que  sur  Marie  Faurie  (femme 
Fabre),  deux  de  ses  filles,  Nathalie  et  Delphine,  et  sur  sa 
nièce  Marie;  les  seules  que  j'aie  pu  photographier  et  exa- 
miner. 

Pieds.  —  Toutes  présentent  aux  pieds  les  mêmes  anoma- 
lies :  le  pied  fourchu,  bifide,  avec  développement  très  mar- 
(jué  du  gros  orteil  et  du  cinquième.  La  fente  se  prolonge  jus^ 
(jii  4  la  première  rangée  du  tarse  séparant  le  gros  orteil  de» 
quatre  autres  doigts,  dont  les  deuxième,  troisième  et  qua- 
Irième  sont  réduits  à  leurs  métatarsiens  plus  ou  moins  déve- 
loppés et  sont  inclus  dans  une  sorte  de  bourrelet  placé  en 
dedans  du  cinquième  orteil  ;  les  phalanges  du  premier  et  du 
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cinquième  orteil  sont  incurvées  vers  l'ouverture  de  la  fente, 
comme  les  deux  branches  de  la  pince  d'un  crabe.  G^est  par 
suite  d'une  luxation  traumatique  que  le  gros  orteil  gauche 
est  déjeté  en  dedans  chez  la  mère  Fabre. 

Les  tendons  de  la  région  dorsale  se  divisent  en  deux  grou- 
pes ;  le  gros  orteil  est  mobile  chez  toutes,  par  suite  de  la 
déviation  du  gros  orteil  vers  Touverture  de  la  pince  ;  la  flexion 
devient  de  Tadduction  par  rapport  à  la  ligne  médiane  du 
pied;  mais  la  pince  ne  se  ferme  que  très  incomplètement.  Je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire  Texploration  électrique  des 
groupes  musculaires  ;  ayant  eu  l'occasion  de  faire  ce  genre 
de  recherches  sur  la  «  Femme  Homard  »,  qui  court  les  foires 
et  présente  la  même  difformité  ectrodactylique,  je  n*ai  rien 
eu  de  particulier  à  noter.  Et  d  ailleurs  celte  difformité,  cons- 
tituée par  Tavortement  ou  ectrodactylie  des  doigts  médians 
deuxième,  troisième,  quatrième,  avec  conservation  du  pre- 
mier et  du  cinquième,  ne  se  rattache  à  aucun  type  de  difl'é- 
renciation  de  Textrémité  du  membre  inférieur  dans  la  série 
animale. 

Mains,  —  Tout  autre  nous  paraît,  au  contraire,  le  plan 
suivant  lequel  s'est  fait  Tavorteroent  des  doigts  aux  membres 
supérieurs  présentant  ces  bizarres  anomalies.  Il  y  a  ce  fait 
remarquable  que  Tectrodactylie  porte  sur  les  doigts  les  plus 
éloignés  de  Taxe  de  la  main,  laissant  intacts  le  troisième  et  le 
quatrième  métacarpien  avec  une  ou  plusieurs  phalanges. 
Cette  réduction  du  nombre  des  doigts  rappelant  ainsi  révo- 
lution réductrice  pour  passer  de  la  main  hepladactyle  à  la 
main  penladactyle  et  à  Textrémité  didactyle  des  périssodac- 
tyles  paridigités. 

Examinant  en  effet  le  squelette  de  ces  mains  difTormes  par 
transparence  :  1°  en  mettant  ces  mains  entre  le  soleil  et  l'œil  ; 
2*  par  une  palpation  méthodique  de  ces  sortes  de  moignons, 
dont  les  parties  sont  très  mobiles  les  unes  sur  les  autres,  je 
suis  arrivé  facilement  à  établir  la  constitution  squelettique 
que  figurent  les  schémas  ci-joinls. 

Les  troisième  et  quatrième  doigts,  dont  les  métacarpiens  et 
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phalanges  sont  teintés  en  noir,  montrent,  avec  les  cinquième, 
deuxième  et  premier  doigts  avortés  et  teintés  par  des  hachu- 
res un  ensemble  qui  se  rapproche  étonnamment  des  réduc- 
tions de  doigts  qui  ont  produit  Textrémilé  antérieure  des 
périssodactyles  paridigités  par  avortement  des  doigts  corres- 
pondants. 

Cette  analogie  est  surtout  frappante  pour  la  main  gauche 
de  Marie  Fabre  et  la  droite  de  sa  fille  Delphine;  leur  seconde 
main  8*en  rapproche  beaucoup  ;  mais  la  première  phalange 
du  troisième  doigt  est  seule  développée  et  vient  s'articuler  (?) 
ou  s* appuyer  sur  le  quatrième  doigt  bien  développé,  limitant 
un  espace  triangulaire  dont  les  deux  autres  côtés  sont  for- 
més par  les  troisième  et  quatrième  métacarpiens  écartés. 

L'autre  fille,  Nathalie,  présente  égalenient  cette  disposition 
du  troisième  métacarpien  avec  une  première  phalange  trans- 
versale et  Tespace  triangulaire;  mais  le  pouce  est  bien  déve* 
loppé,  ce  que  Ton  remarque  aussi  à  la  main  gauche  de  sa 
cousine  Marie. 

En  terminant,  je  tiens  à  faire  remarquer  que  je  ne  donne 
pas  la  chose  comme  une  explication  ferme  du  mode  de  pro- 
duction de  ces  difformités-,  j*ai  soumis  le  casa  Tappréciation 
de  Téminent  professeur  Dareste;  il  a  été,  lui  aussi,  frappé  de 
cette  analogie.  Si  Ton  explique  Texistence  de  doigts  surnu- 
méraires en  rappelant  que  la  forme  primitive  de  la  main  du 
mammifère  était  non  pas  pentadactyle,  mais  bien  heptadac- 
tyle,  quand  des  doigts  avortent  par  réduction  au  delà  de 
leur  nombre  cinq  chez  l'homme,  il  est  remarquable  de  voir 
cette  réduction  se  faire  non  pas  au  hasard^  mais  suivant  un 
type  qui,  par  le  numéro  d'ordre  des  doigts  réduits,  rappelle 
absolument  le  type  de  réduction  des  périssodactyles  pari- 
digités. 

Je  compte  d'ailleurs  pouvoir  continuer  ces  recherches  et 
les  compléter  en  examinant  les  dix  autres  membres  de  cette 
famille  atteints  de  la  même  difformité,  et  pousser  plus  loin 
mon  enquête  pour  savoir  si  celte  transmission  n'entraine  pas 
des  troubles  du  côté  du  système  nerveux.  Les  sujets  observés 
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étaient  tous  très  intelligents  et  très  adroits  de  leurs  mains  ; 
une  des  filles  est  placée  comme  domestique,  et  son  père  est 
cantonnier,  quoique  porteur  do  la  double  difformité. 

Discussion. 

M.  HovELACQUE  demande  si  Ton  n'a  pas  de  renseignements 
sur  l'auteur  de  cette  série  morbide. 
M.  Bédart  répond  que  non. 

Une  •bservalloa  de  pied  préhemslle  ; 

PAR   M.   F.    RBGRAULT. 

M.  Gazey,  âgé  de  trente  ans,  est  né  à  Saint-Ambroix  (Gard), 
de  parents  normalement  constitués.  Ses  trois  frères  n*ont  pas 
de  vice  de  conformation  et  aucun  de  ses  parents  n'offre  d'ano- 
malies. 

Les  deux  membres  supérieurs  de  ce  sujet  sont  congénita- 
lement  atrophiés  et  rétractés.  L'avant-bras  est  en  extension 
sur  le  bras  et  ankylosé  dans  cette  position  ;  Particulalion  sca- 
pulo-humérale  est  de  même  immobilisée,  de  sorte  que  les 
bras  sont  comme  deux  tiges  rigides,  petites  et  minces,  appli- 
quées contre  le  corps.  Le  poignet  est  ankylosé  en  flexion,  et 
les  doigts  sont  fléchis  en  griffe.  Ces  lésions  paraissent  dues  h 
une  paralysie  infantile  in  utero,  bien  que  pareille  maladie 
soit  exceptionnelle  chez  le  fœtus. 

Jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  servit  de  sa  bouche  pour 
écrire.  Il  y  parvenait  assez  bien  pour  remplir  l'emploi  de  clerc 
de  greffier  et  gagnait  médiocrement  sa  vie. 

L'idée  lui  vint  alors  d'utiliser  ses  pieds  comme  organe  de 
préhension,  espérant  pouvoir  ainsi  s'exhiber  comme  phéno- 
mène. Cette  tentative  lui  fut  très  pénible,  car  il  avait  eu  un 
pied  bot  équin  droit  opéré  à  l'âge  de  quatre  à  cinq  mois,  et 
il  subsiste  encore  un  léger  degré  d'équinisme  et  un  pied  creux 
qui  le  force  à  porter  un  soulier  orthopédique. 

11  lui  fallut  deux  ans  d'efTorts  persévérants  pour  parvenir 
à  réaliser  avec  ses  pieds  différents  exercices  comme  de  : 
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Brosser  un  soulier  ; 

Allumer  un  cigare; 

Écrire  grossièrement  et  dessiner  de  même  ; 

Charger  el  faire  partir  un  pistolet  ; 

Enfiler  une  aiguille,  ce  qui  lui  fut  le  plus  difficile  ; 

Couper,  se  verser  un  verre  d'eau,  déboucher  une  bouteille, 
manger.  Mais,  comme  il  ne  peut  élever  son  pied  à  la  hau- 
teur de  la  tête,  l'articulation  coxo-fémorale  ne  jouant  pas 
assez  facilement,  il  faut  que  la  tête  descende  vers  le  pied  posé 
sur  Tantre  jambe. 

Enfin,  il  joue  au  billard  avec  les  pieds  et  peut  lutter  avec 
les  meilleurs  champions.  Mais  il  trouve  moins  fatigant  de  se 
servir  de  son  nez;  sa  manière  habituelle  est  de  pousser  en 
effet  directement  la  bille  avec  le  nez,  comme  il  ferait  avec 
une  queue  de  billard. 

Au  pied  droit,  le  gros  orteil  est  déjeté  en  dehors,  déviation 
due  aux  chaussures.  Il  chevauche  sur  le  second  doigt  et  on 
n'a  qu'une  faible  distance  de  12  millimètres  entre  les  milieux 
des  extrémités  des  premier  et  second  doigts.  A  la  racine  des 
doigts  existe  entre  eux  un  léger  intervalle  libre  de  2  à  3  mil- 
limètres. L'écart  maximum  est  de  37  millimètres. 

Même  observation  pour  le  pied  gauche  :  l'écart  entre  le 
premier  et  le  second  doigt  posés  normalement  et  de  i2  mil- 
limètres et  l'écart  maximum  de  39  millimètres. 

Le  malade  déploie  une  certaine  force  et  peut  pincer  entre 
le  premier  et  le  second  doigt. 

Jusqu'à  présent,  on  n'avait  relaté  que  des  faits  d'ectromé- 
lien  ou  de  sauvage  qui,  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
s'étaient  exercés  à  se  servir  de  leurs  pieds  comme  organe  de 
préhension.  Cette  observation  montre  qu'on  peut  arriver  à 
des  résultats  analogues,  même  si  on  ne  commence  cette  pra- 
tique qu'à  l'âge  relativement  avancé  de  vingt  ans. 

Sur  ce  sujet,  comme  chez  tous  les  Européens  que  j'ai  pu 
observer  (enfants  et  ectromèles),  il  n'existe  qu'un  faible  écart 
entre  les  premier  et  second  orteils.  On  n'observe  pas  chez 
nous  ces  écarts  énormes  que  j'ai  signalés  chez  quelques  Hin- 
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dous,  écarts  qui,  situés  à  la  base  des  doigts,  m'ont  paru  en 
rapport  avec  une  configuration  anatomique  spéciale  (  voir, 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  anatomique  :  Pied  préhenstle^ 
4892). 

Discussion. 

M.  Hervé  pense  qu*il  s'agit  d'un  cas  de  paralysie  congéni- 
tale ou  intra-utérine  ;  les  deux  membres  supérieurs  sont  atro- 
phiés et  il  existe  deux  pieds  bots,  en  quoi  cette  forme  diJBTère 
de  la  paralysie  infantile  ordinaire,  qui  est  hémiplégique. 

M.  Laborde  appuie  celte  manière  de  voir  ;  c'est  bien  là  un 
cas  pathologique.  Ces  pieds  bots  sont  des  pieds  bots  équins 
par  atrophie  et  contracture  des  muscles  postérieurs.  Le  fait 
intéressant,  c'est  qu'il  s'agit  là  d'une  paralysie  intra-utérine. 
Les  antécédents  sont  négatifs.  Les  frères  se  portent  bien. 

M.  Sanso.n  fait  remarquer  à  un  autre  point  de  vue  qu'il 
sufût  d'un  exercice  persévérant  d'une  partie  pour  en  modifier 
profondément  le  fonctionnement.  C'est  ce  qu'on  peut  cons- 
tater pour  les  pieds  de  ce  sujet. 

La  sépnllare  dolménlqae  de  III«renlMès-Meaax 

(Selne-eC-Marne)  ; 

PAR    M.    EMILE    PETITOT, 

Ancien  missionnaire  arctique,  curé  de  Mareuil. 

I 

• 

Le  0  avril  189:2,  M.  l'abbé  Frémont,  professeur  de  rhéto- 
rique au  petit  séminaire  de  Meaux  et  secrétaire  général  de  la 
Société  d'archéologie  de  cette  ville,  me  fit  l'honneur  de  m'ap- 
prendre  que,  depuis  quinze  jours,  on  venait  de  découvrir 
dans  ma  paroisse  une  ancienne  sépulture  dont  on  ignorait 
l'âge.  Il  voulut  bien,  en  même  temps,  m'octroyer,  au  nom 
de  sa  Société,  le  titre  de  membre  actif,  en  me  priant  d'ins- 
truire celle-ci  du  résultat  des  fouilles  que  je  pourrais  entre- 
prendre dans  ladite  sépulture. 

M.  Auguste  Maslé,  propriétaire  cultivateur  de  Mareuil-lès- 
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Meaux,  dans  l'un  des  champs  duquel  cet  hypogée  était  situé, 
en  avait  fait  la  découverte  vers  le  25  mars,  et  ne  m'en  avait 
point  instruit.  Le  fait  avait  cependant  transpiré  à  mon  insu, 
puisque  la  Société  d'archéologie  en  avait  eu  indirectement 
connaissance.  Aussitôt  je  me  transportai  au  lieu  que  Ton 
m'avait  indiqué,  an  quartier  du  Pond-du-Ré,  où  je  trouvai, 
à  400  mètres  au  nord-nord-est  du  clocher  de  Mareuil  et  à 
600  mètres  à  Test  de  la  Marne,  une  fosse  large  de  3  mètres 
sur  2*^,50  de  long,  à  moitié  comblée  de  terre  fraîchement 
remuée,  jonchée  d'ossements  humains  concassés,  et  bordée 
de  larges  pierres  plates  qui  en  avaient  été  extraites. 

Ce  même  jour,  je  recueillis^  chez  différents  habitants  de 
Mareuil,  huit  haches  en  silex  poli^  un  crâne  brachycéphale 
très  épais  et  aux  dents  usées  horizontalement,  quelques 
débris  de  mâchoires,  plus  une  remarquable  gaine  en  bois 
de  cerf  ayant  reçu  la  forme  de  la  tête  d*un  animal  fan- 
tastique. 

Ces  pièces  en  main,  je  me  transportai,  le  lendemain,  au 
musée  de  Saint-Germain  en  Laye,  où  j'en  opérai  le  clas- 
sement d'après  la  classification  savante  de  M.  le  conser- 
vateur Gabriel  de  Mortillet.  Il  m'était  évident  que  ce  mobilier 
funéraire  appartenait  aux  hommes  des  dolmens  et  à  la  période 
de  la  pierre  polie.  Mais  quels  étaient  ces  hommes  des  dol- 
mens, combien  de  temps  et  à  quelle  époque  avait  régné  la 
période  néolithique?  C'est  ce  qu'il  me  restait  à  connaître,  et 
c'est  ce  que  mes  investigations  ne  m'ont  pas  appris.  Nous 
sommes,  évidemment,  des  collectionneurs  très  clairs,  très 
méthodiques^  ve7*y  ciever;  mais  quand  il  s*agit  de  conclure 
à  quelque  chose  de  positif,  nous  avons  pour  système  très  peu 
pratique  de  nous  renfoncer  dans  la  nuit  des  temps  et  de  de- 
meurer éternellement  dans  le  statu  quo. 

Mais  si  je  ne  suis  pas  plus  avancé  qu'auparavant,  du  moios 
ai-je  eu  la  satisfaction  de  trouver,  dans  ledit  musée,  salles  de 
la  pierre  polie,  des  stations  lacustres  et  des  classements  pro- 
visoires, de  nombreux  types  de  haches  et  de  couteaux  analo- 
gues et  souvent  identiques  de  matériaux,  de  forme,  de  taille 
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et  de  couleur,  à  ceux  que  j*avais  alors  entre  les  mains.  Je 
n'ai  pas  négligé  ces  motifs  de  comparaison,  comme  le  seul 
moyen  de  pouvoir  suivre  à  la  piste,  dans  leurs  migrations  ou 
immigrations,  les  sylvicoles  constructeurs  des  dolmens. 

De  retour  à  Mareuil,  je  poursuivis,  avec  l'aide  d'un  terras- 
sier, les  fouilles  de  la  sépulture  du  Fond-du-Ré,  jusqu'à 
ce  que  j'en  eusse  vu  la  fin.  Le  iO  avril,  je  dressai  un  premier 
procès-verbal  de  tout  ce  qui  avait  été  fait,  et  le  13,  j*en  adressai 
un  duplicata  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  et  à  dif- 
férentes personnes.  En  même  temps,  je  pris  les  dessins 
exacts  et  de  grandeur  naturelle  du  mobilier  funéraire  dndit 
tombeau,  et  le  19,  j'allai  les  soumettre  à  M.  le  docteur  Ma- 
nouvrier,  en  le  conviant  à  venir  examiner  la  sépulture  dol- 
ménique  de  Mareuil.  L'éminent  professeur  d'anthropologie 
ne  put  m'accorder  cette  faveur;  mais  il  me  promit  le  con* 
cours  de  M.  le  professeur  d'ethnographie  comparée,  M.  Adrien 
de  Mortillet,  qui,  efTectivement,  daigna  me  faire  une  visite, 
le  26  avril,  pour  examiner  le  dolmen  et  son  mobilier. 

De  la  conversation  que  j'avais  eue  avec  M.  Auguste  Maslé, 
propriétaire  du  Fond-du-Ré,  il  résulte  qu'il  avait  constaté 
depuis  quatre  ans  la  présence  sur  son  champ  d'une  grande 
pierre  de  3", 50  de  long  sur  3  mètres  de  large,  qu'il  avait 
prise  pour  un  rocher  naturel,  et  dont  il  se  proposa  de  débar- 
rasser son  champ  en  le  faisant  sauter  par  la  mine.  11  n'avait 
rais  ce  plan  à  exécution  qu'à  la  fin  de  mars  dernier.  Alors 
seulement  il  constata  que  ladite  pierre,  épaisse  de  30  à  50  cen- 
timètres, recouvrait  un  sépulcre  que  les  infiltrations  des 
pluies  et  le  labour  avaient  rempli  de  terre  végétale.  Cette 
pierre  se  trouvait  placée  à  peu  près  à  l'affleurement  du  sol 
el  flans  la  direction  nord-sud,  c'est-à-dire  transversalement 
à  l'axe  du  tombeau. 

Presque  tous  les  hommes  de  Mareuil  allèrent  fouiller  dans 
cette  fosse  sépulcrale,  d'où  ils  retirèrent  une  quinzaine  de 
squelettes,  treize  celts  ou  haches  en  silex  poli,  deux  belles 
lames  en  silex  marin  et  un  couteau -grattoir  en  demi-lune, 
plus  trois  gaines  de  hache.  Puis  la  terre  et  les  ossements 
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brisés  furent  rejetés  dans  la  fosse,  et  chacun  se  retira  avec  sa 
trouvaille. 

Mais  on  avait  constaté  que  le  caveau  dolménique  se  pro- 
longeait sur  la  pente  du  terrain,  vers  la  Marne,  sans  que  per- 
sonne pût  continuer  les  fouilles,  à  cause  des  travaux  agri- 
coles qui  réclamaient  le  personnel  ailleurs.  Tel  était  Télal 
de  la  sépulture  de  Mareuil  quand  j'en  entrepris  l'exploration 
avec  la  pleine  et  entière  sanction  de  son  propriétaire.  En 
voici  les  résultats. 

II 

La  sépulture  dolménique  de  Mareuil-lès-Meaux  mesure  en 
tout  9 mètres  de  long  sur  3  mètres  de  large  au  chevet,  et  2 mè- 
tres dans  le  caveau  qui  y  fait  suite.  »Son  orientation  est  dûment 
de  Test  à  Touest.  i£lle  reposait  dans  une  pente  douce  qui 
descend,  à  Touest,  vers  la  Marne,  et  ne  se  distinguait  en  rien 
du  terrain  environnant.  Le  hasard  seul  Ta  fait  découvrir. 
Elle  se  compose  d'une  fosse  de  chevet  longue  de  3  mètres 
sur  2™,50  de  large,  que  recouvrait  la  table  du  dolmen,  et 
d'une  prolongation  en  forme  de  couloir  ou  de  tranchée 
qu'aucune  cloison  en  pierre  ne  séparait  du  chevet.  Ce  caveau 
avait  6™,50  de  long,  et,  à  partir  de  i'°,50  avant  l'entrée  de  la 
sépulture,  il  se  rétrécissait  graduellement  et  était  fermé  par 
une  grosse  pierre  plate  en  forme  de  trapèze  irrégulier,  qui 
mesurait  70  centimètres  de  large  à  sa  base,  et  50  centimètres 
de  haut.  Cette  porte  ne  reposait  pas  sur  le  sol  de  la  sépul- 
ture, mais  à  30  centimètres  au-dessus,et  son  sommet  était  à 
50  centimètres  de  la  surface  du  champ. 

Toutes  les  parois  de  l'hypogée  étaient  formées  de  petits 
murs  en  pierres  sèches  et  plates  superposées,  qui  mesuraient 
de  68  centimètres  à  70  centimètres  de  haut.  Entre  ces  murs 
était  disposé  un  dallage  grossier  en  pierres  plates,  et  c'est 
sur  ce  dallage  que  reposaient  les  corps^  couchés  sur  le  flanc 
et  les  membres  repliés.  Jusqu'à  2  mètres  de  l'orifice  du  ca- 
veau, ce  dallage  faisait  défaut;  les  corps  reposaient  sur  le  sol 


348  SÉANGB   DU    5   MAI   1892. 

nu,  et  les  pierres  des  murs  étaient  petites,  comme  si  les  maté- 
riaux eussent  manqué  aux  constructeurs  de  ladite  sépulture. 
Cette  particularité  semblerait  faire  croire  qu'elle  fût  cons- 
truite d'un  seul  jet  et  à  Tissue  d'un  combat. 

Le  chevet  du  tombeau  est  à  Test  et  son  orifice^  dernière 
partie  achevée  et  remplie,  à  l'ouest.  J'ai  trouvé  à  cet  orifice 
des  traces  du  feu  qui  avait  servi  à  l'aérer  et  à  le  désinfecter^ 
ainsi  que  des  pierres  calcinées  et  un  peu  de  charbon  môle 
au  sable  noirci. 

La  table  du  dolmen  placée  sur  le  chevet  ainsi  que  la  pierre 
trapézoïde  qui  fermait  le  tombeau  étaient  d'un  calcaire  dur 
et  grossier.  Sur  la  surface  externe  de  cette  dernière  était 
creusée  une  rainure  de  33  centimètres  de  long  sur  10  centi- 
mètres de  large  qui,  de  prime-abord,  me  la  fît  prendre  pour 
un  polissoir  de  haches.  Le  lavage  et  un  examen  plus  attentif 
m'ont  démontré  que  cette  rainure  rugueuse  était  naturelle 
et  creusée  sans  doute  par  les  eaux  d'un  torrent  ou  d'un  ruis- 
seau, dans  le  lit  duquel  elle  aura  été  trouvée.  Ces  pierres  ont 
dû  être  tirées  d'un  coteau  sis  à  700  mètres  à  l'est  de  l'os- 
suaire et  appelé  les  Carrouges^  où  l'on  en  trouve  des  assises 
naturelles. 

Les  autres  pierres  plates  qui  formaient  le  dallage,  les  murs 
ainsi  que  la  couverture  du  couloir  sont  d'un  calcaire  crayeux 
plus  friable  et  qui  se  brise  facilement.  Aussi  cette  couverture 
s'est- elle  effondrée  par  le  milieu  et  écroulée  dans  l'intérieur 
du  tombeau,  où  ses  fragments  reposaient  verticalement  ou 
obliquement  sur  les  squelettes  et  dans  un  désordre  inextri- 
cable. La  terre  ayant  obéi  au  même  mouvement,  l'ossuaire 
en  avait  été  comblé,  les  corps  en  avaient  été  écrasés,  aplatis 
et  littéralement  réduits  en  miettes,  à  l'exception  des  plus 
gros  os.  Sauf  deux  ou  trois,  les  crânes  eux-mêmes  n'avaient 
pu  résister  à  ce  poids  énorme.  Dans  le  couloir,  j'ai  trouvé 
une  côte  et  un  humérus  enfoncés  perpendiculairement  dans 
le  sable  du  fond,  à  travers  les  interstices  du  dallage. 

D'ailleurs,  d'autres  pierres  plates  avaient  été  placées  sur 
les  corps  les  plus  bas,  de  manière  à  recevoir  un  second  et 
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parfois  un  troisième  lit   de  cadavres.  Le  tout  était  aplati 
comme  une  galette. 

L'hypogée  du  Pond-du-Ré  reposait  sur  un  sablon  jaune  et 
humide,  qui  constitue  une  couche  de  30  à  50  centimètres 
d'épaisseur  entre  la  terre  végétale  et  la  craie  du  terrain 
parisien.  Ouelquefois,  la  partie  inférieure  de  ce  sabion  se 
convertit  en  sable  de  Beauchamp.  D'autres  fois,  le  même  sa- 
blon se  durcit  en  manière  de  grès  friable,  de  mêmes  aspect  et 
couleur  que  lui.  J'en  ai  recueilli  des  échantillons. 

D'après  ce  que  m'ont  dit  les  personnes  qui  firent  les  fouilles 
du  chevet,  les  corps  y  reposaient  avec  la  tête  au  centre  et  les 
pieds  vers  les  parois.  J'ai  retrouvé  cette  disposition  rayon- 
nante dans  le  gisement  de  quatre  autres  squelettes  déposés 
vers  rentrée  du  caveau.  Les  autres  étaient  disposés  dans  le 
couloir  pêle-mêle,  vers  toutes  les  directions  et  sans  aucune 
orientation,  mais  toujours  couchés  sur  le  flanc,  et  les  mem- 
bres repliés  de  manière  à  occuper  le  moins  de  place  pos- 
sible. 

Presque  tout  le  mobilier  reposait  sous  la  table  du  dolmen. 

J'ai  déjà  énuméré  les  objets  en  silex  qui  y  avaient  été 
trouvés.  Dans  le  couloir  ou  caveau  allongé,  nous  n'avons 
trouvé  tout  d'abord  que  deux  haches  polies,  une  grande 
lame,  une  belle  pointe,  trois  lames  de  moindre  dimension, 
trois  petits  tranchets  et  un  andouiller  de  cerf  ou  de  renne. 
Je  le  décrirai  plus  loin.  Les  autres  petits  objets  ont  été  dé- 
couverts en  repassant  les  terres  pour  la  seconde  fois. 

D*après  ces  données,  il  semblerait  que  les  guerriers  seuls 
avaient  reçu  les  honneurs  de  la  table  dolménique  et  de  la 
grande  fosse  de  chevet,  ainsi  que  le  privilège  d'être  déposés 
sub  ascia;  tandis  que  la  plèbe,  les  femmes,  les  adolescents  et 
les  enfanls  auraient  été  ensevelis  sans  ordre  dans  le  caveau- 
couloir  ou  la  tranchée,  qui  fait  suite  au  chevet.  Gela  paraî- 
trait constituer  une  sépulture  d'un  ordre  ou  d'une  classe 
secondaire.  Pour  soutenir  cette  théorie,  il  faudrait  admettre 
que  la  sépulture  dolménique  de  Mareuil  eût  été  construite 
d'un  seul  jet,  à  l'issue  ou  au  cours  d'une  épidémie,  d'un 
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combat  en  rase  campagne  ou  d'une  razzia  noclurne  et  sour- 
noise, par  les  survivants  du  clan  auquel  appartenaient  les 
défunts.  Il  n*y  a  rien  de  paradoxal  dans  une  telle  supposition. 

Mais  le  savant  M.  Adrien  de  Mortillet  a  repoussé  cette 
opinion,  et  croit  que  ce  tombeau,  comme  toutes  les  sépul- 
tures du  même  genre,  est  un  hypogée  ou  cimetière  commun 
à  toute  une  peuplade,  que  Ton  rouvrait  et  que  Ton  ailon- 
geait,  après  l*avoir  puriflé  de  Tair  méphytique  qu*il  conte- 
nait, et  que  Ton  refermait  ensuite  après  que  l'on  y  avait 
déposé  de  nouveaux  cadavres.  Évidemment,  cette  théorie 
peut  être  défendue  avec  une  égale  probabilité,  mais  non  pas 
à  l'exclusion  de  la  première  ;  car  enfin  les  hommes  préhis- 
toriques ont  pu  traverser  des  circonstances  qui  les  auront 
obligés  de  construire  tout  d'une  haleine  une  sépulture  pour 
un  aussi  grand  nombre  de  corps. 

En  tout  cas,  j'aperçois  au  moins  deux  objections  contre 
cette  seconde  hypothèse  :  4^  c'est  que  l'usage  de  déposer  des 
haches  sur  ou  avec  les  corps  —  ainsi  que  nous  l'avons  con- 
staté dans  la  fosse  du  chevet  —  aurait  disparu  en  peu  d'années, 
puisque  nous  n'en  avons  plus  trouvé  dans  la  seconde  portion 
de  cette  sépulture  ;  2«  c'est  que,  dans  ce  cas,  il  faut  admettre 
ou  bien  que  la  peuplade  à  laquelle  appartenait  ce  tombeau 
était  sédentaire  à  Marcuil,  ou  bien  qu'elle  possédait  plusieurs 
tombeaux  épars  dans  un  périmètre  plus  ou  moins  vaste;  ou 
enfin  qu'on  se  déplaçait  pour  apporter  les  morts  dans  Pos- 
suaire  de  Marenil.  Avec  ma  connaissance  des  mœur;^  et  des 
us  des  sylvicoles,  cette  coutume  me  paraît  étrange.  Mais, 
après  tout,  je  le  répète,  les  deux  théories  sont  parfaitement 
admissibles  et  soutenables,  et  ne  s'excluent  nullement  l'une 
l'autre. 

11  n'a  pas  été  trouvé  le  plus  petit  morceau  de  métal  dans 
ce  tombeau  ;  pas  plus  qu'aucun  ornement,  tels  que  bracelets 
en  coquilles,  colliers,  perles  calcaires,  fusaïoles,  etc.  Nous  y 
avons  relevé  quarante  corps  humains,  et  on  y  a  découvert 
avant  moi  quelques  tètes  de  petits  animaux,  que  je  n'ai  pas 
vues. 
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Avant  de  passer  à  la  description  et  au  classement  du  mobi-* 
lier  funéraire  et  de  l'état  des  squelettes  du  domaine  de  Ma- 
reuil,  j'en  joins  ici  le  dessin  tel  qu*il  serait  si  Ton  en  avait 
conservé  les  murs  en  pierres  sèches,  et  que  Ton  eût  procédé 
aux  fouilles  d'une  manière  méthodique,  réfléchie  et  avec  le 
désir  de  conserver  ce  monument  d'un  autre  âge. 


III 


Les  personnes  qui  avaient  effectué  les  premières  fouilles 
dans  la  fosse  du  chevet  m'ont  dit  avoir  trouvé  une  quinzaine 
de  squelettes  entre  lesquels  se  trouvaient  placées  les  treize 
haches,  les  deux  lames,  les  trois  gaines  et  le  couteau-grat- 
toir dont  j'ai  parlé.  Les  ossements  réduits  en  miettes  avaient 
été  replacés  dans  la  fosse  et  ensevelis  sous  la  terre.  Je  n'en 
ai  retiré  que  quelques  gros  os  brisés  et  un  crâne  brachy- 
céphale  très  massif,  très  épais,  peut-être  même  anormal,  au- 
quel Toà  frontal  manque,  et  dans  Tintérieur  duquel  était 
fichée  Tune  des  haches  en  silex  d'eau  douce.  Le  front  est 
bas,  saillant  et  étroit.  Pour  les  caractères  généraux,  il  res- 
semble au  crâne  de  Gro-Magnon,  sauf  quant  à  la  partie  infé- 
rieure de  l'occipital  qui  est  moins  développée.  C'est  un  bra- 
chycéphale. 

Dans  le  couloir^  j'ai  retiré,  les  6,  8  et  9  avril  dernier,  une 
douzaine  de  corps  aussi  comprimés  et  écrasés  entre  les 
pierres  que  les  précédents.  En  usant  de  beaucoup  de  précau- 
tions, j'ai  pu  en  exhumer  cependant  une  calotte  crânienne 
mcsaticéphale,  ainsi  qu'un  crâne  entier  d'adulte,  également 
mésaticéphale,  à  parois  beaucoup  plus  minces  que  le  précé- 
dent, au  front  fuyant,  étroit  et  déprimé  au-dessus  des  yeux. 
Les  mâchoires  sont  relativement  petites  et  les  dents  admira- 
blement belles;  une  vraie  face  de  Peau-Houge,  au  visage 
fuie  de  renard  et  aux  dénis  de  rongeur.  Les  dents  de  ce  crâne, 
comme  celles  du  crâne  brachycéphale  et  comme  toutes  les 
dents  des  autres  adultes  trouvées  dans  le  dolmen,  étaient 
usées  horizontalement  jusqu'à  moitié  de  la  couronne*  Les 
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râteliers  d*enfants  que  j'ai  trouvés  dans  ce  caveau  ne  présen- 
taient pas  cette  particularité. 

On  m'a  objecté  que  ce  que  j'attribuais  à  un  limage  volon- 
taire n'était  qu'un  effet  de  l'usure  naturelle;  mais,  en  dépit 
de  ma  résolution  de  plaire  à  mes  savants  et  éminents  con- 
frères et  de  ne  pas  soulever  de  contestation  inutile,  je  ne 
puis  admettre  la  justesse  de  cette  observation,  et  en  voici  les 
raisons  :  1**  ma  propre  mâchoire  ne  se  ressent  nullement  de 
mes  cinquante -quatre  ans,  et  il  est  patent  qu'il  y  avait,  dans 
le  caveau,  des  adultes  assez  jeunes  pour  avoir  encore  leurs  dents 
de  lait  de  sagesse,  et  dont  les  dents  étaient  cependant  unifor^ 
mément  usées  à  plat  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ;  2*  les  sau- 
vages de  plusieurs  races,  parmi  lesquels  j'ai  vécu  pendant 
vingt  et  un  ans  et  que  j'ai  observés  avec  soin,  qui  sont  de 
très  grands  mangeurs  et  dont  le  genre  de  vie  est  tout  à  fait 
analogue  à  celui  des  hommes  des  dolmens,  ont  le  plus  beau 
râtelier  qui  se  puisse  voir  et  le  conservent  tel  jusqu'à  une 
extrême  vieillesse  ;  3®  nos  cultivateurs  âgés  sont  à  peu  près 
dans  les  mêmes  conditions  ;  4*^  au  contraire,  les  Esquimaux 
modernes  que  j'ai  visités  et  fréquentés,  aux  bouches  des 
fleuves  Mackenzie  et  Anderson,  se  liment  horizontalement  les 
dents  jusqu'aux  gencives,  et  ils  pratiquent  cette  opération 
entre  la  douzième  et  la  treizième  année,  comme  une  sorte 
d'émancipation  de  l'enfance;  en  1874,  je  notifiai  ce  fait  à 
la  Société  d'anthropologie,  et  le  consignai  dans  ma  Monogra" 
phie  des  Esquimaux  Tchiglit  K  Pour  cette  opération,  ces  Amé- 
ricains hyperboréens  se  servaient  jadis  d'une  pierre  de 
grès;  aujourd'hui  ils  font  usage  de  limes  qu'ils  troquent  dans 
les  comptoirs  anglais;  ô<*  La  Pérouse  trouva  le  même  usage 
en  honneur  chez  des  peuplades  kollouches  de  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  du  Nord;  0''  et  le  docteur  Adams,  chi- 
rurgien du  navire  anglais  Samarang^  fit  la  même  observation 
sur  des  Malais  du  grand  archipel  asiatique*;  7**  M.  le  doc- 
teur Uricocchea,  de  Santa-Fé  de  Bogota,  apporta  à  Paris, 

*  Paris,  1876,  Ernest  Leroux,  éditeur,  28,  rue  Bonaparte,  p.  20. 

•  Voyage  du  Samarang^  t.  II,  p.  328. 
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en  1875,  d'anciens  crânes  colombiens  qui  avaient  les  dents 
limées  jusqu'au  niveau  des  gencives  ^  ;  8^  Timmortel  Guvier  a 
écrit  que  les  crânes  des  momies  d'Egypte  ont  les  dents  inci 
sives  tronquées  et  usées  aplat  jusqu'à  la  couronne*;  9^  enfln, 
l'usage  de  se  limer  les  dents  horizontalement  était  tellement 
connu  et  pratiqué  chez  les  Danes  de  Scandinavie,  que  même 
les  crânes  des  reines  de  Danemark  Daymar  (1216)  et  Beeng- 
jard(lâ21),  avaient  les  dents  usées  de  la  même  manière  '. 

Soit  donc  que  cet  usage  bizarre  et  antique  émane  de  la 
vieille  Egypte  ou  Terre-Noire  —  Kémi^  Kam  —  d'où  il  aurait 
passé  en  Occident  avec  les  migrations  cimmériennes  ou 
kymris  ;  soit  qu'il  ait  été  apporté  en  Scandinavie  et  de  là 
dans  les  Gaules  par  les  Danes  venus  de  Médie,  on  ne  peut,  ce 
me  semble,  récuser  tous  ces  témoignages  et  mépriser  cette 
donnée  ethnique  sans  encourir  quelque  blâme. 

Pour  en  revenir  au  crâne  mésaticéphale  que  j'ai  relevé 
dans  le  caveau  du  Fond-du-Ré,  je  constatai  au-dessus  de 
l'œil  gauche  une  perforation  ovale  et  régulière,  aux  bords 
usés,  amincis  en  biseau  et  présentant  un  tel  caractère  d'an- 
cienneté qu'il  me  devint  évident  que  le  patient  n'avait  pas 
dû  mourir  de  cette  blessure,  ou  que,  s'il  en  était  mort,  ce 
n'avait  dû  être  qu'assez  longtemps  après.  La  théorie  de  Broca 
sur  la  pratique  de  la  trépanation  sur  le  vivant,  à  l'époque 
néolithique,  me  vint  aussitôt  à  l'esprit;  mais  je  suspendis 
mon  jugement  jusqu'après  consultation  de  personnes  plus 
compétentes  que  moi.  Deux  officiers  supérieurs  et  un  méde- 
cin de  Meaux,  qui  daignèrent  venir  visiter  mon  petit  trésor 
préhistorique,  se  prononcèrent  pour  une  blessure  faite  à  l'aide 
d'une  hache  en  silex.  Le  médecin  ajouta  que  le  blessé  avait 
dû  guérir,  à  en  juger  par  l'état  de  l'os.  Mais  je  m'étonnai 
qu'un  coup  de  hache  eût  produit  une  ouverture  si  régulière, 
que  l'os  frontal  n'en  eût  pas  été  fracturé,  fendu  ni  même 
fêlé,  et,  in  petto,  je  préférai  admettre  la  trépanation  par 

^  Congrès  de  Nancy ,  t.  I,  p.  367. 

*  Anatomie  comparée,  Bruxelles,  1838,  t.  II,  p.  103. 

^  Kongregavene  i  Ringtted'Kirke^  KjœbenbavcD,  1858. 

T.  III  (4*  série).  i:i 
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grallcment  et  usure  de  l*os.  Je  fus  vivement  satisfait  do  voir 
que  tous  les  membres  de  la  Société  d'anthropologie  qni  ont 
vu  el  examiné  ce  crâne  n'ont  pas  hésité  à  émettre  la  même 
conviction.  La  perforation  du  crâne  de  Mareuil  peut  même 
être  réputée  très  réussie  et  fort  régulière. 

Le  3  mai  courant  J'achevai  les  fouilles  du  dolmen  du  Fond- 
du-Ré,  en  pratiquant  avec  Taide  d'un  terrassier  une  tran* 
chéc  de  3  mètres  de  long,  qui  me  fit  découvrir  rorifice  et  la 
porte  de  Tossuaire.  Je  rencontrai  les  premières  pierres  de  la 
couverture  à  30  centimètres  de  la  surface  du  champ.  Sur  ces 
pierres,  je  trouvai  deux  crânes  sans  corps,  et  par-dessous, 
huit  squelettes  sur  deux  étages  séparés  par  des  pierres  plates  ; 
en  tout  dix  corps.  Je  pus  relever  entiers  quantité  de  gros  os 
dont  j'ai  fait  don,  comme  des  deux  crânes  précédents,  à  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris.  J'emportai  également 
chez  moi  huit  crânes,  que  j'espérais  pouvoir  conserver  en*^ 
tiers,  et  les  exposai  au  soleil  pour  les  faire  sécher  et  en  Caire 
tomber  la  terre  qui  y  adhérait.  Malheureusement,  à  peine 
secs,  ils  s'efiTritèrent  d'eux-mêmes  et  je  n'ai  apporté,  Je  5  cou- 
rant, à  l'émincnt  docteur  Manouvrier,  que  des  calottes  crâ- 
niennes ou  même  de  simples  débris  qu'il  ne  pourra  que  très 
difficilement  reconstituer. 

IV 

Toutes  les  haches  en  silex  poli,  au  nombre  de  quinze,  qui 
ont  été  retirées  de  la  sépulture  néolithique  de  Mareuil,  ont  la 
môme  forme,  celle  que  nous  avons  copiée  dans  notre  cognée 
française.  Ces  ceZ/s  varient,  quant  aux  dimensions,  de  iO  cen- 
timètres à  19  centimètres,  quant  à  la  nature  des  silex,  qui 
sont  cependant  tous  des  silex  d'eau  douce  ou  de  la  meulière, 
et  quant  à  leur  couleur. 

Les  numéros  ^,  4,  o,  9  et  15  de  mon  atlas  sont  des  haches 
en  silex  blanc  et  opaque,  identiques  à  celles  trouvées  à  Mon- 
targis  (Oise),  foret  de  Compiègnc,  fouilles  de  Uoucy,  et  por- 
tant le  numéro  28  792  de  la  salle  11  de  la  pierre  polie,  au 
musée  de  Saint-Germain  en  Laye  ;  à  Boquelgras  (Oise),  forêt 
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de  Gumpiègne,  n"  28787;  à  Réaux,  près  de  Melun  (Seine-et- 
Marne),  n»  30454. 

Les  numéros  14,  16,  M  et  18  de  mon  atlas  sont  aussi  des 
haches  en  silex  grossier  et  opaque,  de  la  meulière  ;  mais  leur 
coloration  est  jaune.  Us  sont  plus  friables  que  les  précédents 
et  presque  tous  écaillés  ou  ébréchés.  Gomme  je  ne  les  avais 
pas  encore  le  7  avril,  je  n'ai  pu  les  comparer  aux  types  que 
doit  en  posséder  le  musée  de  Saint-Germain.  Le  numéro  18 
présente  sur  ses  deux  faces  des  essais  de  perforation  qui  n'ont 
abouti  qu*à  déterminer  de  grands  éclats  et  à  mettre  l'instru- 
ment hors  de  service.  Mais  cette  tentative  infructueuse  suffit 
pour  prouver  que  ce  silex,  long  de  19  oentimètres,  était  des- 
tiné  à  devenir  une  pioche,  un  instrument  à  fouir  la  terre. 

Les  numéros  1  et  3  sont  bruns  d'un  côté  et  blancs  de 
l'autre.  De  plus,  la  forme  allongée  du  numéro  3,  en  tout  sem- 
blable à  celle  des  numéros  14  et  16,  a  ses  analogues  dans  les 
silex  trouvés  entre  Épernay  et  Damery  (Marne),  et  classés 
sous  le  numéro  30  469  de  la  salle  IL 

La  hache  vert  obscur  en  aphanite,  n«  6,  a  ses  identiques 
dans  celles  trouvées  à  la  station  lacustre  de  Wangen,  sur  le 
lac  de  Constance,  n"*  21  930;  à  la  station  de  Treytel,  Pierre- 
Bevaise,  sur  le  lac  de  Neuchàtel,  n»*  36854  et  22712, 
salle  IV. 

Enfin,  les  haches  n°*  7,  i3  et  15,  les  plus  belles  de  celles 
trouvées  à  Mareuil-lès-Meaux,  sont  en  silex  opalin,  jaspé 
et  presque  translucide,  bien  qu'appartenant  toujours  à  la 
meulière.  Le  numéro  7  est  encore  muni  d'un  reste  de  gaine 
en  bois  de  cerf  poli.  Le  numéro  i5,  qui  est  très  grand  (19  cen- 
timètres), était  accompagné  de  la  moitié  d'une  gaine  (n°  23) 
également  en  bois  de  cerf  poli,  mais  que  l'on  croirait  être 
de  l'ivoire  fossile.  Elle  a  été  brisée  par  le  milieu  du  trou  des* 
tiné  à  recevoir  le  manche  de  l'instrument.  Celte  hache  ayant 
été  emmanchée  de  champ,  était  destinée  à  fendre  et  devait 
être,  par  conséquent,  un  casse- tête.  Ces  trois  beaux  silex  ont, 
à  Saint-Germain,  leur  analogue  dans  la  hache  trouvée  à 
Confédolie  (Somme),  par  M.  Boucher  de  Perthes. 
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Plusieurs  de  nos  silex  ont  conservé  des  restes  très  adhé- 
rents du  bois  de  cerf  dans  lequel  ils  avaient  été  emmanchés. 
Peut-être  y  étaient-ils  fixés  au  moyen  d*un  ciment  blanc  ; 
mais  il  se  peut  aussi  que,  lorsque  le  bois  de  cerf  était  vert  et 
qu'on  y  fixait  les  silex  à  force,  ils  pouvaient  se  passer  de  tout 
ciment  et  y  demeurer  solidement  attachés.  11  serait  très  simple 
d*en  faire  Tessai. 

Le  grand  silex  jaune  n»  17  était  emmanché  de  champ  dans 
une  gaine  en  bois  de  cerf  dont  il  n'a  été  retrouvé  que  la 
moitié.  Elle  a  ses  analogues  dans  celles  trouvées  à  Argen- 
teuil  (Seine-et-Oise),  n«  25166,  et  à  Presles  (Seine-et-Oise), 
n®  30682.  Reconstitué  par  le  dessin,  cet  instrument  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  arme  de  guerre,  d'un  redoutable 
casse- tête. 

La  gaine  n^  21,  que  je  crus  d'abord  être  une  tête  de  bois 
d'élan,  mais  que  l'on  m'assure  être  en  bois  de  cerf,  présente 
une  forme  et  une  disposition  rares  et  qui  accusent,  chez  l'ou- 
vrier préhistorique,  une  imagination  artistique.  Cette  gaine 
a  l'apparence  de  la  tête  d'un  animal  fantastique.  On  lui  a  pra- 
tiqué un  œil  qui  devait  contenir  une  pierre  noire,  bleue  ou 
rouge.  En  plaçant  le  manche  de  l'instrument  dans  la  gueule 
ouverte  de  l'animal,  et  un  ceit  dans  chacune  des  deux  ou- 
vertures pratiquées  dans  cette  belle  pièce,  on  obtient  une 
hache  à  deux  taillants,  et  nous  aurions  l'origine  de  la  fran- 
cisque. 

Cette  disposition  n'a  pas  été  reconnue  par  MM.  de  Mor- 
tillet,  meilleurs  juges  que  moi  en  ethnographie  préhisto- 
rique; il  leur  a  semblé  plus  naturel  de  passer  le  manche  de 
l'instrument  par  ces  deux  ouvertures  en  regard,  ou  plutôt  par 
cette  perforation  de  part  en  part  ;  cela  redresse  le  casse- tête 
et  la  tête  de  l'animal  fantastique,  auquel  le  manche  sert 
alors  de  col,  et  si  l'on  fiche  dans  la  gueule  de  la  bête  la 
petite  hache  jaune  n°  16,  on  obtient  l'arme  la  plus  rare  et  la 
plus  originale.  Mais  elle  ne  l'est  pas  moins  lors  même  que 
cette  dernière  addition  ne  serait  pas  jugée  admissible.  Elle 
prouve,  en  tout  cas,  que  les  hommes  des  dolmens  avaient  du 
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goût  et  de  Tinitiative,  et  ne  se  renfermaient  pas  obstinément 
dans  Tornière  de  la  routine;  puisque  les  trois  gaines  trouvées 
sous  le  dolmen  de  Mareuil  offrent  chacune  un  mode  d*em* 
manchure  différent. 

Quelles  que  soient  leurs  dimensions  et  leur  couleur,  tous 
mes  silex  polis  sont  de  forme  identique  avec  les  haches  en 
silex  poli  trouvées  : 

Au  Vésinet  (Seine-et-Oise),  n®  31 027;  à  Ghamplieu  (Oise), 
forêt  de  Compiègne,  n*  28816;  au  Pas«de-Grigny  (Seine-et- 
Oise),  n°  26166  ;  en  Irlande,  plusieurs  spécimens,  n^  14218 
(salle  II,  époque  des  dolmens)  ; 

\Ermalingen  (Suisse),  lac  de  Constance,  n<*  6013  (salle  IV, 
stations  lacustres)  ; 

A  Dion-sur-Loire,  n"  12  ;  à  Montdidier  (Somme);  en  Dane- 
mark, nombreux  spécimens;  en  Suède,  n"  25396  à  26739 
à  Castello-de-Vide  (Portugal),  dolmen  d*Alengulo,  n»  1 1  914 
à  Banda,  près  de  Bénarès  (Inde),n*»"  27364  à  27375  ;  au  Laos 
dans  la  Guyane  (salle  des  classements  provisoires). 


Après  les  haches  en  pierre  polie,  les  pièces  les  plus  im- 
portantes du  mobilier  funéraire  de  Mareuil  sont  trois  grandes 
lames  en  silex  marin  blond  (n**  10  et  20),  ou  bleuâtre  et 
opalin  (n*"  21),  parfaitement  obtenues  par  grands  éclats  dans 
des  nucléus  que  ne  contenait' pas  le  dolmen.  Leurs  dimen- 
sions sont  16,  14  et  12  centimètres.  Ces  couteaux  sont  trans- 
lucides et  plus  beaux  que  les  types  de  Saint-Germain  qui 
proviennent  de  Porte-Mercadé,Abbeviile  (Somme),  n*  18497, 
de  la  salle  II  de  la  pierre  polie. 

Deux  fragments  de  lames,  n'^'25  et  26  de  mon  atlas,  mesu- 
rant 8  centimètres,  ainsi  que  deux  autres  encore  plus  petits 
(n*»'  8  et  29),  de  4  à  5  centimètres  de  long,  sont  d'un  silex 
marron  plus  opaque.  Je  les  ai  trouvés  vers  l'entrée  du  caveau. 

Un  couteau-grattoir  en  demi-lune  qui  me  fut  montré,  le 
6  avril,  comme  ayant  été  trouvé  sous  la  table  dolménique,  a 
disparu.  Il  était  en  silex  blanc  et  opaque,  et  identique  pour 
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la  forme,  U  taille  et  les  dioieiuioas,  des  couteuu 
la  Suide,  n**  3390»  et  36743.  salle  dee  cIbsm 
aoirei  de  la  pierre  poUe.  Cette  forme  est  la  n 
dea  anciens  couteaux  des  Danè  de  l'Athabatca  ei4 
xie,  dont  J'em  l'honneur  de  préseoter  un  ■ 
Société  d'anthropologie  et  à  la  Sorbonne,  en  Iff 
6tait  en  phonolithe  noire  et  provenait  des  I 
Lièvre  da  bat  Maokeniie  (cercle  polaire),  qoi  i 
donné  *  ;  maie,  &  mon  passage  au  lac  Athal 
demes  oonfrèrei  me  donna  deux  antres  *■»"'"■— ifc 
qu'il  avait  reçus  des  Danè  Hangeurs-da-CRriboWilt^ 
de  VmI  dudit  lao.  Ils  étaient  en  calcaire.  Un  méli^L^ 
roba.  Bnfln,  H.  Alphonse  Pinart  a  trouvé  le  mèlBfc. 
grattoir  aux  lies  Aléoutiennes  ;  il  était  en  calMi^j^^ 
Je  ne  l'ai  point  n.  _^ 

Las  Dané  d'Athabasca  et  d'ailleurs  nommeni, 
teaux-grattoirs  éêi,  étf,  iii6r,  mmtè,  mm.  Genx  ^  " 
nord  les  appellent  aussi  totm-kèsè,  ta»~kèzi  (n  qni 
ktif,  kti;  arrtMdi,  nu,  winij.  Or  ce  nom  estég 
nom  du  couteau  dans  le  dialecte  ougro-ftnaois. 
osliak,  kisi;  maggyare,  kh,  kè^;  vogonle.  knèf  ki 
nous  ramèoe  i  l'anglo-saxon,  «k^,  ttax  ;  i  l'alleroi' 
awAt;  au  aoux,  ùon;  éTatuan,  Micri  ;  et  enfin  au 
de  nos  anoétres  francs. 

La  pointe  de  javeline  en  aies  blanc  opaque  a*  1 1 
à  la  moitié  d'un  de  ceïoouieaax-pnttoîr*.  Celle  n*?' 
d^ptùlée.  t^  plus  banchemcnl  un  liard  de  javi*' 
AMte.  Le  namero  11  n'est  qn'na  morceau  de  8lT'~ 
niVd  enrare  uiUê. 

Tnà»  petits  trandiets  d~  il.  27  et  38i,  qaej 
\iers  renUw  dn  caivaa.   \ 

céreaxel  non  translocida.  ^^^B|p  ■l«IKmc1at^•~ 
iKMBvaiUes  par  un  pelil  a 
4é< 
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mure  de  renne,  ainsi  que  j*ai  pu  m'en  convaincre  par  la  com- 
paraison avec  des  bois  de  renne  que  j'ai  rapportés  du  cercle 
polaire.  D'ailleurs  beaucoup  de  gaines  de  la  salle  des  sta- 
tions lacustres,  à  Saint-Germain,  sont  en  bois  de  renne. 

La  sépulture  a  été  bouleversée  par  trois  fois,  dont  deux 
par  moi,  et  de  fond  en  comble.  Depuis  ma  dernière^  j*ai 
encore  trouvé  6  lames  de  silex,  7  dards  de  flèche  et  tran- 
chets,  i  percuteur,  4  bulbe  de  percussion,  3  coquilles  d'unio 
iUtoralis^  avec  trous  de  suspension,  une  gaine,  qui  mal- 
heureusement avait  été  brisée  par  la  pioche  des  travail- 
leurs, lors  de  la  première  fouille,  et  le  complément  d*une 
superbe  gaine  polie^  qui  fut  également  brisée  à  cette  époque. 
Comme  je  n'aurai  plus  à  revenir  sur  ces  fouilles,  voici  la  no- 
menclature complète  et  définitive  du  mobilier  funéraire. 

Elle  se  compose  de  75  pièces  dont  : 

15  haches  polies:  11  en  silex  blanc,  jaune  ou  brun  dont 
une  porte  les  traces  d'un  essai  de  perforation  ;  4  vert  pâle,  en 
aphonite,  et  3  en  jadéite  à  teinte  d'opale^  jaspé  et  trans- 
lucide. 

i  grande  et  belle  gaine  en  bois  de  cerf  poli. 

2  gaines  en  bois  de  cerf. 

1  tête  de  gaine  en  bois  de  cerf. 

i  casse-tète  bois  de  cerf  imitant  la  forme  d*une  tète 
d*animal. 

3  grandes  et  belles  lames  danoises,  en  silex  marin  trans- 
lucide, 14  à  17  centimètres  de  long. 

7  lames  moindres  en  même  silex. 

7  lames  en  silex  blanc  opaque. 
1  percuteur. 

1  grand  dard  de  lance  ou  de  javeline,  en  silex  blanc  opaque. 

8  pointes  de  flèche  en  silex  marin. 
10  tranchets  en  silex  marin. 

1  ciseau  à  taillant  poli» 

2  bulbes  ou  cônes  de  percussion. 

3  pendeloques  d'unto  liUoralis^  percées  de  deux  trous  de 
suspension. 
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i  couteau  grattoir  danois,  en  silex  blanc  opaque  (quim'a 
été  subtilisé). 
1  couteau-grattoir  danois,  en  silex  marin  jaune, 
i  perçoir  en  os  appointi, 
i  outil  à  sétons  (?),  appointi. 

1  petite  gouge  en  os  appointie. 

i  andouiller  de  renne  à  demi  pétrifié. 

2  fragments  de  poterie  noire,  grossière  et  sans  ornements, 
sable  môle  à  la  pâte. 

1  grosse  dent  canine  de  cheval  quaternaire. 

1  dent  de  chien. 

i  manche  d*outil  en  noyer  sculpté. 

!2  trépanations  du  coronal,  côté  gauche,  dont  une  super- 
posée à  une  perforation  du  crâne  causée  par  une  arme 
pointue. 

Discussion. 

M.  Adrien  de  Mortillet.  Ce  monument,  que  j'ai  visité  avec 
M.Petitot,  est  bien  un  dolmen  mais  un  dolmen  spécial,  d*un 
type  déjà  connu,  dans  lequel  les  supports  sont  remplacés 
par  des  murs  en  pierres  sèches. 

Quant  à  l'objet  que  M.  Petilot  considère  comme  une  grosse 
gaine,  c'est  une  sorte  de  casse-tête  déforme  un  peu  anormale. 

Les  haches  sont  en  silex  d'eau  douce.  Les  grandes  lames 
sont  en  silex  marin. 

Un  des  crânes  est  trépané.  Il  en  est  un  autre,  petit,  brachy- 
céphale  remarquable  par  son  poids  et  sa  robuslesse. 

M.  Gabriel  de  Mortillet  donne  quelques  détails  sur  les 
gaines  en  corne  de  cerf  qu'on  trouve  dans  les  dolmens  du 
versant  océanien  de  la  France.  Klles  sont  toutes  à  douille 
médiane,  le  manche  traversant  la  douille. 

Quant  à  la  hache  que  le  présentateur  pense  avoir  subi  un 
commencement  de  perforation  sur  chaque  face,  pour  lui  elle 
ne  présente  que  des  accidents  naturels.  La  prétendue  grande 
gaine  est  un  grand  casse-tête  portant  la  trace  des  andouii- 
lers  sciés  pour  le  régulariser. 


.  CORRESPONDANCE.  361 

M.  Gapitan  attire  Tattention  sur  quelques  points  dont  plu- 
sieurs lui  ont  été  indiqués  par  M.  Salmon:  i"*  une  des  haches 
présente,  partant  du  tranchant,  Tempreinte  de  deux  longs 
éclats  en  forme  de  couteau;  il  semble  qu'il  s'agisse  d*une  mu- 
tilation voulue  et  votive  de  la  hache  ;  S^  une  des  haches  est 
encore  solidement  fixée  à  un  débris  de  gaine;  il  semble  que 
ce  soit  au  moyen  d'une  substance  bitumineuse  comme  dans 
les  stations  lacustres  de  Suisse  ;  3^  une  des  haches  a  été  re- 
taillée à  sa  base  pour  pouvoir  pénétrer  dans  une  gaine,  c*est 
un  type  bien  connu  ;  4°  une  des  haches  a  une  tendance  à  pré- 
senter le  type  à  pointe  terminée  en  bouton;  5^  un  des  petits 
tranchets  est  bien  plutôt  une  grande  flèche  à  tranchant 
transversal;  elle  présente  au  milieu  de  son  tranchant  un 
éclat  en  tout  point  analogue  à  celui  qu'aurait  occasionné 
un  choc  sur  la  pièce  lancée  ;  en  tout  cas,  il  est  évident  que 
cet  instrument  ou  cette  arme  a  travaillé  par  le  tranchant  et 
non  par  la  pointe. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Les  secrétaires  :  CUYER  et  CAPITAN. 


■■■^      — 
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Prénidcnec  do  M.  9AIiMOI¥,  ▼l<*e-pré«l«loiit« 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPON  DANCE. 

M.  LE  Secrétaire  général  donne  lecture  des  programmes 
suivants  : 

4*  Du  congrès  archéologique  qui  sera  tenu  à  Orléans,  du 
22  au  30  juin,  par  la  Société  française  d'archéologie; 

i<>  Du  congrès  italien  de  géographie  qui  sera  tenu  à  Gênes, 
en  septembre  1892,  en  commémoration  du  quatrième  cente- 
naire de  la  découverte  de  TAmérique. 
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M.  MAGiTOT,se  rendant  à  Bruxelles  au  congrès  d*anthropo- 
logie  criminelle,  demande  à  représenter  la  Société.  M.  Magi- 
tôt  est  désigné  pour  représenter  la  Société,  conjointement 
avec  M.  Manouvrier. 

MM.  MoRAU,  Bezançon,  Asgoli,  Houx,  remercient  de  leur 
élection  comme  membres  de  la  Société. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

9 

Revue  mensuelle  de  C Ecole  (t anthropologie,  15  mai  1892.  — 
G.  de  Mortillet  :  L'anthropopithèque. 

Brinton  (D'  g.).  —Current  Notes  on  Anthropology^  in  n»*  475, 
477, 479  et  481  du  journal  Science,  in-4%  New- York,  4892. 

Carlier  (D'  g.).  —  Des  rapports  delà  taille  avec  le  bien-être, 
étude  faite  dans  l'arrondissement  cTÉvreux^  in-S*»,  56  pages, 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1892. 

PiGORiNi  (L.).  —  Tomhfi  preromane  di  Correggio  nella  pro- 
vinria  di  Reggio  Emilia,  in-S*»,  16  pages  et  1  planche,  Parme, 
L.  l^attei,  4892,  présenté  par  M.  Gabriel  de  Mortillet. 

PÉRIODIQUES. 

Articles  à  signaler  :  Revue  scientifique,  7  mai  4892.  —  G.  Pis- 
son  :  Les  races  des  hautes  vallées  du  Tigre  et  de  l'Kuphrate. 

Société  d'anthropologie  de  Bruxelles  (bulletin),  tome  ix, 
1890-1891.  —  De  Puydt  :  Un  nouveau  village  préhistorique 
en  Hesbaye.  —  Houzé  :  Description  d'une  naine.  —  Dormal 
et  Tihon  :  La  station  préhistorique  de  l'Herraitage,  à  Huc- 
corgne. — Cloquât  :  Des  dolmens  en  Belgique  et  spécialement 
des  dolmens  de  Wéris  et  de  Forrières.  — Stocquart:  Note 
sur  les  anomalies  de  l'artère  cubitale  chez  Thomme.  — 
T.  Zanardclli  :  Notes  sur  quelques  nouvelles  stations  néoli- 
thiques de  la  province  de  Namur.  —  Stocquart  :  Sur  un  cas 
d'anomalie  de  l'appareil  hyoïdien  chez  Thomme.  —  H.  Har- 
togh  Heys  Van  Zouteveen  :  Les  constructeurs  des  Hunebed- 
den  de  la  Drenthe.  —  Delvaux  :  Un  instrument  des  temps 
préhistoriques,  actuellement  en  usage  chez  les  bûcherons 
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aux  environs  de  Mons.  —  DeWaux  :  Un  dernier  mot  sur 
l'homme  tertiaire  de  Spiennes.  —  Van  den  Brœck  :  Pièces 
néolithiques  des  environs  d'Ottignies.  —  Goblet  d'Alviell^: 
Des  croyances  religieuses  aux  âges  de  la  pierre. 

Société  royale  belge  de  géographie  (bulletin,  n°  6,  1891).  -— 
L.  Haneuse:  Notes  sur  Zanzibar.  —  J.  Peltzer  :  La  géogra- 
phie du  mariage. 

Un  noiiTeaii  disque «racloir* 

M.  Gapitan  montre,  au  nom  de  M.  Bonnet^  une  pièce  abso- 
lument semblable  à  celles  quMl  a  présentées  jadis  (le  15  no- 
vembre 1888),  au  nom  de  Tabbé  Blanquet,  d'Étrépagny 
(Eure),  et  pour  lesquelles  il  avait  proposé  la  dénomination 
de  disque-racloir^  les  considérant,  avec  les  paléoethnologues 
de  la  Société  (MM.  de  Mortillet  père  et  fils,  Salmon,  etc.), 
comme  un  type  moustérien  très  net,  qui  était  alors  publié 
pour  la  première  fois.  Or,  ce  type  a  été  aussi  rencontré  dans 
la  Vienne  par  M.  Gapitan.  M.  Salmon  en  a  trouvé  un  superbe 
exemplaire  dans  TYonne.  Quelques  disques  de  Mesvin,  de 
la  collection  de  Munck,  s*en  rapprochent  beaucoup  (voir  Bul- 
letins de  la  Société  d'anthropologie^  séance  du  15  octobre  1891 , 
p.  56i).  Enfin,  M.  Bonnet  en  présente  un  aujourd'hui  absolu- 
ment caractéristique  et  trouvé  dans  la  Grotte  au  loup,  com- 
mune de  Buoux  (Vaucluse).  G'est  donc  certainement  un  type 
bien  voulu  et  que  Ton  rencontrera  désormais  souvent  à 
Tépoque  moustérienne  un  peu  partout,  si  Tattention  est 
attirée  sur  ce  point.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  il  paraît  très 
caractéristique  de  cetle  époque. 

M.  Vakiot  montre  des  moulages  et  donne  quelques  expli- 
cations sur  un  cas  de  malformation  tératologique  des  doigts. 

M.  GoDEL,  qui  arrive  d'un  voyage  sur  les  rivières  du  Sud 
(Afrique),  assiste  à  la  séance.  Sur  la  proposition  de  M.  Gabriel 
de  Mortillet,  la  Société  acclame  le  voyageur  qui,  désigné 
comme  missionnaire  de  la  Société,  lui  a  adressé  une  série 
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d'objets  ethnographiques  curieux.  Il  a  également  rempli  le 
questionnaire  de  la  Société  et  fourni  d'intéressants  rensei* 
gnements. 

M.  GoDEL  donne  alors  lecture  de  quelques  observations 
qu'il  a  faites  dans  son  voyage^  surtout  au  point  de  vue  des 
formes  du  commerce  par  échanges. 

M.  Sanson  demande  si  les  peaux  dont  parle  le  voyageur 
sont  des  peaux  de  buffle  ou  de  bœuf. 

M.  GoDEL  répond  qu'il  n'a  guère  vu  que  des  bœufs  à  cornes 
transversales  et  n'allant  ni  en  avant  ni  en  arrière. 

M.  Sanson  dit  que,  si  ce  sont  des  bœufs,  ils  ont  été  intro- 
duits d'Europe. 

M.  Gabriel  DE  Mortillet  fait  remarquer  que  le  maïs,  produit 
américain  d'origine,  abonde  maintenant  en  Afrique;  le  tabac, 
de  même,  se  rencontre  en  bien  des  points  d'Afrique.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  le  bœuf  se  soit  répandu  aussi,  d'autant 
qu'il  y  a  6000  ans^  le  bœuf  était  abondant  en  Egypte. 

M.  Sanson  fait  observer  que  l'Egypte,  au  point  de  vue  zoo- 
logique, se  rapproche  bien  plus  de  l'Asie  que  de  l'Afrique. 
Dans  le  Béchuana,  on  cultive  le  maïs  depuis  longtemps, 
d'après  les  récits  de  Livingstone. 

Au  Cap,  il  y  a  des  bœufs,  parce  que  les  Anglais  les  ont 
importés.  Nous  sommes  bien  moins  certains  de  la  présence 
du  bœuf  dans  le  centre  de  l'Afrique. 

Sur  une  question  de  M.  Letourneau,  M.  Godel  dit  que  les 
vaches  n'ont  souvent  pas  de  lait  parce  qu'on  ne  leur  donne 
pas  à  boire.  11  y  a  aussi  de  petits  chevaux  chétifs,  parfois 
domestiqués  ;  les  bœufs  remplissent  loffice  du  chameau  et 
sont  conduits  par  une  corde  dans  le  nez. 

M.  Zaborowski.  Parmi  les  pétroglyphes  d'Algérie,  il  y  a,  en 
outre  de  girafes,  d'éléphants,  des  bœufs  figurés.  Ils  sonl  pe- 
tits, à  cornes  en  avant.  On  en  a  trouvé  de  plus  grands  dans 
le  gisement  quaternaire  de  Ternifine.  Il  y  a  parmi  les  Toua- 
regs une  tradition  d'après  laquelle  on  traversait  autrefois  le 
désert  à  l'aide  de  bœufs  domestiqués,  comme  porteurs,  au 
lieu  de  chameaux.  La  faune  du  nord  de  l'Afrique  se  ratta- 
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chait  donc  à  celle  du  Soudan  alors  que  le  désert  était  moins 
vaste  et  moins  aride. 

M.  Hervé  fait  remarquer  que  les  Peuls  ou  Foulahs,  peuple 
absolument  migrateur  et  pasteur,  ont  traversé  TAfrique  de 
l'est  à  Touest,  conduisant  avec  eux  leurs  troupeaux.  Ce  sont 
peut-être  eux  qui  ont  amené  ces  bœufs. 

M.  Godel  répond  en  effet  que  ces  Peuls  sont  des  pasteurs 
venus  de  l'intérieur  comme  porteurs,  et  que  les  Européens 
cherchent  à  s'attacher  comme  bergers.  Ils  se  mêlent  aux 
nègres  ;  mais  n'ont  pas  encore  pu,  là  où  il  les  a  vus,  modifier 
la  race. 

M.  le  Président  remercie  M.  Godel. 

COMMUNICATIONS. 
Le  crâne  de  CaBeiadt  ; 

PAR   M.    GEORGES   HERVE. 

Vers  1835,  le  paléontologiste  G.-F.  Jaeger  découvrait  au 
musée  de  Stuttgard  un  débris  de  crâne  humain  composé  d'un 
frontal  incomplet  et  de  la  moitié  antérieure  du  pariétal  droit. 
Ce  débris  occupait  une  vitrine  où  se  voyaient  également 
quelques  vases  romains,  produits  de  fouilles  pratiquées  en 
1700,  par  les  ordres  du  duc  Ëberhard-Ludwig  de  Wurtem- 
berg, auprès  de  Féglise  d'Uff,  à  mille  pas  environ  de  la  petite 
ville  de  Ganstadt.  Sur  le  seul  indice  fourni  par  un  voisinage 
peut-être  fortuit,  Jœger  n'hésitait  pas  à  considérer  comme  de 
même  provenance  la  portion  de  voûte  crânienne  sans  dési- 
gnation d'origine,  et  les  objets  d'archéologie  qui  l'accompa- 
gnaient *.  Et  comme  les  fouilles  exécutées  en  1700  avaient 
fait  rencontrer  dans  le  lœss, au-dessous  du  niveau  romain,  do 
très  nombreux  ossements  d'animaux  quaternaires,  il  se  pro- 
nonçait pour  la  contemporanéité  de  l'homme  de  Ganstadt 
avec  les  grands  mammifères  disparus. 

»  JsBger,   Ueber  die  fossiUn  Sœugethiere  welchn  in   Wurtemberg  aufge- 
funden  worden  sind,  1835,  pi.  XIV,  fig.  1,  et  p.  126. 
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Le  crâne  que  Jœger  peasait  avoir  tiré  de  Toubli  après  cent 
trente-cinq  ans,  n'en  resta  pas  moins  ignoré  des  anthropolo* 
gistes,  jusqu'au  jour  où  la  mémorable  trouvaille  du  Néan- 
dertbal  (1856)  vint  élever  la  discussion  sur  les  caractères 
anatomiques  dé  Tbomme  fossile.  Le  fragment  dit  e/e  Canstadt 
prit  alors  et  tout  à  coup  dans  la  science  une  place  considé- 
rable, place  usurpée  pour  qui  regarde  à  ses  titres  d'authen- 
ticité, mais  que  semblaient  justifier  en  quelque  mesure  les 
traits  particuliers  de  sa  morphologie. 

Il  résulte  en  effet  de  Texcellente  description  qu*en  a  donnée 
le  Crania  ethnica  (p.  7),  que  la  pièce  du  Cabinet  royal  d'his- 
toire naturelle  de  Stuttgard  réunit  plusieurs  des  caractères 
classiquement  qualifiés  de  néanderlhaloïdes. 

Le  frontal  y  est  remarquable  par  la  proéminence  de  ses 
bosses  sourcilières,  par  son  aplatissement  et  par  sa  longueur. 
Aux  saillies  sourcilières,  dont  la  hauteur  dépasse  2  centi- 
mètres, et  que  limitent  en  bas  un  enfoncement  profond  de 
la  racine  du  nez,  en  haut  une  dépression  transverse  du  co- 
ronal,  correspondent  des  sinus  frontaux  moins  développés 
que  sur  les  crânes  du  Néanderthal  et  d'Eguisheim,  mais 
beaucoup  plus  cependant  que  sur  la  majorité  de  nos  crânes 
modernes.  Au-dessus  fuit  le  front,  que  le  peu  d'écartemenl 
des  bosses  frontales  latérales,  séparées  seulement  par  un  in- 
tervalle de  6  centimètres  et  demi,  montre  fort  étroit.  Par 
contre,  les  dimensions  du  frontal  en  longueur  n'atteignent 
pas  moins  de  137  millimètres  (courbe  frontale  totale).  Le 
crâne,  dans  son  ensemble,  devait  être  très  long,  tandis  que 
sa  partie  postérieure  paraît  avoir  présenté  un  fort  élargisse- 
ment. —  La  suture  fronto-pariétale,  non  soudée,  est  simple 
dans  sa  moitié  interne  et  supérieure,  assez  peu  compliquée 
dans  l'autre  moitié.  La  sagittale,  dont  il  ne  reste  que  le  tiers 
antérieur,  est  également  peu  dentelée.  —  On  a  noté  enlln  la 
grande  épaisseur  des  parois  crâniennes,  1  centimètre  au  point 
maximum. 

Si,  par  les  traits  qui  précèdent,  le  crâne  de  Canstadt  se 
rattache  sans  conteste  au  type  du  Néanderthal,  il  y  a  lieu, 
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toutefois,  de  remarquer  qu'il  ne  le  présente  qu'atténué.  La 
voûte  s'y  montre  sensiblement  plus  relevée  que  sur  les  pièces 
du  Néanderthal  et  d'Ëguisbeim^  le  front  est  moins  fuyant; 
comme  Hamy  Ta  noté  \  on  voit  sa  courbe  changer  douce- 
ment de  direction  à  Tunion  du  quart  inférieur  avec  les  trois 
quarts  supérieurs  de  la  région  cérébrale  du  frontal,  et  cet  os 
s'aplatir  d'une  façon  marquée  à  partir  de  la  bosse  frontale 
moyenne,  un  aplatissement  semblable  faisant  suite  au  delà, 
sur  le  quart  interne  du  pariétal. 

Nous  aurions  donc  déjà,  dans  cette  atténuation  de  carac- 
tères, un  motif  sérieux  de  préférer  le  Néanderthal  à  r4an- 
stadt  comme  type  craniologique  de  notre  première  race.  Mais 
il  y  a,  contre  le  choix  du  crâne  de  Ganstadt,  des  raisons  bien 
plus  graves  :  Texamen  de  ses  origines,  les  obscurités  de  son 
histoire,  l'incertitude  qui  a  toujours  pesé  sur  sa  découverte  ; 
et  ces  raisons  sont  assez  fortes  pour  qu'on  doive  l'écarter 
du  petit  groupe  de  faits  positifs  auxquels  se  borne  ce  que 
nous  savons  aujourd'hui,  au  point  de  vue  anatomique»  du 
genre  humain  à  ses  débuts  sur  le  globe. 

JsBger  avait  admis,  sans  le  démontrer,  que  le  crâne  de 
Ganstadt  provenait,  ainsi  que  les  ossements  d'animaux 
exhumés  en  1700,  du  lœss  quaternaire.  Or,  ce  lœss  de  la 
vallée  du  Neckar  est  une  formation  parfaitement  datée  :  la 
géologie  et  la  paléontologie  le  rapportent  d'un  commun  ac- 
cord à  l'époque  du  Moustier.  La  faune  qu'on  y  a  rencontrée 
et  qui  le  caractérise  comprend,  d'après  le  docteur  Fraas', 
Elephas  primigenius  et  Rhinocéros  tichorinus,  Felis  et  Hyena 
spelxQy  Ursus  spelxus^  tiquus  fossilis,  Bo$  priscus^  Cervus  me- 
gacef*08^  etc.  Nul  doute  que  si  pareille  faune  et  le  crâne  se 
fussent  trouvés  associés,  il  n'eût  fallu  voir  en  ce  dernier  un 
fossile  moustérien  ;  et  la  présence  à  ses  côtés  du  couple  clas- 
sique, Elephas  primigenius  et  lihinoceros  tichorinus^  eût  en 

<  Crania  ethnica,  p.  8;  et  iig.  10,  p.  16,  la  superposition  des  coatours 
des  crânes  de  Canstadt,  du  Neander,  d'Eguisheim  et  de  Denise. 

s  Cf.  d'Acy,  lei  Crânes  de  Canstadt,  de  Néanderthal  el  de  i'Olmo,  1889, 
p.  7. 
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tout  cas  interdit  de  le  faire  remonter  à  Tépoque  chelléenne. 
L'existence,  dans  le  lœss  de  Ganstadt,  de  certaines  espèces 
{Cervus  taranduSj  Canis  lagopus^  Ursus  fei'ox^  Arclomys  ma»*- 
molta,  Lepus  variabilis,  etc.)  plus  spécialement  propres  à 
l'âge  du  renne,  tendrait  même  à  assigner  comme  date  au 
gisement  plutôt  la  fin  que  le  début  du  moustérien. 

Mais,  on  ne  doit  pas  Toublier,  rien  ne  permet  de  tenir  pour 
certaine  lauthenticité  de  la  pièce  que  nous  discutons  ;  rien 
ne  prouve  qu'elle  provienne  du  lœss  de  Ganstadt  ;  en  pro- 
vînt-elle, on  ignorerait  si  elle  y  a  été  observée  en  place  au 
milieu  des  débris  de  la  faune  glaciaire  ;  et  s'il  y  avait  à  dé- 
cider, tout  semblerait  bien  plutôt  établir  qu'elle  est  d'une 
origine  différente  et  inconnue. 

En  effet,  le  narrateur  de  la  découverte  de  1700,  le  docteur 
Salomon  Reissel,  médecin  ordinaire  du  duc  de  Wurtemberg, 
énumérant,  dans  un  rapport  rédigé  l'année  même  des  fouilles', 
les  restes  trouvés  sur  l'emplacement  de  l'oppidum  romain 
voisin  de  l'église  d'Uff,  spécifie  que  parmi  ces  restes  aucun 
ne  se  pouvait  comparer  aux  os  du  squelette  de  i'bomme  : 
«  Inter  quse  tamen,  nulla  humanis  possunt  comparari...  » 

De  n20  à  1730  environ  est  dressé  le  catalogue*,  manuscrit 
des  fossiles  de  Ganstadt  conservés  dans  le  cabinet  d'histoire 
naturelle  des  princes  de  Wurtemberg;  ce  catalogue  décrit 
avec  détail  la  trouvaille  de  1700^  il  ne  fait  pas  mention  du 
crâne  prétendu  redécouvert  par  Jreger  au  musée  de  Stutt- 
gard. 

Enfin,  à  deux  reprises,  en  1749  et  17.53,  un  autre  mé- 
decin ordinaire  du  duc  de  Wurtemberg,  membre  de  son 
conseil  supérieur,  le  docteur  Johann-Albrecht  Gessner,  con- 
sacre aux  fouilles  de  Ganstadt  des  notices  étendues*,  où  il 


*  Vnicomu  teu   cbur   et  ossa    fosùlia  Cansladiensa^   in   (JEdipus  osleoli- 
tliologicus  de  1).  Spleiss,  SchafTIioiise,  i70I. 

*  llitUliT,  Vêler  die  liacf  vun  Canstadt  {Archiv  fur   Authrûp.,  VI,  1873; 
Corrcs})otidenzlAatt  iler  anlhrop.  GeseU&chaft,  u»  li,  p.  H9  et  suiv.) 

'  Nachrichl  von  dem  Canstadler  Saliwasser,    Sluttgard,   1749,    iii   s<*. 
—  Selecla  phystco-œconomica,  Sluttgard,  1749-1750,3  vol.  in-so. 
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affirme  expressément  que  ces  fouilles  n'ont  pas  mis  au  jour 
d'ossements  humains. 

On  comprend  que,  devant  ces  témoignages,  il  nous  soit 
impossible  d^accorder  la  moindre  valeur  à  une  attribution 
proposée  après  coup,  à  plus  d'un  siècle  de  distance.  Comme 
Ta  écrit  d'Acy  *,  «  nul  ne  sait  d'où  vient  le  crâne  de  Canstadt, 
quand  et  par  qui  il  a  été  introduit  dans  la  vitrine  d'où  il  a 
été  tiré  en  1835  *>.  A  supposer  qu'extrait  du  lœss  d'Uff,  sa 
véritable  nature  ait  été  méconnue,  encore  une  fois  com- 
ment établir  aujourd'hui  qu'il  y  gisait  au  même  niveau,  dans 
les  mêmes  conditions  que  la  faune  moustérienne,  comment 
savoir  si  -sa  présence  dans  la  couche  était  ou  n'était  pas 
le  résultat  d'un  remaniement?  L'état  de  conservation  delà 
substance  osseuse  ne  constitue,  en  pareil  cas,  qu'une  donnée 
des  plus  incertaines,  et  Schaaffhausen  a  d'ailleurs  constaté 
des  différences,  au  traitement  par  l'acide  chlorhydrique, 
entre  les  os  de  mammouth  recueillis  à  Ganstadt  et  un  co- 
peau détaché  de  la  surface  du  crâne'. 

A  l'égard  de  ce  dernier,  toutes  les  suppositions  sont  donc 
permises.  Il  est  peut-être  contemporain  des  vases  romains,  ses 
voisins  de  vitrine,  voire  plus  récent  encore.  On  a  fait  remar- 
quer que  le  terrain  qui  l'aurait  livré  est  un  terrain  en  pente, 
situé  au  pied  d'une  vieille  muraille  romaine  ;  sur  le  plateau 
qui  domine  la  pente  existe,  d'autre  part,  une  nécropole  mé- 
rovingienne dont  les  tombes  sont  creusées  dans  le  lœss  à 
mammouth  \  Cinq  de  ces  tombes,  découvertes  en  1886-1887, 
contenaient  des  squelettes  et  des  couteaux  de  silex.  Le  crâne 
d'Uff  ou  de  Cansladt,  trouvé,  a-ton  dit,  dans  l'éboulis  de  la 
falaise,  a  fort  bien  pu  glisser  du  haut  du  plateau,  et  l'on 
serait  conséquemment  en  face  d'un  crâne  allemand  ancien, 
mais  de  l'ère  historique.  C'est  l'opinion  à  laquelle  se  sont 
arrêtés  Fraas  et  llolder. 

Quoi  qu'il  en  faille  penser,  nous  ne  maintiendrons  pas  da- 

*  Op.  cit.,  p.  10. 

*  Congrès  de  Bruxelles,  1872,  p.  545. 
s  HOlder,  Dos  Austand,  1887«p.  291. 

T.  m  (4«  série).  24 


370  SéAlfCK  DU  49  MAI  IS99. 

▼antageau  nombre  des  faits  prouvés  et  probants  une  obter» 
vationplus  que  contestable  S  que  n'entourent  pas  les  garanties 
justement  exigées  en  une  matière  oii  le  premier  besoin  est  la 
détermination  rigoureuse  des  milieux  et  des  temps. 

Disonssioa. 

M,  HovELACQUK*  L*étude  du  oràae  de  Canstadt  comporte 
deux  parties  différentes  :  la  question  de  Tauthentieité  de  la 
découverte  de  celte  pièce  et  la  question  de  la  structure  môme 
du  crftne  dont  il  s*agit.  Si  le  premier  point  est  tranché  en 
faveur  de  l'affirmative»  le  second  n*a  plus  qu'un  intérêt  très 
secondaire.  Étant  de  ceux  dont  l'opinion  n'est  pas  absolument 
favorable  sur  la  première  question,  celle  de  l'authenticité,  je 
m'exprimerai  sur  la  seconde  en  toute  liberté. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  l'examen  du  crâne  de 
Canstadt,  c'est  son  aplatissement.  Par  ce  caractère,  il  est 
manifestement  néanderthaloïde,  non  pas  au  même  degré  que 
le  crâne  de  Brux;  mais  enfln,  il  Test  d'une  façon  incontes- 
table. Aussi  comprend-on  sans  peine  qu'on  Tait  classé  tout 
d'abord  comme  tel  en  considérant  ce  premier  côté  de  sa 
structure. 

Mais  un  aplatissement,  môme  aussi  marqué,  n'est  point  le 
seul  caractère  crânien  de  la  race  contemporaine  de  l'indus- 
trie moustôrienne.  Ce  caractère,  d'ailleurs,  se  retrouve — bien 
que  rarement  —  dans  des  pièces  récentes. 

Deux  autres  caractères  qui,  à  mon  sens,  ont  une  impor- 
tance beaucoup  plus  considérable,  doivent  être  envisagés. 

Le  premier  est  la  forme  de  la  norma  verticali$.  Si  l'on  res- 
titue (ce  qui  est  aisé)  la  partie  pariétale  absente,  on  constate 
que  la  vue  de  haut  n'est  point  celle  des  crânes  néandertha- 
loïdes.  Cela  tient  à  la  grande  disproportion  existant  entre  le 
diamètre  frontal  —  qui  est  fort  court  —  et  le  diamètre  pris 
à  son  maximum  dans  la  région  postérieure.  Cette  grande 

«  Cf.  C.  Vogt,  Association  pour  t'avanctmmt  ë$i  $9iênc§i,  LilU,  1874, 
p.  4%. 
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disproporlion  n'existe  ni  sur  le  crâne  du  Néandertbal,  ni  sur 
celui  de  Brux,  ni  sur  celui  d'Eguisbeim.  A  moins  d*avoir  pos- 
sédé un  occipital  extrêmement  projeté,  le  crâne  de  Caostadt 
n*a  pas  dû  être  aussi  allongé  que  les  autres  crÀnes  dont  on  le 
rapproche  ;  et,  en  tout  cas,  il  est  incontestable  qu'il  diffère 
d'eux  parla  forme  de  son  ovoïde. 

Ge  fait  est  important  ;  mais  j'attache  plus  de  poids  eneore 
à  une  seconde  observation.  Le  crâne  du  Néanderthal  se  carae- 
térise  spécialement  par  la  forme  des  arcs  souroiliers,  qui  se 
prolongent  très  marqués  vers  les  apophyses  orbitaires  et^ 
ternes,  et  sans  s'abaisser.  Il  n'en  est  nullement  ainsi  sur  le 
crâne  de  Ganstadt.  Ses  arcs  sourciliers  n'ont  rien  de  simien, 
et  ils  affectent  vers  leur  partie  extérieure  la  forme  actuelle 
ordinaire. 

Pourrait-on  invoquer  une  simple  différence  individuelle? 
Gela  me  semble  difficile.  Il  ne  faut  pas  oublier^  eki  effet,  que 
tous  les  crânes  qui  appartiennent  certainement,  d'après  Tau- 
thenticité  de  leur  découverte,  à  la  race  du  Néanderthal, 
montrent  sans  exception  les  caractères  communs  dont  je  viens 
de  parler,  à  un  degré  plus  ou  moins  accentué  ;  et  il  semMe 
malaisé  d'expliquer  des  différences  aussi  sérieuses  que  celles 
qui  distinguent  Ganstadt  du  Néanderthal  et  de  Brux  par 
des  mélanges  ethniques.  Les  contemporains  de  l'industrie 
moustérienne  étaient  sans  doute  en  petit  nombre  et  présen- 
taient incontest€d)lement  une  grande  homogénéité,  comme 
en  témoignent  tous  leurs  restes,  voûtes  et  maxillaires. 

A  côté  du  crâne  de  Ganstadt,  je  soumets  à  la  Société  las 
moulages  de  ceux  du  Néanderthal,  de  Brux  et  d'Eguisheim. 
Les  quatre  pièces  ont  évidemment  le  vertet  très  peu  Alevè; 
mais,  si  on  les  regarde  de  haut,  on  voit  que  la  forme  de  |a 
première  est  très  distincte  de  celle  des  trois  autres;  puis,  ai 
l'on  compare  les  arcs  sourcitters,  on  reconnaît  immédiate- 
ment une  énorme  diversité^  celle  que  j'ai  signalée  tout  à 
l'heure.  Même  sur  le  crâne  d'Bguisheim^  qui  présente  ee 
dernier  caractère  atténué,  il  y  a  une  différlttiia  notable  avec 
celui  de  Ganstadt. 
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Mon  opinion,  en  définitive,  est  la  suivante  :  deux  des  carac- 
tères néanderthaloTdes  importants  —  Tun,  au  moins,  le  plus 
important  de  beaucoup  —  font  défaut  dans  le  crâne  de 
Canstadt.  Pour  faire  de  ce  dernier  un  parent  de  celui  du 
Néanderthal,  de  Spy,  de  Brux  (ce  qui,  après  tout,  n*est  pas 
impossible),  il  faut  que  Tauthenticité  de  la  découverte 
soit  dûment  établie;  or,  elle  me  paraît  être  bien  sérieuse- 
ment attaquée.  Il  est  donc  prudent  de  dire  simplement  dû 
crâne  de  Canstadt  que  son  aplatissement  rappelle  Tapla* 
tissement  des  crânes  contemporains  de  Tindustrie  mousté- 
rienne. 

M.  Gabriel  de  Mortillet  dit  que  c'est  une  faute  de  nomen» 
clature  d'avoir  voulu  prendre  Canstadt  comme  type  d'une 
forme  crânienne,  car  il  a  été  étudié  bien  après  le  Néanderthal. 
D'autre  part,  il  y  a  tout  au  moins  des  doutes  sur  l'authenti- 
cité du  crâne  de  Canstadt.  A-t-il  bien  été  trouvé  au  dix- 
huitième  siècle?  C'est  douteux.  Néanmoins,  c'est  peut-être 
aller  bien  loin  que  de  dire  que  ce  crâne  ne  fait  pas  partie  du 
gisement.  Ce  gisement  est  composé  de  couches  multiples  ;  la 
plus  profonde  renferme  le  Rhinocéros  tichorhinus^sans  renne  ; 
il  est  donc  moustérien.  Dans  la  couche  du  dessus,  il  v  a  le 
renne,  le  Megaceros^  VUrsus  ferox,  mais  plus  de  lichorhinus; 
enfin,  au-dessus,  il  y  a  une  couche  romaine  et  à  côté  un 
cimetière  mérovingien.  Ces  couches  sont  formées  de  tufs;  les 
plus  profondes  renferment  des  empreintes  de  buis,  de  buis- 
son ardent,  plantes  méridionales,  ce  qui  indique  une  tempé- 
rature bien  plus  douce.  Ceci  est  également  prouvé  par  la 
conchyliologie;  quelques-unes  de  ces  coquilles  qu'on  ren- 
contre ont  leurs  similaires  actuelles,  qui  ne  se  retrouvent 
qu'en  Italie  et  en  Palestine.  Au-dessus,  au  contraire,  existent 
des  couches  froides  caractérisées  par  le  grand  développe- 
ment du  renne.  Le  crâne  doit  provenir  de  l'une  ou  l'autre 
de  ces  couches;  son  aspect  le  rapproche  des  autres  osse- 
ments quaternaires.  Sa  morphologie  le  rapproche  aussi  du 
type  néanderthaloïde.  Il  y  a  donc  des  probabilités  pour  qu'il 
soit  quaternaire.  C'est  rationnel  de  l'admettre  comme  tel  ; 
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rejetons  le  nom  deCanstadt  comme  type  derace,  mais  admet- 
tons Tossement  comme  un  spécimen  néanderthaloïde. 

M.  Hervé  s'élève  contre  la  méthode  qui  consiste  à  ranger 
dans  la  série  quaternaire  tel  crâne,  dont  le  gisement  est  mal 
établi,  uniquement  parce  que  sa  forme  le  rapproche  des 
types  quaternaires.  La  détermination  du  gisement  permet 
seule  de  décider.  D'autre  part,  puisqu'il  y  a  à  Ganstadt  plu- 
sieurs couches  cirages  différents,  les  unes  quaternaires,  les 
autres  actuelles,  il  faudrait  savoir  de  laquelle  provient  le 
crâne,  si  tant  est  qull  en  provienne. 

M.  Sanson  demande  si  M.  Hervé  admet  que  ce  type  existe 
encore.  M.  Hervé  répond  par  Taffirmative. 

M.  Manouvrier  dit  que  la  question  est  de  savoir  si  rorigine 
du  crâne  de  Ganstadt  est  authentique  ou  non,  question  qui 
ne  peut  être  tranchée  par  les  caractères  anatomiques  de  ce 
crâne.  On  ne  peut  ni  l'admettre  ni  le  rejeter  comme  crâne 
quaternaire  d'après  ces  caractères,  parce  que  Ton  ne  sait 
pas  si  tous  les  crânes  humains  de  Tépoque  quaternaire,  ni 
même  si  tous  ceux  de  la  race  dite  du  Néanderthal  se  ressem- 
blaient  entre  eux. 

M.  Manouvrier  ajoute,  au  sujet  du  crâne  de  Ganstadt, 
qu'il  n'est  pas  plus  néanderthaloïde  que  bien  des  crânes  mo- 
dernes. U  ne  présente  qu'à  un  degré  très  atténué  l'énorme 
bourrelet  sus-orbitaire  et  le  relèvement  de  la  portion  externe 
et  inférieure  du  fronts  qui  caractérisent  d^une  façon  tout  à 
fait  particulière  le  crâne  du  Néanderthal.  Mais  ce  ne  serait 
pas  là  une  raison  suffisante  pour  le  faire  exclure  de  la  race 
du  Néanderthal,  pas  plus  que  ses  caractères  néandertha- 
loïdes  très  atténués  ne  pourraient  suffire  pour  l'y  faire  clas- 
ser, au  moins  chronologiquement,  s'il  n'y  a  pas  de  preuves 
suffisantes  d'ailleurs. 

Quant  au  type  vraiment  et  complètement  néandertha- 
loïde, il  est  beaucoup  plus  rare  qu'on  ne  le  pense  générale- 
ment, et  ses  caractères  sont  très  fortement  atténués  sur  tous 
les  crânes  autres  que  celui  du  Néanderthal. 

M.  Hervé.  Je  partage  complètement  l'opinion  de  M.  Ma-* 
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nouvrler  au  sujet  de  la  valeur  des  oaracières  anaiomiqiies 
comme  erliérium  d*authenticité.  Le  crâne  de  Ganstadt  fùt^ 
il  plus  nAanderthaloïde  que  celui  du  NéandertbaU  qu*on 
n*aurait  pas  encore  le  droite  en  Tabsence  des  preuves  déoi- 
sives -*-*  les  preuves  que  fournil  l'étude  géologique  et  paléon- 
t^logique  du  gisement  et  de  la  situation  de  la  pièce  dans  le 
gisement  —  de  le  déclarer  quaternaire.  Mais  si  les  seuls  ca- 
ractères anatomlques  ne  peuvent  en  aucun  cas  tenir  lien  de 
raison  suffisante  pour  classer  une  pièce  dans  la  série  des 
débris  humains  fossiles,  dans  le  cas  particulier,  ces  mêmes 
caractères  militeraient  plutôt  contre  le  rattachement  en 
question. 

Tandis,  en  effet,  que  le  crâne  de  Ganstadt^  M.  Hovelacque 
le  montrait  tout  à  Theure,-  n'offre  qu'un  type  néandertha- 
lolde  des  plus  mitigés,  tous  les  crânes  mottstériens  connue  et 
authentiques,  parmi  lesquels  le  Néanderthal,  se  ressemblent 
étonnamment  entre  eux,  beaucoup  plus  que  ne  se  ressem- 
blent les  crânes  d'aucune  autre  race.  Les  crânes  de  8py,  de 
Brux,  d'Eguisheim  présentent,  très  accusés,  les  divers  carac- 
tères qui  constituent  le  type  dit  néanderthaloïde,  non  seule- 
ment rallongement  et  Taplatissement  de  la  voûte,  mais 
encore  la  fuite  du  front,  l'obliquité  de  la  région  obélique,  etc., 
et  surtout  ce  bourrelet  sus^orbitaire  continu  sur  lequel 
MM.  Hovelacque  et  Manouvrier  viennent  d'insister  avec  tant 
de  raison.  Ces  crânes,  pour  lesquels  j'ai  proposé  dans  mes 
cours  l'épithète  de  crânes  à  visière,  afin  de  désigner  ce  qui  en 
fait  le  trait  le  plus  saillant,  sont  tous  franchement  néandertha- 
loïdes,  et,  sur  ce  point,  M.  Manouvrier  est  trop  absolu  lors- 
qu'il affirme  que  seul  le  crâne  du  Néanderthal  réalise  d'une 
façon  complète  le  t3'pe  auquel  il  a  donné  son  nom.  Des  pièces 
comme  celles  du  Néanderthal,  de  Spy,  de  Brux,  d'Ëguisheim, 
dénotent  une  race  absolument  homogène,  race  dont  l'exis- 
tence se  trouve  démontrée  à  la  fois  par  Tanatomie  et  par  la 
palethnologie. 

Le  crâne  de  Ganstadt,  à  le  supposer  authentique,  pour- 
rait-il, sans  difficulté,  être  rapproché  des  précédents?  On  a 
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VU  que  non.  Il  est  clair  que  cette  disparité  ne  permeilraU  pas 
par  elle-même  de  Texclure  de  la  série  quaternaire,  s'il  était 
prouvé  d'autre  part  qu'il  en  ftt  partie:  mais,  venant  s'ajouter 
aux  doules  très  graves  qui  subsistent  sur  son  origine,  elle 
commande  à  son  endroit  les  plus  formelles  réserves. 

M.  MAffOUVRiEft  ne  le  nie  poial,  mais  il  A*admet  que  le  Mlè« 
vement  externe  du  bord  oii)itaire  et  Tépaisseiir  énorme  de 
ce  bord  comme  typiques.  Le  surbaissement  de  la  voAte  at  la 
dolichocépiialie  ne  suffisent  point  pour  olasser  un  crÀne 
comme  néanderlhaloYde. 

M.  Zabohowski.  La  présenee  d'un  cimetière  mérovingien 
dans  le  voisinage  du  gisement  présumé  du  crâne  d6  Oans- 
tadt  est  une  des  meilleures  raisons  pour  douter  de  l'àneien- 
neté  de  celui-ci.  Les  crânes  grossiers,  aux  arcades  sourci- 
lières  proéminentes,  â  la  voûte  surbaissée,  ne  sont  pas, 
en  effet,  absolument  rares  dans  les  cimetières  mérovin* 
giens. 

M.  GABmEL  DB  MoRTiLLST  fait  remarquer  que  les  Allemands 
donnent  le  nom  de  losss  à  tous  les  dépôls  quaternaires, 
quelle  que  soit  leur  composition.  Les  Français  n'appellent 
lœss  que  les  couches  argileuses  ;  ils  dénomment  sable, 
tufs,  etc.,  les  dépôts  quaternaires  ayant  ces  aspects.  A  Can- 
stadt,  il  y  a  un  peu  d'argile  mélangée  à  beaucoup  de  tuf 
ayant  conservé  les  empreintes  végétales  et  les  coquilles.  Or, 
la  calotte  crânienne  a  Taspcot  des  débris  trouvés  dans  ce 
tuf.  Quant  à  Taspeçt  des  crânes  néanderthaloïdes,  il  varie 
dans  une  assez  grande  étendue.  Et  d'ailleurs^  prenez  une 
série  de  crânes  de  gorilles,  ils  varient  beaucoup  suivant 
l'âge,  le  sexci  etc.;  et  cependant  ce  sont  tous  des  gorilles.  Il 
en  a  été  de  môme  pour  VUrsut  spelœus,  dont  on  avait  fait, 
au  début,  diverses  espèces.  Aujourd'hui,  on  ne  connaît  que 
sept  à  huit  crânes  quaternaires  indiscutables;  on  ne  peut 
donc  encore  établir  le  critérium  absolu  du  type  quaternaire. 
Quand  on  aura  plus  de  documents,  on  pourra  apprécier  les 
variations  suivant  l'âge  et  le  sexe.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
o*eçt  qn'û  y  av^it  une  rftoe  quaternaire  très  nette  ;  donnons- 


376  SÉANCE  DU  19  MAI  i89i. 

lui  le  nom  de  néanderthaloîde,  mais  attendons  avant  d'en  éta« 
blir  la  caractéristique  complète. 

M.  HovELACQUE  montre  sur  les  moulages  de  Néanderthal, 
Ëguisheim  et  Brux,  que  ces  crânes  ont  tous  le  relèvement  du 
bord  orbilaire  au  niveau  des  apophyses  orbitaires  externes. 
Cela  ne  se  trouve  nullement  dans  le  crâne  de  Ganstadt. 

M.  Manouvrier  montre  trois  crânes  français  modernes  doli- 
chocéphales et  bas  avec  front  fuyant  et  arcades  sourcilières 
énormes,  mais  sans  relèvement  ni  excès  d'épaisseur  extraor- 
dinaire du  bord  orbitaire.  Ils  sont  de  ceux  que  Ton  nomme 
souvent  néanderthaloïdes,  mais  sans  que  cette  appellation 
soit  justifiée. 

M.  Adrien  de  Mortillet  pense  qu*on  devrait  conserver  ce 
crâne  avec  réserve,  si  Ton  veut,  qu'il  ne  faut  pas  le  repousser, 
parce  qu'il  n*a  pas  la  forme  néanderthaloïde  typique.  Les 
temps  quaternaires  ont  eu  une  durée  fort  longue,  pendant 
laquelle  le  crâne  humain  s'est  sensiblement  modifié. 

M.  Hervé  pense  qu'il  y  aurait  grand  intérêt  à  procéder  à 
une  revision  critique  de  la  série  des  ossements  humains  qua- 
ternaires, ainsi  qu'il  vient  de  le  faire  pour  le  crâne  de  Gan- 
stadt^ et  à  discuter  le  résultat  de  cet  examen. 

COMMUNICATIONS. 

Quelques  cas  rares  d'anomalies  maseolalres 
observés  à  Toulouse  au  Laboratoire  d'anatomie  ; 

PAR    M.    LE   DOCTEUR    BÉDART. 

1°  Muscle  radiO'Carpien  s'insérant  sur  le  tiers  inféro- externe 
du  radius,  en  avant  du  carré  pronateur,  en  dehors  du  long 
fléchisseur  du  pouce.  Gorps  de  9  centimètres  de  longueur, 
bipenne,  si;  dirigeant  en  bas  et  un  peu  en  dedans  vers  un 
tendon  passant  par  la  même  gaine  tendineuse  que  celui  du 
grand  palmaire,  et  venant  s'insérer,  par  un  tendon  trifurqué, 
sur  le  scaphoïde,  le  trapézoïde  et  le  trapèze. 

2**  Muscle  épitrochléen  analogue  à  l'accessoire  du  fléchis- 
seur du  pouce  de  Gantzer,  mais  se  terminant  en  bas  par  un 
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tendon  qui  se  jette  snr  le  tendon  du  fléchisseur  du  pouce  avec 
lequel  il  se  conTond  sans  rien  envoyer  à  l'index  ;  il  y  a  en 
même  temps  un  développement  très  marqué  du  faisceau  co- 
ronoîdien  du  rond  pronateur  qui  semble  un  muscle  séparé  ;  - 
ceci  du  côté  droit;  le  cAlû  gauche  présente  : 


FiR.  I.  Kig.  ï. 

S"  On  muscle  radio-phaiangien  s'insérant  en  haut  à  la  mem- 
brane interosseuse  et  au  tiers  supéro-intcrne  du  radius,  le 
longdu  fléchisseur  propre  du  pouce.  Muscle  à  corps  fusiformo 
d'où  se  détache,  au  milieu  de  lavant-bras,  un  tendon  qui, 
arrivé  avec  celui  du  fléchisseur  du  pouce  au-dessous  du  liga- 
ment du  carpe,  se  charge  de  fibres  musculaires  et  s'insère  sur 
le  tiers  externe  do  la  première  phalange  de  l'index. 
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Innervé  par  le  nerf  inlerosseux  ;  nourri  par  une  braothe  de 
l'arlère  interoisenie. 

De  plus,  le  premier  lombrioal,  peu  développa,  *e  jette  eur 
le  tendon  de  oe  muscle  sans  qu'il  se  confonde  arec  les  fibres 
musculaires  signalées  plus  haut. 

Le  pelil  doigt  possède  un  muscle  fléchisseur  profond,  séparé 
Jusqu'en  haut  de  la  masse  commune. 

i'    Anotnaiie   doubU    du   sterno- mastoïdien    (homme    de 


FIg.  3.  FiB.  S. 

soixante-cinq  ans).  —  A  droite,  le  chef  mastoïdien  sternal  se 
prolonge  sur  le  bord  supérieur  du  cinquième  cartilage  cos- 
tal et  le  bord  sternal  à  partir  de  la  troisième  arliculation 
chondrO'Costale;  il  se  continue  avec  riipDiii'vrose  du  grand 
oblique;  de  plus  quelques  libres  passonl  du  côté  opposé. 
Cette  disposition  est  connue  ;  ù  gauche,  il  y  a  une  anomalie 
non  décrite;  les  insertions  inférieures  sont  les  mâmes,  mais 
les  libres  charnues  du  grand  pectoral  viennent  siniéi'er  per- 
pendieulairement  fur  le  Undûit  du  slerno-masloidien  ;  diajiosi- 
lion  très  nette  surtout  en  haut  ou  il  y  a  un  gros  faisceau 
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entre  la  première  et  la  deuiième  côle  ;  au-desaous,  le  grand 
pectoral  va  au  bord  du  sternum. 

5*  Veine  cave  supérieure  située  à  gauche»-—  Cette  anomalie  a 
déjà  été  signalée;  ce  qui  nous  la  fait  présenter,  c'est  son  ca- 
ractère de  pureté.  La  fusion  des  deux  troncs  veineux  brachio- 
céphaliques  aboutit  à  un  gros  tronc  placé  sur  un  plan  anlé- 
rieur  au  côté  gauche  de  l'origine  des  gros  vaisseaux  de  la 
hase  du  cœur;  ce  tronc,  qui  est  la  veine  cave  supérieure, se 
dirige  un  peu  en  arrière  à  mesure  qu'elle  descend  ;  en  même 
temps,  elle  se  dirige  en  dedans,  esquissant  un  trajet  spiroïde 
qu'elle  complète  en  contournant  le  bord  externe  de  Toreil- 
lette  gauche  pour  venir  se  placer  dans  le  sillon  auriculo-ven- 
triculaire  postérieur.  Elle  s*y  loge  en  y  adhérant  et  vient  se 
jeter  au  niveau  de  Tembouchure  de  la  veine  cave  inférieure 
dans  Toreillette  droite.  Fendue,  elle  présente  à  moitié  de  son 
trajet  un  trou  qui  n'est  autre  que  Temboucbure  de  la  grande 
veine  coronaire,  dont  cette  veine  cave,  dans  son  trajet  ho- 
rizontal, simulait  une  énorme  dilatation. 

Le  reste  du  système  circulatoire  était  normal  sur  ce  sujet. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  secrétaires  :  CAPITAN. 


SSO«  SÉANCE.  —  S  Juio  «891. 

Pré«ld«B«e  «e  M.  ■•MVIfiR,*  préal«leiil« 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

COHRESPONDANCE. 

M.  BuscHAN,  de  Stettin  (Poméranie),  remercie  la  Société  de 
sa  nomination  comme  membre  correspondant. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  le  Président  annonce  que  la  conférence  transformiste 
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sera  faite^  cette  année,  par  M.  Vinson,  le  lundi  13  juin,  sur 
V Evolution  du  Bouddhisme. 

M.  le  Président  annonce  que  la  deuxième  partie  du  eata^ 
loguc  de  la  Société  (par  ordre  de  matières)  est  mise  en  dis- 
tribution. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

BusciiAN  (G.)-  —  Das  Bicrder  Allen,  iti  «  Das  Auslandn ,  1891 , 
n*  17,  in-4«>,  Stuttgart. 

Cai'us  (Guillaume). —  A  travers  le  royaume  de  Tamerlan^ 
grand  in-8",  434  pages  avec  66  gravures  et  I  carie,  Paris, 
A.  Hennuyer,1892. 

—  Sur  le  lœss  du  Turkestan^  in  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  scitnceSf  19  avril  1892,  in-4",  4  pages. 

PiGORiNi  (L.).  —  La  Pesca  presso  glïltalici  delCEtà  del 
bronzo.  Extrait  des  Rendiconti  delta  reale  Accademta  dei  Lincei^ 
24  avril  1892. 

PÉRIODIQUES. 

Articles  à  signaler  :  Archiv  fur  Anthropologie,  vol.  XXI,  V' 
et  !!•  fascicule. —  Oscar  Montélius:  Die  Bronzezeit  im  Orient 
und  im  Griechen  Land.  —  D'  M.  Weigel  :  Bildwerkc  aus 
allslavischer  Zcil.  —  D'  M.  Iloerncs:  La  Tène-Ringe  mit 
Knôpfchen  und  Thier-  kopfen.— Oskar  SchaefTer:  Ueber  die 
Totale  Ohrenlwickelung,  die  Hâufigkeit  fotaler  Ohrformen 
bci  Erwachsenen  und  die  Erblichkeitsverhâltnissc  derselben. 
—  Alfred  KirchhofT  :  Zur  Statistik  der  Rôrpergrusse  in  Halle, 
dem  Mansfelder  seckreise. 

The  American  Anfiquarian,  vol.  XIV,  n°  3,  mai  1892.  — 
W.  Birdsall  :  The  clifT-dwellings  of  the  canons  of  the  Mesa 
verde. 

CANDIDATURES. 

M.  Maurice  Maindron,  présenté  par  MM.  Deniker,  Capus  et 
Pilliet. 
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M.  Fr.  ScHRADER,  géographe,  présenté  par  MM.  Hervé, 
Hovelacque  et  A.  Lefèvre. 

PRÉSENTATIONS. 

Sqnelelle  hanmlii  de  l'époque  f^allo-romalne 
découvert  ft  Alx-ea-Proveace  ; 

PAR    M.    L.    HATtOUVniBR. 

,  J*ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  et  de  lui  offrir,  au 
nom  de  M.  le  docteur  Dargelos  et  de  M.  le  maire  d'Aix,  un 
squelette  humain  découvert  à  Aix,  dans  un  tombeau  de 
l'époque  gallo-romaine. 

Il  y  avait  deux  tombeaux  contigus,  formés  par  de  grandes 
tuiles  plates  mesurant  chacune  60  centimètres  sur  50  cen- 
timètres et  pourvues  de  rebords,  de  parties  saillantes  ou  de 
mortaises,  de  façon  à  pouvoir  s'emboîter  assez  solidement  les 
unes  dans  les  autres.  Le  corps  avait  été  déposé  sur  le  roc  et 
recouvert  par  deux  rangées  de  ces  tuiles  inclinées  les  unes 
sur  les  antres,  de  façon  à  former  un  toit  dont  le  faîte  était 
recouvert  par  des  tuiles  creuses.  Les  deux  extrémités  étaient 
fermées  par  des  tuiles  placées  verticalement. 

L'un  des  tombeaux  contenait  un  squelette  de  femme  très 
délérioré  qui  n'a  pu  être  étudié  ;  l'autre,  un  squelette 
d'homme  très  bien  conservé.  Les  deux  squelettes  m'ont  été 
envoyés  très  gracieusement  par  M.  le  docteur  Dargelos  et 
par  M.  le  maire  d'Aix,  sur  l'indication  de  M.  Mathias  DuvuU 
J'ai  pris,  sur  le  squelette  masculin,  seul  utilisable,  les  mesures 
suivantes  : 

Os  longs  des  membres, —  Longueur  du  fémur  droit  =  457""  ; 
du  gauche  =  -456"". 

Angle  du  col=  121°.  Angle  d'inclinaison  =<4°. 

Diamètres  au  niveau  de  la  portion  sous-trochantérienne  : 
antéropostérieur  =  30°*°  ;  transverse  =  37°°.  Indice  =  81 .0. 

Diamètres  au  niveau  de  la  portion  moyenne  de  la  diaphyse: 
antéro- postérieur  =  36.5  ;  transverse  =  31.5. 

Piamëtre  de  Ifi  léte  fémorale  r=  5 1  "■. 
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Circonférence  de  la  diaphyse  au  niveau  de  la  bifurcation 

supérieure  de  la  ligne  âpre  =  100"". 

Longueur  du  tibia=:374"".  Circonférence mininiunai=86"*". 

Diamètres  au  niveau  du  trou  nourricier  :  antéro-posté- 
rieur  =  40""  ;  transverse  =  27"".  (Pas  de  platycnémie.) 

Pas  de  rétroversion  de  la  tête  du  tibia. 

Longueur  de  l'humérus  (?).  Circonférence  minimum=71"». 

Longueur  du  cubitus  =  264*""  ;  du  radius  =  249"". 

Largeur  maximum  dû  sacrum  =:  125"". 

En  appliquant  mes  tableaux  de  reconstitution  de  la  taille 
aux  divers  os  longs,  on  obtient  : 

Avec  le  fémur,  une  taille  de  1",G8  ;  avec  le  tiblai  une  taille 
de  i",08;  avec  le  cubitus,  une  taille  de  iB,68  ;  avec  le  radius, 
une  taille  de  1",685. 

En  retranchant  2  centimètres  de  cette  taille  cadavérique, 
on  obtient  une  taille  probable  de  i",66. 

Le  sujet  élait  donc  d'une  taille  un  peu  au-dessus  de  noire 
moyenne,  il  était  vigoureux  et  assez  âgé. 

Le  crâne  est  grand,  mais  sa  capacité  n*a  pu  être  mesurée 
exactement  par  suite  de  Tabsence  d'une  partie  de  la  base  du 
crâne. 

De  la  face,  il  ne  reste  qu'une  orbite  avec  la  mandibule. 

Diamètre  aiitéro-postérieur  niax.  =  âOO""";  diamètre  mé- 
topique  =:  i94""  ;  diamètre  Iransverse  maximum  =  146""; 
diamètre  basio-bregmalique  =  432""  (?);  diamètre  frontal 
minimum  =  99°^"  ;  diamètre  occipital  maximum  =  iiC"""  ; 
diamètre  bizygomalique  =  138"". 

Orbite  :  largeur,  40;  hauleui*,  3o. 

Indice  céphalique  =  73.0  ;  indice  orbitraire  ss  87.5. 

Mandibule:  Projection  antéro-postérieure,  411  ;  largeur 
bicondylicnne,  127,5;  largeur  bigoniaque,  100  ;  hauteur  sym- 
physienne,  36.5  ;  hauteur  molaire,  :29;  longueur  de  la  bran- 
che, 72;  largeur,  30. 

Angle  symphysien,  70*»;  angle  mandibulaire,  iî9\ 

M.  le  Président  adresse  à  M.  le  docteur  Dargelos  et  à  M.  le 
maire  d'Aix  les  remerciements  de  la  Société.  • 
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Diftsociation  de  l'exoeràiie  ea  lanelles  stratlilëe*» 
observée  avr  un  crâne  de  l'époque  néaUlhl^e  ; 

PAR   H.    L.    MAKOUVRIBR. 

On  sait  que  l'accroissement  du  tissu  osseux,  en  épaissetir, 
se  fait  par  couchea  minces  stratifiées;  mais  il  n'est  peut*étre 
pas  un  seul  histologiste  qui  ait  eu  l'ocoasion  de  voir  ces  ooti- 
ches  toutes  formées  et  dissociées  sur  nn  crâne  adulte,  par 
une  sorte  d'exfoliation. 

J*ai  rhonneur  de  présenter  un  crâne  féminin  adulte  faisant 
partie  de  la  collection  recueillie  dans  la  sépulture  néolithique 
de  la  Gave-aux-Fées,  et  sur  lequel  on  peut  constater  cette 
exfoliation  d'une  façon  tout  à  fait  extraordinaire,  à  la  surface 
de  tous  les  os  de  la  voûte  et  surtout  de  l'os  frontal.  A  la  partie 
supérieure  de  cet  os,  j*ai  pu  compter  jusqu'à  neuf  couches 
concentriques  ainsi  dissociées  parTexfoliation  et  parfaitement 
distinctes.  Les  plus  superficielles  peuvent  être  suivies  surune 
étendue  de  plusieurs  centimètres  carrés*  Toutes  sont  très 
minces,  transparentes  et  pourraient  être  asseÉ  facilement 
examinées  au  microscope.  Je  signale  ce  fait  aux  histologistes 
que  cet  examen  pourrait  intéresser. 

Le  crâne  en  question  est  un  crâne  féminin  adulte,  mais 
encore  jeune.  11  ne  présente  d'autre  particularité  notable 
qu'un  poids  supérieur  à  la  moyenne,  sans  que  ce  poids  puisse 
être  qualifié  d'anormal.  Sa  surface  externe  offre  un  aspect 
absolument  ordinaire.  Je  suppose  que  son  exfoliation  est  due 
ù  ce  que  son  accroissement,  en  épaisseur,  a  été  particuliè- 
rement intense  à  un  moment  donné,  et  que  les  couches  for- 
mées à  ce  moment  ont  été  plus  larges  que  de  coutume.  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  hasardée  et  insuffisante. 

J'ajoute  que  ce  crâne  a  été  recueilli  en  même  temps  que 
beaucoup  d'autres  ne  présentant  aucune  exfoliation^  et  qu'il 
s'est  trouvé,  depuis  son  extraction  de  la  sépulture,  dans  les 
mêmes  conditions  que  divers  autres  crânes  sur  lesquels  il  est 
impossible  de  distinguer  la  moindre  lamelle  osseuse. 
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Discussion. 

M.  Henry  Morau  pense  que  ce  pourrait  être  là  un  cas  pa- 
thologique favorisant  la  division  du  crâne  suivant  la  dispo- 
sition stratifiée  observée  dans  les  ostéites  syphilitiques  ou 
autres. 

M.  Sanson  pense  aussi  que  cette  altération  très  particulière 
doit  être  due  à  une  cause  très  spéciale,  tout  autre  que  les 
influences  banales  ordinaires  :  chaleur,  humidité,  dessicca- 
tion, etc. 

M.  Capitan  a  observé  des  exfoliations  analogues  à  la  surface 
de  calottes  crâniennes,  trouvées  dans  certaines  sépultures  du 
septième  au  huitième  siècle,  rencontrées  dans  les  fouilles  du 
cimetière  Saint-Marcel,  à  Paris.  Dans  ces  cas,  les  sarcophages, 
le  plus  souvent  en  plâtre,  sont  vides,  et  les  ossements,  même 
non  remaniés,  sont  brisés.  Ils  sont  infiltrés  de  dépôts  calcaires 
laissés  par  les  eaux  et,  souvent,  colorés  en  violet  par  une 
sorte  d'imprégnation  raanganésifère.  Les  débris  de  voûtes 
crâniennes  s'exfolient  souvent  dans  ces  cas  comme  le  crâne 
présenté  par  M.  Manouvrier.  D'où  cette  conclusion,  que  si 
Ton  peut  incriminer  une  cause  pathologique  dans  la  produc- 
tion de  ces  parlicularités,  il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  les 
causes  toutes  naturelles  qui  jouent  probablement  un  rôle  en 
l'espèce. 

Tableau  des  nuances  de  l'iris  humain. 

iM.  Alphonse  Hi:utillon.  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  chacune 
des  bibliollièques  de  la  Société,  du  Laboratoire  et  de  l'Ecole 
d'anthropologie,  un  exemplaire  d'un  tableau  des  nuances  de 
riris  humain  classées  suivant  l'intensité  croissante  de  la  pig- 
mentation jaune  orange,  reproduisant  en  chromotypogravure 
des  modèles  peints  à  l'huile,  d'après  nature,  sous  ma  direc- 
tion immédiate. 

Ce  tableau,  dont  l'impression  m'a  occasionné  des  frais  con- 
sidérables, est  le  résultat  d'une  enquête  poursuivie  depuis 
près  de  dix  ans  sur  des  détenus  du  Dépôt.  Les  modèles  ont 
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élé  choisis  entre  une  collection  de  plus  de  cinq  cents  fac« 
similés,  dont  les  originaux  sont  conservés  dans  les  archives 
du  service  anthropométrique. 

Il  nous  aurait  élé  des  plus  aisé^  étant  donné  le  grand 
nombre  des  observations  recueillies,  d'établir  une  gamme 
conduisant  par  transition  insensible  de  Toeil  bleu  azui*  à  Tœil 
marron  foncé  du  nègre.  Mais  cette  gamme,  que  le  lecteur, 
aidé  par  le  tableau,  peut  rétablir  facilement  dans  sa  pensée, 
aurait  été  pratiquement  moins  utile  que  les  types  variés  que 
nous  nous  sommes  efforcé  de  réunir  ici.  Ce  tableau  n'est 
donc  pas,  à  proprement  parler,  un  choix  des  iris  qu'on  ren- 
contre le  plus  fréquemment,  mais  bien  plutôt  un  choix  des 
cas  présentant  quelque  difficulté  d'interprétation  au  point  de 
vue  spécial  de  notre  classification  et  de  notre  procédé  de 
notation.  La  pratique  en  est  ainsi  encore  plus  facile  que  les 
exemples  représentés  ne  permettraient  de  le  supposer. 

Notre  but  a  été  de  mettre  entre  les  mains  des  fonction* 
naires  et  agents  chargés  de  lapplication  de  notre  mélhode, 
un  étalon  chromatique  qui  puisse,  je  ne  dirai  pas  les  tirer 
toujours  d'embarras,  mais  servir  à  tout  le  moins  à  les  guider 
dans  leurs  hésitations. 

Etant  donné  qu'il  y  a  autant  d'iris  différents  que  d'indivi* 
dualités,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  sur  un  tableau 
de  ce  genre,  quelque  complet  qu'on  le  suppose,  la  reproduc- 
tion exacte  de  l'iris  que  l'on  a  sous  les  yeux  et  que  l'on 
cherche  à  décrire.  On  devra  donc  se  contenter  de  déterminer 
l'emplacement  qu'il  aurait  entre  tels  ou  tels  types  représentés, 
s'il  était  possible  de  l'y  ajouter,  et,  de  cette  détermination, 
on  déduira  facilement  la  nuance  ainsi  que  le  numéro  d'ordre 
qu'il  convient  de  lui  attribuer  dans  l'échelle  pigmentaire. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cette  méthode  de  notation  de 
l'iris  humain  qui,  appliquée  au  signalement,  a  fait  ses 
preuves  depuis  nombre  d'années,  ne  finisse  par  être  adoptée 
par  les  anthropologistes  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Elle  est 
d'ailleurs  susceptible  de  simplifications  multiples.  Bien  de 
plus  naturel,  par  exemple,  que  de  Supprimer  la  notation  du 
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dessin  spécial  de  Vtiurétile^  aiesiqtie  lesi^Hneft  ctaPr^  mojfêfài 
foneéi  qtii  indiquëtii  le  ton  de  lu  nilàiti^i 

La  notation  de  Tiris  se  résumerait  ainsi  en  les  fb^dlolës 
suivantes,  auxquelles  on  ne  saurait  reprocbe^  un  eteès  de 
complication  :  auréole  paie  (ou  jaune  pâle)  êur  foHd  axtiré  (ou 
ardoisé)  ;  ou  encore  :  auréoie  orangé  ntr  fondjanne  verdAtre; 
auréole  châtain  sur  fond  ehâiain  verdâire  f  auréole  mnrron  iur 
fond  ardoisé  jaunâtre  ;  iris  mar^'im  îaeheté  de  jaune  verdâire  / 
et  pour  les  deux  eiil-êmes  :  tm  unifwmémenl  bleu  ou  (ris  iiMt- 
formémenl  matTon. 

On  pourrait^  allant  encore  plus  loin,  réduire  les  sept 
eifisses  en  troiS)  savoir  : 

V  Iris  peu  pigmentés  (classes  i  et  2  du  tableau)  ; 

2*  Iris  à  pigmentation  (intermédiaire  (triasses  d  et  4  du 
tableau)  \ 

a^*  Iris  très  pigmentés  (classes  5,  6  et  7  da  tableau): 

L^échelle  ninsi  condensée  se  t*àpproeherait  beàticdtip  de 
celle  qui  a  été  mise  eh  pt-ktique  par  difTêi^nts  tttlthropolo- 
gistes  français  et  étrangers,  dont  le  plus  éontiu  est  Beddoe. 
Mais  elle  en  différerait  néanmoins^  sous  ce  rapport  dàpitàl 
que  les  observateurs  comme  Beddoe,  qui  ptentlent  comme 
règle  de  s'éloigner  pour  mieux  voir^  classent  nécessairement 
aux  yeux  foncés  les  iris  ardoisé-foncé  des  classes  4  et  3  du 
tableau.  Or,  ces  iris^  quoique  très  foncés^  sont  peu  pourms 
de  pigmentation  jaune  et  appartiennent  aii  type  blond.  Au 
point  de  vue  anthropologique,  ils  devraient  donc  êlt'e  classas 
dans  la  première  des  trois  divisions  i  iris  peu  pigmentéSt 

Ajoutons  qu'en  ce  qui  regarde  la  facilité  môme  deVebqtiéte, 
nous  ne  sommes  pas  partisan  d'un  trop  petit  nombre  de 
divisions-types.  Si  leur  nombre  est  insuffisant,  Tesprit  de 
l'observateur  sera,  aVarit  tout,  préoccupé  d'éviter  des  fedn- 
fusions  qui  pourraient  fausser  son  diagnostic  par  trop  gros- 
sièrement. Or,  les  erreurs  sont  aussi  inévitables  qile  le  sont 
les  cas  intermédiaires  offerts  par  la  nature.  11  vaut  donc 
mieux,  pratiquement,  admettre  cinq  divisions  du  typai  trh 
peiUf  pelili  MOTEii,  grande  très  grand;  ou  même  sept  i  très 
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petit,  petite  petit  limite  mbj/en^  moyen^  gmnd  limité  moyën^ 
grand,  très  grande  sous  la  Condition  que  chaque  échéloti 
puisse  être  confondu^  soit  avec  le  suivant,  soit  avec  le  précé- 
dent. C'est  ainsi  (jue  procèdent  nos  sens.  Quitte  ensuite,  pour 
la  mise  en  teuvre  des  matériaux  recueillis,  à  tét&blir  statis* 
tiquement  la  division  IHpartite  :  petit,  moyen,  grand. 

Le  tableau  chromatique  des  yeux  est  mis  en  vente  ches 
notre  fabricant  d'instrunients  pour  anthropométrie  signalé* 
tique*. 

CrAne  de  fenne  gerllle  ; 

PAR  M*  GBORGES  HBRVfi* 

L'Ecole  d'anthropologie  a  fait,  il  y  a  treize  ans,  l'acquisi- 
tion de  deux  cadavres  de  gorille  {Bulletins  de  la  Société  d'an- 
thropologie, 1879,  p.  610),  dont  les  moulages  grandeur  natu- 
relle, habilement  exécutés  par  M.  Ghudzinski,  sont  déposés 
au  musée  Broca.  J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
la  Société  le  crâne  du  plus  petit  de  ces  deux  animaux,  un 
jeune  mâle  haut  d'environ  931  ou  93^  millimètres. 

Pour  prendre  Tindice  de  largeur  de  cette  pièce,  j'ai  mesuré 
les  diamètres  antéro-postérieur  et  transverse  àTintérieur  du 
crâne)  celui-ci  étant  scié;  on  évite  de  la  sorte  les  saillies  qui, 
même  cheK  les  jeunes  anthropoïdes,  augmentent  indûment, 
à  l'extérieur,  les  dimensions  de  la  boîte  osseuse.  J'ai  trouvé 
ainsi  115  millimètres  pour  le  diamètre  antéro-postérieur  et 
96  pour  le  transverse  maximum^  soit  un  indice  de  83.47.  Le 
gorille  jeune  est  donc  franchement  brachycéphale,  comme 
A.  de  Torok  {Bulletins  de  la  Société  d*anthropologie^\SSi,^.àd) 
Pavait  déjà  montré»  La  cavité  crânienne»  de  forme  régulière- 
ment ovoïde,  volt  sa  plus  grande  largeur  tomber  très  bas, 
au-dessus  de  la  région  mastoïdienne,  et  par  conséquent 
aussi  très  en  arrière. 

Le  diamètre  vertical  basilo-bregmatique  mesure  94  milli- 

1  La  feuille  lioii  collée,  ë  francs  ;  collée  soil  Bur  carton,  soit  sur  toile 
7  fMHbH.  —  Glies  GOlM^i  10,  rti»  BainUQillë»,  (t  t>éKs. 
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mètres.  Les  deux  diamètres  frontaux  diffèrent  fort  peu  l'un 
de  Tautre  :  le  minimum  est  de  73  millimètres,  le  sléphanique 
de  74,  ce  qui  donne  pour  Tindice  frontal  98.64.  L'orbite  est 
très  haute  (indice,  104.34),  plus  haute  relativement  que  chez 
ranimai  adulte  ;  Tindice  nasal  (hauteur  du  nez,  70  milli- 
mètres; largeur,  3i  millimètres;  indice,  44.28)  très  faible, 
au  contraire.  Le  prognathisme  facial,  déterminé  à  l'aide  du 
procédé  si  simple  de  Flower,  se  chiffre  par  un  indice  de  i2i.i5 
(ligne  naso-basilaire  =  104  millimètres;  ligne  alvéolo-basi- 
laire  =  126  millimètres). 

Toutes  les  sutures  du  crâne  sont  ouvertes  intus  et  extra; 
il  en  est  de  même  de  la  suture  nasale  et  de  celles  qui  limitent 
Tintermaxillaire  sur  les  faces  antérieure  et  inférieure. 

Quel  est  maintenant  Tàge  de  notre  sujet?  L'état  de  la 
dentition  fournit  à  cet  égard  un  renseignement  important. 
L'animal,  sans  être  entré  encore  dans  la  période  de  renou- 
vellement de  ses  dents,  présente  déjà  aux  deux  mâchoires  ses 
premières  molaires  définitives  qui  s'ajoutent  à  la  dentition 
de  lail.  Inquelle  est  complète.  De  plus,  les  secondes  grosses 
molaires,  ainsi  que  les  incisives  moyennes  et  latérales  supé- 
rieures, ne  sont  pas  très  éloignées,  bien  qu'encore  incluses, 
du  moment  de  leur  éruption  (tandis  qu'à  la  mâchoire  infé- 
rieure on  n'entrevoit  que  les  incisives  moyennes).  Sur  le 
crâne  humain,  cette  période  de  révolution  dentaire  corres- 
pondrait à  Tâge  de  cinq  ou  six  ans;  mais  comme  l'anthro- 
poïde traverse  beaucoup  plus  rapidement  que  l'homme  toutes 
les  phases  de  son  développement,  on  sera  peut-être  assez 
près  de  la  vérité  en  admettant  que  notre  jeune  gorille  était 
âgé  de  deux  à  quatre  ans. 

Je  signalerai  enfin  les  caractères  des  dents  molaires.  Les 
prémolaires  de  lait,  dont  le  volume  croît  d'avant  en  arrière, 
sont,  les  antérieures  bicuspidées,  les  postérieures  tétracuspi- 
dées  avec  un  talon  postérieur  à  celles  du  bas.  Les  premières 
grosses  molaires  sont  tétracuspidées  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, le  tubercule  antéro-interne  uni  au  tubercule  pos- 
téro-externe   par  une  colline  oblique  ;  elles  sont  peqtacus* 
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pidées  à  la  mandibule,  avec  trois  tubercules  «xternes  et  deux 
internes. 

Discussion. 

M.  HovELAGQUE,  au  sujet  de  Tindice  céphalique  dans  les 
crânes  de  primates,  rappelle  les  difficultés  qu'il  y  a  à 
prendre  extérieurement  le  diamètre  antéro-postérieur. 

Expériences  aar  la  taille  dn  allez. 

M.  Adrien  de  Mortillet  rend  compte  de  Texcursion  qu'il  a 
dirigée,  le  15  mai,  à  Précy-sur-Oise.  Après  avoir  visité,  dans 
la  forêt  de  Carnelle,  la  Pierre  Turquaise,  les  excursionnistes 
sont  allés,  à  Précy,  dans  une  carrière  de  craie  où  il  a  été  pro- 
cédé à  des  expériences  de  taille  du  silex,  depuis  Téclatement 
au  feu  jusqu'à  la  taille  par  pression  au  moyen  de  l'os.  L'en- 
lèvement des  lames  sur  les  blocs  de  silex  fraîchement  sortis 
de  la  craie,  la  taille  par  percussion  et  à  grands  éclats  de 
pièces  diverses,  chelléennes,  moustériennes,  etc.,  a  été  exé- 
cutée, avec  les  démonstrations  nécessaires,  par  MM.  Adrien 
de  Mortillet,  Doré-Delenle  (de  Dreux),  Capilan,  Bessin,  etc. 
M.  de  Mortillet  montre  et  dépose,  pour  les  séries  de  TÉcole, 
une  hachette  chelléenne  fabriquée  à  grands  éclats,  par 
M,  Capitan,  avec  un  percuteur  en  silex. 

Objets  de  parare  de  l'Ogooné. 

M.  Capitan  présente  un  collier  provenant  du  haut  Ogooué 
et  formé  de  grains  en  cuivre  rouge,  les  uns  d'une  forme  qui 
rappelle  les  grains  de  pierre  ou  de  coquille  des  dolmens, 
les  autres  ovoïdes  :  tous  ces  grains  ont  été  fabriqués  par  les 
indigènes  et  avec  le  cuivre  qu'ils  trouvent  localement  soitsous 
forme  de  cuivre  natif,  soit  à  Tétat  de  carbonate  de  cuivre. 
A  ces  grains  sont  mélangés  de  longs  enroulements  do  ûi  de 
laiton  el  une  perle  de  verre  bleu.  Ces  derniers  objets  ne  peu- 
vent venir  que  par  importation.  Ces  particularités  indiquant 
bien  1  association  de  l'industrie  locale   avec  les  produits 
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d'échange,  sont  à  rapproober  de  ae  qu'on  trouvQ  d»ii«  lei 
dolmens  de  la  fln  de  Tépoque  néolithique,  où  dans  leç  oolliefA 
avec  les  perles  de  pierre,  de  coquille,  de  fabrication  toute 
locale,  on  trouve  parfois  un  grain  de  bronze  venu  par  impor- 
tation. Donc,  h  cette  époque,  comme  aijjourd'hui  chez  les 
nègres  de  rOgooué,  les  mômes  habitudes  commerciales  »q 
manifestaient  di^ns  un  objet  de  parure  aussi  courant  quo  lo 
collier,  associant  les  produits  de  Tindustrie  locale  aux  objets 
venus  par  échange. 

Peux  bracelets  de  jambe  sont  présentés  par  M.  Capitan  : 
l'un  est  formé  par  un  simple  lingot  de  cuivre  rouge  recourbé 
et  il  a  été  fabriqué,  dans  le  pays,  par  les  indigènes,  au  moyen 
du  minerai  exploité  par  eux  ;  l'autre,  en  laiton,  est  orné  de 
lignes  en  creux  profondément  gravées  el  affectant  des  flgures 
ovalaires  assez  gracieuses.  Ces  deux  objets  déqotent  encore 
deux  origines  très  distinctes  :  le  cuivre  rouge  fabriqué  et  fa- 
çonné dans  le  pays,  le  laiton  importé  à  Tôtat  de  lingot  et 
façonné  par  les  indigènes. 

M.  Capitan  montre  et  ofTre  au  musée  de  TÉcole  d'anthro- 
pologie, de  la  part  de  M.  Vincent,  antiquaire,  21 ,  rue  d'Arcole, 
un  petit  paquet  de  morceaux  de  fer  grossièrement  martelés, 
affectant  Taspect  de  longs  clous,  de  10  centimètres  de  long 
environ,  à  larges  tètes  verticales  et  irrégulières.  Ce  paquet  se 
compose  de  sept  ou  huit  de  ces  morceaux  de  fer  réunis  par 
des  liens  végétaux.  Ces  paquets  sont  employés  comme  mon- 
naies dans  rOgooué.  (Des  remerciements  seront  adressés, 
par  M.  Ilovelacque,  au  nom  de  l'Ecole.) 

Cuillers  do  moyen  Age. 

M.  Ollïvier-Beauregard  montre  deux  cuillers  du  moyen 
âge;  l'une,  cuiller  moyenne  à  manger,  mesurant  185  mil- 
limètres, et  l'autre,  cuiller  à  long  manche  (cuiller  à  pot), 
mesurant  357  millimètres.  Toutes  les  deux  portent,  à  l'extré- 
mité du  manche,  une  petite  figurine  de  la  Vierge  portant 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Ces  cuillers  sont  à  rapprocher 
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4q  U  fiépifl  4<9  cuiller»  4iV0r8e8  pior^tréei  j^djn  ^  lu  Société 
p»r  pliî^laur^  prèsafilftteurSt  (Voir  ^ulhHf^s,  <89i,  p.  i^â.) 
î(.  QlUvler-gefturegftpd  fftifc  pemi»rqq6p  q^'il  i^^t  cwriaMX  de 
vaÎF  l»«  Pbp61iip«9  meUrQ  aiQH  l'iw^ge  d^  le»ini  divinité»  à 
toate  sft^fie.  U^ji  cuillers  qu'il  présente  oiit  f^,\i  partie  d»  mor 

bilier  culinaire  d'un  couvent. 

La  taille  hamalne  aox  épaqaes  pvéhlslorlqaev  i 

PAR  M.    RAHON. 

C!a  tr«v«U  ««f»  inséré  dans  la^  Mémoma  4^  lu  Société, 

Dispafsion. 

If*  DaavR.  il  s^mblarait,  d'après  las  chiffras  ablapus  par 
U,  Baban  pour  le»  apoqgas  quaternaire  at  néplitbique,  qua 
la  taille  se  soit  abaissée  de  la  première  de  ces  deux  époques 
h  la  seoaada.  Un  ial  FésuUat,  s'il  devait  être  confirmé  par  des 
recherches  ultérieures  plus  étendues,  ne  saurait  être  dû  ^  un 
affaiblissement  de  la  raca  par  suite  de  niauvaises  conditions 
d'ai^ist^nae,  eallesrai  ayant  certainement  été  bien  meilieupas 
pour  les  populations  néolithiques  fixées  au  sol  que  pour  le^ 
troglodytes  nomades  roouslépians  et  magdaléniens.  Qn  peut 
sa  demander  s'il  na  faut  pas  voir,  dans  cet  abaissement  de 
la  taille  moyenne  des  néolithiques,  une  conséquence  de  l'ar- 
rivée à  oetta  époque  de  la  population  mongoloïde  à  tête 
aoupt^f  venue  de  Test.  Les  chiffras  qiii  viennent  de  nous  être 
cités  indiquapaiaat,  en  effet,  une  taille  notablement  basse 
dans  las  stations  où  la  brachyaéphalie  est  très  représentée, 
comme  an  Belgique,  h  Feigneuy,  à  la  Gave  ^ux  Fées,  etc.  Au 
contraire,  dans  les  régions  où  dominent  les  dolichocéphales» 
comme  an  Bretagne,  dans  la  Lozère,  la  taille  est  bien  plus 

Mr  ^oyfii^4CQpa  £ait  remarquer  que  tous  les  auteurs  anciens 
sont  d'accord  pour  dire  que  les  vieux  Kymris,  Salâtes,  Car- 
fnains,  étalant  de  grande  tailla*  Or,  la  présentateur  ne  nous 
P^Fli  W^  49  ^UN  (te  i^M  ptopr  les  Burgundds,  et  c'est  Ih 


392  SÉANCE   DU  â  JUIN    1892. 

une  taille  peu  élevée.  Si  les  envahisseurs  Kymris  étaient 
venus  s'établir  dans  des  pays  misérables,  la  taille  aurait  pu 
baisser.  On  sait,  en  effet,  que  la  taille  varie  avec  le  bien-être 
el  inversement;  au  contraire,  ils  ont  occupé  d'emblée  les  bons 
territoires  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  leur  taille  ait  pu 
s'élever  ensuite. 

M.  HovELACQUE  croit  donc  que  le  procédé  de  Tauteur  donne 
des  moyennes  plutôt  faibles. 

Il  pense  qu'il  serait  important,  pour  les  dolmens,  que  l'au- 
teur indiquât  le  nombre  des  crânes  trouvés  dans  le  mémo 
dolmen,  en  marquant  le  chiffre  des  brachycéphales  et  des 
dolichocéphales.  £n  tout  cas,  même  en  étudiant  le  petit 
nombre  d'os  burgundes  examinés  par  l'auteur,  on  peut  con- 
stater que  cette  population  devait  être  de  plus  grande  taille 
que  ne  l'indique  l'auteur,  qui  ne  lui  octroyé  qu'une  taille  mé- 
diocre. 

M.  Manouvrier.  a  propos  delà  réflexion  faite  par  M.  Hove- 
lacque,  je  ferai  observer  trois  choses. 

En  premier  lieu,  la  détermination  de  la  taille  d'après  les 
os  longs  est  une  opération  assez  précise,  quantaux  moyennes, 
pour  servir  h  contrôler  les  assertions  des  historiens  et  des 
géographes,  tandis  que  ces  assertions  ne  sauraient  jouir  du 
môme  avantage  vis-à-vis  de  chiffres  établis  d'après  des  docu- 
ments exacts  et  d'une  valeur  éprouvée. 

Sans  rejeter,  a  prt'on\  les  renseignements  fournis  par  les 
historiens  et  les  voyageurs,  il  me  sera  permis  de  rappeler 
combien  souvent  ils  ont  été  trouvés  inexacts.  Hérodote, 
Strabon,  César,  ont  pu  exagérer,  sans  le  vouloir,  la  taille 
de  populations  qu'ils  n'avaient  pas  étudiées  anthropométri- 
quement;  puisque  nous  avons  vu,  de  nos  jours,  des  voya- 
geurs, des  missionnaires  scientifiques  commettre  des  exa- 
gérations considérables  au  sujet  de  la  taille  des  Patagons,  des 
Polynésiens,  etc.,  dont  la  moyenne  a  dû  être  abaissée  de  plu- 
sieurs centimètres. 

En  second  lieu,  il  faut  remarquer  qu'une  supériorité  de 
2  ou  3  centimètres  dans  la  taille  moy^nn^  d'une  population  est 
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loin  d*étre  insignifiante.  Une  telle  différence  sufQt  pour  que 
cette  population  soit  considérée  comme  ayant  une  haute 
taille^^par  les  personnes  habituées  à  voir  des  populations 
plus  petites.  Nous  considérons  comme  petits,  les  Italiens, 
dont  la  taille  moyenne  ne  diffère  de  celle  des  Français  que 
de  2  centimètres,  et  comme  grands^  les  Belges,  dont  lasupé* 
riorité  moyenne,  par  rapport  à  nous,  atteint  à  peine  ce  chiffre. 

Nous  trouvons  très  petits  les  Sardes,  dont  la  taille  moyenne 
est  de  i'^jô^,  tandis  que  la  nôtre  atteint  i™,65.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  los  anciens  historiens,  habitant  des  pays  où  la 
taille  était  médiocre,  aient  considéré  comme  très  grands  les 
Burgundes  dont  les  ossements  nous  indiquent  une  taille 
moyenne  de  1",67  et  1"»,68. 

En  dernier  lieu,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  la  faiblesse 
des  séries  d'ossements  mesurés  par  M.  Rahon.  Dans  un  tableau 
que  j*ai  dressé  d'après  cent  cinquante  fiches  copiées  dans  le 
service  d'identification  de  M.  Alphonse  Berlillon  et  que 
M.  Rahon  a  annexé  à  son  mémoire,  on  voit  que  les  moyennes 
de  taille  calculées  d'après  vingt,  trente,  quarante  observa* 
tions  même,  sont  encore  très  instables.  Elles  peuvent  subir 
des  variations  de  plusieurs  centimètres  si  Ton  porte  les  séries 
à  cent  cas  ou  plus.  Par  conséquent,  il  serait  oiseux  de  dis- 
cuter sur  des  moyennes  qui  n'ont  pas  été  calculées  sur  des 
séries  assez  fortes  pour  fournir  des  moyennes  parfaitement 
stables.  Vingt  ou  quarante  Burgundes  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux pour  représenter  la  population  dont  ils  faisaient  partie. 

M.  Deniker  dit  qu'il  s'est  occupé  aussi  de  la  taille,  et  a 
réuni  un  grand  nombre  de  renseignements  à  ce  sujet. 

Or,  dans  les  populations  peu  mélangées,  une  série  de 
soixante-dix  à  quatre-vingts  sujets  suffit  pour  étabhr  une 
moyenne  de  la  taille  qui  ne  varie  presque  plus. 

D'autre  part,  deux  cents  sujets  sont  largement  suffisants. 
En  effet,  le  docteur  Hagen,  de  Sumatra,  mesurant  desChinois, 
en  arrivant  à  mille  sujets  n'a  plus  obtenu  qu'une  variation 
de  2  millimètres  par  rapport  à  des  séries  de  cent  et  de  deux 
cents.  La  mensuration  de  treize  mille  autres  sujets  chinois 
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lui  a  doqné  nne  moyenne  différente  de  I  n^illimètro  eeula^ 
ment  des  préaédpntei.  Il  est  donc  probablement  inutile,  pouv 
la  mensi|Pation  de  la  taille,  de  dépasser  deui  cents  siyets. 

M.  Hervé  rappelle,  à  l'appui  de  l'observation  de  M.  Hevet 
lacque,  que  la  série  des  tailles  des  jeunes  gens  du  départov 
rofnt  du  Doubs,  de  1851  à  4860,  présentait  deux  maxima 
signalés  par  fiertillon  père:  Tun  à  1*^,635,  l'autre  à  i\l\à^  ; 
ces  dquK  maxima  paraissant  tenir,  d'après  H.  0.  Lagnoaa,  à 
la  eoexistence  des  descendants  des  Séquftnes  de  race  eeUlqne 
aveo  les  daseendanls  des  Burgundes  de  race  germanique. 

M.  Alpbonsb  Bbrtillox,  à  propos  du  nombre  de  sujets  qu'il 
est  nécessaire  de  mesurer  pour  avoir  une  moyenne  asseï  Axe, 
rappelle  qu'il  est  facile  de  déterminer  l'erreur  probable  de 
la  façon  suivante.  Il  suffit  de  diviser  Téoarl  probable  de  la 
taille  (4  centimètres  et  demi)  par  la  racii^e  earrép  du  nombre 
de  sujets  observés. 

Pone,  pour  cent  observations,  l'erreur  proia6/i  est  do  é  miU 
limètres  en  plus  ou  en  moins.  Si  maintenant  nous  substi- 
tuons à  réoart  probable  l'écart  des  neuf  dixièmes  dfts  c^ 
dont  l'interprétalion  pratique  est  plus  facile,  on  peut  dire 
qu^en  mesurant  cent  sujets  on  a  neuf  cuances  coNTHii:  pix  d'pb? 
tenir  la  taille  moyenne  à  moins  de  1  centimètre  près  en  plus 
ou  en  moins.  Pour  arriver  à  une  erreur  de  moitié  moindre, 
5  millimètres,  il  faut  quatre  fois  plus  de  sujets,  soit  donc 
quatre  cents  ^  Au  point  de  vue  signalétique,  on  pe  ppuclut 
à  la  non-identité,  au  service  anthropométrique,  que  pour 
une  différence  de  plus  de  3  centimètres.  On  sait,  en  effet, 
que  la  taille  varie  beaucoup  suivant  la  fatigue,  le  moment 
de  la  journée^  la  position  qui  a  été  longtemps  gt^^dée,  ptc; 
elle  peut  varier  notablement  dans  la  même  journée. 

1  L'erreur  qu'on  a  clianoc  de  ne  pas  dépasser  neuf  fois  sur  dix  se  monte 
ad:  10  millimètres  quand  on  ne  dispose  plus  que  de  cinquante  observa- 
lions;  dti  2S  niillimëtres  pour  vingt-pinq  eti^Ss  pour  sai^o;  PRfin,  ayeo 
()i<  nw  Terreur  peut  s'élever  h  37  millimètres,  et  avec  quatre  cas  ^  ^^  nijl- 
limètres,  c'est-à-dire  dépasser  le  chiffre  de  l'écart  probable.  — Sur  l'intor- 
prélation  qu'il  convient  de  donner  à  Pécart  des  neuf  dixièmes  d<'8  cnn, 
voir  noirs  sf^plc  i»  U  i^iHM  scunliliquÊ  du  %l  sofît  !SS9, 
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M.  HovBLACQUB  fait  observôp  que  les  reniseigaemeiiU  â^^ 
consoils  de  revision  sont  de  valeur  fort  v^riflible,  le^  loinpi 
peuvent  être  bonnes  ou  roauvaises,  bien  ou  mal  piises  »f\ 
œuvre,  ete.  D'ailleurs,  soi|vent  on  ne  mespr&il  pai  las  ^ip^ 
pensés  ou,  au  contraire,  ainsi  que  cela  s'est  fait  daiis  m  d^r 
parlement,  avant  1818,  on  ne  mesurait  que  ceux  qui  avaient 
moins  de  i",57. 

En  tout  cas,  oette  question  est  fort  importante  et  mérite 
d'être  reprise  lorsqu'on  aura  sous  lesyeqi^  le  tevte  môme  di| 
mémoire  de  M.  Rahon. 

M.  G.  Lagnbau.  Les  variations  annuelles  de  la  taille 
moyenne,  lorsqu'elle  porte  sur  un  très  grand  nombre 
d'hommes,  sont  très  faibles.  Lorsque,  en  i867,  Brpca,  àTAca- 
demie  de  médecine,  s'éleva  contre  la  préteqdup  dégénères? 
cenee  de  notre  population,  il  montra  que,  de  183@  h  i804,  la 
taille  moyenne  de  quatre-vingt  mille  hommes  imposant 
alors  le  contingent  annuel,  suivant  les  années,  ne  v^finU 
que  de  quelques  millimètres,  de  i",65518  h  1"^,65366.  Aussi, 
ayant  remarqué  que  la  taille  moyenne  di|  contingent 
en  1836,  avait  été  indiquée  offiaiellement,  dans  les  comptes 
rendus  du  recrutement,  comme  étant  de  1 '",67000,  il  reprit 
le  calcul  des  hommes  de  chaque  taille,  et  trouva  qu'en  réa^ 
lité  la  taille  moyenne  n'était  que  de  1^,65489  ^ 

Si  la  taille  moyenne  annuelle  de  tout  un  contingent  de 
quatre-vingt  mille  hommes  varie  très  peu,  il  n'en  est  pas  à^ 
même  pour  la  taille  moyenne  de  conscrits  de  régions  peuplées 
de  races  différentes.  A  la  suite  d'une  enquête  faite,  dans  las 
dernières  années  du  premier  Empire,  Hargenviller^,  en  iSi7, 
dans  des  recherches  et  considérations  sur  la  formation 
et  le  recrutement  de  l'armée,  donna  quelques  documents 
curieux  que  Villermé,  en  |8â9,  rappelle  dans  soi^  mémoire 
sur  la  taille  de  l'homme  en  France.  Alors  que  la  taille 
moyenne  des  conscrits  du  déparlement  des  Bouches-de-la- 
Meuse,  c'est-à-dire  de  la  Hollande,  était  de  i",677  ;  celle  des 

^  Brooa,  Mémoires  d'anthropologie,  1. 1,  p.  4S7  et  60S. 


396  dÉANGB  DU  2  JUIN  189â. 

conscrits  du  département  des  Apennins,  c*est-à-*dire  de  la 
Ligurie,  des  environs  de  Chiavari^  n'était  que  de  l"^,560. 
Dans  le  premier  de  ces  départements,  sur  1000  conscritSi  on 
ne  réformait  ou  plutôt  on  n'exemplait  que  66  hommes  dont 
24  pour  défaut  de  taille  et  42  pour  maladies  ou  inQrmités, 
tandis  que  dans  le  second,  sur  1000,  on  en  réformait  300, 
dont  204  pour  défaut  de  taille  et  96  pour  maladies  ^ 

Ainsi  que  M.  Hovelacque,  j*ai  été  fort  étonné  de  l'accrois- 
sement énorme  signalé  par  M.  Garret,  pour  la  taille  des 
jeunes  habitants  de  la  Savoie.  La  taille  moyenne  s'y  serait 
élevée  de  i",582Û8  de  1811  à  1812,  à  f -,64909  de  1872  à  1879, 
soit  donc  de  67  millimètres. 

Sachant  que,  vers  la  fin  de  TEmpire,  alors  que,  par  convo- 
cation anticipée,  on  appelait  sous  les  armes  des  jeunes  gens, 
non  pas  seulement  de  vingt  ans,  mais  bien  de  dix-neuf,  de 
dix-huit  ans  et  môme  moins,  la  taille  minimum  Qxée  pour 
l'admission  à  Tarmée  avait  été  abaissée  à  l'*,52  et  voire 
même  au-dessous;  tandis  que  depuis  1872,  la  taille  minimum 
est  de  1",54*;  j*avais  d'abord  pensé  que  la  différence  signalée 
par  M.  Garret  tenait,  en  partie,  à  ce  qu'on  n'avait  tenu  compte 
que  de  la  taille  des  hommes  appelés  et  non  de  la  taille  de 
ceux  exemptés.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi,  car  M.  Garret,  au 
Gongrès  d'Alger,  a  indiqué,  pour  ces  deux  périodes,  le  nombre 
des  jeunes  gens  de  chaque  taille,  depuis  les  plus  hautes 
jusqu'aux  plus  basses,  de  beaucoup  inférieures  aux  tailles 
minima  fixées  pour  l'admission  dans  l'armée.  Aussi  cet 
accroissement  extraordinaire  me  semble  difficilement  expli- 
cable. Cependant,  je  sais  que  M.  Longuet^  directeur  de  la 
statistique  médicale  au  ministère  de  la  guerre,  relativement  à 
cet  accroissement,  s'exprime  ainsi  :  ((Dans  toutes  les  contrées 
atteintes  par  Tendémie  goitreuse,  on  rencontre  de  nombreux 
cas  d'arrêt  de  développement...  La  taille  était  autrefois  le 

«  Villermé,  Annales  d'hygièns,  t.  I,  p.  3oi,  etc.,  1829. 

<  Garret,  Accroissement  survenu  dans  la  taille  moyenne  des  conscrits  de  la 
Savoie  (Association  pour  ravanccment  des  sciences,  session  de  Mont- 
pellier, 1879,  p.  S38,  et  session  d'Aliter,  1881,  p.  711,  etc.). 
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grand  critérium  de  Taptitude.  Actuellement,  un  conscrit  de 
1",22,  comme  j'en  ai  va,  de  1"30,  1",40  même,  n'est  pas 
exempté  pour  défaut  de  taille,  mais  pour  nanisme  ou  infan- 
tilisme. La  taille  n'est  môme  pas  enregistrée  *  ». 
La  séance  est  levée  à  six  heures  cinq  minutes. 

L'un  des  secrétaires  :  G4PITAN. 
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DIXIÈME  CONFÉRENCE  TRANSFORMISTE 

PréMidcnec  de  M.  SAIiWOlV^  vice-président* 

M.  LE  Président.  La  dixième  conférence  transformiste  a 
été  confiée  aux  soins  et  au  talent  de  M.  Julien  Yinson,  pro- 
fesseur  à  TEcole  nationale  des  langues  orientales  vivantes, 
que  nous  allons  tous  entendre  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Le  sujet  intéressant  qu'il  a  choisi,  et  que  vous  connaissez, 
a  pour  titre  :  l'Evolution  du  bouddhisme. 

L'étude  de  notre  collègue  prendra  place  à  côlé  des  travaux 
des  précédents  conférenciers,  pour  former  une  œuvre  d'en- 
semble qui  fera  beaucoup  d'honneur  à  notre  Société,  et  que 
les  amis  de  la  vérité  attendent  avec  une  légitime  impa- 
tience. 

Toutes  ces  questions,  en  effet,  doivent  être  soumises  a  la 
lumière  de  l'observation  et  de  l'expérience. 

Nous  sommes  conduits  ainsi  par  le  transformisme  à  une 
rénovation  générale,  qui  ne  sera  pas  sans  gloire  pour  les 
temps  actuels. 

*  Longuet,  Étude  sur  le  recrutement  dans  la  Haute^Savoie,  1873-1885 
{Archives  de  médecine  et  pharmacie  militaires,  \^f  et  16  décembre  1885, 
lirage  à  part,  p.  26-27). 
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L'éYolillloii  ûu  BonddlliUnie  t 

PAtl   M.   IULtBIf   VmSON. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Dans  une  des  plus  grandes  villes  de  Tlnde,  lors  des  fêtes 
annuelles  où  se  pressait  une  foule  considérable  venue  de 
toutes  les  régions  envirorttiantds,  quatre  avpugles  se  rencon- 
trèrent un  jour.  Rapprochés  par  leur  communauté  d'infor- 
tune^  ils  se  racontaient  leurs  plaisirs  et  leurs  chagrins.  Ils  se 
trouvèrent  d'accord  sur  un  desideratum  :  smcun  d'eux  n'avait 
pu  se  rendi'e  compte  encore  de  ce  qu'était  un  éléphant.  Un 
grand  seigneur,  que  le  hasard  avait  mis  à  même  d'entendre 
leur  conversation,  eut  pitié  d'eux  ;  il  appela  le  gardien  de 
ses  éléphants,  lui  dit  de  conduire  les  quatre  étrangers  au- 
près d'un  des  atiimaiix  confiés  à  ses  6oins,  et  lui  reodm- 
tnandfi  de  les  laisser  toucher  et  examinât*  l'animal  à  loisir. 
Ainsi  fut  fait,  et  les  aveugles  se  retirèrent  enchantés,  com- 
blant de  bénédictions  le  cortiac  obligeant  et  son  charitable 
maître.  Puis  ils  échangèrent  leurs  impressions.  L'un  d'eux, 
qui  avait  louche  la  jambe  de  l'éléphant,  déclara  qu'un  élé- 
{)hant  était  fait  comme  un  rtiorlier  ;  mais  un  autre  Tinler- 
rompit  vivement:  <(  Vous  voule^È  dire  comme  un  pilon  !  » 
affirma  celui-ci  qui  avait  longuement  palpé  la  trompe  de 
l'animal.  Avant  que  le  t)remiereut  pu  répliquer,  le  troisième 
qui  avait  tenu  entre  ses  mains  une  des  oreilles  du  monstre, 
s'écria  k  son  tour  :  v  Vous  avez  bien  mal  vu^  mes  frères  ;  un 
éléphant  est  fait  tout  simplement  comme  l'instrument  dont 
on  se  sert  poul-  vannerie  riz!»  Sur  quoi,  le  quatrième  aveugle 
prenant  vivement  la  parole,  accusa  «es  amis  de  maladresse, 
car,  pour  lui,  qui  n'avait  pu  s^aisir  que  la  queue  du  colosse,  urt 
éléphant  ne  donnait  l'idée  que  d'un  gigantesque  balai.  Une 
violente  querelle  éclata  aussitôt  entre  les  quatre  infortunés, 
et  les  personnes  présentes  eurent  beaucoup  de  peine  à  les 
apaiser,  à  les  réconcilier  et  à  les  mettre  à  même  de  se  rendre 
compte  de  leur  erreur. 


Cette  Vieille  fable  itldiende  m'est  rèYeiiile  à  la  Métàoire^ 
Meddaities  et  Medfiieurs,  quand,  poilr  préparer  béiiê  confé- 
rence, j'ai  voulu  lire  quelques-uns  des  travaux  qui  ont  été 
{]ibblieSj  en  Europe,  depuis  quelque!)  années,  sut^  le  Bdkd- 
dhismé*  Il  Semble  que  la  plupart  des  écrivains  n'aient  eti  en 
Vue  ehàcuh  qu'utie  partie  restreinte  de  eette  vaste  sjrnthèëe  et 
déddigtlttiit  tout  le  reste»  n'aient  jugé  la  dootrine  tout  entière 
Que  èM  èet  aperçu  imparfait  et  d'api^ès  seâ  tendanoes  per*- 
dôntieliës  db  ses  idées  préconoues;  Pour  Tutij  le  Bouddhisme 
est  Itt  t^eligion  let  plus  simple  du  monde  ;  |iour  Tautrej  c'est, 
ttil  eotiirËire,  )â  plus  compliquée  et  la  t)1dë  spiritualiste  }  pour 
Uti  tt'tilsièiiiej  e'est  \é  plus  facile  et  la  plus  sage,  c'est  le  vrai 
etiltë  dipe  deë  petiseufê  moderries  ;  pdur  eëlui-oi>  o'esl  une 
sêHe  de  spéculations  puériles  et  itisigniflantes  ;  pour  celui-là, 
ti*edt  ytl  matérialislne  désolant.  Toutes  ëès  appréciationâ  sont 
à  là  fbis  itienactes  et  fbndées  ;  fondées^  parce  qu'elles  dériveilt 
d'une  bbsetvatidn  vraie  de  faits  partiels^  et  inexacte»)  parce 
qu'elles  dOtiFondent  le  détail  avec  l'ensemble.  Le  Bouddhisme 
est,  eh  effet,  la  religion  qui  a  le  plus  vécu^  celle  dont  le  déve- 
lojppemeht  à  été  le  plus  étendu>  telle  dont  les  doctrines  ëht 
évdltié,  pehdant  près  de  cinq  siëolesi  de  la  façon  là  plus 
absolue)  si  j'ose  Ui'eXprimer  ainsi.  On  ne  peut  comprendre  le 
BotlâdhisUie  qu'en  étudiant  son  histoire. 

Il  TËut  tout  d'abord  partir  de  ce  fait  incontestable)  que  le 
flotlddhidrtie  est  e&setitiellement  une  religion  indiennet  Boh 
féudateur)  ses  premiers  adeptes^  ne  prétendaient  point  établir 
tth  culte  hduveàU:  Ils  ne  voulaient  itiême  pas  réformer  les 
Vieilles  doctrines.  Ils  se  préoccupaient  uhiquement  de  trouver 
ià  méthode  là  meilleure  pour  atteindre  le  but  normal  de  la 
vie.  L'expérience  leur  avait  appris  rinuUlité  des  mortifica- 
tions, des  prières  et  des  sacrifices  ;  Tobservalion  leur  montra 
l'égalité  naturelle  des  hommes  et  les  vices  de  l'organisation 
seclule.  Il  leur  sembla  que  là  vie  ordihaire  était  incottipatible 
Aveb  la  eonnaissande  de  la  vérité  ;  ils  se  dirent  qUe  là  véHlé 
4tait  accessible  seulemetit.à  ceux  qui)  dégagés  des  préoccu- 
pations quotidiennes  de  l'existence,  pouvaient  s'abse^ber  dans 
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la  méditation  subjective.  Le  but  de  la  vie,  la  vérité,  la  voie 
du  salut,  fut  uniquement  à  leurs  yeux  le  moyen  d*échapper 
à  la  renaissance. 

Depuis  l'époque  lointaine  où  les  pasteurs  qui  chantaient 
les  hymnes  du  Rfjvéda^  étaient  descendus  dans  les  plaines  de 
rindus  ;  depuis  les  jours  heureux  où,  installés  enfin  dans  la 
région  fertile  des  cinq  fleuves  (Pandjâb),  ils  s'avançaient  peu 
à  peu  vers  la  Namiadâ  et  la  Krchnâ^  le  culte  brahmanique 
s'était  rapidement  développé  avec  son  immense  appareil  de 
rites  sacrés  et  d'observances  variées  suivant  les  diverses 
classes  de  la  société.  En  même  temps,  par  une  conséquenoe 
naturelle,  les  spéculations  philosophiques  étaient  devenues 
l'unique  occupation  des  prêtres,  des  brames,  des  premiers  du 
peuple,  auxquels  était  exclusivement  réservé  le  droit  de  pen- 
ser, de  raisonner  et  d'instruire.  De  bonne  heure  aussi,  sous  Tin* 
flucnce  d'une  nature  toujours  épanouie  dans  la  splendeur  de 
son  incomparable  majesté  ;  sous  le  pur  éclat  d'un  soleil  tou- 
jours radieux  et  superbe;  au  milieu  d'une  vie  facile  où  les 
désirs,  peu  nombreux,  sont  toujours  aisément  satisfaits,  les 
philosophes  indiens  avaient  compris  qu'il  n'y  a  rien  de  réel 
au-delù  du  monde  physique  et  que  tout  peut  et  doit  être  dis- 
cuté. Admettant  pour  unique  et  nécessaire  posluialum  leur 
propre  existence,  ils  observèrent  trois  sortes  de  phénomènes  : 
la  double  série  d'actes  matériels  et  sensoriels  qui  constituent 
la  vie  et  qu'on  peut  résumer  par  ces  deux  mots  :  Tâme  et  le 
corp>  ;  les  transformations  incessantes  et  successives  de  la 
matière  immanente  et,  par  suite,  son  éternité  ;  l'identité  du 
fonctionnement  de  la  pensée  chez  tous  les  hommes.  De  là 
naquit  leur  théorie  de  l'àme  universelle,  />«>'am^//m</,  répandue 
dans  la  matière  universelle, 

Mens  agitai  molem  et  magno  se  corporc  miscot, 

et  des  âmes  individuelles,  djivâtmù^  manifestations  acciden- 
telles de  l'àme  universelle  dans  une  localisation  particulière, 
sous  une  forme  limitée,  de  la  matière  universelle.  D'autre 
part,  puisque  la  vie,  pour  tous  les  êtres,  n'est,  dans  le  cas  le 
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plus  favorable,  qu'une  suite  de  bonheurs  imparfails  el  d'as- 
pinitlons  inassouvies,  ils  se  dirent  que  la  vie,  résultat  de  ces 
manifestations  partielles  de  Tàrae  générale,  est  un  mal  qu'il 
faut  songer  avant  loutà  détruire;  que  Pexistence  individuelle 
et  égoïste,  par  les  besoins  el  les  devoirs  qu'elle  crée,  est 
éminemment  fâcheuse  ;  que  d'ailleurs,  ces  besoins  et  ces 
devoirs  tendent  à  la  perpétuation  de  l'égoïsme  et  de  Tindivi- 
dualilé  ;  et  ils  conçurent  leur  doctrine  de  la  transmigration 
des  âmes,  de  la  renaissance  sous  des  formes  plus  ou  moins 
agréables  selon  les  mérites  ou  les  démérites  de  chacune  des 
vies  passées,  jusqu'au  jour  où  tout  égoïsme  se  trouvant  dé- 
truit, l'âme  individuelle  n*a  plus  conscience  de  son  isolement 
et  se  confond,  dès  lors,  avec  l'âme  universelle.  Cette  concep- 
tion, commune  aux  diverses  écoles  philosophiques  de  l'Inde, 
est  le  fond  même  de  toutes  les  religions  indiennes;  elle  a 
surtout  été  développée  dans  le  Bouddhisme  et  le  Çivaïsme. 

On  sait  de  quelle  manière  Çâkyamum\  le  pénitent  de  la 
race  ÇAkya,  Gâutama^  nommé  aussi  Siddhârta,  fils  du  roi  de 
KapiiavastUy  fut  amené,  au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  à 
chercher  la  voie  du  salut.  Gomme  il  se  rendait  à  son  jardin  de 
plaisance,  dans  tout  l'appareil  royal,  il  fit  quatre  rencontres 
qui  décidèrent  de  sa  destinée  :  un  vieillard  décrépit  lui  apprit 
la  caducité  de  la  jeunesse;  un  malade  lui  montra  la  fragilité 
du  corps;  un  cadavre  lui  fit  songer  au  néant  de  la  vie  ;  un 
r.'ligieux  mendiant,  heureux  dans  son  insouciante  pauvreté, 
lui  fit  comprendre  la  supériorité  de  la  vie  contemplative.  On 
?ait  également  comment  le  jeune  prince  s'enfuit  de  son  palais, 
pour  aller  prendre  les  leçons  des  sages  ;  et,  comment,  après 
avoir  en  vain  pratiqué  les  austérités  les  plus  cruelles  pendant 
sept  années,  désabusé  des  enseignements  de  ses  maîtres,  il 
arriva  de  lui-même,  une  nuit,  à  la  certitude,  sous  un  multi- 
pliant qu'on  montre  encore  aux  fidèles,  près  du  rivage  de  la 
jMâtrandfarâ,  non  loin  du  village  d'Uruvilva. 

Siddhârta  avait  trente- six  ans  quand  il  acquit  ainsi  la  con- 
naissance delà  bonne  voie,  quand  il  devint  le  sage  par  excel- 
lence, le  Bouddha.  11  vécut  encore  quarante  quatre  ans,  pen- 
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dant  lesquels  il  ne  cessa  pas  un  geul  jour  do  prêcher  «  la 
vraie  doctrine)).  Quel  fut  son  enseignement  pondant  ces 
quarante-quatre  années  ?  le  modifia-til  ou  le  contioua-t-il 
toujours  uniforme?  Nous  Tignorons,  car  nous  n'avons  sur  ses 
prédications  qu'un  recueil  de  ses  discours  familiers  et  de  ses 
aphorismes,  écrit  plusieurs  siècles  après  sa  mort.  Que  cet 
événement  historique  se  place  à  Tannée  543  avant  Jésus- 
Christ,  date  généralement  adoptée,  ou  à  l'année  412,  comme 
des  spécialistes  l'ont  proposé  d'après  les  résultats  de  travaux 
récents,  on  sait  que  Técrilure  ne  fut  introduite  dans  Tlnde 
qu*au  troisièîne  siècle  avant  notre  ère. 

Il  paraît  établi  que  le  Bouddha  commençait  par  affirmer 
Texistence  matérielle  dcThomme,  mais  en  lui  déniant  toute 
personnalité  morale.  De  même,  disait-il,  qu'un  char  nexislc 
que  par  ses  brancards,  ses  roues,  son  siège,  qui  sont  autant 
de  manifestations  locales  de  la  substance  universelle;  de 
même,  l'homme  n'existe  que  par  les  skandha  «  divisions, 
parties»,  c'ost-à-dire  par  les  vingt-huit  éléments  matériels,  les 
six  sensations,  les  six  perceptions,  les  cinquante-deux  facultés 
et  le  raisonnement  conscient,  qui  sont  de  même  des  mani- 
festations de  la  substance.  Le  raisonnement  conscient  est  une 
simple  amplification,  sous  quatre-vingt-dix-neuf  variétés,  des 
cinquante- deux  facultés  envisagées  au  point  de  vue  du  mé- 
rite ou  du  démérite.  C'est  tout  cela  qui  est  la  vie  ;  la  mort 
n'est  que  la  cessation  du  phénomène  local.  Mais,  hélas  ! 
d'un  phénomène  d'autres  résultent  nécessairement;  toute  vie 
aboutit  à  une  renaissance  :  rien  de  ce  qui  vit  ne  saurait  y 
échapper.  On  ne  vit  pas,  en  efl'et,  sans  sensation;  or,  la  sen- 
sation produit  le  besoin;  le  besoin  aniône  le  désir;  le  désir 
provoque,  par  Tiliusion  de  l'individualité,  une  combinaison 
nouvelle  d'éléments  matériels  ;  et  toute  existence,  avec  Tillu- 
sion  de  Tindividualité,  comporte  l'activité,  Karma,  cause  effi- 
cace (lu  bien  et  du  mal.  Le  bien  et  le  mal  doivent  être  inévi- 
tablement punis  ou  récompensés,  et,  vu  la  brièveté  de  la  vie, 
ils  ne  peuvent  guère  l'être  que  dans  d'autres  existences,  jus- 
qu'à ce   que,  exactement  équilibrés  ou  détruits  par  celle 
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récompense  et  cechAtiment,  ils  laissent  l'activité  impuissante 
dans  régoïsmc  anéanti.  Le  Bouddha,  pour  faire  comprendre 
sa  pensée,  employait  une  comparaison  qui  est  devenue  clas- 
sique :  le  monde,  disait-il,  le  subsirattim  commun^  peut  être 
flguré  par  une  lampe,  c'est-à-dire  par  un  récipient  plat  avec  un 
bec  triangulaire  où  s'appuie  une  mèche  de  coton  ;  l'huile  est 
assimilable  à  l'activité  et  produit  la  flamme,  la  vie,  par  l'in- 
termédiaire du  corps  qui  est  représenté  par  la  mèche.  Or,  la 
flamme  brûle,  se  voit,  s'entend,  se  communique,  passe  d'une 
lampe  à  l'autre,  et  n*a  pourtant  pas  d'existence  indépendante  : 
c'est  un  phénomène  ;  pour  qu'il  ne  puisse  plus  y  avoir  de 
flamme,  il  faut  qu'il  n'y  ait  plus  d'huile  dans  la  lampe.  De 
même,  tant  qu'il  y  aura  de  l'activité,  il  y  aura  de  la  vie.  Les 
actions  bonnes  ou  mauvaises  que  nous  avons  accomplies 
dans  nos  existences  antérieures,  pèsent  sur  nous  du  poids 
de  toute  leur  inconsciente  fatalité.  C'est  pourquoi  le  but  que 
tout  homme  doit  se  proposer  est  uniquement  d'en  atténuer, 
d'en  compenser,  d'en  détruire  les  conséquences  nécessaires. 

Cette  conception,  je  le  répète,  n'est  pas  spéciale  au  Boud- 
dhisme ;  elle  est  générale  dans  les  religions  et  les  philosophies 
de  l'Inde,  qui  admettent,  à  peu  près  toutes,  ces  quatre  points 
fondamentaux  :  éternité  de  l'âme  universelle,  éternité  de  la 
matière,  inertie  de  l'âme  qui  ne  devient  capable  d'activité 
que  lorsqu'elle  est  jointe  à  la  matière  localisée,  production 
ipso  facto  de  l'activité  dès  que  cette  union  de  l'âme  et  du  corps 
se  trouve  réalisée.  Le  bien  et  le  mal,  effets  inévitables  de 
l'activité,  doivent  être  détruits  par  la  récompense  ou  la  puni- 
tion qu'ils  exigent,  ce  qui  n'est  possible  que  pendant  une 
longue  série  d'existences  sous  des  formes  variées.  11  peut  être 
intéressant  de  montrer,  par  quelques  citations,  comment  les 
Indiens  expriment  leur  sentiment  à  cet  égard. 

Un  poème  çivaïste  tamoul  fait  dire  à  l'un  de  ses  héros  : 
«  Je  n'ai  pas  rendu  les  honneurs  convenables  à  mes  hôtes  et 
aux  sages  habiles  dans  la  lecture  des  vieux  livres  ;  pourtant, 
excepté  la  double  activité,  y  a-t-ll  quelque  chose  qui  m'appar- 
tienne? NI  la  maison  que  j'habite,  ni  l'épouse  quej'ai  choisie, 
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ni  mes  enfants,  ni  cette  forme  corporelle  ne  me  suivront. 
Mort,  je  serai  plongé  au  fond  du  monde  inférieur  et  j'y  souf- 
frirai de  la  pauvreté,  dans  une  vie  postérieure.  » 

Un  autre  poème,  traduit  du  canara  et  relatif  au  fondateur 
d'une  secte  çivaïste  hétérodoxe,  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Celui,  qui,  après  avoir  erré  de  corps  en  corps  et  être  enfin 
arrivé  à  la  forme  humaine  si  difficile  à  obtenir,  n'en  profite 
pas  pour  pratiquer  les  vertus  les  plus  pénibles  afin  d'obtenir 
l'état  unique  où  l'on  est  délivré  de  la  renaissance  ;  celui-là, 
disent  les  sages,  fait  comme  s'il  jetait  dans  un  trou  du  sol  le 
lait  qui  devrait  être  recueilli  dans  un  vase  d*or.  » 

Un  abrégé  du  Mahâbhàrata,  le  grand  poème  vichnouvisle, 
n'est  pas  moins  précis  :  «  La  vertu  produit  la  victoire  ;  le 
péché  détruit  la  force  ;  telle  est  l'activité,  disent  ceux  qui  ont 
franchi  les  limites  de  la  science....  » 

Des  passages  plus  explicites  encore  se  rencontreraient 
dans  les  compositions  des  Djâinas  qui  sont  très  probablement 
de  vieux  hérétiques  bouddhistes.  On  lit  dans  le  Tchintàmam^ 
par  exemple  : 

«  Tel,  lorsqu'on  coupe  le  pédoncule  d'un  nénuphar,  un  fil 
suit,  in^séparable  ;  telle,  la  mauvaise  activité  ne  s'éloigne  pas 
quand  Tame  quitte  son  ancien  corps  :  elle  demeure  jointe 
à  elle,  l'entoure,  l'embrasse,  entre  où  elle  entre,  la  suit  et 
allume  le  feu  ardent  d'une  douleur  illimitée. 

«  Lorsque,  devenus  hommes  à  l'esprit  vertueux,  nous 
avons  rendu  des  services  à  tous,  notre  bonne  activité  court 
après  notre  âme  comme  l'ombre  suit  l'oiseau  :  elle  reste  en 
nous  sans  que  rien  n'en  manque  et  elle  nous  procure  tout  ce 
que  nous  pouvons  désirer...  » 

Cette  théorie  est  tellement  naturelle  et  ordinaire  dans 
rinde,  qu'au  début  d'un  poème  chrétien,  composé  dans  une 
langue  du  sud  de  l  Inde,  au  commencement  de  ce  siècle,  par 
un  haut  fonctionnaire  anglais.  Dieu  ost  appelé  «  la  grande 
mer  où  n'existent  pas  les  vagues  du  bien  et  du  mal  ».  Je  pour- 
rais rappeler  beaucoup  d'autres  passages  et  rechercher  bien 
des  légendes  caractéristiques  ;  je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la 
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sainte  de  Karikal,  Punîtavatî,  qui^  abandonnée  par  son  mari 
à  cause  des  faveurs  divines  que  lui  avait  méritées  sa  grande 
vertu,  obtint  la  grâce  de  se  débarrasser  jeune  encore  de  son 
corps  et  de  s'absorber  aux  yeux  des  fidèles  émerveillés  dans 
le  grand  Çiva,  qui,  pour  les  çivaïstes,  personnifie  Tâme 
universelle. 

Pour  atteindre  le  but  suprême,  suivant  le  Bouddha,  il  faut 
tout  d'abord  connaître  exactement  les  quatre  vérités,  qui  sont: 
la  nature  de  la  douleur,  ses  causes,  sa  terminaison,  la  voie  qui 
conduit  à  cette  terminaison.  La  douleur,  c'est  la  naissance, 
l'amour,  la  fortune,  la  vieillesse,  la  mort,  en  un  mot  tout  ce 
qui  contribue  à  la  personnalité.  La  cause  de  la  douleur,  c'est 
la  sensation  qui  produit  le  besoin,  la  soif  d'agir  et  de  vivre. 
La  terminaison  de  la  douleur  arrive  quand  cette  soif  irrésis- 
tible, cette  redoutable  activité  individuelle  est  complètement 
épuisée.  La  voie  du  salut,  c'est  le  moyen  d'épuiser  cette  soif,  de 
mettre  un  terme  à  cette  activité.  On  y  arrive  seulement  quand 
on  connaît  les  huit  principes,  que  je  ne  saurais  détailler  ici, 
et  qu'on  ne  réussit  d'ailleurs  à  connaître  que  par  une  série 
d'étapes  progressives,  en  passant  par  quatre  états  d'esprits 
différents.  Le  premier  état  est  celui  de  la  conversion,  de  la 
connaissance  du  vrai.  Le  second,  celui  de  ravant-dernièro 
renaissance,  où  l'illusion  de  l'individualité  est  en  quelque 
sorte  réduite  à  son  minimum.  Dans  le  troisième  état,  qui  est 
la  dernière  vie  corporelle,  l'être  n'est  plus  capable  de  désir 
ni  de  haine,  il  est  devenu  «  vénérable  d,  arhaty  et  il  emploie 
celte  dernière  vie  à  se  dépouiller  de  toute  aspiration,  de  toute 
idée  de  permanence,  de  tout  sentiment  de  sa  propre  sagesse, 
de  toute  trace  d'ignorance.  Quand  il  y  est  arrivé,  il  meurt 
physiquement  et  entre  alors  dans  le  quatrième  état,  le 
Nirvana. 

On  a  beaucoup  discuté,  en  Europe,  sur  le  véritable  sens  de 
ce  mot,  qui  peut  se  traduire  «  l'extinction,  l'anéantisse- 
ment ».  On  a  voulu  généralement  y  voir  l'anéantissement 
matériel  absolu.  Cette  interprétation  n'est  point  exacte  ;  le 
Nirvana^  c'est  l'anéantissement  de  l'activité  et  par  suite  de 
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ia  personnalité,  et  rien  de  plus,  puisque  la  vie  n*ost  qa'one 
illusion,  qu'une  apparence,  qu'une  manifestation  partielle  de 
la  substance  dont  l'existence  est  un  fait  palpable.  Mais,  que 
la  substance  existe  ou  non  après  Tévanouissement  de  notre 
personnalité,  que  nous  importe  ?  Nous  ne  serons  plus  sujets  à 
la  douleur,  au  mal,  au  bien,  au  joug  effrayant  de  la  vie; 
les  éléments  qui  composent  notre  individualité,  détachés 
enfin  les  uns  des  autres,  entreront  dans  le  repos  absolu  ou 
iront  isolément  reformer  d'autres  êtres  ;  mais  nous  n'avons 
point  à  nous  en  préoccuper,  nous  qui  ne  devons  espérer  qu'a 
l'ineffable  bonheur  de  l'effacement  infini. 

Le  nirvana^  c'est  ce  que  les  çivaUies  appellent  le  mukli 
c(  détachement  »  ;  les  Djâinas  le  désignent  sous  les  noms  de 
môkc/iaa  délivrance  d,  ou  de  gati  «but  suprême»;  dans 
d^autres  langues  de  l'Inde,  on  lui  donne  encore  les  noms  de 
«  profit,  gain,  demeure  par  excellence  ».  Les  doctrines  des 
DjÀinas  sont,  à  ce  point  de  vue,  identiques  à  celles  des  Boud- 
dhistes ;  ils  attribuent  la  révélation  de  la  vérité  à  un  arhai 
nommé  Mahàvira,  fils  d'un  roi  Siddhàrta,  qui,  le  jour  où  il 
arriva  à  la  certitude,  devint^  non  plus  Bouddha  «  le  sage  », 
mais  le  «  vainqueur  »,  Djina^  mot  d'où  dérive  le  nom  de  la 
secte. 

La  pure  doctrine  bouddhiste  est  exposée,  suivant  ses 
adeptes,  dans  les  livres  sacrés  dont  l'ensemble  constitue  «  la 
«  triple  corbeille  »,  tri/iîiaka,  c'est-à-dire  les  paroles  du 
Bouddha,  les  codes  de  discipline,  les  traités  de  philosophie. 
La  religion  comprend  d'ailleurs  trois  choses  essentielles, 
qu'on  nomme  «  les  trois  pierres  précieuses»,  triratna  :  le 
Bouddha,  la  loi  et  rassemblée  ;  les  catholiques  diraient  : 
Dieu,  le  catéchisme  et  l'église. 

La  personne  même  du  Bouddlia  dut  prendre  de  bonne 
heure  une  importance  considérable;  plus  la  religion  se  ré- 
pandait, plus  le  nombre  des  convertis  se  multipliait  et  plus  il 
devenait  difficile  de  voir  le  maître,  de  l'approcher,  de  l'en- 
tendre. Après  sa  mort,  ce  ne  fut  plus  un  homme  ordinaire  ; 
son  œuvre  était  si  considérable,  qu'on  vit  en  lui  de  bonne 
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heure  un  sauveur  prédesUné.  En  mêmeiemps,  par  une  sorte 
d'action  réflexe  ou  rétrospective,  on  se  dit  que  sa  doctrine 
était  trop  capitale,  trop  essentielle,  pour  avoir  été  décou- 
verte si  tard,  car  l'tiumanité  est  déjà  bien  vieille.  Il  parut 
vraisemblable  qu*enseignée  plusieurs  fois  aux  habitants  du 
monde,  elle  ait  été  plusieurs  fois  oubliée,  tant  est  grande  la 
faiblesse  de  Tesprit  humain,  et  Ton  supposa  qu'il  y  avait  eu, 
avant  Gâutama,  vingt-quatre  sauveurs  comme  lui,  vingt- 
quatre  Bouddhas,  qui,  comme  lui^  étaient  venus  successive- 
ment rétablir  la  pure  doctrine.  Cinq  mille  ans  après  la  mort 
de  Siddhârta,  il  en  naîtra  un  autre,  le  dernier^  qui  s*appellera 
MdUrêya  «  l'amical  »,  ou  AdjUa  «  l'invaincu  ». 

Ces  vingt-six  Bouddhas  sont  des  bienfaiteurs  de  Thumanité  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  sages  parfaits  qui  aient  pu 
exister.  On  peut  ôlre  sage  et  ne  pas  être  utile  aux  hommes, 
ne  pas  s'occuper  de  propagande  ou  d'enseignement.  C'est 
pourquoi,  dans  le  Bouddhisme  postérieur,  on  eut  les  Boud- 
dhas individuels,  pratyêka- bouddha ^  êtres  vénérables,  mais 
envers  lesquels  on  n'a  point  de  reconnaissance  à  conserver. 
Quant  aux  vingt-six  docteurs  secourables,  on  songea,  au  con- 
traire, à  les  vénérer  dans  leurs  vies  antérieures,  puisque,  en 
leur  qualité  d'hommes,  ils  ont  dû  passer  par  de  longues 
séries  de  renaissances  ;  deux  de  ces  «  prébouddhas  »,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi,  sont  particulièrement  honorés,  Mand* 
iup*i  «  le  glorieux  charme  »,  personnification  de  la  sagesse, 
et  Avalùkilêçvara  «  le  Seigneur  qui  regarde  d'en  haut  » ,  per- 
sonnifleationde  la  force  ;  c'est  ce  dernier  qui  est  devenu,  plus 
tard,  le  Gâutama  ou  Siddbûrla  do  rhistoire. 

Jusqu'ici,  la  doctrine  n'est  point  essenliellement  altérée  ; 
il  n'y  a  point  d'être  qui  échappe  à  la  renaissance,  il  n'y  a 
point  de  personnalité  consciente  et  immatérielle.  Le  triple 
monde,  inférieur,  terrestre  et  supérieur,  n'est  toujours  qu'une 
manifestation  locale  de  la  substance  ;  les  dieux  sont  des  êtres 
privilégiés  qui  jouissent  d'un  bonheur  enviable,  mais  leur 
existence  est  limitée  et  ils  ne  perpétuent  leurs  noms  que 
0U8  des  personnalités  différentes,  car  tous  les  bons  peuvent 
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devenir  Kuvèra^  Kâma,  Agnt\  Indra  lui-même,  comme  lous 
les  mauvais  devront  prendre  la  forme  horrible  des  cruels 
habitants  de  l'enfer.  Maid,  le  mmina,  auxquels  tous  aspirent, 
n'est  pas  à  la  portée  de  tous  ;  les  religieux  seuls  y  arriveront: 
les  laïques  doivent  se  borner  à  pratiquer  la  vertu,  pour 
obtenir  des  renaissances  de  plus  en  plus  agréables. 

C'était  là  pourtant  déjà  une  concession  aux  exigences 
sociales,  car,  en  principe,  le  Bouddha  ne  devait  slntéresser 
qu'à  ceux  dont  le  but  suprême  était  Toccupation  exclusive. 
Mais  il  avait  fallu  céder  aux  circonstances  et  accepter  toulcb 
les  recrues,  laïques  ou  non.  Dès  que  leur  nombre  se  trouva 
augmenté  dans  des  proportions  inattendues  ;  dès  que  le 
courant  eut  entraîné  les  masses  ignorantes  et  peu  propres 
aux  hautes  spéculations  ;  dès  que  la  mort  du  Maître,  en  sup- 
primant l'unité  fondamentale  de  direction,  eût  facilité  la  pré- 
pondérance des  intluences  personnelles  locales  ;  il  était  inô* 
vitable  que,  peu  à  peu,  isolément,  des  habitudes  nouvelles 
prissent  naissance.  Des  réunions  de  sages  devinrent  néces- 
saires pour  fixer  les  points  de  doctrine,  pour  répondre  aux 
doutes  des  convertis,  pour  examiner  les  questions  de  disci- 
pline. L'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  nombreux  conciles  ; 
les  plus  e»''ièhres  sont  eeuxcjui  furent  tenus  depuis  le  deuxième 
mois  après  la  mort  de  SiddhArta  jusqu'à  l'époque  du  grand 
roi  Piyad.isi  ou  Açôka,  qu'on  pourrait  appeler  le  Constantin 
du  Houddhisme.  Converti  par  un  miracle,  ce  grand  monarque 
devint  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  réforme.  11 
couvrit  son  empire,  qui,  d'après  ses  propres  paroles,  s'éten- 
dait jusqu'à  Texlrènie  sud  de  l'Inde  et  jusqu'à  Ceylan,  de 
proclamations  religieuses.  Ce  sont  les  premiers  documents 
écrits  que  l'on  connaisse  dans  une  langue  indienne  ;  ils 
remontent  au  troisième  siècle  avant  notre  ère.  On  vient  d'en 
découvrir  trois,  fort  intéressants,  dans  le  Maïssour,  tout  au 
sud-ouest  de  Décan. 

D'après  ces  proclamations,  ces  édits,  comme  on  les  appelle, 
le  Bouddhisme  était  encore  assez  pur;  la  règle  s'était  évi- 
demment néanmoins  déjà  adoucie  pour  les  laïques,  aggravée 
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pour  les  religieux.  Ceux-ci,  d*ailleurs,  n'étaient  plus  les  pré- 
dicateurs errants  des  premiers  jours.  Ces  mendiants,  auxquels 
les  séculiers  devaient  fournir  les  choses  nécessaires  à  la  vie, 
étaient  devenus  sédentaires,  lorsque  des  princes  généreux 
leur  eurent  donné  la  sécurité  de  l'existence  en  leur  distribuant 
des  terres  et  des  maisons.  Installés  dans  ces  habitations^  ils 
devinrent  de  véritables  moines,  ne  quittant  leur  couvent  que 
pendant  une  des  six  saisons  de  l'année,  pour  aller  prêcher  et 
mendier  au  loin;  ils  revenaient  ensuite  h  leur  monastère  où 
la  hiérarchie  s'introduisit  par  les  nécessités  de  l'administra- 
tion temporelle,  par  l'autorité  de  la  science,  et  sans  doute 
aussi  par  les  tendances  plus  ou  moins  dominatrices  de  cet- 
tains  moines. 

Le  Brahmanisme  paraît  être  demeuré  très  longtemps  insou- 
ciant des  progrès  du  culte  nouveau  :  ce  n'était  là  probable- 
ment, pour  les  Brames,  qu'une  secte  philosophique  de  plus, 
car  ils  ont  fait  au  Bouddha  une  place  fort  honorable  dans 
leur  panthéon  en  l'admettant  au  nombre  des  incarnations  de 
Vichnou.  Mais  leurs  intérêts  matériels  se  trouvèrent  un  jour 
menacés  et  leur  tolérance  dédaigneuse  cessa  naturellement. 
Les  différences  entre  le  Bouddhisme  et  le  Brahmanisme 
n'étaient  pas  telles  qu'elles  fussent  immédiatement  appa- 
rentes. Siddhârla  prétendait  seulement  enseigner  la  vraie 
méthode  ;  il  ne  combattait  point  les  doctrines  officielles  et 
courantes.  Sans  doute  il  communiquait  à  tous,  même  aux 
femmes,  la  bonne  nouvelle  ;  sans  doute,  il  condamnait  l'ascé- 
tisme, les  prières  et  les  sacrifices  :  sans  doute,  il  affectait  de 
ne  plus  tenir  compte  de  la  différence  d'origine  ou  de  caste 
des  religieux  qui  venaient  se  ranger  sous  sa  loi.  Mais  ce  ne 
furent  là  longtemps,  aux  yeux  des  Brames,  que  des  fantaisies 
de  sectaires,  que  des  utopies  irréalisables.  Elles  devinrent 
dangereuses  le  jour  où  le  nombre  de  leurs  partisans  eut  aug- 
menté dans  des  proportions  considérables,  lorsque  le  Boud- 
dhisme se  montra  d'ailleurs  moins  spéculatif  et  plus  ritualiste  ; 
plusieurs  siècles  après  Piyadasi,  commença  l'ère  des  persécu- 
tions. Avec  l'appui  tout-puissant  du  bras  séculier,  elles  furent 
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longues,  acharnées,  implacables;  elles  eurent  un  plein  laccès. 
Quand  les  Musulmans  apporlërenl  le  Qoran  dans  l'Inde,  ils 
n*y  trouvèrent  plus  de  bouddhistes;  les  derniers  avaient 
depuis  longtemps  disparu. 

Mais  la  bonne  nouvelle  avait  été  portée  à  Tétranger  et  y 
prospérait  merveilleusement.  Les  premières  missions,  orga* 
nisées  sous  Açôka,  avaient  converti  Geyian  deux  cents  ans 
avant  notre  ère.  De  Geyian,  la  réforme  passa  en  Birmanie  au 
cinquième  siècle  après  Jésus-Ghrist;  àSiam,  au  septième,  et 
s'étendit  à  Java,  à  Bali,  à  Sumatra  jusqu'au  douzième.  Dans 
le  nord,  le  Kachmir,  le  Kabul,  le  NépAl,  le  Thibet,  reçurent 
la  bonne  nouvelle  du  premier  au  septième  siècle.  Elle  devint 
prépondérante  en  Chine  au  quatrième  siècle,  et  passa  de  là 
au  Japon,  dans  la  Gorée,  à  Formose,  en  Gochinchine»  à  Ava, 
en  Mongolie  ;  elle  gagna  même  les  régions  occidentales  de 
Tempire,  où  ses  progrès  furent  arrêtés  par  le  mouvementmu* 
sulman  du  treizième  siècle.  Les  fidèles  chassés  do  Tlndo  par 
les  persécutions  bramaniques,  vinrent  entretenir  la  foi  des 
nouveaux  convertis,  qu'excitait  encore  le  zèle  des  pèlerins 
assez  courageux  pour  entreprendre  le  pénible  voyage  de 
rinde.  On  cite,  entre  autres,  des  voyages  de  pèlerins  chinois 
depuis  l'année  399  jusqu'à  091 ,  dont  les  relations  ont  été  tra* 
duiles  en  français  par  Abel  llémusat  et  Slanislas  Julien.  G'est 
grâce  à  ces  exiles,  h  ces  missionnaires,  à  ces  pieux  voyageurs, 
que  les  écrits  des  bouddhistes  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
sous  leur  forme  originale  sanscrite  ou  dans  des  traductions 
thibétaincs,  chinoises,  siamoises,  pâlies  et  autres.  Le  succès 
du  Bouddhisme,  qui  s'explique  facilement  chez  les  peuples 
inférieurs  dont  les  cultes  originaux  n'étaient  qu'un  natura- 
lisme fétichiste,  pourrait  paraître  surprenant  en  Chine  et  au 
Japon,  si  Ton  ne  savait  combien  y  est  grand  l'esprit  de  tolé- 
rance, et  si  Ton  ne  tenait  compte  de  ce  fait  que  le  Boud- 
dhisme s'y  glissa  tout  naturellement  entre  les  superstitions 
du  Taoïsme  populaire  et  le  matérialisme  scientifique  des 
doctrines  de  Gonfucius. 

L'évolution  du  Bouddhisme  s*élait  d'ailleurs  accentuée 
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surtout  dans  le  nord.  On  a  distingué  deux  formes  principales 
de  cette  évolution:  celle  du  petit  véhicule  et  celle  du  grand 
véhicule,  hînâyana^  proprement  o  la  voie  inférieure  »^et  ma* 
hdyana  «la  grande  voie  ».  La  première  est  celle  des  régions 
méridionales. 

Les  sectateurs  du  petit  véhicule  croient  aux  quatre  vérités 
et  aux  huit  principes  ;  ils  ont  de  plus  douze  enchaînements 
des  causes  :  Tignorance  produit  le  mérite  ou  le  démérite  ;  le 
mérite  ou  le  démérite  amène  la  connaissance;  la  connais- 
sance distingue  entre  Tâme  et  le  corps  ;  et  ainsi  de  suite  jus* 
qu  a  la  suppression  de  l'ignorance  qui  est  le  commencement 
du  salut. 

Le  salut  ne  saurait  être  obtenu  que  par  les  quatre  intenses 
méditations  sur  les  conditions  de  Texistcnce;  les  quatre 
grands  efforts  pour  produire  le  bien  ;  les  quatre  bases  de  la 
sainteté,  c'est-à-dire  la  volonté,  Tcffort,  la  préparation  du 
cœur,  la  recherche  ;  les  cinq  puissances  morales  :  la  con* 
viotion,  l'énergie,  Tobservation,  la  méditation,  l'intuition  ;  et 
les  sept  sagesses  :  la  foi,  le  recueillement,  la  contemplation, 
l'étude  de  l'Ecriture,  la  joie,  le  repos,  la  sérénité. 

D'ailleurs,  en  attendant  le  nirvana^  en  se  préparant  à  une 
naissance  meilleure,  on  peut  espérer  un  résultat  pratique 
immédiat,  on  peut  acquérir  dix  pouvoirs  surnaturels  grâce 
aux  dix  sagesses  surnaturelles  ;  et  ces  sagesses  surnaturelles 
sont  accordées  à  ceux  qui  savent  arriver  à  un  état  mental 
particulier,  nommé  dhydna,  sorte  d'absorption  spirituelle  toute 
spéciale  qui,  pour  être  parfaite,  n'exige  pas  moins  de  quatre 
degrés  successifs  de  méditation.  Le  premier  degré  est  l'état 
du  pur  et  saint  religieux  qui  applique  sa  pensée  sur  un  point 
important  de  doctrine,  qui  l'analyse  et  l'approfondit  ;  c'est 
un  état  de  joie  et  de  contentement,  de  liberté  complète  de 
pensée  à  laquelle  prépare  l'absence  de  sensualité  et  le  renon- 
cement au  péché.  Le  second  état,  dans  lequel  prédomine 
l'intuition,  est  plein  de  la  satisfaction  du  succès,  car  le  sage 
qui  y  est  parvenu  a  trouvé  la  solution  du  problème  qu'il 
s'était  posé  dansle  premier  état.  Au  troisième,  le  contentement 
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de  la  réussite  8*esl  à  la  fois  élargi  et  calmé  et  a  fait  place  au 
recueillement,  pendant  lequel  on  perd  la  notion  précise  du 
détail  considéré.  C'est  l'annonce  du  quatrième  état,  celui  de 
Tabsorption  pure  ou  plutôt  de  l'extase  pacifique,  sans  joies 
et  sans  peines,  sans  empressement  et  sans  regret.  Dans  le 
Bouddhisme  septentrional,  qui  pratique  le  système  du  grand 
véhicule,  on  compte  un  cinquième  état  contemplatif  plus 
parfait  et  plus  absolu. 
Mais  tout  ceci  n'est  bon  que  pour  les  religieux;  les  laïques 

nepouvaients'accommoderdeces  satisfactions  purement  intel- 
lectuelles ;  il  leur  fallait  un  culte  à  prières,  à  cérémonies,  à 
idoles.  On  fit  des  dieux  ;  on  adora  les  pré-bouddhas,  les  Bô- 
dhisatvas;  on  adopta  toutes  les  divinités  du  Vichnouvisme  et 
du  Çivaïsme  dont  on  fit  les  principaux  adorateurs  d'Avalôki- 
têçvara.  Les  hideuses  représentations  de  dieux  à  têtes 
énormes,  à  bras  et  à  jambes  multiples,  reprirent  leurs  places 
dans  les  temples,  dans  les  monastères,  aux  bords  des  routes, 
faisant  escorte  à  l'image  du  Bouddha.  La  méditation  fut 
remplacée  par  la  prière,  par  la  récitation  indéfinie  d'invoca- 
tions plus  ou  moins  mystiques  ;  la  prière  devint  machinale. 
On  inventa  le  guide  du  dévot,  les  moulins  à  prières,  les 
arbres  de  la  loi,  les  chapelets  ;  cet  instrument  d'origine  in- 
dienne a  été  emprunté,  plus  tard,  aux  bouddhistes  par  les 
musulmans,  des  mains  desquels  il  passa  aux  chrétiens  pen- 
dant les  dernières  croisades.  Il  lut  permis  aa  vulgaire  de  con- 
server sa  foi  dans  les  formules,  les  charmes,  les  cercles  ma- 
giques. La  morale  fut  résumée  en  quelques  recommandations 
sommaires  ;  on  conseillait  surtout  la  charité  et  le  dévouement, 
on  prescrivait  d'éviter  les  cinq  grands  péchés  :  meurtre,  vol. 
luxure,  mensonge,  ivresse.  Le  meurtre  est  le  plus  abominable 
des  cinq  :  détruire  un  être  en  vie,  c'est  en  etfet  contrarier  le 
cours  normal  de  l'activité;  c'est  pourquoi  les  religieux  ont 
toujours  auprès  d'eux  un  filti'e  dans  lequel  ils  font  passer 
l'eau  qu'ils  vont  boire,  de  peur  qu'elle  ne  contienne  quelque 
animalcule  vivant.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  prêtre  boud- 
dhiste se  laissa  mourir  de  soif,  parce  qu'un  voyageur  euro- 
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péen  lui  avait  montré,  à  l'aide  d'un  microscope,  que  l'eau  la 
mieux  filtrée  est  encore  pleine  d'infasoircs. 

En  admettant  le  culte  des  dieux,  en  leur  rendant  un  pou- 
voir sur  la  nature,  en  en  faisant  les  auxiliaires  des  hommes, 
on  rétablit  forcément  une  hiérarchie  entre  eux.  I^e  ciel  ne  fut 
bientôt  plus  assez  vaste  ;  on  inventa,  au-dessus  du  monde 
supérieur,  seize  mondes  de  Bràhmà,  le  père  des  dieux.  On 
affecta  ces  mondes  au  séjour  des  sages  qui  avaient  atteint 
Tun  quelconque  des  cinq  degrés  de  méditation  dkyuna.  Ceux 
qui  n'ont  pas  dépassé  le  premier  degré  vont  dans  les  trois 
premiers  mondes  de  Brahmâ  ;  ceux  qui  sont  montés  au 
second,  revivent  dans  les  quatrième,  cinquième  et  sixième 
mondes;  ceux  qui  sont  arrivés  au  troisième  état,  renaissent 
dans  les  trois  mondes  suivants.  Le  dixième  et  le  onzième 
reçoivent  ceux  qui  ont  su  s'élever  jusqu'à  la  quatrième  phase  ; 
enfin,  ceux  qui  ont  été  capables  d'accomplir  la  méditation 
absolue,  ceux  qui  ne  doivent  plus  renaître  qu'une  fois  avant 
d'avoir  mérité  le  nirvana,  sont  reçus  dans  l'un  quelconque 
des  cinq  derniers  mondes  à  chacun  desquels  préside  une  divi- 
nité spéciale.  Ces  cinq  divinités  ont  été  appelées  les  Bouddhas 
contemplatifs,  dliyanibuddha;  elles  correspondent  aux  cinq 
derniers  sauveurs  du  monde.  La  quatrième,  qui  correspond 
par  conséquent  à  Gâutama  ou  Siddhârta,  dont  Avalôkitêçvara 
avait  été  le  bôdhisatva,  le  pré-bouddha,  a  reçu  le  nom 
(ÏAmilâbha  «  la  lumière  incommensurable  ». 

Au  dixième  siècle  de  notre  ère,  une  secte  nouvelle  alla 
plus  loin  encore  ;  elle  inventa  un  Bouddha  primordial,  Adi- 
huddha,  infini,  spontané,  omniscient,  qui  aurait  fait  émaner 
de  lui-même,  par  l'effort  de  sa  pensée,  les  cinq  Bouddhas  de 
contemplation  dont  chacun  a  produit  un  Bôdhisatva,  qui  est 
devenu  ou  deviendra  un  Bouddha  humain.  De  chaque  Bôdhi- 
satva est  sorti  chaque  fois  un  monde  matériel  nouveau. 

D'autres  sectes  existaient  depuis  longtemps  :  le  système 
de  Nàgàrdjuna  qui  vivait  il  y  a  dix-huit  cents  ans  et  qui  n'est 
autre  chose  que  le  grand  véhicule,  le  système  contemplatif 
d'Aryasangba,  le  système  moyen  de  Bouddbapalîta.  et  bien 
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d'autres  encore;  nous  no  citerons  que  celui  d'Asangn,  aa 
sixième  siècle  après  Jésus-Christ,  qui  incorpora  dans  le  Boud- 
dliisme  les  théories  et  les  pratiques  des  écoles  tanti^ika  du 
Çivaïsmo. 

On  sait  que  ces  écoles  se  rattachent  à  des  livres  religieux, 
appelés  tantras,  qui  contiennent  des  formules  mystiques,  des 
rites  mystérieux,  et  qui  enseignent  le  moyen  d'obtenir  des 
dons  surnaturels;  c*est  peut-être  un  reste  des  vieilles  reli- 
gions originales,  anté-âryennes,  de  Tlnde  antique.  Le  point 
de  départ  de  ces  croyances  est  la  foi  dans  Ténergie  divine 
manifestée  surtout  sous  la  forme  féminine  ;  celle  énergie 
suprême,  émanée  de  Dieu,  produisit  neuf  autres  énergies 
femelles  qui,  bannies  du  ciel  pour  leur  arrogance,  devinrent 
sur  notre  globe  la  plupart  des  divinités  protectrices  des  vil- 
lages. Le  salut  est  d'ailleurs  obtenu,  suivant  les  partisans  des 
taniras^  par  la  seule  contemplation  de  l'Être  suprême;  peu 
importe  la  manière  dont  on  vit  :  il  est  môme  excellent  de 
commettre  tous  les  excès  lorsqu'on  ne  cesse  pas  d'avoir  son 
esprit  fixé  sur  le  grand  et  éternel  absolu. 

Je  rappelle  encore  une  fois  ici  que,  théoriquement,  le 
Çivaïsme  ne  diffère  pas  du  Bouddhisme  ;  ses  trois  entités  : 
Dieu  «  le  chef  », /?a^/";  l'âme  «  l'animal  », /?are/;  et  l'action 
«  le  lien  matériel  r),pâray  correspondent  exactement  à  l'âme 
universelle,  à  rdrae  individuelle  et  h  l'activité  de  la  vie.  La 
formule  recommandée  aux  méditations  des  dévots,  «je  (suis) 
lui  »,  sô'ham,  implique  l'absorption  do  l'individu  dans  la  divi- 
nité suprême.  Le  lien  matériel  produit  toujours  la  renais- 
sance, puisque,  dit  un  sage,  «  celui  qui  a  mangé  a  de  nou- 
veau faim». 

Mais  pour  en  revenir  au  Bouddhisme,  la  création  de  ces 
grandes  figures  divines  altérait  de  plus  en  plus  la  doctrine 
primitive.  Le  nirvana  ne  fut  bientôt  plus  l'absorption  dans  la 
substance  générale,  illimitée;  ce  fut  un  monde  suprême,  une 
sorte  de  paradis  supérieur  à  tous  les  mondes  infernaux, 
terrestres  et  célestes,  séjour  du  Bouddha  primordial. 

D'autres  causes  d'altérations  devaient  survenir  par  l'exten- 
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sion  de  la  religion  de  Siddhârta  au  delà  de  son  pays  d'origine, 
sous  les  diverses  influences  de  climat,  de  mœurs  et  de  milieu. 
A  Geylan,  où  le  petil  véuicule  est  suivi,  elle  est  restée  encore 
simple  et  pure.  La  principale  particularité  du  Bouddhisme 
ceyianais  est  le  culte  de  la  célèbre  relique,  la  dent  canine  de 
GÀulama.  A  la  mort  du  maître,  en  effet,  ses  disciples  avaient 
recueilli,  sur  le  bûcher  funéraire,  ses  deux  omoplates,  son 
os  frontal,  quatre  de  ses  dents  et  quelques-uns  de  ses  che- 
veux. On  prétend  même  posséder  son  balai,  son  écuelle  à 
recueillir  les  aumônes  et  son  pot  à  eau  dont  la  capacité  est 
d'environ  85  litres.  Ce  dernier  détail  donnerait  au  Bouddha 
une  taille  prodigieuse  ;  la  dent  de  Ceylan  est;  du  reste,  un 
morceau  d'ivoire  de  cinq  centimètres  de  long  sur  deux  de  large 
à  sa  base.  Elle  est  conservée  à  Kandy,  enveloppée  d'une  feuille 
d'or,  dans  une  série  de  boîtes  et  de  châsses  de  plus  en  plus 
précieuses.  En  1560,  les  Portugais  s'en  emparèrent,  à  JafTna, 
et  l'archevêque  de  Goa  la  pila  de  sa  propre  main  dans  un 
mortier  ;  puis  il  jeta  dans  le  feu  la  poudre  qu'il  obtint  ainsi 
et,  enfin,  il  lança  les  cendres  dans  la  rivière.  Naturellement, 
il  se  trouva  qu'au  dernier  moment  une  main  pieuse  avait 
sauvé  la  précieuse  relique  et  lui  avait  substitué  un  fac-similé^ 
une  imitation  vulgaire.  La  dent  en  avait  vu  d'autres  :  un  roi 
de  Patna  avait  essayé  de  la  détruire  par  le  feu,  par  la  terre, 
par  l'eau,  par  le  fer  et  chaque  fois  elle  avait  reparu  sur  une 
éblouissante  fleur  de  lotus  ;  c'est  môme  là,  dit-on,  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  la  formule  célèbre  :  ômf  mani  padmê 
hum/  où  mani  padmê  paraît  signifier  «  la  perle  (est)  dans  le 
lotus  ».  On  montre  également  aux  touristes,  à  Ceylan,  l'em- 
preinte du  pied  de  Gâulama  qui  aurait  eu  un  mètre  et  demi 
de  long;  les  çivaïstes  rapportent  cette  trace  à  Çiva,  les  vi- 
chnuvistes  à  Hàma  ou  Hanumân,  les  musulmans  à  Ali  et  les 
chrétiens  à  Adam  ou  h  saint  Thomas.  N'a-t-on  pas,  dans  la 
chrétienté,  des  empreintes  analogues  de  pieds  sacrés  ?  Ne 
vénère-t-on  pas,  par  exemple,  à  Poitiers,  le  pas  de  Jésus- 
Christ  lorsqu'il  vint  parler  à  sainte  Radegonde,  le  3  août  487? 
Je  n'insiste  pas  sur  les  reliques  chrétiennes,  les  deux  suaires 
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de  Jésus-Chrisl,  cnirc  autres,  ou  les  onze  doigls  de  sainte 
Thérèse. 

Le  Bouddhisme  chinois  procède   du  grand  véuigule.  Il 
enseigne  les  cinq  voies  du  salut,  celles  des  Bouddhas  sauveurs, 
des  pré-Bouddhas,  des  Bouddhas  individuels,  des  disciples 
immédiats  du  maître,  et  des  sages;  les  cinq  agrégats  naturels 
ou  conditions  de  Texistence;  les  cinq  prohibitions,  les  cinq 
aliments  purs,  les  cinq  facultés  divines,  les  cinq  éléments  de 
la  personne  du  Bouddha.  Parmi  les  objets  directs  du  culte, 
il  y  a  les  cinq  ombres,  u  in,  dont  la  première  est  l'ombre 
du    Bouddha    qui   n'apparaît    qu'aux    plus   grands   saints. 
Le  pèlerin  Iliuen-Tsang  ne  parvint  h  la  voir,  dans   Tlnde 
même,  il  y  a  douze  siècles,  qu'après  de  longues  prières: 
Timage,  vague  et  à  demi  effacée,  lui  apparut  au  fond  d'une 
caverne,  brillant  d'une  lueur  jaune  rouge  et  entourée  des 
ombres  plus  indistinctes  des  bôdhisatvas  et  des  premiers  dis- 
ciples. Le  Bouddhisnie  chinois  s'est  incorporé  toutes  les  figures 
du  vieux  culte  national,  les  mânes,  les  génies  dos  vents  et 
des  eaux,  et  il  a  multiplié  les  cérémonies  religieuses.  Il  s'est 
partagé  en  un  grand  nombre  de  sectes  ayant  chacune  ses 
divinités  particulières;  la  plus  importante   adore  A'Mfln-iw, 
déesse  de  la  miséricorde,  qu'on  regarde  comme  une  incar- 
nation (l'AvalùkitrQvara  ;  protectrice  spéciale  des  marins,  elle 
est  représentée  avec  dix  têtes  et  quarante  bras,  iille  habite, 
avec  son  père  Amitdbha,  que  les  Chinois  nomment //o-w«-/o-/a, 
le  paradis  supériiîur,  lac  de  lotus  toujours  épanouis,  où  revi- 
vent les  sages,  le  «glorieux  pays  »  oui'  «empire  du  plaisir», 
appelé  Siikhnvud  en  sanscrit.  L'articulation  du  nom  d'Ami- 
tàbha  ou  de  la  formule  na''ino-h(t'Uu  tn-fut^  transcription  du 
sanscrit  nanu)  'tnitnblunja  «  salut  à  AmitAbiia  »  est  une  source 
abondante  de  mérites  et  de  bénédictions. 

Les  Chinois  (Kit,  comme  on  le  voit,  complètement  transcrit 
en  les  adaptant  au  phonétisme  de  leur  langue,  la  plupart  des 
noms  ou  des  mots  religieux  sanscrits  :  Çàkya  est  devenu 
Cha-ka:  Bouddha,  Fo-t'Oy  qu'on  abrège  d'ordinaire  en  Fo; 
Bôdhisatva,  fusa  ou  jju-sa^  qu'on  écrit  poussah  en  France  ; 
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Nirvana,  nie-pan  ou  nie^puan-na^  et  ainsi  de  suite.  Quelques-- 
uns ont  été  néanmoins  traduits  :  le  nirvana  a  été  expliqué 
«intelligence  accompiie»,  ichingkio ;  tatkâgata  «celui  qui 
est  allé  ainsi  »,  un  des  noms  sanscrits  de  Gâutama  qui  revient 
le  plus  souvent  dans  les  invocations  du  grand  véhicule,  a  été 
rendu  paryu-fai  «  ainsi  venu  ».  Les  Annamites,  les  Birmans, 
les  Japonais  ont  imité  les  Chinois  à  ce  point  de  vue  ;  ainsi 
Bouddha  est  prononcé  Phot  à  Siara. 

Le  Bouddhisme  japonais,  qui  s'est  inspiré  de  celui  de  la 
Chine,  s'est  cependant  retrempé,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
par  des  relations  directes  avec  l'Inde.  On  a  retrouvé  dans  la 
Bibliothèque  impériale  du  Japon  le  plus  ancien  hvre  sanscrit 
connu  ;  c'est  un  manuscrit  qui  remonterait  à  Tan  609  de  notre 
ère.  Les  divinités  du  pays  ou  les  génies  locaux  ont  aussi  pris 
rang  dans  la  hiérarchie  sacrée.  Il  s'est  formé  sept  sectes  prin- 
cipales dont  la  plus  populaire  adore  Kuan-in  sous  le  nom  de 
Kuannon,  qui  peut  prendre  trente-trois  formes  diverses  :  la 
plus  célèbre  est  une  image  dorée  dont  la  tête  porte  une  cou- 
ronne de  petits  enfants.  Le  peuple  a  des  «  boîtes  à  prières  »  ; 
il  sait  faire  de  chaque  ruisseau,  par  des  appareils  ingénieux, 
un  flux  perpétuel  d'oraisons.  Les  fidèles  invoquent  sans  cesse 
le  nom  du  Bouddha  :  ils  écrivent  leurs  demandes  sur  des  ban- 
delettes de  papier  qui,  roulées  en  boules,  sont  lancées  contre 
ridole  ou  enfouies  dans  la  statue  creuse  du  dieu  vénéré. 

Ces  pratiques  nous  amènent  aux  formes  religieuses  du 
Thibet,  où  la  vieille  philosophie  de  Siddhârta  s'est  altérée  de 
la  façon  la  plus  intéressante.  Elie  y  a  remplacé  une  vieille 
religion  naturaliste  qui  consistait  principalement  dans  le  culte 
des  génies,  bons  ou  mauvais,  et  en  pratiques  de  sorcel- 
lerie. Introduit  au  Thibet  dès  le  quatrième  siècle,  le  Boud- 
dhisme n'y  fut  officiellement  reconnu  qu'au  septième;  il 
y  fut  réformé  au  quatorzième  siècle  par  le  sage  Tsong- 
Kha  pa  qui  rétablit  l'obligation  du  célibat,  à  laquelle  s'étaient 
soustraits  les  religieux,  restaura  la  discipline  et  imposa  aux 
réformés,  pour  leurs  vêtements,  la  couleur  jaune  ;  ceux  qui 
résistèrent  à  la  réforme,  et  ils  sont  encore  nombreux  aujour- 

T.    III    (4«   SÉKIBj.  27 


418  DIXIÈME  GONPÉRRNCE  TRANSFORMISTE. 

d'hui,  surtout  au  Boutan  et  au  NépAI,  garderont  l'habit  rouge. 

La  religion  thibétaino,  qui  procède  du  grand  véhicule, 
appelle  le  nirvana  d'un  mot  qui  signifle,  dans  la  langue  du 
pays,  «  la  délivrance  de  toute  peine  »  ;  elle  le  regarde  comme 
le  bonheur  suprême  dans  un  monde  supérieur  &  tout  ;  c*est  le 
repos  idéal  et  la  délivrance  absolue.  On  y  arrive  par  la  ré- 
pression des  désirs,  la  pratique  des  vertus,  la  récitation  des 
prières,  la  confession  auriculaire,  l'observance  des  ritei  magi- 
ques. En  atlendant,  on  peut  renaître  sous  Tune  des  six  formes 
suivantes  :  Dieu  ou  bon  génie,  homme,  démon  ou  mauvais 
génie,  animal,  revenant,  habitant  de  l'enfer.  Immédiatement 
au-dessous  du  nirvana  est  un  séjour  particulier  où  Ton 
éprouve  un  bonheur  presque  parfait  ;  c'est  la  demeure  des 
saints  ;  on  n'y  est  plus  sujet  à  la  renaissance,  mais  on  y  existe 
encore  à  l'état  individuel.  C'est  là  qu'habite  Amilàbha, 
nommé  en  thibétain  Od-pag-med  «  éclat  sans  mesure  »  ;  il  y 
a  là  un  grand  lac  couvert  de  fleurs  parfumées  de  lotus  ;  c'est 
dans  ces  ilours  que  viennent  se  reposer  les  sages  ;  ils  peuvent 
quitter  momentanément  ce  séjour  de  paix  et  de  félicité  pour 
venir  au  secours  de»  hommes  et  pour  reprendre  la  forme 
humaine.  Ce  paradis  est  le  seul  but  suprême  accessible  aux 
laïques,  aux  hommes  du  monde  ;  car  le  nirvana  est  réservé 
aux  religieux. 

Les  Thibétains  sont,  du  reste,  tout  à  fait  déistes  ;  ils  croient 
à  l'efficacité,  pour  le  bonheur  et  le  malheur  de  ceux  qui 
vivent  sur  la  terre,  d'une  intervention  des  génies,  des  mau- 
vais esprits,  des  dieux,  des  bouddhas.  Les  mauvais  esprits 
tentent  journellement  les  homme.s  qui  sont  défendus  par  les 
dieux  on  par  les  génies.  Les  dieux  sont  extrêmement  nom- 
breux ;  outre  les  personnalités  du  grand  véhicule,  ils  com- 
prennent les  principales  divinités  de  Tlnde  et  beaucoup  de 
divinités  partieulières  et  locales.  On  peut  citer,  entre  autres, 
le  Dieu  de  la  mort  qui,  àTuide  d'un  grand  miroir,  voit  toutes 
les  actions  des  hommes;  quand  l'un  de  nous  meurt,  les  ser- 
viteurs de  ce  dieu  viennent  chercher  Tame  du  défunt:  ses 
actions  sont  pesées  dans  la  balance  sacrée  du  dieu  qui  envoie 
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alors  l*âmc  à  la  destinée  que  lui  ont  valu  ses  actes  bons  ou 
mauvais.  Entre  la  mort  et  la  renaissance,  Tàme  est  dans  ce 
qu^on  appelle  Tétat  de  Bav-do,  état  malheureux  dont  les 
mauvais  esprits  peuvent  prolonger  la  durée  ;  Tàme  erre  alors 
dans  Tespace  et  peut  apparaître  aux  hommes  sous  l'appa- 
rence informe  d'un  morceau  de  chair  crue. 

Aux  Bouddhas  divers  déjà  créés  dans  Tlnde,  le  Thibet  a 
ajouté  les  Bouddhas  de  confession^  au  nombre  de  trente-cinq, 
quarante  et  un  ou  cinquante  et  un,  suivant  les  sectes,  lis  ont 
le  pouvoir  d'accorder  à  ceux  qui  les  implorent  la  rémission 
de  leurs  péchés.  Ce  sont  des  saints,  de  grands  pénitents^  des 
rois  pieux  déjà  parvenus  au  nirvana. 

Tous  ces  personnages  ont  leurs  attributs,  leurs  montures, 
leurs  légendes  ;  chacun  est  vénéré  suivant  un  rite  particu- 
lier et  avec  des  prières  spéciales.  De  toutes  les  prières,  la 
plus  efflcace  est  la  formule  :  ôm!manipadmê  hum  l  que  je  vous 
rappelais  tout  à  Theure  ;  au  Thibet,  on  Técrit  partout,  soit  en 
toutes  lettres,  soit  sous  une  forme  abrégée  monogrammatique 
dans  un  encadrement  qui  rappelle  le  contour  d'une  feuille  de 
figuier.  La  puissance  de  cette  prière  augmente  si  on  l'écrit  en 
rouge,  en  lettres  d'argent,  en  lettres  d'or  ;  ainsi  une  prière 
rouge  en  vaut  cent  huit  noires.  Plus  on  la  répète  et  plus  sa 
vertu  se  multiplie  ;  aussi  possède-t-on  d'énormes  manuscrits 
qui  ne  contiennent  absolument  que  ces  quatre  mots  écrits 
des  millions  de  fois  à  la  suite  des  uns  des  autres.  C'est  ainsi 
que  la  prière  est  devenue  machinale  ou  plutôt  mécanique  et 
qu'on  a  inventé,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  les  guides- 
manuels,  les  chapelets,  les  boîtes  à  prières^  les  moulins,  les 
arbres  et  les  murs  de  la  loi. 

La  prière  étant  efficace  par  elle-même,  peu  importe  qu'elle 
soit  prononcée,  pourvu  qu'elle  occupe  le  plus  de  temps  pos- 
sible, qu'elle  s'accomplisse  même  toute  seule.  C'est  pour  cela 
qu'on  a  construit  des  murs  souvent  très  longs  couverts  d'ins- 
criptions formées  uniquement  des  quatre  mots  sacrés;  qu'on 
a  planté  partout  où  cela  a  été  possible  les  «  arbres  de  la  loi  », 
simples  poteaux  terminés  par   un  drapeau  de  soie  où  la 
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formule  falidiquo  est  imprimée  ou  brodée  ;  c*e6l  pour  cela 
que  les  moulins  à  prières  tournent  sans  cesse  au  fll  de  lean 
des  ruisseaux  dans  chaque  rue,  au  caprice  de  la  brise  sur  les 
toits  des  maisons  :  ils  sont  pleins  de  petits  papiers  où  sont 
écrites  les  prières  usuelles  et  des  passages  de  la  sainte  écri- 
ture. IL  y  a  aussi  des  moulins  mus  par  des  manivelles,  autour 
desquels  est  enroulée  une  bande  de  papier  qui  porte  Téter- 
nelle  formule  ;  les  plus  ordinaires  ont  environ  un  décimètre  de 
haut  et  cinq  à  six  centimètres  de  diamètre.  On  a  pris  à  la 
lettre  une  flgure  chère  ù  Gàutama  qui  conseillail  de  «tourner 
la  roue  de  la  loi  »,  c'eslà-dire  d*allcr  toujours  en  suivant  les 
prescriptions  du  droit  naturel. 

Tous  ces  oltjets  sont  fabriqués  ou  vendus  par  les  moines, 
les  prêtres,  les  lamas  ;  toutes  ces  prières  et  toutes  ces  céré- 
monies sont  faites  dans  les  églises.  Les  temples  du  Thibet, 
presque  toujours  réunis  à  des  monastères,  ont  généralement 
la  forme  d'un  grand  carré  ou  d'un  vaste  rectangle.  On  y 
accède  par  un  large  vestibule  où  sont  des  moulins  à  prières 
que  des  prêtres  font  continuellement  tourner.  Des  salles 
latérales,  véritables  sacristies,  sont  réservées  pour  la  biblio- 
thèque et  les  détails  du  service.  Dans  Tespace  affecté  au 
culte,  la  nef  est  délimitée  par  deux  rangées  de  piliers  oîi  sont 
suspendus  de  grands  écrans  de  soie  frangée  ;  au  fond  est 
l'autel,  formé  d'une  table  de  bois  surélevée-  On  y  monte  à 
l'aide  de  degrés  sur  lesquels  sont  déposés  les  instruments  qui 
servent  ù  toutes  les  cérémonies  :  vases  pour  oblations,  tam- 
bourins, clochettes,  encensoirs,  miroirs  sacrés,  lampes,  rituels 
et  formulaires,  etc.  Sur  les  murs  sont  peintes  les  images  des 
dieux  et  des  saints  et,  dans  Tenceinte,  se  trouvent  plusieurs 
statues  des  Bouddhas  toujours  conformes  aux  types  tradi- 
tionnels. 

Les  cérémoniis  religieuses  sont  dirigées  par  un  lama; 
ce  mot  veut  dire  «  homme  supérieur».  On  sait  avec  quelle 
précision  le  clergé  thibétain  est  hiérarchisé.  L'homme  qui 
veut  se  vouer  à  la  vie  religieuse  est  d'abord  «  aspirant,  can- 
didat, subordonné  d,  frère  lai,  dirait-on  en  Europe;  puis  il 
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devient  diacre,  puis  prêtre.  Ces  grades  sont  conférés  par  le 
conseil  des  moines,  par  le  chapitre;  le  religieux  est  alors 
lama.  Il  peut,  toujours  à  Télection,  obtenir  encore  l'un  ou 
Tautre  des  deux  grades  supérieurs  de  «  chef  des  chœurs  »  ou 
de  «surveillant».  Rappelons  que  c'est  là  l'étymologie  du 
titre  d'évôque  et  que  les  brames  du  sud  de  l'Inde  sont  éga- 
lement appelés  «  ceux  qui  regardent»,  pârppâr.  Il  n'a  plus 
alors  au-dessus  de  lui  que  l'abbé,  le  supérieur  du  monas- 
tère, tantôt  élu  par  les  moines,  tantôt  nommé  par  le  grand 
lama.  S'il  fait  preuve  d'une  sainteté  extraordinaire,  s'il  fait 
voir  que  l'esprit  d'un  Bouddha  s'est  incarné  en  lui,  il  de- 
viendra l'un  des  deux  cents  prélats  qu'on  a  comparés  aux 
cardinaux  de  l'église  romaine.  Ces  cardinaux  et  les  abbés 
des  monastères  les  plus  importants  se  réunissent  en  conclave 
à  la  mort  d'un  grand  lama,  pour  élire  son  successeur.  Le 
grand  lama,  dalaUiama^  est  considéré  comme  l'incarnation 
d'Avalôkitéçvara  qui  s'incorpore  en  lui  par  une  émanation 
de  la  suprême  sagesse  sous  la  forme  d'un  rayon  lumineux. 
On  fait  une  enquête  rigoureuse  sur  les  enfants  qui  sont  nés 
aussitôt  après  la  mort  du  pontife  ;  ou  retient  trois  de  ces 
enfants  que  l'enquête  a  montrés  capables  d'avoir  reçu  l'âme 
divine  et  on  les  amène  au  conclave.  Les  «  pères  »  inscrivent 
les  noms  de  ces  trois  enfants  sur  des  fiches  d'or  qu'on  jette 
dans  une  urne  de  même  métal  ;  après  une  invocation  à  l'es- 
prit saint,  le  hasard  prononce.  Le  vicaire  désigné  du  grand 
lama  est  le  supérieur  du  grand  couvent  d'An-tchi-lhun-po 
qui  est  regardé  comme  une  incarnation  d'Amitûbha,  père 
d'Avalôkitêçvara.  Le  grand  lama,  qui  a  réuni  pendant  long- 
temps entre  ses  mains  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spi- 
rituel, est  le  chef  incontesté  de  l'orthodoxie  thibétaine  ;  il  est 
infaillible  et  tout-puissant;  les  pèlerins  qui  viennent  l'adorer 
n'oseraient  le  toucher  de  leurs  mains  impures  ou  de  leurs 
lèvres  profanes;  ils  se  prosternent  devant  lui,  et  il  leur  donne 
sa  bénédiction  en  leur  frappant  le  sommet  de  la  têle  avec 
une  houppe  en  soie  ^^\^^  à  l'extrémité  d'une  baguette. 
A  côté  du  grand  lama,  il  y  a  une  grande  lamase,  si  ce 
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féminin  nous  est  permis.  G^est,  dit-on,  une  incarnation  de  la 
femme  de  Çiva,  sous  sa  forme  bienveillante  et  bienfaisante. 
Elle  est  la  supérieure  générale  de  tous  les  couvents  de  femmes 
du  Thibet. 

Les  lamas  vivent  dans  le  célibat  ;  ils  sont  ordinairement 
réunis  dans  des  monastères.  Il  y  en  a  cependant  un  grand 
nombre  qui  sont  détachés  dans  les  villes  et  les  villages, 
pour  les  besoins  des  ouailles  laïques;  mais  ces  derniers 
sont  officiellement  rattachés  à  certaines  lamaseries  où  ils 
sont  obligés  de  venir  faire  des  retraites  à  des  époques  déter* 
minées.  Les  lamas  sont  très  nombreux:  on  en  compte  envi- 
ron un  sur  dix  habitants.  En  Birmanie,  il  y  a  un  religieux,  un 
taiapoin,  sur  trente  personnes  ;  chez  les  Kalmouks,  la  pro- 
portion est  de  un  sur  cent  cinquante  ou  deux  cents.  A  Geylan, 
les  religieux  sont  beaucoup  moins  abondants  ;  on  n'en  trouve 
guère  qu'un  pour  huit  cents  fidèles.  Il  y  a  dailleurs  plusieurs 
grands  lamas  dans  le  bouddhisme  septentrional  :  un  chez  les 
Mongols,  trois  en  Chine,  un  au  Boutan  (c'est  le  chef  des 
hétérodoxes  rouges)  et  d'autres  encore.  La  religion  des  Kal- 
mouks  et  des  Mongols  ne  diffère  de  celle  du  Thibet  que  sur 
des  points  secondaires;  en  Mongolie,  par  exemple,  on  croit 
que  les  actions,  bonnes  ou  mauvaises,  des  hommes  ne  sont 
pas  pesées  par  1(3  dieu  de  la  mort  dans  une  balance,  mais 
qu'elles  sont  comptées  au  moyen  de  cailloux  noirs  et  blancs 
alignés  sur  le  sol. 

Les  détails  qui  précèdent  font  pressentir  combien  le  culte 
public  doit  être  formaliste  et  compliqué  dans  le  lamaïsme 
et,  en  général,  dans  tout  le  Bouddhisme  du  nord.  Les  Pari- 
siens ont  eu  récemment  Toccasion  de  s'en  faire  une  idée  : 
deux  bonzes  de  l'extrôme  Orient  ont  célébré  leur  office  au 
musée  Guimet;  et  1ns  spectateurs  privilégiés  qui  avaient 
assisté  à  la  cérémonie  ont  tous  conservé  cette  impression 
qu'ils  avaient  pris  part  à  une  fôte  catholique.  Cette  impres- 
sion serait  bien  plus  forte  si  l'on  assistait  aux  offices  dans  le 
pays  même,  par  exemple  à  la  cérémonie  de  la  «  purification» 
dans  la  gran4e  cathédrale  de  Lha-sa.  Derrière  les  deux  voiles 
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en  treillis  d'argent  qui  séparent  de  la  nef  le  chœur  et  le 
sanctuaire,  tous  les  lamas,  placés  selon  leurs  rangs  et  leurs 
fonctions,  adressent  d'ardentes  prières  h  Tesprit  du  Boud- 
dha qui  plane  invisible  sur  la  sainte  assemblée.  Un  prêtre 
élève  en  Tair  un  miroir  de  métal  sur  lequel  un  autre  prêlrc 
jette  d'assez  loin  de  Teau  mélangée  de  sucre  et  do  safran  ; 
o'esti  dit-on^  pour  recueillir  l'esprit  du  Bouddha.  L'eau  qui 
coule  sur  le  miroir  tombe  sur  une  image  du  monde  que 
présente  un  troisième  prêtre,  et  elle  est  soigneusement  re« 
cueillie  par  un  quatrième  qui  passe  dans  les  rangs  et  jette 
sur  les  mains  de  chaque  religieux  quelques  gouttes  du  liquide 
divinisé.  Chacun  s'empresse  de  porter  la  main  ainsi  bénie  au 
sommet  de  sa  tête,  à  son  front,  à  sa  poitrine,  puis  de  humer 
précieusement  ce  qui  peut  rester  de  la  liqueur  sacrée.  On 
essuie  le  miroir  aveo  une  serviette  de  soie.  Les  chants  écla- 
tent. L'encens  emplit  de  ses  parfums  pénétrants  la  vaste 
église,  où  se  presse,  silencieuse  et  recueillie,  une  foule  im- 
mense... 

Cette  étude  ne  serait  pas  complète  si  je  ne  disais  quelques 
mots  de  ce  qu'on  a  appelé  le  néo- bouddhisme ,  de  la  nouvelle 
Société  théosophtque  qui  prétend  se  rattacher  au  petit  véhicule 
de  Ceylan,  mais  qui  procède  en  réalité  du  mysticisme  de 
quelques  fantaisistes  du  Nord,  combiné  avecle  spiritisme  amé- 
ricain. Les  inventeurs  de  la  doctrine  la  nomment  Bouddhisme 
ésotérigue  ;  ils  l'ont  expliquée  dans  beaucoup  de  livres  d'une 
lecture  insipide  et  fatigante.  Suivant  eux,  le  nirvana,  loin 
d'élre  l'anéantissement  de  l'individualité,  est,  au  contraire, 
«  l'exclusion  des  trois  feux  passionnels,  l'empire  complet  de 
l'esprit  sur  la  matière  ».  L'homme  est  un  être  triple  :  il  est 
formé  d'un  corps  physique  animé,  d'une  âme  intellectuelle  et 
d'un  esprit  divin.  L'homme  physique  se  compose  des  trois 
premiers  des  sept  principes  :  corps  matériel,  vitalité,  corps 
astral  ;  l'homme  intellectuel  comprend  les  quatrième  et  cin- 
quième principes,  l'âme  animale  et  l'âme  humaine  ;  l'homme 
spirituel  réunit  les  deux  derniers  principes,  Tâme  spirituelle 
et  l'esprit.  Les  néo-bouddhistes  affirment  aussi  avoir  décou- 
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vert  qu*il  y  a  sept  étais  de  la  matière  :  l'état  solide,  Tétai  li- 
quide, Tétat  gazeux,  Tétai  radiant  et  trois  autres  inconnus 
des  Occidentaux  ;  grâce  à  cette  connaissance,  ils  prétendent 
pouvoir  transmuter  les  corps.  Kn  attendant,  ils  savent  les 
décomposer,  les  projeter  au  loin,  les  précipiter  et  les  recom- 
poser presque  instantanément  ;  ils  reçoivent  ainsi  en  quelques 
minutes,  du  bout  du  monde,  des  lettres  que  n*ont  souillées 
aucun  cachet  administratif,  aucun  timbre-poste.  Ils  peuvent, 
du  reste,  se  dédoubler  eux-mêmes  :  leur  corps  physique  de* 
meure  à  Paris,  par  exemple,  tandis  que  le  corps  astral,  son 
double  éthéré  et  son  prototype^se  transporte  instantanément 
à  San-Francisco  ou  à  Pékin.  Ces  divagations  sont  entre- 
mêlées de  mots  sanscrits  mal  écrits  et  mal  interprétés,  d*éty- 
mologies  bizarres,  de  sentences  mystiques  et  de  dissertations 
extravagantes  sur  le  Christ,  la  Vierge,  le  Bouddha,  le  Mexique, 
TÉgypte,  etc.  Comme  ditVirgile,dan8/'£'n/i?rdeDanle(ll,5l), 

iNun  ragioniam  di  lor,  ma  guarda  e  passa. 

Arrivé  au  terme  de  ma  tâche,  je  crains,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, de  m'en  être  acquitté  d'une  manière  bien  insuffisante. 
Je  voulais  exposer  d'une  façon  complète,  mais  aussi  som- 
maire que  possible,  tout  ce  (|ui  concerne  le  Bouddhisme. 
Ceux  d'entre  vous  qui  sont  au  courant  de  la  question  auront 
probablement  trouvé  que  j'ai  trop  insisté  sur  des  faits  connus 
et  ({ue  je  n'ai  pas  mis  assez  en  lumière  certains  détails  d'une 
valeur  capitale  i\  leurs  yeux.  Aux  autres,  mon  analyse  aura 
paru  sans  doute  confuse  et  pénible,  et  peut-être  auront-ils 
éprouvé  quelque  peine  à  me  suivre  dans  l'esquisse  de  ces 
théories  parfois  extrêmement  transcendantes  et  quintesseu- 
ciées.  Je  réclame  l'indulgence  des  uns  et  des  autres,  en  fa- 
veur de  ma  bonne  volonté.  Je  vous  remercie  du  reste  de  l'at- 
tention soutenue  que  vous  avez  bien  voulu  me  prêter,  et  je 
m'estimerais  heureux  d'avoir  pu  seulement  vous  faire  voir 
ou  vous  rappeler  Tévolution,  d'ailleurs  logique  et  naturelle, 
de  la  religion  la  plus  importante  du  monde,  sinon  par  son 
histoire,  au  moins  par  le  nombre  de  ses  partisans. 
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Simple  réforme  philosophique  à  son  origine,  n'ayant  au- 
cune prétention  sociale  ou  politique,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, elle  a  développé  tout  un  corps  de  doctrines  spécula- 
tives, qui  ont  abouti  à  la  fois  au  mysticisme  métaphysique  et 
aux  pratiques  grossières  de  la  magie  ;  elle  a  fait  de  son  fon- 
dateur une  personnalité  multiple  toujours  présente  et  active 
sons  ses  incarnations  variées  ;  elle  a  absorbé  plusieurs  cultes 
naturalistes  et  s'est  créé  un  panthéon  pour  ainsi  dire  infini. 
Elle  a  commencé  par  une  réaction  contre  le  vieux  ritualisme 
hindou,  et  elle  a  abouti  au  ritualisme  le  plus  compliqué.  Mal- 
gré tout,  le  Bouddhisme  n'a  pu  cependant  encore  arriver  h  la 
conception  précise  du  Dieu  personnel,  créateur  tout-puis- 
sant, des  Occidentaux  modernes.  Tant  il  est  vrai  que  l'idée 
de  ce  Dieu  est  purement  subjective  ;  qu'elle  est  le  résultat 
d'un  long  travail  cérébral,  le  terme  d'un  processus  mental  in- 
compatible avec  l'imagination  puissante,  mais  aventureuse, 
indépendante  et  éprise  de  détails  des  philosophes  indiens. 
L'évolution,  le  progrès  constant,  le  renouvellement  perpé- 
tuel, n'est-ce  pas  au  surplus  en  réalité  la  conception  de  la 
trinité  brahmanique  :  création,  conservation  et  destruction 
rénovatrice  ? 

L'évolution  !  Nous  la  voyons  sans  cesse  partout,  tout  au- 
tour de  nous.  Quand  nous  jetons  les  yeux  sur  le  ciel,  qui  ne 
nous  raconte  plus  la  gloire  de  Dieu,  mais  qui  nous  enseigne 
l'inanité  des  raisonnements  théologiques,  nous  y  rencontrons 
d'abord  ces  planètes  qui  font  escorte  avec  nous  à  notre  so- 
leil, dans  sa  course  à  travers  l'espace  :  sur  les  unes,  la  vie 
paraît  avoir  déjà  totalement  disparu  ;  sur  d'autres,  elle  ne 
semble  pas  s'être  manifestée  encore.  Le  soleil,  arrivé  lui- 
même  à  son  déclin,  est  comme  perdu  au  milieu  de  la  multi- 
tude innombrable  des  astres,  depuis  les  étoiles  les  plus  écla- 
tantes jusqu'à  ces  nébuleuses  obscures  qu'on  suppose  au 
début  de  leur  mystérieuse  germination.  Dans  la  contempla- 
tion de  ces  phénomènes  sublimes,  nous  apprenons  à  ne  pas 
désespérer  de  l'avenir  du  monde  ;  nous  y  lisons  les  inflexibles 
lois  du  temps  et  nous  concevons  ainsi  la  notion  exacte  de 
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notre  devoir.  Oui,  nous  qui  ne  sommesi  comme  diraient  les 
sages  antiques  de  Tlnde,  qu'un  accident  momentané,  qu*iine 
manifestation  locale  de  la  substance  éternelle,  nous  devons 
consacrer  notre  rapide  existence  à  combattre  tous  les  pré- 
jugés, à  interrompre  toutes  les  routines,  et  à  pratiquer  sans 
défaillance  la  bonne  doctrine^  celle  dont  le  credo  se  résume 
en  ces  trois  facteurs  imprescriptibles  du  progrès  sooial  :  le 
travail,  la  solidarité  humaine  et  la  liberté  1 
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Préiild«nee  de  M.  ilAl«IIOliy  Tlee-préuldeaS^ 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE. 

1»  Lettre  de  M"®  Rolandis  (de  Batavia)  :  envoi  de  réponses 
au  queslionnairo.  Elle  a  distribue  des  questionnaires  à  des 
missionnaires  allemands  :  aucun  n'a  répondu.  Elle  veut  main- 
tenant s'adresser  aux  laïques. 

Envoi  d'un  travail  de  M.  liinck,  missionnaire  allemand  : 
Di(!liounaire  trilingue. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M'"^  Rolandis. 

2°  Circulaire  relative  à  la  réunion  à  Madrid,  en  octobre  1892, 
d'un  congrès  des  sciences  médicales  et  des  sciences  annexes, 
il  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de 
l'Amérique. 

Candidature  de  M.  le  docteur  Gallahd,  présenté  par 
MM.  Collin,  Salmon  et  Manouvrier. 

PROPOSITION. 

M.  LE  Secrktaire  gî:néral,  conformément  à  l'avis  de  la 
commission  de  publication  et  un  raison  des  dons  très  impor- 
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tanls  faits  au  musée  par  M.  le  docteur  Marcano,  propose  à  la 
Société  de  prendre  à  sa  charge  la  moitié  des  frais  supplé- 
mentaires occasionnés  par  Timpression  du  dernier  mémoire 
de  cet  auteur.  (Adopté.) 

A   PROPOS  DU   PROCÈS  VERBAL. 
La  taille  des  anelens  Canariens. 

M.  Verneau.  a  la  dernière  séance,  M.  Rahon  a  commu- 
niqué à  la  Société  les  résultats  de  son  travail  sur  la  taille 
des  populations  préhistoriques.  Cette  communication  ne 
figurait  pas  à  Tordre  du  jour,  et  je  n'en  ai  eu  connaissance 
que  par  le  procès-verbal  qui  vient  de  nous  ôlre  lu.  Lors- 
qu'elle sera  publiée,  il  me  sera  possible  de  discuter  quelques- 
uns  des  points  qui  y  sont  traités;  mais,  dès  maintenant,  je 
tiens  à  faire  des  réserves  en  ce  qui  concerne  les  Canariens. 

M.  Rahon  affirme  que  les  auteurs  ont  sensiblement  exagéré 
la  taille  des  anciens  habitants  des  Canaries,  et,  dans  cer- 
taines conversations  que  nous  avons  eues,  il  m'a  déclaré 
que,  pour  ma  part,  je  m'élais  trompé  d'un  nombre  relative- 
ment considérable  de  centimètres. 

Je  n'ai  aucune  prétention  à  rinfaillibilité,  et  je  ne  dirai 
point  que  les  procédés  dont  j'ai  dû  me  servir  vaillent  ceux 
employés  par  M.  Rahon.  Mais,  h  l'époque  où  j'ai  écrit  mes 
différents  mémoires,  M.  Rollet  n'avait  pas  encore  fait  ses  in- 
téressantes recherches,  M.  Manouvrier  n'avait  pas  tiré  de 
coefficients  des  chiffres  de  M.  Rollet  et  M.  Rahon  n'avait  pas 
démontré  qu'il  lui  était  impossible  de  se  tromper  de  plus  de 
i  millimètre.  J'avais  simplement  à  ma  disposition  les  chiffres 
d'Orfila  et  ceux  que  M.Topinard  avait  empruntés  à  plusieurs 
auteurs.  C'est  à  l'aide  de  ces  divers  éléments  que  j'avais  été 
obligé  de  faire  mes  calculs. 

Or,  on  nous  affirme  aujourd'hui  que  les  documents  dont  je 
me  suis  servi,  comme  l'ont  fait  beaucoup  danthropologistes, 
conduisent  à  des  résultats  tout  à  fait  erronés.  Il  est  donc  tout 
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naturel  que  les  chiiTres  que  j'ai  donnés  soient  faux  et  exigent 
de  sérieuses  rectifications. 

Malgré  cela,  je  ne  suis  pas  du  tout  convaincu  que  les 
erreurs  commises  aient  autant  d*importance  que  paraît  le 
dire  M.  Hahon  ;  j*ajoutcrai  même  qu'elles  semblent  assez 
insignifiantes,  quoiqu'on  puisse  ôtre  tenté  de  croire  le  con- 
traire en  comparant  les  chiffres  de  mon  contradicteur  aux 
miens.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  démontrer. 

Au  premier  abord,  les  écarts,  dis-je,  paraissent  considé- 
rables ;  il  convient  donc  d'en  rechercher  la  cause.  M.  Rahon 
n*hésite  pas  à  attribuer  ces  écarts  entre  nos  résultats  respec- 
tifs  aux  procédés  différents  que  nous  avons  mis  en  œuvre 
pour  évaluer  la  taille  des  anciens  Canariens.  Selon  moi,  ils 
tiennent  surtout  à  ce  que  nous  n'avons  pas  suivi  la  même 
méthode  et  que  nous  n'avons  pas  opéré  sur  les  mêmes  se* 
ries.  Je  m'explique. 

M.  Rahon  a  réuni  dans  un  seul  groupe  tous  les  anciens 
habitants  de  l'archipel,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  race  à 
laquelle  pouvaient  appartenir  les  sujets  dont  il  mesurait  les 
os.  Or,  à  rheure  actuelle,  aucun  anthropologiste  n'ignore 
que  la  population  ancienne  des  Canaries  était  fort  môlée. 
Dans  l'archipel  étaient  arrivés  des  individus  appartenant  à 
divers  types  ethniques,  qui  difTéraient  les  uns  des  autres  par 
tous  leurs  caractères  physiques,  aussi  bien  que  par  leurs 
mœurs,  leurs  coutumes,  leur  langue  el  leur  indu^lrie.  11  se- 
rait superflu  de  chercher  à  démontrer  ce  fait,  que  personne 
ne  conteste. 

Parmi  ces  divers  éléments  ethniques,  il  en  est  un  qui  a 
joué  aux  Canaries  un  rôle  des  plus  importants  :  c'est  l'élé- 
ment guanche,  qui,  jusqu'A  la  conquête,  s'est  conservé  à  peu 
près  à  l'abri  de  tout  mélange  dans  certaines  îles,  notamment 
àTénérifPe.Toutle  monde  s'accorde  à  attribuer  aux  Cuanches 
une  taille  élever.  La  haute  stature  de  ces  hommes  avait  même 
tellement  frappé  les  premiers  Européens,  que  le  P.  Alonso 
Espinosa  était  allé  jusqu'à  évaluer  la  taille  de  l'un  d'eux  k 
44  pieds  1 
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Dans  d^aulres  îles,  à  la  Grande  Ganarie  et  à  l'île  de  Fer, 
par  exemple,  de  nombreux  Sémites  étaient  arrivés  et,  sur 
beaucoup  de  points,  ils  avaient  imposé  leur  type  à  la  popu- 
lation. Mais  ces  gens  n*avaient  pas  la  belle  prestance  de  leurs 
voisins,  auxquels  on  ne  pouvait  les  comparer  sous  aucun  rap- 
port. Les  Portugais  envoyés,  en  1341,  par  Alphonse  IV  aux 
îles  Fortunées  trouvèrent,  à  la  Grande  Ganarie^  des  hommes 
dont  ils  apprécièrent  la  taille  en  ces  termes  :  i\fagniiudinem 
nostram  non  excedunt. 

Enfin,  un  troisième  type  ethnique  s  était  établi  à  côté  des 
précédents  et  était  assez  abondant  dans  Tîle  de  Gomère  :  il 
était  de  petite  taille. 

Les  trois  éléments  principaux  qu'on  peut  facilement  re- 
connaître aux  Canaries  n'avaient  pas  toujours  vécu  à  Tétat 
d'isolement  :  dans  une  foule  de  localités,  ils  s'étaient  croi- 
sés, donnant  ainsi  naissance  à  des  métis  à  tous  les  degrés. 

De  tout  cela  il  faut  conclure  que,  pour  faire  une  étude 
anthropologique  sérieuse  des  anciens  Canariens,  il  est  né- 
cessaire d'isoler  soigneusement  les  types  ethniques,  en  se 
basant  sur  leurs  caractères  les  plus  saillants.  C'est  ce  que 
n'a  pas  fait  M.  Rahon  ;  c'est  ce  que  j'ai  toujours  essayé  de 
faire.  J'avais  donc  raison  de  dire  que  nous  avions  suivi  des 
méthodes  différentes. 

Je  crois  entièrement  inutile  de  chercher  à  justifier  ma 
façon  de  procéder.  Il  est  bien  évident  que  si,  dans  une 
moyenne,  on  fait  entrer  des  individus  appartenant  à  une 
race  de  grande  taille  et  d'autres  gens  appartenant  à  un  type 
de  petite  taille,  on  arrivera  à  un  résultat  qui,  au  point  de 
vue  anthropologique,  n'aura  aucune  signification. 

D'ailleurs,  je  ne  saurais  reprocher  à  M.  Hahon  de  ne  pas 
nous  avoir  fait  connaître  son  opinion  sur  la  taille  des  Guan- 
ches  ;  il  n'en  a  guère  eu  à  sa  disposition.  Pour  ne  pas  en- 
combrer nos  collections  d'os  longs,  j'ai  eu  le  tort  de  laisser 
dans  les  grottes  de  Ténériffe  les  nombreux  ossements  que 
j'ai  mesurés.  Les  os  que  mon  contradicteur  a  étudiés  com- 
prennent surtout  l'importante  série  donnée  à  la  Société  par 
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notre  coll^guo.  le  docteur  Ghil.  Ils  proviennent  tous  du  ra- 
vin de  Guayadeque,  commune  d'Âguimes,  à  la  Grande  Ga- 
narie,  c*est-à-dire  d*une  localité  où  do  nombreux  mélanges 
s'étaient  opérés,  comme  le  démontre  Tétude  des  caractères 
céphaliquos.  De  mon  côté,  j*uL  mesuré  au  musée  de  Las  Pal* 
mas  plus  de  six  ccnls  os  longs  provenant  du  même  endroit 
et,  depuis,  j*en  ai  mesuré  d'autres  dans  le  ravin  même.  Nous 
avons  donc  étudié  chacun  une  série  difTcrente,  mais  de  même 
origine,  et  nous  pouvons  comparer  les  résultais  auxquels 
nous  avons  été  conduits  l'un  et  l'autre  dans  ce  cas  parti- 
culier. 

Cette  comparaison,  nous  Tavons  faite  au  laboratoire  d'an- 
thropologie du  Muséum,  en  présence  de  plusieurs  de  nos 
collègues  :  il  en  est  résulté  que  nos  chiffres  s'écartent  de  13 
à  14  millimètres  pour  la  taille  à  attribuer  aux  anciens  habi- 
tants de  Guayadeque  I 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  nous  soyons  arrivés  à  un  écart 
si  insignifiant  qu'on  peut  dire,  en  réalité,  que  nos  résultats 
concordent.  En  effet,  il  s'agit,  je  le  répèle,  d'une  population 
mélisse,  et  nous  avons  opéré  sur  des  os  différents. 

En  résumé,  M.  Rahon  n'a  pas  tenu  compte  des  divers  élé- 
ments ethniques  qui  ont  peuplé  l'archipel  canarien,  et  j'ai 
eu  soin  de  ne  pas  les  coufondre.  H  n'a  eu  à  sa  disposition  que 
des  séries  de  localités  peu  variées,  et  j'ai  mesuré  des  os  dans 
toutes  les  îles  et  souvent  dans  les  différentes  régions  de 
chaque  île.  Il  n'a  pas  étudié  le  Guanche,  c'est-à-dire  le  type 
de  taille  élevée,  et,  en  1879,  j'avais  déjà  mesuré  près  de 
mille  os  longs  provenant  d'individus  de  cette  race.  Lorsque 
nous  avons  opéré  sur  des  séries  comparables,  nous  sommes 
arrivés  à  des  chiffres  à  peu  près  identiques. 

De  tout  cela,  je  conchis  que,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
je  suis  en  droit  de  regarder  les  résultats  auxquels  je  suis 
arrivé  comme  très  voisins  de  la  vérité. 

M.  Rahon  a  pu  faire  un  travail  démographique  de  quelque 
intérêt,  quoique  incomplet  ;  il  n'a  pas  fait  un  mémoire  ré- 
pondant aux  exigences  de  l'anthropologie  moderne. 
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Aujourd'hui,  je  n'ai  pas  voulu  entrer  dans  une  discussion 
approfondie,  qui  ne  pourrait  aboutir  à  un  résultat  sérieux 
qu'à  la  condition  de  reposer  sur  des  chiffres.  Or,  je  n'élais 
point  prévenu,  et  je  n*ai  pas  apporté  les  miens.  Je  m*engage 
à  recopier  toutes  mes  mesures  et  à  en  offrir  un  exemplaire  à 
la  Société.  Ce  jour-là,  et  lorsque  la  thèse  de  M.  Rahon  aura 
été  publiée,  nous  pourrons  reprendre  la  discussion,  si  vous 
jugez  qu*eHe  ait  quelque  intérêt.  En  attendant,  j'ai  cru  devoir 
faire  toutes  mes  réserves  sur  les  conclusions  du  travail  qui 
vous  a  été  communiqué. 

Discussion. 

M.  Rauon  dit  qu'il  a  expliqué  dans  son  travail  les  diffé- 
rentes raisons  pour  lesquelles  ses  chiffres  ne  peuvent  être 
comparés  à  ceux  de  M.  Verneau. 

M,  Manouvbibr,  Les  chiffres  communiqués  par  M.  Rahon  à 
la  Société  ont  été  correctement  établis.  11  ne  lui  était  pas  pos* 
sible,  évidemment,  de  distinguer  sur  des  fémurs  recueillis 
ensemble  si  ces  fémurs  appartenaient  à  telle  ou  telle  race. 
Il  ne  pouvait  les  grouper  que  par  localités  :  c'est  ce  qu'il 
a  fait. 

Quant  à  la  question  de  savoir  pourquoi  les  moyennes  de 
tailles  obtenues  par  M.  Rahon  s'accordent  ou  ne  s'accordent 
pas  avec  celles  obtenues  précédemment  par  M.  Verneau, 
c'est  une  question  qui  est  agitée  et  tranchée  au  moins  en 
partie  dans  le  mémoire  de  M.  Rahon.  On  ne  pourra  la  dis- 
cuter à  fond  que  lorsque  M.  Verneau  nous  aura  rais  sous  les 
yeux,  ainsi  qu'il  a  bien  voulu  nous  le  promettre,  les  docu- 
ments et  renseignements  indispensables,  de  diverses  sortes, 
qui  font  défaut  dans  ses  publications.  MM.  Verneau  et  Rahon 
sont,  d'ailleurs,  complètement  d'accord  là-dessus. 

OUVllAGKS  OFFERTS. 

M.  Lbtournbau  offre  à  la  bibliothèque  de  la  Société  un  vo- 
lume in-octavo  intitulé  :  l' Evolution  religieuse  dans  les  diverseg 
races  humaines.  Cet  ouvrage,  avec  les  cinq  volumes  antérieu- 
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rement  publiés  sous  des  litres  analogues,  forme  ua  traité  de 
sociologie  ethnographique,  complet  pour  les  grandes  lignes, 
et  qui  pourrait  s'intituler  :  C Evolution  des  sociétés.  Ces  six 
volumes,  au  cas  où  Ton  voudrait  les  réunir,  devraient  être 
rangés  dans  Tordre  suivant  :  1®  Evolutiun  du  mariage  et  delà 
famille;  ^^  Evolution  de  la  propriété;  3^  Evolution  politique; 
4°  Evolution  juridique;  5**  Evolution  religieuse;  6"  Evolution 
de  la  morale,  —  L  Evolution  religieuse  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Reinwald  ;  les  cinq  autres  ont  été  antérieurement 
publiés  par  la  librairie  Lecrosnier  et  Babé. 

M.  Gabriel  de  Moktillet  offre  à  la  Société  d'anthropologie 
une  brochure  du  docteur  Ledouble,  intitulée  :  la  Grotte  des 
Fées  de  Mettray  à  C époque  de  la  pierre  polie.  Reconstitution  à 
TExposition  nationale  de  Tours,  1892  (section  de  l'art  rétro- 
spectif). Cette  petite  brochure  de  vulgarisation  renferme  de 
nombreuses  figures  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  imprimées 
avec  les  clichés  prêtés  par  TEcole  et  la  Société  d'anthropo- 
logie, clichés  ayant  iiguré  dans  le  Catalogue  raisonné  de 
Texposition  collective  de  la  Société,  de  TÉcole  et  du  Labora- 
toire, à  l'Exposition  de  1889. 

llELLEW  (ll.-W.).  —  An  luqulry  into  the  Ethnography  of 
Afg/ianisfan/m'H'',  208  pages,  Woking,  1891. 

—  Jntroductory  Remarks  ta  an  Inquiry  into  the  Ethnography 
of  Afghanistan,  in-8**,  27  pages,  Londres,  1891. 

Bhinton.  —  Carrent  Notes  on  Anthropology^  in  journal 
Science^ïn-^'',  4  numéros,  New-York,  189-2.  , 

Cahliiîh  (D*^).  —  Des  rapports  de  la  taille  avec  le  ôien-êfre, 
élude  faite  dans  l* arrondissement  d'Eoreux,  in-8°,  56  pages  et 
tableaux,  Paris,  1892. 

Gaidoz  (11.)  et  StBiLLOT  (P.).—  Le  Blason  libre  de  la  France^ 
extr.  de  la  Revue  de  linguistique,  t.  XIV,  avril  1884,  in-8% 
24  pages,  Paris,  1884. 

—  Bibliographie  des  traditions  et  de  la  littérature  populaire 
des  Francs  d'outre- mer,  extr.  de  la  Revue  de  linguistique, 
avril  1888,  in-8°,  4U  pages,  Paris,  1888. 

KiiAROUZiNE  (A.).  Kirghises  des  hordes  de  Boukay.  Aperçu 
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antkropologico-elhnogmphique,en  russe,  livraisons,  i" partie, 
in-4<>,  xxviii-ilâ  pages  à  2  col.,  Moscou,  1891. 

Le  Fort  (D'  R.-L.).  La  Tu/jographie  cranio-cérébr aie  ;  appli- 
cations chu'Ui'fjicales,  thèse  in-S",  10  pages,  fig.  et  planches, 
Lille,  1890. 

Sébillot(P.).  Procès'Verbaiix  sommaires  du  Congrès  interna' 
(tonal  des  traditions  populaires^  tenu  à  Paris  du  29  iuillet  au 
2  août  1889,  in-8%  20  pages,  Paris,  1889. 

—  Contes  de  marins  recueillis  dans  la  haute  Bretagne,  extr. 
de  VArchivio  délie  Tradizioni  popolari,  t.  L\,  in-8°,  60  pages, 
Palerme,  1890. 

—  La  Littérature  orale  en  France^  in-8'%  12  pages,  Paris, 
1891. 

Abreu  (Vasconcellos).  Sommario  das  Investigaçees  em  Sans- 
critologia  desde\H%^  até  1891,  in-8°, 58  pages,  Lisbonne,  1891. 

Fano  (D'  GiuLio).  Saggio  Sperimentale  sul  Meccanismo  dei 
Movimenti  Volontari  nella  Testuggine  Palustre  {Emgs  EurO' 
pxa),  in-4'*,  61  pages,  figures,  Florence,  1884. 

Ijzerman  (J.-W.).  Beschrijving  der  Oudheden  Nabij  de  Grens 
der  Residentie's  Sœrakarta  en  Djogdjakarta  ;  texte  in-4°, 
135  pages,  atlas  grand  in-4*,  30  planches  dans  un  carton, 
Batavia,  1891. 

Letourneau  (Cu.).  Property  Us  Origin  and  Development, 
in  8%  400  pages,  Londres,  1892. 

MiEs(b').  Ueùer  Platische  NackbUdungen  welche  mit  Hilfe 
der  Photographie  llergestellt    Werden,  in-8«,  4  pages. 

—  Ueber  Korpermessungen  zur  Genduen  Bestimmung  und 
Sicheren  Wiedererkennungvon  Personen^in  Correspondenzblatt 
der  Deutschen  Anthropologischen  Gesellschaft,  in-i**,  4  pages, 
Dantzig,  1891. 

MagriiNI  (D'  p.).  Osservazioni  continue  nella  elettricita  atmo* 
sfericafatte  a  Firenze  neglianni  1883,1884, 1885, 1886,  in.8«, 
16  pages  et  figures.  Florence,  1888. 

Pasqualini  et  a.  Rossi.  —  Osservazioni  continue  délia  elet* 
tricita  almosferica  fatte  a  Firenze  nel  1884  (Seconda  Memo- 
ria),  ia-8%  10  pages,  Florenoe,  1885. 

T.  ni  (4«  séhië).  28 
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PiGonwi  (L.),  Tombe  pvef^omane  di  Cort^etjgio  nella  provincia 
di  Reggio  /imili'a,  in-8%  8  pngcs  et  figures,  Parme,  1894. 

—  La  Pesca  pressa  gl'  Jtalici  dell'  eta  del  bronzo,  îii-8', 
A  pages*,  1892. 

Veubeck  (D'  R.-D.-M.).  Oudheidkmdige  kaart  van  Java, 
in  4",  Balavift,  4891. 

DÉLÉGATIONS. 

Sur  la  proposition  du  Président  et  du  Secrélaire  général, 
MM.  d*Ault  du  Mesnil,  Chantre  et  Manouvricr,  sont  désignés 
pour  représenlcr  la  Société  au  Congrès  international  d'an- 
thropologie et  d'archéologie'préhisloriques  de  Moscou. 

ÉLECTIOAS. 

MM.  Maubice  MaiNdron  et  Schrader  ont  été  nommés  mem- 
bres titulaires  par  28  voix  sur  28  votants. 

OBJETS  OrFERTS. 

CrAne  d'Indien  attribué  A  un  aii|et  ayant  appartenu  à  In 
tribn  des  Tafronnas»  8lerra  Kevada  de  Santa -llartlia« 
Bépnbliqne  de  Colombie  (Amérique  centrale)  ; 

PAR    M.    J.    DE   BRETTES.  * 

(Communiqué  par  M.  Rebourgeon.)     . 

Parmi  les  tribus  indiennes  qui  ont  occupé  la  région  située 
entre  l'isthme  de  Panama,  le  Venezuela,  le  Brésil  et  l'Equa- 
teur, et  qui  semblent  aujourd'hui  complètement  disparues, 
on  cite  celle  des  Taïrounas  qui  ont  laissé  dans  la  Sierra- 
Nevada  de  nombreux  manuscrits  en  pierre  et  dont  les  sépul- 
tures se  découvrent  en  assez  grand  nombre  et  suruncgrandc 
surface  indiquant  par  là  combien  elle  avait  été  puissante. 
C'est  plus  particulièrement  dans  la  direction  de  Santa-Martha 
que  iM.  do  lîreltes  a  dirigé  ses  recherches. 

Par  1550  mètres  d'altitude,  au  lieudit /?/wowrf-yoJh',  puis, 
plus  bas,  à  1  200  mètres  d'altitude,  sur  les  bords  du  rio  Bou- 
kunja,  il  a  trouvé  de  nombreux  vestiges  de  constructions  et 
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aussi  des  sépultures.  Ces  dcrniores  se  composent  d*amas  de 
pierres  de  3  moires  de  longueur  sur  â^^^oOde  largeur,  élevés 
en  gradins. 

Lecrilnc  elles  ossements  présentés  ont  été  recueillis  dans 
une  sépulture  située  près  du  rio  Guatapuri,  à  peu  de  dis- 
tance de  San-José.  Celle  dernière  ville  est  à  1  590  mètres  d'al- 
titude. 

Aujourd'hui  la  région  enlière  esl  occupée  par  les  Indiens 
Aurauhaques  dont  nous  donnons  ici  quelques  mensurations. 
On  prétend  qu'ils  descendent  directement  des  Taïrounas. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  les  anciennes  tribus  indiennes 
de  ces  régions,  plus  particulièrement  les  Taïrounas,  les 
Muyseas,  n'étaient  guère  moins  civilisées  que  les  Aztèques. 
Pour  être  aussi  connus,  il  ne  leur  a  manqué  qu'un  historien 
(Elisée  Reclus).  Les  Taïrounas,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  habitaient  une  partie  de  la  ville  do  San-Sebastian  do 
la  Ramada;  celle  ville  riche  et  puissante  payait  aux  Espa- 
gnols une  conlribulion  de  200000  piastres.  On  a  supposé 
qu'ils  avaient  enfoui  de  grandes  quantités  d'or  et  plusieurs 
expéditions  ont  élé  dirigées  dans  ces  régions  dans  le  but  de 
découvrir  ces  ti'ésors  {Proceedings  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres^  i879). 

COMMUNICATIONS. 
L'éqaidé  tacheté  de  Lourdes  t 

PAR    M.    PIETTE. 

La  caverne  des  Kspélugues,  à  Lourdes,  fut  une  des  stations 
humaines  les  plus  florissantes  dos  Pyrénées  pendant  Tâge  du 
renne.  Creusée  dans  la  colline  du  Calvaire,  au  sud  de  la  cha- 
pelle, à  un  niveau  bien  supérieur  à  celui  de  la  petite  grolle 
voisine  du  Gave,  vers  laquelle  s'acheminent  les  pèlerins,  elle 
prend  jour  à  l'ouest  par  trois  arcades  presque  ogivales,  à 
travers  lesquelles  le  soleil  et  l'air  pénètrent  largement.  De  la 
ville  de  Lourdes  à  cette  caverne,  la  roule  est  bordée  de  ro- 
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ches  polies  et  striées  par  le  grand  glacier  quaternaire  qui  a 
rempli  la  vallée  d'Argelès.  M.  Alphonse  Milne  Edwards,  le 
prennier^  la  signala  comme  un  gisement  magdalénien.  Depuis 
lors,  diverses  personnes  l'ont  visitée  et  y  ont  fait  des  fouilles 
trop  courtes  pour  être  très  fructueuses.  Les  pères  de  la  grotte 
de  i'Immaculéc-Gonception  ont  eu  la  fâcheuse  idée  de  la  vider 
dans  le  but  de  rendre  la  voûte  plus  élevée  et  plus  belle,  et 
ils  y  ont  installé  la  statue  de  sainte  Madeleine  et  celle  do 
Notre-Dame  des  Sept-Douleurs.Ils  ont  fait  porter  une  partie 
des  déblais,  nés  de  Taccumulation  des  vestiges  laissés  parles 
générations  humaines,  dans  un  jardin  pour  servir  d'amende- 
ment, après  avoir  été  mêlés  avec  d'autres  terres  ;  ils  ont  fait 
brouetter  le  reste  sur  un  chemin,  dans  un  remblai. 

M.  Léon  Nelli,  venu  à  Lourdes  après  cette  opération  ma- 
lencontreuse, découvrit  dans  la  grotte  une  anfractuosilé 
très  basse  d'où  les  amas  magdaléniens  n'avaient  pas  été 
enlevés.  Il  la  fouilla  et  y  recueillit  une  statuette  d'équidé  en 
ivoire  de  mammouth  (voir  pi.  I,  fig.  1  et  2).  Encouragé  par 
cette  découverte,  il  explora  le  remblai  du  chemin  où  des  dé- 
bris avaient  été  transportés;  il  en  retira  une  magnifique  col- 
lection de  sculptures,  de  gravures,  d'armes  et  d'outils.  Mais 
les  objets  mêlés  aux  terres  du  jardin  ont  été  définitivement 
perdus. 

La  slatuette  d'équidé  trouvée  en  place  dans  l'amoncelle- 
ment magdalénien  m*a  été  confiée  par  M.  Nelli  pour  la  faire 
dessiner.  C'est  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  des 
sculpteurs  de  l'Age  du  renne.  L'animal  est  représenté  tenant 
le  col  horizontalement,  dans  l'attitude  du  repos.  Les  jambes 
sont  isolées  les  unes  des  autres.  Malheureusement  leur  partie 
inférieure  a  été  brisée.  La  queue  n'a  pas  été  finie,  elle  est 
seulement  dégrossie,  et  les  dessins  du  pelage  n'ont  été  indi- 
qués que  d'un  seul  côté.  L'œuvre  est  restée  inachevée.  Elle 
serait  irréprochable  si  la  tête  n'était  trop  étroite  et  n'avait  été 
faite  que  pour  être  vue  de  côté.  C'est  un  défaut  de  presque 
toutes  les  sculptures  de  l'ûge  du  renne,  dû  à  la  matière  em- 
ployée. Le  bois  du  renne  et  surtout  les  palmes  dont  les  artistes 
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gc  servaient  pour  reprôsenlcr  les  animaux  est  toujours  apIaOi 
et,  dans  sa  partie  étroite,  présente  trop  peu  de  surface  ponr 
y  façonner  un  sujet  avec  toute  son  épaisseur.  Le  soulptenr 
était  réduit  h  faire  de  chaque  côté  un  relief;  ce  sont  ces 
deux  rclicf^f,  réunis  par  leur  base  et  leur  partie  supérieure, 
qui  forment  ordinairement  une  statuette.  Il  n*en  est  pas  toii* 
jours  ainsi,  et  parfois  les  dimensions  ont  été  gardées  quand 
la  matière  sculptablo  s'y  e^t  prùlée.  En  ciselant  cet  ôquidéi 
l'artiste  a  donné  ù  la  croupe,  au  dos  et  au  col,  l'ampleur 
nécessaire.  La  tùle  seule  a  souffert  de  l'habitude  qu'il  avait 
de  ne  faire  que  des  reliefs  latéraux. 

Au  point  de  vue  zoologiquc,  lanimal  représenté  est  des 
plus  intéressants.  11  tient  à  lu  fois  du  cheval,  de  Tàne  et  du 
zèbre  :  la  crinière  est  courte  et  droite  comme  celle  de  presque 
tous  les  équidés  de  cette  époque.  La  queue,  à  l'état  d'ô- 
aucho,  est  cassée;  mais  on  peut  constater  qu'elle  est  plus 
large  h  son  orij^^ine  quù  l'endroit  où  elle  a  été  brisée.  La  tôto 
est  élégante  et  fine,  ses  contours  arrondis,  et  ses  proportions 
rappellent  celle  des  équidés  à  taches  alignées  de  Thayngen 
etd'Anuly.  Le  front  est  presque  droit,  très  légèrement  bombé 
au  voisinage  de  Vœ'û.  L'oreille  ressemble  à  celle  d'un  cheval, 
du  coté  droit,  oii  l'œuvre  est  achevée,  et  su  longueur,  com- 
parée il  celle  de  la  tète,  est  comme  2  e^iii  5.  De  l'autre  côté, 
l'oreille,  sans  rappeler  celle  de  Tâne,  est  plus  grande  et  beau- 
coup plus  poinlue  ;  sa  longueur,  comparée  à  celle  de  la  tôte, 
est  comme  T)  est  h  il.  L'c<|uidé  est  barbu  comme  presque 
tous  ceux  de  l'époque  quaternaire.  Le  pelage  est  très  remar- 
quable :  les  jambes  sont  zébrées  ;  trois  rayures,  l'une  dor- 
sale, s'étcndant  de  la  crinière  h  la  queue,  les  deux  autres  per- 
pendiculaires à  celle-ci,  descendant  du  haut  du  garrot  sur  les 
épaules,  forment  ensemble  une  croix  comparable  à  colle  de 
Tâne.  La  rayure  latérale  du  côté  achevé  est  presque  indis- 
tincte. Sur  le  col,  une  largo  bande  foncée  va  de  l'épaule  & 
l'oreille,  et,  sur  la  tète,  on  observe  autour  du  nez  et  allant 
de  la  bouche  à  l'oreille,  une  série  de  raies  qui  pourraient 
bien  être  Tindication  d'une  chevétre  plutôt  que  des  zébrures. 
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Le  resle  du  pelago  est  couvert  de  pctitoâ  pommelures  ou  ta- 
ches alignées,  qui  semblent  être  une  tranàformation  des 
rayures  de  l'espôce  primitive.  Tout  le  dessus  du  corps,  les 
flancs,  les  épaules  et  les  cuisses  sont  ain^i  pommelés.  Les 
pommelures  s'arrôtent  vers  le  ventre  h  une  ligno  formant 
trois  festons. 

Cet  équidé,  avec  satôte  mignonne,  ses  oreilles  courtes,  sa 
robe  pommelée  qui  le  rapprochent  du  cheval,  sa  crinière 
droite  et  sa  rayure  dorsale  qui  annoncent  une  certaine  pa- 
renté avec  Tàne^  les  rayures  de  ses  jambes,  les  alignements 
de  ses  pommelures  qui  semblent  n*ôtre  que  des  zébrures 
rompues,  paraît  avoir  été  un  intermédiaire  entre  les  espèces 
du  même  genre  actuellement  vivantes,  et  avoir  occupé  une 
place  particuliore  dans  le  monde  animal  aux  temps  deTâgo 
du  renne.  Il  ne  devait  pas  être  rare,  puisque  l'on  en  a  trois 
bonnes  représentations,  celle  deThayngon  et  celle  d^Arudy, 
qui  sont  des  gravures,  et  celle  de  Lourdes  *.  Il  eût  été  cu- 
rieux de  rechercher  ses  analogies  avec  les  chevaux  actuels 
de  la  vallée  d*Argelës,  si  les  races  quaternaires  s'y  étaient 
perpétuées.  Malheureusement,  le  cheval  do  Tarbes  importé 
d'Afrique  a  tout  envahi  dans  ce  pays,  et  je  n*ai  pu  comparer 
IVîquidé  de  Lourdes  qu'avec  les  ânes  do  c(Ute  région.  C'est 
dans  la  vallée  de  Gauterets,  l'une  des  ramifications  de  celle 
d'Argelès,  que  je  me  suis  livré  à  cotte  étude. 

Il  y  a  dans  celle  vallétî  de  petits  unes  gris  dont  les  jambes 
sont  du  haut  en  bas  transversalement  rayées  de  noir.  Sur 
leur  dos  et  sur  leurs  épaules  sont  dos  rayures  qui  se  croisent 
en  formant  la  croix;  mais  là  se  bornent  les  analogies  qu'ils 
ont  avec  l'ôquidé  de  Lourdes.  Le  reste  de  leur  pelage  est 
uni;  les  oreilles  sont  très  longues,  la  lùte  est  large  delà  man- 
dibule au  front,  et  la  queue  étroite,  à  poil  ras,  se  termine 
par  une  touffe  de  crins  (voir  pi.  III,  flg.  2). 

Beaucoup  plus  voisine  de  l'espèce  représentée  par  la  sta- 

Ml  y  a  quelques  di(Tc*rencns  dans  les  lignes  de  tachelures  que  les  trois 
animaux  représentes  avaient  sur  la  tête  et  sur  le  col  ;  mais  ces  dilTérences 
ne  paraie^sent  pas  spéciflques. 
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luette  de  M.  Nelli  est  une  autre  variété  d\^no  plus  grande 
que  Ton  rencontre  fréquemment  à  Caulerets  (voir  pi.  II,  fig.  i 
et  2,  etpl.  m,  fig.  1]. 

Sans  doute  ses  oreilles  sont  longues  et  sa  tète  a  bien  la 
forme  et  la  massivité  do  celle  d'un  âne;  mais  le  pelage  est 
pommelé  de  noir  sur  fond  blanc  sale  ou  brun  ;  sur  le  col  est 
la  longue  bande  foncée  allant  de  Tépaule  à  Toreille,  que  Ton 
remarque  gravée  sur  Téquidc  do  Lourdes,  et  si  les  rayures 
formant  la  croix  font  défaut,  on  voit,  sur  Téchine,  près  de  la 
naissance  de  la  queue,  de  petites  bandes  noires  transversales 
comparables  à  celles  du  zèbre  ;  enfin  la  queue  est  plus  large 
et  mieux  garnie  de  poils  à  sa  naissance  qu'à  son  extrémité. 

Certains  équidés  delà  vallée  de  Gauterets  ont  donc  encore, 
malgré  des  différences  spécifiques  résultant  surtout  de  la 
conformation  de  la  tète,  quelques-uns  des  caractères  de  ceux 
de  la  vallée  d'Argelès  aux  temps  quaternaires. 

Discussion. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  Les  photographies  que  nous  pré- 
sente M.  Pictte  sont  belles  et  bonnes,  mais,  dans  un  cas  aussi 
délicat,  il  eut  mieux  valu,  faute  de  Toriginal,  avoir  au  moins 
un  moulage  do  la  sculpture  en  discussion. 

Notre  collègue  nous  a  dit  que  des  prêtres,  qui  voulaient 
ériger  un  oratoire  sous  le  palronage  de  Marie-Madeleine,  ont 
complèlement  vidé  une  grotte  contenant  un  riche  et  abondant 
dépôt  préhistorique.  Ils  ont  Irallé  ce  dépcM  de  fumier  et  de 
macadam,  renii^loyant  à  amender  les  terres  de  leur  jardin  et 
à  empierrer  des  chemins. 

Dans  de  pareilles  circonstances  est-il  bien  sûr  que  Marie- 
Madeleine  ne  lui  a  pas  joué  quelque  niche?  La  simple  vue  des 
photographies  produites  inspire,  à  plusieurs  de  nos  collègues 
qui  m'entourent,  des  doutes  sur  la  parfaite  authenticité  de  la 
pièce.  Au  point  de  vue  technique,  elle  ne  leur  paraît  pas  ré- 
pondnî  au  mode  de  travail  généralement  employé  à  Tépoque 
de  la  Madeleine.  Au  point  de  vuearti:>ti(iue,  il  y  a  des  formes 
de  convention,  actuellement  plus  ou  moins  acceptées,  mais 
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qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  œuvres  paléolithiques. 
Les  œuvres  d'art  de  cette  époque  sont  caractérisées  par 
une  grande  naïveté,  jointe  souvent  à  de  la  maladresse,  mais 
montrant  toujours  un  grand  sentiment  d'observation  et  de 
vérité. 

M.  PiETTE.  La  statuette  d'équidé  qui  a  fait  Tobjet  de  ma 
communication,  ayant  été  trouvée  en  place  dans  Tamas 
magdalénien  de  la  grotte,  est  incontestablement  de  Tàge  du 
renne.  Il  en  est  de  même  des  objets  en  os  ou  en  bois  de 
renne,  tels  que  gravures,  sculptures,  outils,  recueillis  dans 
le  remblai  du  chemin.  Us  ont  le  cachet  particulier  à  cette 
époque  d'une  manière  si  frappante  que  M.  de  Mortillet,  s'il 
les  avait  vus,  serait  le  premier  à  en  proclamer  l'authenticité. 
Les  gravures  sur  pierre  ont  seules  provoqué  quelques  objec- 
tions. Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  à  traits  hns  me 
paraissent  évidemment  magdaléniennes  ;  les  autres,  à  traits 
larges  et  profonds,  sont  d'une  facture  très  différente.  Leur 
origine  a  été  contestée  par  quelques  personnes  ;  mais  jamais 
je  n'ai  entendu  accuser  les  pères  de  la  grotte  de  les  avoir 
fabriquées.  On  insinuait  plutôt,  sans  rien  affirmer,  que  l'ou- 
vrier de  M.  Nelli  aurait  pu  les  buriner  dans  le  but  de  se  faire 
récompenser.  Quant  à  M.  Nelli,  son  honorabilité  le  met  à 
l'abri  du  soupçon.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  qu'il 
habitait  Lourdes  à  l'époque  où  il  a  fait  ses  fouilles. 

Ces  gravures  sont-elles  des  faux?  Elles  diflèrent  assu- 
rément par  leur  caractère,  par  le  procédé  employé  et  par  la 
manière  de  représenter  les  animaux,  de  tout  ce  que  l'on  a 
trouvé  jusqu'à  présent.  Cela  n'est  pas  suffisant  pour  les  faire 
rejeter.  Il  convient  de  remarquer  qu'aucune  d'elles  ne  repré- 
sente des  rennes,  ni  des  mammouths,  ni  des  saïgas.  On  voit 
surtout  des  équidés  sur  ces  pierres  gravées.  Elles  pourraient 
donc  être  l'œuvre,  non  des  hommes  de  TAge  du  renne,  mais 
de  leurs  descendants  à  l'époque  de  transition  qui  séparâtes 
temps  magdaléniens  des  temps  néolithiques.  De  là  leur  carac- 
tère particulier. 

Les  fouilles  dans  les  cavernes  nous  ont  déjà  donné  de 
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nombreuses  notions  sur  les  temps  anciens.  Elles  nous  réser- 
vent ^ans  doute  encore  beaucoup  de  surprises.  Les  gravures 
sur  pierre  à  traits  larges  et  profonds  sont  quelque  chose  de 
nouveau  pour  nous,  ce  n*est  pas  une  raison  suffisante  pour 
les  rejeter  comme  fausses.  11  convient  au  moins  de  réserver 
son  jugement. 

Sépvllares  noMYcllement  déenAYertes  umx  Mmmmmwé'WLmmmné 

(prés  die  9lcaC«a), 

M.  LE  PKÉsiDEBrr.  La  parole  est  à  M.  Gabriel  de  MortilleL 

M.  Gabriel  de  Mortillbt.  Il  me  semble  que  la  parole  de- 
vrait tout  d*abord  êlre  donnée  à  ceux  de  nos  collègues  qui 
sont  allés  étudier  la  découverte  sur  les  lieux  mêmes.  Le  Mi- 
nistère  de  Tlnslniction  publique  a  délégué  M.  Yerneau  et 
M.  Emile  Rivière,  M.  le  Président  les  a  convoqués  tous  les  deux 
par  lettres  spéciales  pour  la  séance  d'aujourd'hui.  M.  Yer- 
neau est  présent,  M.  liivière  ne  peut  tarder  d'arriver,  s'étant 
annoncé  pour  5  heures  moins  le  quart  ;  or,  il  est  5  heures 
passées,  l^nfin,  nous  avons  lo  bonheur  de  posséder  aujour- 
d'hui M.  d'Ault  du  Mcsnil,  le  premier  de  tous  nos  collègues 
qui  est  allé  fluiliorla  nouvelle  <lécou\orto  de  trois  sépultures 
dans  les  grottes  des  Baoussé- Housse.  Je  demande  donc  de  ne 
parler  qu'après  ces  messieurs. 

M.  Vkf{NEau  a  été  envoyé  en  niis?ion  par  le  Ministère  aux 
grottes  des  Baoussé-Houssé;  il  a  pu  étudier  les  S(|ueletles, 
mais  il  ne  voudrait  pas  prendre  la  parole  en  l'absence  de 
M.  Rivière,  voulant  èlre  avant  tout  absolument  correct.  Il 
apportera  donc  ses  documents  seulement  à  la  prochaine 
séance,  lorsque  la  discussion  aura  été  portée  a  l'ordre  du  jour 
envoyé  à  tous  les  membres  de  la  Société. 

M.  d'Ault  nu  Mesml  dit  (jn'il  a  pu,  lui  aussi,  étudier  sur 
place  ces  ossements  humains  récemment  trouvés  aux  Baoussé, 
ainsi  que  la  faune  (;l  l'outillage.  Pour  lui,  il  s*agit  de  sque- 
lettes d'époque  néolithique  et  en  aucune  façon  d'ossements 
humains  paléolithiques.  D'ailleurs,  dans  le  nombre  considé- 
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rable  d'ossements  d'animaux  extraits  de  la  grotte,  il  n'y  a 
pas  une  seule  espèce  éteinte.  La  faune  est  absolument  néo* 
lithique. 

M.  Gabriel  de  Mortillbt.  Je  regrette  que  M.  Rivière  ne 
soit  pas  encore  arrivé,  mais  je  crois  néanmoins  devoir  prendre 
la  parole  aujourd'hui,  parce  que  je  ne  sais  si  je  pourrai  as* 
sister  à  la  prochaine  séance,  et  surtout  parce  j'estime  qu'il 
est  urgent  que  la  Société  s'occupe  des  nouvelles  découvertes 
qui  ont  eu  lieu  aux  Baoussé-Roussé  et  qui  datent  du  7  février. 
Déjà  un  Anglais,  M.  Arthur  Evans,  a  publié  un  long  article 
sur  ce  sujet  dans  un  journal  scientiflque  allemand. 

Les  découvertes  des  Baoussô^-Roussé  ont  d'autant  plus 
d'importance  que  c'est  sur  elles  surtout  et  presque  exclusive* 
ment  que  s'appuient  les  palethnologues  qui  admettent  des 
sépultures  à  l'époque  paléolithique.  Ce  sont  elles  qui  ont 
amené  un  de  nos  collègues,  des  plus  compétents  en  préhisto* 
rique,  M.  Cartailhac,  à  modifier  ses  opinions  sur  ce  sujet. 

Je  demande  donc  de  faire  un  exposé  sommaire  des  lieux 
avant  d'entrer  dans  la  discussion  de  fond. 

Quand  on  va  de  Menton  à  Yintimiglia,  sitôt  qu'on  a  tra* 
versé  le  ruisseau  de  Saint-Louis,  frontière  actuelle  de  la 
France  et  de  l'Italie,  on  rencontre  des  rochers  calcaires 
abrupts  qui  longent  la  côte,  ne  laissant  entre  eux  et  la  mer 
qu'un  espace  à  peine  suffisant  pour  le  passage  du  chemin  de 
fer.  Ces  rochers,  percés  de  grottes,  s'appellent  Baoussé-^ 
Aou55é^  escarpements  rouges,  à  cause  de  leur  couleur.  Us  se 
trouvent  sur  le  territoire  de  Grimaldi,  village  faisant  partie 
de  la  commune  de  Yintimiglia.  On  les  appelle  souvent  grotles 
de  Menton,  parce  que  la  plupart  des  visiteurs  viennent  de 
cette  ville.  C'est  une  dénomination  inexacte  qu'il  faut  sup* 
primer. 

Les  grottes  des  Baoussé-Roussé,  en  majeure  partie,  con- 
tiennent un  abondant  dépôt  archéologique,  composé  de  petits 
silex  et  autres  roches  taillées,  d'ossements  brisés  et  de  co- 
quilles marines,  le  tout  fort  abondant,  mêlé  à  des  cendres, 
de  la  terre  et  des  débris  de  la  roche  calcaire  encaissante.  Les 


4i4  8ÉÂNGE  DU  16  JUIN  1892. 

formes  des  silex  taillés,  i*absence  complète  de  poteries  aa 
milieu  de  rejets  d*habitations,  la  pénurie,  presque  Tabsence 
d'instruments  en  os,  font  rapporter  l'ensemble  du  dépôt  ar- 
chéologique au  paléolithique.  Mais  Tàge  n*est  pas  parfaite- 
ment déterminé.  J'ai  estimé  qu*il  correspondait  au  solu* 
Iréen*. 

Des  squelettes  humains  ont  été  rencontrés  au  milieu  de  oe 
dépôt.  Rivière  en  a  signale  six. 

Numérotant  les  grottes  à  partir  du  ruisseau  de  Saint-Louis, 
la  frontière  actuelle,  il  a  retiré  de  la  grotte  n*  1  deux  sque* 
letles  d'enfants,  qui  se  trouvent  actuellement  dans  les  col« 
lections  de  TUniversité  catholique  de  Paris,  rue  de  Vaugi- 
rard.  De  la  grotte  n^  4,  un  squelette  d*aduUe,  qui  a  été 
transporté  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  galerie 
d'anthropologie.  Dans  la  sixième  grotte,  deux  squelettes 
d'adultes  et  un  d'enfant.  C'est  la  dernière  découverte  signalée 
par  M.  Rivière. 

Les  trois  nouveaux  squelettes  mis  à  jour,  au  mois  de  fé- 
vrier de  cette  année,  par  un  ouvrier  carrier  italien,  se  com- 
posent d'un  homme,  d'une  femme  et  d'un  adolescent.  Ils 
reposaient  dans  la  grotte  de  Barma-Grande,  la  cinquième  à 
partir  de  la  frontière  française,  d'après  M.  Rivière. 

La  position  uniformément  étendue  de  tous  ces  squelettes, 
un  rapprochement  régulier  quand  il  y  en  a  plusieurs  de  grou- 
pés ensemble,  montrent  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'enseve- 
lissements accidentels,  mais  bien  de  sépultures  intention- 
nelles.Ces  sépultures  sont,  du  reste,  mises  hors  de  doute  par 
l'emploi  d'un  rite  funéraire,  uniforme  au  moins  pour  tous  les 
adultes.  Leurs  corps  étaient  entièrement  recouverts  de  pail- 
lettes brillantes  de  fer  oligiste,  paillettes  qui,  altérées  par  la 
décomposition  des  chairs,  se  sont  transformées  en  peroxyde 
de  fer  hydraté  et  ont  enduit  les  squelettes  d'une  couleur 
rouge  de  rouille. 

L'uniformité  de  cet  enduit  et  la  position  respective  de  tous 

1  Gabriel  de  Morlillet,  U  Préhisiorique^  1883,  p.  874  et  390. 
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les  08  du  corps  dans  leurs  rapports  analomiques  démontrent 
qu'il  y  a  eu  ensevelissement  des  cadavres.  Les  corps  humains 
ne  sont  donc  pas  contemporains  du  milieu  dans  lequel  ils  se 
trouvent,  ce  milieu  étant  forcément  antérieur  à  celui  de  la 
sépulture.  Il  s'agit  maintenant  de  dater  d'une  manière  pré- 
cise Tâge  de  ces  ensevelissements.  Us  peuvent,  quoique  pos- 
térieurs au  milieu  encaissant,  être  à  peu  près  de  la  même 
époque,  ou  bien  appartenir  à  une  époque  et  même  une  pé- 
riode tout  à  fait  différente. 

Le  dépôt  archéologique  de  Tâge  de  la  pierre  des  grottes  des 
Baoussé-Roussé,  d'après  les  faits  que  nous  venons  d'établir, 
se  compose  donc  de  deux  formations  tout  à  fait  distinctes. 

La  première,  de  beaucoup  la  plus  importante,  et  formant, 
pour  ainsi  dire,  l'ensemble  général  du  dépôt,  est  constituée 
par  une  accumulation  de  rejets  d'habitation,  cendres,  char- 
bons, débris  de  nourriture,  déchets  de  travail,  pièces  man- 
quées,  objets  hors  de  service,  etc.,  entassés  sur  une  très 
grande  épaisseur,  d'une  manière  plus  ou  moins  régulière. 

La  seconde  formation  sépulcrale  exceptionnelle  a  été  in- 
tercalée postérieurement  dans  la  précédente  à  des  profon- 
deurs variables;  cette  intercalation ,  naturellement,  a  dû 
produire  des  modifications  importantes  dans  le  dépôt  primitif; 
pourtant,  les  fouilles,  quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  on  les 
a  exécutées,  ne  les  ont  pas  constatées.  Ces  fouilles  ne  peuvent 
donc  pas  être  invoquées  d'une  manière  sérieuse  contre  les 
déductions  tirées  de  l'ensemble  des  faits. 

Du  reste,  ont-elles  bien  été  aussi  précises  qu'on  le  prétend? 
Quand  on  a  accordé  au  Musée  de  Saint-Germain  une  série 
de  premier  choix  des  instruments  en  pierre  des  Baoussé- 
Roussé,  je  fus  chargé  d'aller  former  cette  série  au  Muséum 
de  Paris. 

Paul  Gervais  mit  à  ma  disposition  une  quantité  considé- 
rable d'objels  provenant  d'une  manière  générale  des  Baoussé- 
Roussé;  mais  sans  la  moindre  distinction  de  grotte  ou  de  ni- 
veau. Si,  dans  le  classement  que  j'ai  fait,  à  Saint-Germain,  de 
la  série  choisie,  j'ai  établi  un  ordre  chronologique,  c'est  pu- 
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rement  et  simplement  d'après  des  considérations  théoriques, 
n*ayant  aucun  autre  renseignement  à  ce  sujet.  Parmi  les 
pièces  rapporléeSfSi  la  presque  totalité  peut  être  attribuée  au 
paléolithique,  il  en  est  quelques-unes  qui,  incontestablement, 
appartiennent  au  néolithique.  Je  me  contenterai  de  citer  un 
fragment  de  ces  anneaux  plats  eu  schiste,  si  spéciaux  à  cette 
époque,  et  qui,  plus  est,  un  tronçon  de  hache  polie.  Il  y  avait 
donc  mélange  dans  les  gisements  des  Baoussé-Roussé. 

Revenons  maintenant  à  la  formation  sépulcrale.  Cette  for- 
mation, produit  d'un  rite  funéraire,  peut,  il  est  vrai,  con- 
tenir des  débris  de  repas^  ce  qui  la  rapproche,  jusqu'à  un 
certain  point,  des  rejets  d'habitation;  mais,  d^autre  part, 
comme  elle  renferme  aussi  un  mobilier  funéraire  spécial  et 
plus  ou  moins  caractéristique,  c'est  l'étude  des  objets  formant 
le  mobilier  qui  peut  nous  éclairer  sur  la  date  des  inhumations. 

Mais  avant  d'aborder  cette  étude,  nous  devons  constater 
que  toutes  les  inhumations  appartiennent  à  une  seule  et 
même  époque,  sans  parler  de  la  question  de  race,  qui  parait 
être  uniforme  ;  il  nous  sufGra  d'établir  qu'un  seul  et  même 
rite  existe.  Les  corps  ont  été  couchés  plus  ou  moins  étendus 
et  rapprochés  lorsqu'ils  étaient  plusieurs  ensemble  ;  tous,  du 
moins  les  adultes,  étaient  recouverts  de  peroxyde  de  fer,  rite 
tout  particulier  et  tout  spécial.  Quant  aux  ornements  et  aux 
costumes,  on  remarque,  dans  les  diiïérentes  sépultures,  les 
mêmes  résilles  et  étoffes,  garnies  de  iXassa  nerttoides  percées, 
et  les  mômes  canines  de  cervidés  comme  pendeloques. 

L'unité  d'époque  ne  saurait  donc  faire  doute  ;  il  s'agit 
maintenant  de  savoir  quelle  est  cette  époque? 

La  réponse  nous  est  donnée  par  l'examen  des  objets  funé- 
raires spéciaux  recueillis  dans  les  sépultures;  ce  sont  des 
lames  de  silex  d'une  part,  et,  de  l'autre,  des  instruments 
en  os. 

Los  silex  des  rejets  d'habitation,  extrêmement  nombreux, 
sont  très  variés  comme  nature,  aspect  physique,  couleur,  etc. 
On  voit  que  les  hommes  qui  les  ont  taillés  utilisaient  toutes 
les  variétés  rencontrées  dans  la  région  ;  mais  comme  les  silex 
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du  pays  sonl  de  mauvaise  qualité,  les  pièces  qu'on  en  a  Urées 
sont  généralement  petites  et  de  formes  assez  irrégulières.  Ils 
rentrent  dans  les  types  généraux  des  stations  paléolithiques 
les  plus  défavorables. 

Au  contraire,  les  squelettes  étaient  presque  toujours  ac- 
compagnés de  grandes  lames  de  silex,  de  meilleure  compo- 
sition et  d  aspect  étranger^  ayant  la  plus  grande  analogie 
avec  les  lames  et  éclats  de  silex  néolithiques. 

S*il  y  a  différence  complète  entre  les  silex  des  rejets  d'ha- 
bitation et  les  silex  des  sépultures,  à  plus  forte  raison  y  a*rt*il 
différence  en  ce  qui  concerne  les  instruments  en  os. 

Nous  avons  dit  précédemment  que,  à  part  quelques  es- 
quilles plus  ou  moins  aiguës,  les  instruments  en  os  faisaient 
défaut  dans  le  dépôt  formé  des  rejets  d'habitation. 

Ces  instruments,  au  contraire,  se  groupent  autour  des  sé- 
pultures, et  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute,  c'est  que  ces  in- 
struments, au  lieu  de  se  rapporter  aux  formes  bien  connues 
du  paléolithique,  sont  tout  à  fait  identiques  avec  les  formes 
néolithiques. 

Ces  instruments  me  paraissent  plus  que  suffisants  pour 
doter  les  squelettes  auprès  desquels  ils  se  trouvent  d'un  état 
civil  certain.  Et  nous  pouvons  affirmer  que  les  sépultures  des 
Baoussé-Roussé  sont  bel  et  bien  néolithiques. 

M.  PiETTE.  J'ai  fouillé  de  nombreuses  cavernes  dans  les 
Pyrénées.  Parfois  j'ai  rencontré,  dans  les  amas  magdaléniens, 
des  ossements  humains  isolés  ;  jamais  je  n'y  ai  trouvé  de 
sépulture.  Cette  constatation  négative  ne  peut  infirmer  les 
faits  positifs  avancés  par  d'autres  auteurs.  Elle  m'a  disposé  à 
les  soumettre  à  une  sévère  critique, 

En  lisant  les  écrits  de  M.  Rivière  sur  les  squelettes  de  Men- 
(on,  j'ai  été  frappé  d'uu  fait  parfaitement  décrit  par  lui  ;  c'est 
que  l'assise  où  ils  gisent  renferme  des  lits  et  des  amas  de 
peroxyde  de  fer  et  que  les  cadavres  en  ont  dû  être  aspergés, 
car  on  en  trouve  la  trace  sur  des  ossements  rougis. 

Je  connais  une  assise  présentant  les  mêmes  caractères  dans 
la  grotte  du  Mas-d'Azil,  La,  de  pareils  lits  et  amas  de  pe^ 


4i8  SÉANCE  DU   16  JUIN  1892. 

roxyde  de  fer;  là,  des  sépultures  véritables,  dont  les  o^semenf S 
ont  été  rougis  par  la  môme  matière.  Mais  cette  assise,  dans 
laquelle  sont  des  poinçons  en  os,  des  canines  de  cerf  percées 
et  de  nombreuses  vertèbres  de  poisson,  n'est  pas  de  l'âge  du 
renne.  Elle  repose  immédiatementsur  l'amas  magdalénien  et 
ne  contient  que  des  vestiges  d'animaux  appartenant  à  la 
faune  actuelle,  notamment  des  débris  de  Cervus  elaphus. 
Elle  est  recouverte  par  une  couche  remplie  d'escargots  où 
l'on  trouve  quelques  petits  tranchets  en  silex  et  à  la  partie 
supérieure  de  laquelle  on  commence  à  rencontrer  des  instru- 
ments en  roche  polie. 

L'assise  à  sépultures  du  Mas-d'Azil  est  donc  supérieure  aux 
amas  magdaléniens,  inférieure  aux  couches  qui  renferment 
les  haches  en  pierre  polie.  Elle  représente  l'époque  de  tran- 
sition qui  sépara  l'âge  du  renne  de  l'époque  de  la  pierre  polie. 

Je  dois  signaler  une  différence  dans  le  mode  d'inhumation: 
à  Menton,  on  paraît  avoir  enterré  les  cadavres  eux-mêmes, 
car  les  os  sont  encore  articulés.  Au  Mas-d'Azil,  on  n'a  enterré 
que  des  squelettes.  Les  ossements  ne  sont  pas  joints  ;  les 
plus  petits  manquent  ;  des  rayures  faites  sur  les  os  longs  avec 
le  silex  prouvent  qu'on  les  a  décharnés  avant  de  les  inhumer. 

Il  m'a  semblé  utile  de  rappeler  ces  faits  dans  cette  discus- 
sion, soit  que  l'on  veuille  identifier  l'assise  à  peroxyde  de  fer 
de  Menton  à  celle  du  Mas-d'Azil,  soit  qu'on  lui  assigne  une  date 
antérieure  en  faisant  remarquer  que  les  troglodytes  de  Men- 
ton n'ayant  jamais  eu  de  bois  de  renne  à  leur  disposition  ont 
pu  être  contraints  par  la  nécessité  à  inventer  des  instru- 
ments qui  n'ont  été  adoptés,  en  même  temps  que  leurs  cou- 
tumes, par  les  habitants  du  Mas-d'Azil,  qu'après  l'extinction 
du  renne  dans  les  Pyrénées,  quand  ceux-ci  ont  été  forcés  de 
changer  leur  outillage  par  la  disparition  de  cet  animal, 
dont  le  bois  constituait  la  matière  première  de  leurs  instru- 
ments. 

M.  HfciHVÉ  fait  remarquer  que  la  faune  semble  être  absolu- 
ment néolithique  et  point  du  tout  quaternaire,  de  telle  sorte 
que  les  squelettes  néolithiques  paraissent  bien  avoir  été  en- 
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fouis  daos  un  milieu,  dans  des  couches  de  môme  époque. 

M.  Gabriel  dk  Mortillet.  Dans  le  volume,  ia  Société,  C Ecole 
et  le  Ixiboraloire  (T anthropologie  à  V Exposition  de  IN89,  nous 
avons  montré  que  des  stations  d'époques  fort  différcnles 
pouvaient  être  Juxtaposées,  sans  se  superposer  et  sans  se 
mêler.  C'est  ce  qui  s'observe  auxBaoussé-Roussé.M.  Rivière, 
qui  a  constaté  neuf  grottes,  reconnaît  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
partie  contenant  le  dépôt  paléolithique.  W  en  est  qui  ne 
contiennent  rien.  Pérez  en  a  signalé  une  qui  renfermait  des 
haches  polies.  Le  dépôt  de  la  grotte  où  l'on  a  découvert  les 
nouvelles  sépultures  peut  donc  très  bien  être  exclusivement 
néolithique.  Mais  les  squelettes  sont  tous  de  Ja  même  époque, 
quel  que  soit  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  été  inhumés.  Ce  qui 
le  démontre,  c'est  que  tous  sont  caractérisés  par  les  mêmes 
ornements  en  coquilles  et  en  canines  de  cervidés.  Ils  ont^  en 
outre,  été  recouverts  d'une  manière  uniforme  de  peroxyde 
de  fer. 

M.  d'Ault  du  Mësnil  montre  une  série  de  photographies 
exécutées  par  M.  Jackson,  et  représentant  les  squelettes  en 
place  et  les  ornements  trouvés  avec  les  derniers  squelettes. 
H  affirme  de  nouveau  que  le  dépôt  osseux  qui  remplit  la 
grotte  est  absolument  néolithique,  ne  renfermant  pas  un 
seul  os  provenant  d'une  espèce  éteinte.  Le  milieu  est  donc 
aussi  néolithique  que  les  squelettes. 

M.  Rivière,  arrivé  pendant  la  discussion,  décrit  les  nou- 
velles découvertes,  et  les  rapprochant  de  celles  qu'il  a  faites, 
il  soutient  que  les  sépultures  des  Baoussé- Rousse  sont  bien 
paléolithiques.  Grâce  aux  belles  planches  de  son  livre  :  t  An- 
tiquité de  V homme  dans  les  Alpes-MaHtimes,  il  montre  les  silex 
et  les  instruments  en  os  recueillis  dans  les  grottes  et  accom- 
pagnant les  squelettes.  Gomme  conclusions,  il  maintient 
celles  qu'il  a  émises  dans  son  ouvrage  malgré  toutes  les  ob- 
jections qui  se  sont  produites. 

M.  d'Ault  du  Mesnil  dit  que  dans  les  dernières  fouilles  on 
a  trouvé  une  abondante  faune  et  quelques  silex.  Une  des 
grandes  lames  de  silex  au  moins,  est  néolithique.  Quant  à  la 
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faune  elle  est  absolument  actuelle,  il  n'y  a  pas  un  seul  otse. 
ment  paléolithique  et  pourtant  les  lerres  ont  été  passées  avec 
soin  au  crible,  ce  qui  a  donné  une  faune  extrêmement  com- 
plète, même  composée  de  beaucoup  de  petits  os  d  oiseaux. 

M.  Hervé  demande  ce  qui  a  été  rencontré  avec  les  anciens 
squelettes. 

M.  HiviKRB  dit  que  sur  le  front  d'un  des  squelettes  il  y 
avait  un  poinçon  en  os  et  sous  l'occipital  deux  lames  en  silex. 

M.  Hovëlagqub  demande  quelques  renseignements  sur  di« 
verses  pièces  figurées  dans  le  livre  de  M.  Rivière. 

M.  Labordk  demande  exactement  Tavis  des  préhistoriciens 
sur  Tépoque  à  laquelle  peuvent  remonter  le  poinçon  en  os  et 
les  lames  de  silex  trouvés  avec  le  squelette^  et  si  ces  objets 
peuvent  servir  à  le  dater. 

M.  Piettë  considère  le  grand  poinçon  comme  néolithique 
et  en  tout  cas  certainement  non  paléolithique. 

Tel  est  Tavis  de  plusieurs  membres  de  la  Société^  entre 
autres  MM,  Gabriel  et  Adrien  de  Mortillet,  Salmon,  d'Ault 
du  Mesnil,  Jamin,  Gapitan,  Yacquer. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  M.  Rivière  affirme  que  les  ins- 
truments en  os  trouvés  avec  les  squelettes^  sont  paléolithiques. 
J'ai  l'intime  conviction  qu'ils  sont  néolithiques.  Entre  deux 
opinions  aussi  contradictoires,  ceux  de  nos  collègues  qui  ne 
s'occupent  pas  spécialement  de  palethnologie  peuvent  diffi- 
cilement se  prononcer.  Pour  leur  venir  en  aide,  je  m'engage 
h  leur  montrer  des  instruments  en  os  incontestablement  néo- 
lithiques, en  tout  semblables  à  ceux  des  Baoussé-Roussé,  et 
je  défie  M.  itivière  de  faire  la  contre-partie,  de  nous  montrer 
des  instruments  en  os  certainement  paléolithiques,  ressem- 
blant à  ceux  qu'il  a  recueillis  aux  Baoussé-Roussé  et  qu'il  a 
si  bien  flgui^s. 

La  suite  delà  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  six  heui*es  cinq  minutes. 

Vun  des  Hcréinires  :  CAPlTAN. 


pfioposmoNS.  iSt 

5C3*  St\^XR.  —  7  juillet  189!. 

Prënldence  de  M.  mJkMsUQMp  Yiee-prémiéemU 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

PEOFOSITIONS. 

M.  Manouvribr.  En  parcourant  les  périodiques,  J*ai  vu  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Somons  que  diverses 
sépultures  préhistoriques  renfermant  des  ossements  humains 
en  assez  grande  quantité  ont  été  fouillées  dans  cette  région 
et  que  quelques  crânes  seulement  ont  été  recueillis.  Je  pense 
que  tous  les  membres  de  la  Société  déploreront  avec  moi 
que  des  restes  aussi  précieux  aient  été  abandonnés  comme 
indignes  de  Tattention  des  archéologues.  Peut-être  notre 
distingué  confrère  M.  Vauvillé  pourrait-il  prendre  des  infor- 
mations à  ce  sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  que  trop  certain  que  la  plupart 
des  ossements  humains  préhistoriques  trouvés  en  énorme 
quantité  sur  tous  les  points  de  la  France  ont  été  jusqu'à  pré- 
sent détruits  ou  dispersés  par  lesfouilleurs.  Il  me  semble  que 
la  Société  d'anthropologie  pourrait  faire  quelque  chose  pour 
mettre  un  terme  à  une  pareille  dévastation  et  pour  sauver  ce 
qui  peut  rester  de  squelettes  paléolithiques  ou  néolithiques 
dans  notre  sol.  Je  propose  qu'une  lettre  accompagnée  de 
quelques  instructions  soit  rédigée  par  une  commission  et 
soit  envoyée  à  toutes  les  Sociétés  savantes  de  France  ainsi 
qu'auK  journaux,  de  façon  à  recevoir  la  plus  grande  publicité 
possible.  En  ce  qui  concerne  le  département  de  l'Aisne,  je 
propose  qu'une  délégation  soit  donnée  à  M.  Vauvillé  à  l'effet 
de  rechercher  les  ossements  humains  qui  pourraient  encore 
rester  dans  les  sépultures  préhistoriques  fouillées  précédem- 
ment. 

M.  le:  Prksident  appuie  cette  proposition. 

M.  Vauvillé  dit  que,  dans  l'allée  eouveiie  qu'il  a  fouillée  à 
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Monligny-Lengrain,  il  doit  y  avoir  encore  un  certain  nombre 
d'ossements  qui  y  sont  restés,  mais  brisés.  11  doit  y  en  avoir 
aussi  dans  divers  autres  monuments  mégalithiques  déjà 
fouillés  dans  le  département  de  l'Aisne. 

La  Société  décide  qu'une  délégation  sera  donnée  à  M.  Vau- 
villé. 

M.  Hervé  propose  que  la  Société  reconstitue  l'ancienne 
Commission  de  l'Ethnologie  de  la  France  et  que  cette  Com- 
mission soit  de  nouveau  appelée  à  fonctionner  à  titre  per- 
manent. 

iVI.  Sanson  fait  remarquer  que  le  bureau  pourrait  désigner 
les  nouveaux  membres  devant  faire  partie  de  cette  Commis- 
sion de  l'ethnologie  de  la  France  dont  les  membres  anciens 
sont  tous  morts,  sauf  M.  Lagneau.  (Adopté.) 

M.  LE  Président.  Quant  à  la  circulaire  pour  donner  les 
renseignements  sur  la  façon  de  recueillir  les  ossements  hu- 
mains anciens,  elle  devra  élre  rédigée  par  cette  Commission 
et  envoyée  notamment  aux  sociétés  de  province. 

M.  LE  Présu)e>t  propose  les  noms  suivants  pour  faire  par- 
tie de  la  nouvelle  Commission  de  l'Ethnologie  de  la  France  : 

MM.  Hervé,  Hovelacque,  Laborde,  Lagneau,  Manouvrier, 
Gabriel  de  Mortillet,  Sanson.  (Adopté.) 

Sur  la  proposition  de  M.  Hervé,  la  Société  adjoint  à  la  liste 
le  nom  de  M.  Salmon.  (Adopté.) 

OUVRAGES  OFFERTS. 

M.  TuHQUAN,  chef  du  bureau  de  la  statistique  de  la  France 
au  ministère  du  commerce,  présente  quelques  publications 
de  lui.  L'une  est  intitulée  :  Album  de  statistique  graphique  de 
la  population  de  la  France.  Il  donne  à  ce  sujet  quelques  expli- 
cations en  montrant  les  diverses  cartes  de  cet  album.  W  offre 
aussi  la  carte  de  la  France  indiquant  la  densité  de  la  popu- 
lation par  communes  et  donne  rinterprclalion  des  faits  qui 
y  sont  indiqués. 

M.  Laborde  dit  que  certains  départements  tels  que  la  Marne 
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renferment  des  groupes  d'Espagnols.  D*autres  déparlements 
renferment  des  groupes  de  Belges  assez  compacts.  11  exiçle 
des  agglomérations  d'étrangers  ainsi  isolés  dans  certains 
pays.  Ces  noyaux  se  sont  faits  petit  à  petit  par  apport  suc* 
cessif  de  nouveaux  arrivants. 

M.  Tlrouan  répond  qu'il  y  a  de  nombreux  centres  de  co- 
lonies étrangères  ainsi  isolés  en  France  qui  se  sont  faits  par 
agglutination  successive,  il  s'occupe  de  cette  question,  d'ail- 
leurs, en  faisant  la  statistique  des  étrangers  en  France. 

M.  Laborde  pense  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  le  rap< 
port  de  la  natalité  avec  l'âge  des  femmes  nubiles. 

M.  TuRQUAN  dit  qu'il  a  étudié  cette  question.  Il  ajoute  que 
les  polygames  d'Algérie  n*ont  pas  une  natalité  beaucoup  plus 
élevée  que  celle  des  autres  habitants;  d'autre  part,  la  mor- 
talité de  leurs  enfants  est  très  grande. 

M.  Hervé  dit  qu'on  a  prétendu,  au  contraire^  que  les 
Arabes  polygames,  tout  comme  les  Mormons,  ont  une  natalité 
beaucoup  plus  forte  que  celle  des  populations  qui  les  en- 
tourent. 

M.  Lagneau.  L'étude  parcanlons  et  communes  que  M.  Tur- 
quan  a  faite  de  notre  population  est  très  intéressante. 
MM.  Larrey,  Bergeron  et  moi  avons  déjà  insisté  sur  l'utilité 
de  prendre  le  canton  et  voire  même  la  commune  pour  unités 
territoriales  des  études  relatives  au  recrutement  et  à  la  sta- 
tistique médicale  de  l'armée.  Le  département  est  une  unité 
trop  étendue,  trop  compréhensive.  Le  canton  et  la  commune 
permettent  bien  mieux  d'apprécier  les  différences  que  peut 
présenter  la  population.  11  y  a  des  groupes  ethniques  parfois 
très  limités.  Les  conditions  topograpbiques  qui  ont  souvent 
de  l'influence  sur  le  développement,  sur  la  morbidité  des 
habitants,  diffèrent  souvent  d'une  commune  à  l'autre. 

M.  Turquanfait  remarquer  que  pour  notre  littoral  flamand, 
de  nos  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  la  popu- 
lation est  moins  dense  sur  les  terrains  abandonnés  par  la 
mer  que  sur  les  terrains  plus  anciens.  L'émersion  de  certaines 
régions  de  ce  littoral  est  relativement  récente.  Non  seule- 
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ment  la  géologie  Tindiqae  ;  mais  l*histoire  semble  elle-même 
en  témoigner.  Saivant  M.  Florentin  Lefils,  au  nord  de  Tem- 
bouchure  ou  de  l'estuaire  del'Aa,  il  y  aurait  eu  un  golfe  avec 
des  îIe8^  Lorsque,  pour  sa  seconde  expédition  en  Grande- 
Bretagne,  on  voit  César  rassembler  au  port  dltius  six  cents 
vaisseaux  de  transport  et  vingt-huit  galères',  Wissant  étant 
une  trop  petite  localité',  on  se  demande  si  ce  port  était  Geso^ 
riacum  Boulogne,  comme  le  pense  B.  Desjardins*,  ou  si  ce 
n'était  pas  l'estuaire  del'Aa  s'étendant  jusqu'au  mont  Sithiu, 
sur  lequel  fut  construit  Saint-Omer.  On  sait  pai*  MM.  Siméon, 
Piers,  Derheims  •,  que  près  de  cette  ville  il  exista  longtemps 
desmaraiS;  aux  îles  flottantes,  qui  paraissent  avoir  été  occu- 
pés par  des  émigrés  saxons  ou  flamands,  Vlaemings, 

Sur  notre  littoral  atlantique  il  paraît  y  avoir  eu  également 
de  grandes  émersions  de  terrains  et  une  immigration  étran- 
gère. Le  golfe  de  Poitou  semble  s'être  considérablement 
comblé.  En  1862,  lors  d'une  ancienne  discussion  soulevée 
devant  la  Société  par  notre  regretté  collègue  M.  de  Quatrc- 
fages  sur  les  buttes  de  Saint-Michel-en-l'Erm,  M.  Renan  fit 
remarquer  que  Terme,  erenius,  ermo  en  italien,  signifiait  dé- 
sert, ce  qui  indiquait  qu'anciennement  cette  région  maréca- 
geuse était  inhabitée*.  Moi-même  je  rappelai  que,  suivant 
Arcère^,  le  pays  d'Aulnis,  pagus  Alanensis^  aurait  dû  son  nom 

1  Florenlin  LcfiIs,  H$cherches  sur  la  configuration  de  la  côU  de  la  Mori- 
nie,  2«  partie,  chap.  IV,  p.  16i,  etc.  Paris,  1869. 

•  ...  Girciler  DG  ejus  generis  naves,  et  longas  XXVIII  invcnit  instruc- 
tas...  atque  omiies  ad  porlum  Itium  convenire  jubet.  (Osar,  De  Bello  Ga/« 
2fC0,  liv.  V,  cap.  II). 

•  Bouillet,  Wissant,  Itius  portus  (Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie), 

•  Desjardins,  Géographie  historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine, 
t.  I,  p.  35«-388,  pi.  XV,  1876. 

>  B.  Siméon,  Sur  les  usages  et  le  langage  ties  hahilantt  du  llaut-Ponty 
faubourg  de  Saint-Omer  {Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
t.  III,  p.  357,  etc.,  1821).  —  II.  Piers,  Histoire  des  Flamands  du  Haut- 
Pont  $t  de  Lysêl,  Saint-Omer,  1836.  —  Derheims,  Histoire  de  ta  ville  de 
Saint' Orner,  1843. 

«  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  17  avril  et  l»»"  mai  1862, 
t.  III,  p.  188  et  192. 

7  Arcère,  Histoire  di  la  ville  dt  la  BochêlUet  du  pays  d'Aulnis,  1. 1,  p.  99, 1736. 
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à  des  Alains  qui,  au  cinquiàme  siècle,  s'y  seraient  réfugiés 
après  avoir  été  chassés  des  bords  de  la  Loire  par  Childeric  et 
Egidiui.  Au  dixième  siècle,  un  canton  de  ce  pays  aurait 
encore  porté  le  nom  de  terra  nova  ,  comme  pour  Rappeler  sa 
récente  émersion. 

Suivant  M.  Jules  Girard  et  M.  E.  Deajardins,  depuis  une 
époque  relativement  récente,  Touverturô  du  golfe  du  Poitou, 
de  34  kilomèlres,  se  sérail  réduite  à  7  kilomètres  de  large;  la 
terre  aurait  gagné  sur  la  mer  plus  de  50000  hectares,  et 
continue  à  s'avancer  d'environ  30  hectares  par  année  \ 

Dans  une  étude  sur  la  répartition  dos  oentenairos,  M.  Tur- 
quan  fait  remarquer  qu'ils  sont  nombreux  surtout  dans  les 
Pyrénées,  et  dans  la  région  comprise  entre  oes  montagnes  et 
la  Garonne  ;  mais  qu'au  nord  de  ce  fleuve  et  surtout  au  nord 
de  la  France  ils  deviennent  de  moins  en  moins  nombreux. 
Cette  longévité  des  habitants  des  Pyrénées  et  du  sud-ouest 
delaFrance,  régions  anciennement  habitées  par  les  Aquitains, 
serait-elle  propre  &  leurs  descendants?  On  sait  que  Strabon, 
par  la  langue  et  par  les  caractères  ethniques,  les  différenciait 
complètement  des  autres  habitants  des  Gaiiles  et  les  rappro<> 
chait  des  Ibères  ^ 

M.  Sanson  dit  que  les  régions  récemment  conquises  sur  la 
mer  sont  surtout  en  herbages.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elles  soient  peu  habitées.  C'est  toujours  ce  qui  existe.  Dans 
de  pareilles  régions  il  n'y  a  que  peu  d'habitahts  parce  qu'on 
y  travaille  peu  ;  pour  les  exploiter  en  effet  il  faut  peu  de  bras. 
Les  communes  rurales  se  dépeuplent,  c'est  simplement  parce 
que  la  population  des  villes  est  riche  et  qu'elle  augmente, 
qu'elle  consomme  beaucoup,  faisant  ainsi  monter  le  prix  des 
subsistances  d'où,  par  contre-coup,  enrichissement  des  popu- 
lations des  campagnes  productrices  et,  par  suite,  élévation 
des  salaires. 

Les  nations  les  plus  riches  sont  celles  qui  ont  les  villes  les 

t  Qlrard,  BnUêtins  de  la  Sooiéié  de  géographie.  S*  série,  septembre  1875, 
t.  X,  p.  233.  —  Ernesl  Desjardliis,  /ce.  ciL,  p.  S67. 
>  etrabon,  Uv.  IV,  c«p.  i,  §  t  et  otp.  ii,  %  U 
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plus  florissantes.  Dans  les  campagnes,  les  habitanls  font  peu 
d'enfants  par  raison  d'économie. 

M.  TuRQUAN  fait  remarquer  que  ceci  est  vrai^  mais  aussi  la 
source  de  la  population  est  dans  les  campagnes,  ce  sont  elles 
qui  fournissent  d'hommes  les  villes.  Donc,  si  elles  se  dépeu- 
plent, elles  ne  pourront  plus  fournir  des  habitants  aux  villes. 

M.  Lagneau.  Ainsi  que  l'observe  M.  Turquan,  et  comme  je 
l'ai  déjà  dit  dans  mon  étude  de  la  population  parisienne  \ 
les  mouvements  démographiques  sont  moins  bons  dans  les 
grandes  villes  que  dans  les  campagnes.  Trop  souvent  on  s'il- 
lusionne sur  la  valeur  de  ces  mouvements,  parce  qu'on  rap- 
porte les  mariages,  les  naissances  et  les  décès  à  l'ensemble 
des  habitants^  sans  tenir  compte  que  les  populations  des 
grandes  villes  envoient  en  nourrice  dans  les  campagnes  de 
nombreux  nouveau-nés,  comprennent  peu  d'enfants  en  âge 
de  haute  mortalité,  et  beaucoup  d'adultes,  la  plupart  immi- 
grés, en  âge  de  faible  mortalité.  Contrairement,  si  on  étudie 
la  nuptialité  et  la  natalité  par  rapport  aux  adultes^  seuls  en 
âge  de  procréer  et  de  se  marier  ;  si  l'on  étudie  la  mortalité 
par  âges,  on  voit  que  les  conditions  démographiques  sont 
bien  inférieures  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes. A  Paris,  en  particulier,  ainsi  que  l'ont  fait  remarquer 
plusieurs  observateurs,  entre  autres  Baudin,  Gratiolet,  de 
Quatrefages ',  les  familles  s'éteignent  ordinairement  après 
trois,  rarement  après  quatre  ou  cinq  générations,  quand 
elles  ne  s'unissent  pas  à  des  conjoints  immigrés  des  cam- 
pagnes. Aussi  la  population  parisienne  est-elle  composée  ap- 
proximativement d'un  natif  pour  deux  immigrés.  J'ajouterai 
que  si  la  haute  mortalité  infantile  est  souvent  due  a  la  diffi- 
culté que  beaucoup  de  mères  ont  à  conserver  et  allaiter  leurs 
enfants,  la  mortalité  générale  est  accrue  par  la  fréquence 
de  la  tuberculose,  qui  détermine  un  cinquième  des  décès  : 
12  0'i9  décès  par  tuberculose  des  poumons,  des  méninges, 

1    Ktude  de   sfatistique  anthropologique   sur  la    population    parisienne 
(Annales  d'hygiène  publique^  1868,  t.  XXXI). 
*  Bulletins  de  la  Société  a'anthropologie,  V-'  eéric,  t.  IV,  p.  64,7  J,  80, 1863. 
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du  mésentère,  des  os,  elc,  etc.,  sur  5G059  décès  généraux, 
en  1889». 
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DoRSEY  (J.-O.}.  Omaha  and  Ponka  letters,  în-S",  127  pages, 
Washington,  1891. 

GuiRAUDON  (Tu. -G.  de).  Report  of  the  progress  made  in  the 
study  of  african  languages  in  the  last  few  years,  in-S",  12  pages, 
Londres,  1891. 

GoLLANCZ  (H.).  The  dignity  of  labour  as  taught  in  the  Tal- 
mud,  in-8<',  6  pages,  Londres,  1891. 

Hoffmann  (W.-J.).  The  Mide  tviwin  or  nGrand  medicine So- 
ciety of  the  Ojbwa  »,  in-4**,  300  pages  et  figures,  Washington, 
1891. 

Le  GoNroEC.  Dictionnaire  celtO'breton  ou  breton- français /in-^^ 
460  pages,  Angoulême,  1821. 

Leitner  (G.-W.).  Muhammadanism  being  the  report  of  and 
extempore  addresSy  in-8",  36  pages,  Londres,  1890. 
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spécial  référence  to  the  language  and  customs  of  the  people 
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>  Annuaire  statistique  de  tu  ville  de  Paris,  1889,  p.  S9i-301. 
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nicienne de  Mahedia  (Tunisie).  —  L.  Laloy  :  Un  nouveau  cas 
de  polymastie. 

Revue  des  Iraditiom  populav^s/]\xm  1892.  —  G.  Sébillot: 
Les  Montagnes. 

Bulletin  internatwnaide  rAcadémie  des  sciences  de  Cracovie^ 
mai  1892.  —  Bobrzynski  :  Une  page  de  Tbistoire  des  paysans 
en  Pologne.  — <  W.  Mallakowski  :  Construction  des  maisons 
rurales  dans  la  contrée  de  Podhale. 

Bullettino  di  Paletnologia  italtana^  n**'  5  et  6.  «-  Lovisalo  : 
Nota  di  prcistoriasarda. —  Orsi  :  La  necropoli  di  Castelluociu 
(Siracusa).  —  Il  sepolcreto  di  Tremenzano  (Siracusa). 

The  American  Anthropologist^  avril  1892.  —  J.-Walter 
Fowkes  and  J.-G.  Owens  :  The  La-la-kon-ta  :  A  Tusayan 
Dance. —  J.-N.-B.  Ilewitt  :  Legens  of  the  Foundingofthe  Iro- 
quois  League.  —  W.-H.  Holmes  :  Studies  in  aboriginal  déco- 
rative art.  —  M'Guire,  Material,  Apparatus,  and  processes 
of  the  aboriginal  lapidary. 

The  American  Naturaliste  iu'm  1892.  —  H. -P.  Osborn  :  The 
contemporary  évolution  of  man.  —  Alice  Bodington  :  Mental 
évolution  in  man  and  the  lower  animais. 

Iloi/al  Irish  Academy  (Cunningham  Memoirs,  n"  2).  — 
D'  J.  Cunningham  :  Tho  lumbar  curve  in  man  and  the  apes. 

Zeitschrifl  fur  ethnologie.  —  A. -S.  Gatschet  :  Der  Yuma- 
Sprachtaon,  nach  den  ncueslen  handschriftlichen  Quelleri 
dargestellt.  —  Arzruni  :  Nephrit  von  Schahidulla-Chodja  im 
Kiien-Lùn  Gebirge. 

ÉLECTION. 

iM.  le  docteur  Gallahd  a  clé  élu  membre  titulaire  de  la 
Société  par  23  voix  dur  23  votants. 
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COMMUNICATIONS. 

Sur  la  d^eonverto  fl'ane  nouvelle  sépniCare  dans  nne  grotte» 

prés  de  llriitoii. 

M.  HiviÉRE  adresse  à  ce  sujet  au  Président  la  lettre  sui- 
vante : 

Paris,  6  juillet  1892. 

«  Monsieur  le  Président, 

u  Dans  la  lettre  de  convocation  que  j'ai  reçue  pour  la 
séance  de  demain  7  juillet,  je  Us  en  tête  de  Tordre  du  jour  : 
«  MM,  Ve^meau  et  Rivière  :  Sur  la  découverte  d'une  nouvelle 
«  sépulture  dans  une  grotte  près  de  Menton.  » 

«  Je  vous  demande  la  permission  de  protester  par  avance 
contre  toute  communication  de  M.  Verneau  sur  ce  sujet. 

«  Je  ne  puis  comprendre,  en  efîct  : 

«  i*'  Gomment  M.  Verneau  compte  parler  sur  une  décou- 
verte qu'il  n'a  pas  faite,  puisqu'elle  n'est  due  qu'au  hasard, 
collaborateur  d'un  maître  carrier; 

«  2°  Comment  il  peut  prendre  la  parole  sur  une  trouvaille 
faite  chez  moi,  dans  ma  propriété. 

«  La  grotte  où  elle  a  eu  lieu  m'appartient  depuis  l'année  1872, 
ainsi  qu'il  le  sait  pertinemment,  non  seulement  pour  en  avoir 
été  averti,  au  mois  de  février  dernier ,  par  le  ministère  de  l'in- 
struction publique*,  mais  encore  et  depuis  maintes  années 
par  mon  livre  sur  V Antiquité  de  l  homme  dans  les  AlpeS" 
Maritimes{^.  15,lignes6et  suiv.;  p.  196,  lignes  4etsuiv.)  que 
je  lui  ai  offert  à  l'époque  de  sa  publication. 

«  Dans  ces  conditions^  comme  j'ai  fait,  dès  le  jour  où  j'ai 
appris  que  M.  Verneau  avait  pénétré  dans  ma  grotte,  et 
comme  je  continue  à  faire  toutes  réserves  pour  sauvegarder 

'  M.  le  directeur  du  secrétariat  du  ministère,  me  sachant  et  me  recon- 
naissant depuis  longtemps  propriétaire  des  grottes,  a  refusé,  au  mois  de 
mars  dernier,  de  publier  dans  les  Archives  du  ministère  le  travail  que 
M.  Verneau  s'çst  permis  de  faire  malgré  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  à 
06  sujet. 
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mes  droits  à  une  propriété  matérielle  et  scientiGquc,  je  ne 
puis,  Monsieur  le  Président,  par  ma  présence  à  la  séance.de 
demain  jeudi,  7  juillet  1892,  donner  la  moindre  sanction  à 
une  série  d^actes  qui  consacreraient  ce  que  je  considérerais 
à  bon  droit  comme  une  spoliation. 

a  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  le  moindrement  déserter  un 
débat  scientifique,  je  me  tiens  entièrement,  au  contraire,  à 
la  disposition  de  la  Société  d'anthropologie  pour  répondre, 
comme  je  Tai  fait  déjà  à  la  fin  de  la  dernière  séance,  à  toute 
question  scientifique  que  mes  collègues  voudront  bien  m'a- 
dresser,  mais  je  crois  devoir  m'abstenir  d'assister  à  la  séance 
de  demain  afin  de  sauvegarder,  je  le  répète,  tous  mes  droits 
et  me  réserver  tous  mes  moyens  d'action. 

a  En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier,  Mon- 
sieur le  Président,  d'agréer  mes  excuses  et  de  donner  com- 
munication de  cette  lettre  à  M.  Verneau  avant  l'ouverture 
de  la  séance  ou  dès  son  arrivée,  afin  qu'il  n'en  ignore. 

(»  Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Président,  la 
nouvelle  expression  de  mes  sentiments  respectueux. 

«  E.  Rivière, 

Lnuréat  de  l'Iiislitut. 

Discussion. 

M.  Verneau.  Je  ne  répondrai  pas  à  la  lettre  de  M.  Rivière 
et  ne  relèverai  pas  les  inexactitudes  qu'elle  contient.  Malgré 
les  termes  employés  par  notre  collègue,  je  suis  absolument 
décidé  à  ne  pas  le  suivre  sur  le  terrain  d'une  polémique  per- 
sonnelle. Je  me  proposais  d'entretenir  uniquement  la  Société 
de  la  question  scientifique  soulevée  par  les  découvertes  ré- 
cemment faites  aux  Baoussé-Roussé;  si  elle  désire  entendre 
ma  communication,  je  ne  m'écarterai  pas  du  plan  que  je  me 
suis  tracé. 

Envoyé  en  Italie  dès  que  la  nouvelle  de  la  trouvaille  est 
parvenue  à  Paris,  j'ai  pu  me  livrer  à  des  observations  qui 
sont  devenues  impossibles  plus  tard.  J'ai  entre  les  mains  de 
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nombreuses  notes,  des  mensurations)  les  déterminations  des 
espèces  mammalogiques  qui  accompagnaient  les  squelettes, 
et  ces  documents  appartiennent  certainement  à  la  science. 
C'est  pour  ce  motif  que  j'ai  pensé  à  les  présentera  la  Société 
d'anthropologie. 

J'ai  attendu,  pour  prendre  la  parole,  que  M.  Rivière  eût 
fait  sa  communication  et  que  plusieurs  de  nos  collègues 
eussent  exprimé  leur  manière  de  voir.  Tous  ont  émis  leur 
avis  sans  soulever  la  moindre  protestation,  et  je  revendique 
la  même  liberté. 

Je  n'ai  nullement  à  intervenir  dans  le  différend  qui  a  surgi 
entre  MM.  Abbo  et  Rivière  relativement  à  la  propriété  de  la 
grotte;  c'est  à  la  justice  à  se  prononcer.  J'ai  dû  m'adresser 
au  premier  pour  obtenir  l'autorisation  de  faire  mes  observa- 
tions, parce  qu'il  était  en  possession  de  la  caverne  et  que 
tout  le  monde  me  le  désignait  comme  le  propriétaire  ;  mais 
j'ai  laissé  toutes  les  pièces  en  place,  et  mon  rôle  s'est  borné  à 
sauver  d'une  destruction  complète,  en  les  réparant,  les  têtes 
des  trois  squelettes  humains. 

Je  rentre  donc  dans  la  catégorie  des  nombreux  visiteurs 
venus  aux  Rochers-Rouges  pour  examiner  la  trouvaille  du 
maître  carrier  qui  exploite  la  grotte  depuis  longtemps.  Beau- 
coup ont  publié  ou  raconté  ce  qu'ils  ont  vu.  11  ne  m'était 
pas  venu  à  l'esprit  que  ce  qui  était  licite  pour  eux  pourrait 
jamais  être  considéré  comme  une  «  spoliation  »  de  ma  part. 

Je  devais  ces  explications  à  la  Société.  Je  reste  à  sa  dispo- 
sition pour  lui  communiquer  mes  observations,  sans  insister 
autrement  pour  avoir  la  parole. 

La  Société  ayant  exprimé  le  désir  d'entendre  M.  Verneau, 
il  fait  sa  communication  avec  tous  les  détails  annoncés.  Son 
travail  sera  publié  dans  les  Mémoires, 

11  expose  que  les  couches  placées  au-dessus  des  squelettes 
renferment  des  objets  plus  anciens  que  ceux  trouvés  au  con- 
tact des  cadavres.  Les  instruments  en  silex  sont  de  formes 
plus  archaïques,  et  les  objets  de  parure  sont  infiniment  plus 
grossiers  dans  les  assises  supérieures.  La  faune  vient  à  l'appui 
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d(3  celle  manière  de  voir:  qualernaire  en  liaul,  elle  comprend, 
en  bas,  des  espèces  récenles.  Celte  anomalie  apparente  s'ex* 
pliquo  aisémenl.  Dans  la  couche  archéologique  de  la  caverne, 
une  ouverture  a  été  creusée  pour  y  déposer  des  cadavres,  el 
le  fond  de  la  fosse  a  été  rempli  d'une  terre  rouge,  ferrugi- 
neuse, qu'on  ne  retrouve  pas  au  delà.  Les  morts  placés  sur 
ce  lit  ont  été  recouverts  d'une  couche  de  même  nature. 
C'est  à  cette  terre,  qui  a  imprégné  les  ossements  lorsque  la 
putréfaction  cul  fait  disparaître  les  parties  molles,  que  les 
squelettes  doivent  leur  coloration  rougeâtre.  Tout  démontre 
qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  sépulture  plus  récente 
que  les  assises  brunes  remplies  de  foyers,  au  milieu  des- 
quelles les  sujets  ont  été  inhumés. 

Quant  à  Tâge  de  celte  sépulture,  M.  Yerneau  le  fait  re- 
monter au  début  de  la  période  néolithique.  11  se  base  sur  la 
nature  des  objets  de  parure  et  des  instruments  de  silex,  qui 
ne  rappellent  guère  les  parures  et  les  instruments  paléolithi- 
ques ;  mais,  en  même  temps,  il  note  l'absence  de  céramique  et 
d'objets  polis.  Il  invoque  surtout  la  faune,  qui  comprend 
uniquement  des  animaux  actuels,  parmi  lesquels  il  en  est, 
néanmoins,  qui  ont  dû  abandonner  la  région  à  une  époque 
relativement  ancienne.  Tel  est  notamment  un  cerf,  qui  ne  se 
distingue  du  Cervtis  elaphus  moderne  que  par  une  taille  plus 
élevée  et  qui,  à  ce  point  de  vue,  se  rapprocherait  du  Cervus 
canadensis,, 

M.  Yerneau  constate  qu'en  somme  la  lumière  semble 
bien  faite  sur  cette  question.  Tous  les  membres  de  la  Société 
présents  à  cette  séance  et  à  la  précédente,  et  qui  s'occupent 
plus  spécialement  de  ces  questions,  semblent  être  absolu- 
ment d'accord  pour  accepter  ses  conclusions  et  celles  de 
M.  d'Ault  du  Mesnil,  et  admettre  que  les  trois  squelettes 
récemment  découverts  dans  les  grottes  des  Baoussé,  sont 
d'époque  néolithique  el  ont  été  enterrés,  suivant  un  certain 
rite,  dans  un  sol  dont  la  faune  est  absolument  récente. 

Ces  conclusions  sont  approuvées  par  tous  les  paléoethno- 
graphes  présents  qui  croient  qu  elles  peuvent  être  appliquées 
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à  tous  les  squelettes  découverts  dans  les  Grottes^-Rouges,  avec 
cette  particularité  que  certains  d'entre  eux  ont  été  inhumés, 
à  l'époque  néolithique,  dans  un  sol  renfermant  d'abondants 
débris  (os  ou  instruments)  d'une  époque  plus  ancienne,  mag- 
dalénienne en  général.  Certaines  de  ces  grottes  ont  même 
été  habitées  par  l'homme  à  l'époque  'raoustérienne,  mais, 
encore  une  fois,  tous  les  squelettes  rencontrés  ont  été  inhumés 
à  Tépoque  néolithique. 

M.  Herv/':  fait  remarquer  que  la  faune,  si  elle  est  récente, 
ost  aussi  la  même  que  la  faune  magdalénienne  de  la  région. 
Il  faut  donc  tenir  compte  de  l'ensemble  des  renseignements 
et  non  pas  seulement  de  ce  fait  particulier.  Il  accepte  d'ail- 
leurs l'opinion  de  M.  Verneau. 

M.  d'Ault  du  Mesnil  dit  qu'il  y  a  un  ensemble  de  preuves 
indiquant  que  ces  sépultui'es  sont  bien  de  l'époque  néoli- 
thique. Cet  ensemble  de  preuves  est  fourni  à  la  fois  par  Té- 
tude  de  la  faune  que  renferme  le  sol  de  la  caverne^  par  l'a- 
nalyse du  mode  de  sépulture  et  enfin  par  le  caractère  des 
objets  d'industrie  qui  accompagnent  les  squelettes.  Tout  con- 
corde pour  démontrer  d'une  façon  évidente,  ainsi  que  vient 
de  l'exposer  M.  Verneau,  que  tout  ce  que  renferme  cette 
grotte  est  néolithique. 

M.  Hervé  montre,  de  la  part  de  M.  G.  de  Mortillet,  deux 
planches  tirées  du  Musée  préhistorique;  Tune  représente  des 
pointes  en  os  magdaléniennes  et  l'autre  des  pointes  néoli- 
thiques. Les  formes  ne  sont  pas  comparables. 

M.  Capitan,  pour  confirmer  cette  démonstration,  montre 
deuxgrandespointesenos  provenant  des  habitations  lacustres 
de  Suisse.  L'une  de  ces  pièces  est  identique  à  celle  que  portait, 
sur  le  front,  le  premier  squelette  c  écouvert  par  M.  Rivière 
dans  les  grottes  des  Baoussé,  et  qui  est  actuellement  dans  la 
galerie  d'anatoraie  comparée  du  Muséum.  Si  donc  on  se  base 
sur  la  morphologie,  il  est  impossible  de  difTérencier  ces  deux 
instruments,  d'où  la  conclusion  que  tous  deux  sont  de  môme 
époque,  c'est-à-dire  néolithiques.  C'est  qu'en  effet,  ce  type, 
bien  connu  des  paléoethnographes,  n'a  jamais  été  rencontré 
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k  aucune  époque  paléolithique.  Il  apparaît  à  Tépoquc  néoll^ 
thique,  et  depuis  a  continué  à  être  d*un  usage  courant,  en 
conservant  toujours  le  même  aspect  (os  long  fendu  depuis, 
et  y  compris  Tépiphyse  la  plus  développée,  puis  usé  à  l*autre 
extrémité  de  façon  à  constituer  une  pointe  aiguë  et  de  sec- 
tion assez  régulièrement  circulaire).  Cet  instrument  se  ren- 
contre en  effet  identique  comme  forme  aux  époques  gau- 
loise, puis  romaine,  et  se  retrouve  encore  à  Tépoque  rnéro* 
vingienne. 

M.  Yagqubr,  sous  conservateur  du  musée  Carnavalet,  a 
fréquemment  rencontré,  dans  les  fouilles  de  Paris,  des  pointes 
on  os  semblables  à  celles-ci,  avec  des  objets  néolithiques, 
comme  aussi  dans  des  couches  romaines.  A  Tépoque  méro- 
vingienne, ils  semblent  même  être  encore  plus  grossiers,  tout 
en  conservant  le  même  aspect  général. 

M.  Capitan,  comme  point  de  comparaison  avec  les  orne- 
ments en  coquilles  perforées  qui  accompagnaient  les  sque- 
lettes des  Baoussé,  montre  un  bandeau  large  de  5  centimètres 
et  long  de  65  centimètres,  formé  de  petites  cyprées  sciées  en 
deux  et  cousues  sur  un  tissu  ;  elles  sont  disposées  de  manière 
à  figurer  des  ornements,  en  alternant  avec  de  peliles  graines 
noires.  Cette  intéressante  pièce  est  un  travail  ancien  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Elle  est  offerte  au  musée  de  l'Ecole  d'an- 
thropologie par  M.Bénard,  antiquaire (21,  quai  Saint-Michel, 
à  Paris).  (Des  remerciements  sont  adressés  au  donateur). 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  CAPlTAN. 
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Préslclenee  de  M.î9AI.M01V^  vIee-présIdenC. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRËSPOi\DANC£. 

Le  Comité  d*organisation  de  l'Kxposition  anthropologique, 
qui  aura  lieu  à  Chicago  en  1893,  invite  la  Société  à  participer 
à  cette  exposition. 

M.  LE  Président  expose  que  la  Société  a  déjà  pris,  dans 
une  précédente  séance,  la  résolution  de  participer  à  Texpo- 
sition  que  doit  faire  l'École  d'anthropologie.  La  Société  dé- 
sire-t-elle,  en  outre,  participer  directement  à  cette  expo- 
sition ? 

M.  Gabriel  de  Mortillet  fait  observer  que  ce  seraient  de 
nouveaux  frais  et  que  les  deux  expositions,  celle  de  l'Ecole  et 
celle  de  la  Société,  pourraient  peut-être  se  nuire. 

M.  Sansox  dit  que  Ton  n'est  pas  en  nombre  suffisant  pour 
prendre  une  décision  à  cet  égard. 

DÉLÉGATIONS. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  du  Comité  des 
fêtes  du  Centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  invitant 
la  Société  à  désigner  un  délégué. 

M.  Ollivier-Beauregard  est  désigné. 

M.  le  PRÉsmENT  lit  une  invitation  de  la  Fédération  archéo- 
logique et  historique  de  Belgique  à  nommer  trois  délégués^ 
au  Congrès  et  aux  fêles  d'Anvers. 

A  MM.  Manouvrier  et  Magitot,  déjà  désignés  pour  la  repré- 
senter au  Congrès  de  Bruxelles,  est  adjoint  M.  Ploix. 

M.  le  Président  lit  une  invitation  de  l'Association  française 
à  nommer  un  délégué  au  Congrès  de  Pau.  Comme  il  y  a  tou- 
jours un  nombre  assez  considérable  de  membres  de  la  Société 
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qui  assistent  aux  Congrès  de  l'Association,  il  est  d'usage  de  ne 
point  désigner  des  délégués  à  ces  réunions. 

M.  E.  GoLLiN  demande  à  la  Société  de  vouloir  bien  lui  ac- 
corder, ainsiqu'à  M.  Macé,  une  délégation  à  l'effet  de  recher- 
cher et  recueillir  des  objets  préhistoriques. 

Des  cartes  de  délégation  sont  accordées  à  MM.  Collln  et 
Macé. 

COMMUNICATIONS  DU  BUREAU. 

M.  Capus,  désigné  pour  faire  la  conférence  Broca,  se  ré- 
cuse parce  qu'il  vient  d'être  nommé  directeur  de  l'observa- 
toire construit  à  la  cime  du  mont  Blanc. 

M.  Zaborowsky  accepte  de  faire  la  conférence  Broca. 

Dans  sa  dernière  séance,  le  Comité  central  a  procédé  à  la 
nomination  de  commissions  pour  les  prix  à  décerner  par  la 
Société  en  i892. 

La  commission  pour  le  prix  Broca  estcomposéedeMM.  La- 
gneau,  Sanson,  Manouvrier,  Hovelacqiie,  Hervé. 

La  commission  pour  le  prix  Berlillon  est  composée  de 
MM.  Fauvelle,  Dareste,  Capus,  Gollineau  et  Bordier. 

Le  Comité  a  voté,  en  outre,  une  somme  de  iOO  francs  pour 
le  monument  de  M.  do  Quatrefages.  Les  membres  qui  désire- 
raient souscrire  en  particulier  peuvent  s'adresser  à  M.  Yer- 
neau,  l'un  des  secrétaires  du  Comité  pour  l'érection  du  mo- 
nument. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

BuiNTON  (1).  G.).  —  Tlie  writlen  Imu/uages  of  Ihe  ancien f 
Mexicam,  in-4",  6  pages,  Philadelphie,  1888. 

—  Furtliev  notes  on  fuegian  langtwges,  in-S",  6  pages,  Phi- 
ladelphie, 189-2. 

Fleming  (SANDEonr).  —  An  appeal  to  ihe  Canadian  /nstilute 
of  tke  rectification  of  Par liament^  in-8°,  170  pages,  Toronto, 
181)2. 

Laloy  (D'  L.).  —  Un  nouveau  cas  de  polymastie,  in  l'Anthro^ 
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pologie,  n"  2,  mars-avril  1892,  in-8%  iS  pages  et  figures,  Paris, 
1892. 

PiLLiNG  (J.-C).  — Bibliography  of  the  algonquian  languages^ 
in-8%  614  pages  et  fac-similés,  Washington,  1892. 

PuTNAM  (F.-W.).  —  WoricTs  columbian  exposition,  Chicago, 
U.  S,  A.  Plan  and  classification,  in-8',  28  pages  et  plans,  Chi- 
cago, 1892. 

KiÊXAQUisjî. '^Réorganisation  de  V enseignement  médical  y  in-8®, 
8  pages,  Paris,  1892. 

Sebillot  (Paul).  —  Additions  aux  coutumes^  traditions  et  su- 
perslitions  de  la  haute  Bretagne,  in  Revue  des  Traditions  popu* 
laires,  tome  VIH,  in-8%  58  pages,  Vannes,  1892. 

—  Contes  de  la  haute  Bretagne^  in  Hevue  de  Bretagne^  Veti- 
dée  et  Anjou,  in-8",  10  pages,  Vannes,  1892. 

WiLSON  (Thomas).  —  A  study  of  pre historié  Anthropology^ 
hand'book  for  beginners,  in-8",  76  pages  et  figures,  Washing- 
ton, 1892. 

Zanetti  (Zeno).  —  La  Medicina  délie  nostre  donne,  studio 
folk-lorico,  in-8%  271  pages,  Gitta  di  Gastello,  1892. 

Documents  relatifs  à  l'unification  de  l'heure  et  à  la  légalisa^ 
lion  du  nouveau  mode  de  mesurer  le  temps,  in-8«,  32  pages  et 
plans,  Ottawa,  1891. 

PÉHIODIQUÈS. 

Articles  à  signaler  :  L Anthropologie,  mai-juin,  1892.  — 
E.  Trouessart  :  Les  Primates  tertiaires  et  THorame  fossile  sud- 
américain.  —  Salomon  Reinach  :  L'Etain  celtique. 

Revue  mensuelle  de  V Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  15  juil- 
let 1892.  —  G.  Hervé  :  L'Homme  quaternaire.  —  L.  Manou- 
vrier  :  Détermination  de  la  taille  d'après  les  os  longs.  — 
J.  Rahon  :  La  Taille  d'après  les  ossements  préhistoriques. 

Académie  delphinale  (Bulletin,  1891).  —  A.  Devaiix  :  Essai 
sur  la  langue  vulgaire  du  haut  Dauphinô  au  moyen  âge. 

Académie  nationale  de  Reims  (Travaux,  1889-1890,  t.  II). 
—  Répertoire  archéologique  de  Tarrondissement  de  Reims 
(canton  d'Ay). 
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Imtiiut  égyptien  (Bulletin,  1891).— Chaillé-Long-Bey  :  La 
Corée  et  les  Coréens.  —  Yacoub  Artin-Pacha  :  Devises  qui 
accompagnent  les  noms  des  mois  coptes  dans  le  langage  po- 
pulaire en  Egypte.  —  Casanova  :  Études  sur  les  inscriplions 
arabes  sur  les  poids  et  les  mesures  en  verre. 

Société  des  antiquaires  du  Centre  (Mémoires,  1891). — G.  Val- 
loir  :  État  des  personnes  sous  Tancien  régime. 

Journal  of  Anatomy  and  Physiology^  july  1892.  —  J.  Mars- 
hall :  Relations  between  the  weight  of  the  brain  and  its  parts, 
and  the  stature  and  mass  of  the  body,  in  man.  —  A.  Ëich- 
holz:  Racial  variation  in  the  length  of  the  palate  process  of 
the  maxilla. 

The  American  Naturaliste  july  1892.  — H. -P.  Osborne  :  The 
Difficullies  in  the  heredity  theory.  —  Cl.  Bloomfield  Moore  : 
Supplementary  investigation  at  tick  Island.  —  Alice  Boding- 
son  :  Mental  Evolution  in  man  and  the  lover  animais. 

Mittheilungen  der  Anthropologiscken  Gesellsnhaft  in  Wien^ 
1892,  1  u.  2  heft.  —  D'  Lubor  Niederle  :  Die  Neuendeckten 
Grftber  von  Podbaba  rind  der  ersle  Kiinslich  deforrairte  prft- 
historische  Schadel  aus  Bohmen.  —  D'  H.  Stolpe  :  Enlwick- 
lungserscheinungen  in  der  Ornamentik  der  NaturvOlker. 

ÉLECTION. 

M.  Emile  Schmit,  pharmacien  à  Châlons-sur-Marne,  pré- 
senté par  MM.  E.  CoUin,  L.  Manouvrier  et  Salmon,  est  nommé 
membre  titulaire. 

Ossement  de  balœnotus  dragué  par  le  Chalimngmvy 
Incisé  comnie  ceux  de  Monte-Aperto; 

PAR    M.    ZABOROWSKI 

On  se  rappelle  combien  ont  été  discutées  les  incisions 
observées  par  M.  Capellini  sur  des  côtes  et  des  omoplates  de 
Balœnotus^  provenant  du  gisement  pliocène  de  Monte-Aperlo, 
près  de  Bologne.  M.  Capellini  persiste  à  les  donner  comme 
dues  à  la  main  de  Thomme  maniant  un  racloir  de  silex  pour 
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détacher  les  chairs.  A  Taide  de  diverses  expériences,  M.  Ma- 
gitot  a  cherché  à  démontrer  qu'elles  résultaient  de  Taclion 
des  mâchoires  de  grands  squales.  Ces  expériences  n'ont  pas 
convaincu  M.  de  Quatrefages,  qui  dans  son  Introduction  à 
Vétude  des  races  humaines^  datée  de  1887,  dit  catégoriquement, 
p.  96  :  u  Les  dernières  objections  relatives  à  Texistence  de 
Thomme  tertiaire  me  semblent  devoir  tomber  devant  Tcxa- 
men  quelque  peu  attentif  des  incisions  que  portent  les  os  de 
Balœnotus^  découverts  par  M.Gapellini.  »  Les  os  incisés  dont 
il  donne  la  figure  paraissent  convaincants.  La  question  de 
ces  incisions  n'est  donc  pas  vidée.  Je  me  permets,  pour  ce 
motif,  de  consigner  dans  nos  Bulletins  une  observation 
nouvelle  que  vient  de  signaler  M.  Thoulet.  Au  cours  de  sa 
campagne,  le  Challenger  a  dragué  par  4  270  mètres  de  pro- 
fondeur, au  sud-est  des  îles  Pomotou,  dans  le  Pacifique,  un 
os  de  baleine.  Sur  cet  os,  on  voit  des  marques  arrondies  se 
coupant  mutuellement  qui  ressemblent  à  s'y  méprendre  aux 
incisions  de  Tomoplate  de  Balœnotus  de  Monte-Aperto,  qui 
ont  particulièrement  frappé  M.  de  Quatrefages.  «  Or,  dit 
M.  Thoulet,  sur  un  os  trouvé  à  une  pareille  place,  en  plein 
Pacifique  sud,  loin  de  toute  terre,  à  mi-distance  entre  l'Aus- 
tralie et  le  Chili,  ces  incisions  ne  peuvent  guère  être  que  les 
traces  de  dents  de  squales.  » 

Discussion. 

M.  Magitot  rappelle  que,  dans  une  discussion  ancienne 
avec  le  professeur  CapeUini  de  Bologne,  au  Congrès  de  Paris 
en  1878,  il  a  attribué  les  incisions  observées  à  la  rencontre  et 
au  choc  des  dents  de  squales  ou  à  des  accidents  naturels.  Il  a 
montré  d'autre  part  que  le  silex  manié  par  la  main  humaine 
est  incapable  de  produire  des  incisions  semblables. 

M.  Gabriel  de  Mortillet  présente  le  moulage  de  la  pièce 
qui  a  convaincu  M.  de  Quatrefages,  et  les  dents  de  squales 
que  Ton  rencontre  avec  les  os  incisés. 

M.  Maindron.  La  manière  dont  sont  implantées  les  dents  de 
squales  rend  impossible  ce  travail. 
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M.  Gabriel  de  Mortillet  présente  une  mâchoire  de  requin 
appartenant  à  l'École  d'anthropologie.  Il  montre  que  les 
dents  de  ces  mâchoires  sont  mobiles  et  forment  plusieurs 
rangées.  Ces  dents  affectent  deux  formes  tout  à  fait  différentes 
suivant  qu'elles  appartiennent  à  la  partie  supérieure  ou  infé- 
rieure de  la  mâchoire.  Les  unes  sont  longues,  minces,  fort 
pointues;  elles  pénètrent  dans  la  chair  et  la  retienne.  Les 
autres,  au  contraire,  sont  larges,  triangulaires  et  fort  cou- 
pantes sur  les  bords;  elles  servent  à  couper  et  déchiqueter 
la  chair.  Ce  sont  ces  dernières  qui  produisent  des  coupures 
plus  ou  moins  profondes  sur  les  os. 

Sur  an  erAne  piféhlstorlqne  de  Wlllejoif  ; 

PAR   M.    ZABOROWSKI. 

Au  nom  de  M.  le  docteur  Reulos,  maire  de  Villejuif,j'ofl're 
à  la  Société  ce  crâne  et  ces  quelques  ossements  qui  raccom- 
pagnent. Ces  restes,  d'après  M.  Reulos,  auraient  été  trouvés 
à  une  grande  profondeur  dans  la  terre  à  four  de  la  briqueterie 
de  M.  Boinet,  au  bas  du  plateau  de  Villejuif,  tout  auprès 
de  la  route  de  Paris.  Des  explications  que  nous  avons  échan- 
gées cependant,  au  lieu  môme  de  leur  gisement,  avec  le 
propriétaire  do  la  briqueterie,  en  présence  de  M.  Jannetaz, 
il  résulterait  qu'ils  se  trouvaient  à  2  mètres  environ  dans  la 
terre  rouge  à  brique  qui  surmonte  immédiatement  la  terre  à 
four.  D'après  la  composition  de  la  terre  qui  adhère  encore  aux 
0^,  ils  devaient  se  trouver  à  la  surface  ou  un  peu  au-dessus  delà 
terre  à  four.  L'âge  de  celte  terre  à  four  est  bien  quaternaire,  du 
moins  dans  la  région.  A  sa  base  se  trouve  une  boue  sableuse  à 
grain  impalpable,  ou  une  couche  de  sable  glaciaire  trèsfin.  Elle 
estpresque  partout  surmontée  d'une  terre  à  brique  rougeâtre, 
d'une  composition  bien  différente,  car  on  ne  peut  rien  faire 
de  la  terre  à  four  en  raison  de  la  proportion  de  sable  et  de 
calcaire  qu'elle  contient.  A  la  base  de  cette  terre  à  brique, 
mon  fils  a  trouvé,  ces  jours-ci  même,  une  très  jolie  hache 
polie.  D'après  des  mensurations  que  viennent  de  prendre 
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MM,  Hervé  et  Hovelacque,  l'indice  cépbaliqac  serait  de  77,1). 
Il  mérile  une  étude  en  raison  de  cerlains  de  ses  caractères 
d'infériorilé  appréciables  du  premier  coup  d'œil,  la  saillie 
de  ses  orbites,  sa  faible  capacité.  Les  os  longs  qui  raccom» 
pagnaient,  d'après  un  premier  examen  de  M.  Manouvrier,  ne 
démentent  pas  ces  caractères.  C*est  co  qui  m'a  déterminé  n 
engager  M»  iieulos  à  en  faire  don  a  la  Bociété,  bien  que 
son  âge  incertain  ne  m'ait  pas  paru  remonter  au  quaternaire. 
J*espère  que  MM.  Hovelacque  et  Manouvrier  voudront  bien 
donner  à  la  Société  une  appréciation  sur  ces  restes  qui  per- 
mette de  les  classer. 

Difcussioii. 

M.  Manouvrier.  Ce  crâne  n'est  pas  daté.  On  peut  dire  on 
tout  cas  qu'il  n'est  pas  moins  néanderthaloïde  que  divers 
autres  crânes  généralement  considérés  comme  tels.  S'il  n'est 
pas  quaternaire,  il  peut  fort  bien  être  néolithique. 

M.  Adrien  de  Mortillet.  Rien  ne  date  ce  crâne.  Sur  quoi 
se  base  M.  Manouvrier  pour  dire  qu'il  est  néolithique? 

M.  Manouvrier  répond  qu'il  n'affirme  nen  à  cet  égard, 
sinon  que  la  patine  des  os  et  la  platymérie  accentuée  comme 
sur  la  plupart  des  fémurs  préhistoriques  indiquent  une  date 
très  ancienne. 

PrésenUition  d'one  hotte  primitive  ; 

PAR   N.    FKLIX   REGIIAULT. 

Les  montagnards  de  l'Himalaya  ont  à  gravir  des  sentiers 
parmi  les  plus  rudes  qui  soient  au  monde.  Ayant  peu  do 
bêtes  de  somme,  ils  cheminent  presque  toujours  pesamment 
chargés,  et  dès  l'âge  de  sept  h  neuf  ans,  on  les  voit,  filles  et 
garçons,  transporter  de  lourds  fardeaux.  Or,  leur  façon  de 
porter  est  bien  spéciale.  Le  faix  est  toujours  mis  sur  le  dos, 
mais  très  bas,  de  sorte  que  le  poids  porte  sur  les  lombes. 
Pour  protéger  le  dos,  ils  interposent  une  planche  grossière- 
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ment  découpée  à  la  forme  du  corps,  et  ils  la  maintiennent  an 
moyen  de  deux  cordes  qu*ils  passent  par  les  bras.  Ces  cordes 
se  fixent  à  deux  trous  :  un  supérieur  et  un  inférieur,  et  non 
quatre  comme  dans  nos  hottes  modernes  plus  commodes. 
Mais  comme  le  fardeau  doit  être  maintenu,  ils  se  servent 
d'une  corde  qui,  d'une  part,  prend  le  faix  par  sa  partie  in- 
férieure, et  de  l'autre  est  passée  sur  le  front.  De  sorte  que  le 
montagnard  utilise  la  puissance  des  muscles  de  la  nuque,  qui 
sont  parmi  les  plus  forts  de  l'économie. 

J'ai  l'honneur  de  donner  à  la  Société  d'anthropologie  un 
exemplaire  de  cette  hotte  primitive,  qui  servait  à  un  enfant 
et  que  j'ai  achetée  au  Sikhira.  Mais  la  question  a  une  portée 
plus  générale.  Si  les  montagnards  portent  bas  et  sur  le  dos, 
c'est  que  cela  leur  est  nécessaire  dans  un  pays  de  montées 
et  de  descentes.  Plus  le  fardeau  est  bas,  plus  l'équilibre  est 
stable,  et  l'on  sait  qu'en  pays  de  montagne  le  difficile  est  de 
garder  son  centre  de  gravité.  De  plus,  porter  en  arrière  est 
la  seule  manière  possible,  car,  en  avant  ou  sur  les  côtés,  gê- 
nerait la  marche  ou  amènerait  une  chute;  enfin  la  chute  en 
arrière  est  la  moins  dangereuse  dans  une  descente  et  la  moins 
possible  dans  une  montée. 

Tandis  que  ce  mode  de  porter  est  constant  dans  l'Hima- 
laya, par  opposition  des  modes  inverses  existent  dans  la 
plaine  du  Gange.  Les  objets  lourds  sont  ordinairement  portés 
sur  la  tète,  quelquefois  sur  la  hanche.  On  voit  aussi  les 
femmiîs  tenir  les  enfants  à  califourchon  sur  la  hanche  ;  tandis 
que,  dans  THirnalaya,  elles  les  maintiennent  sur  le  dos.  Ou 
encore  lorsque,  revenant  du  Gange,  elles  rapportent  l'am- 
phore pleine  d'eau  sacrée,  la  posent-elles  sur  la  tête,  d'autres 
fois  sur  la  hanche,  quelquefois,  si  elle  est  petite,  elles  la 
maintiennent  dans  la  paume  de  la  main,  à  la  hauteur  de 
l'épaule,  le  bras  étant  à  demi  fléchi.  En  un  mot,  elles  ont 
toutes  les  gracieuses  attitudes  que  nous  observons  dans  les 
peintures  grecques,  ce  qui  les  a  fait  comparer  par  Loti  h 
des  déesses.  Ce  maintien  permet  en  eflTet  la  souplesse  et 
Tassurance  dans  la  marche,  affirme  la  rectitude  du  port,  fait 
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valoir  tous  les  avantages  d'une  fine  taille  et  donne  aux  bras 
une  courbe  gracieuse,  alors  que  porter  sur  le  dos  plie  Téchine 
en  avant,  rapetisse  Tindividu,  épaissit  la  taille. 

Ce  fait  une  fois  constaté  dans  le  cas  particulier,  il  fallait 
voir  s'il  ne  pouvait  être  généralisé  et  si,  dans  les  pays  de 
montagnes,  porter  sur  le  dos  est  la  règle  à  l'inverse  de  la 
plaine.  Les  nombreux  récits  des  voyageurs  et  les  albums 
ethnographiques  fournissent  déjà  de  nombreux  faits,  et  Ton 
verra  que  la  loi  se  vérifie  assez  fréquemment.  Si  on  lui  trouve 
quelques  rares  infractions,  je  crois  qu'il  serait  facile  de  les 
expliquer  par  des  causes  particulières  et  absolument  spé- 
ciales  aux  pays  où  on  les  observe. 

En  France,  l'Auvergnat  porte  la  hotte  sur  le  dos;  il  en  est 
de  même  dans  les  montagnes  d'Alsace.  Dans  toute  la  Suisse 
et  dans  le  Jura,  on  porte  sur  le  dos  au  moyen  de  hottes  qui 
descendent  très  bas,  car  les  lacs  de  la  botte  qui  passent  sur 
les  épaules  sont  fixés  inférieurement  tout  à  fait  à  la  pointe 
inférieure  de  la  hotte.  On  porte  de  même  le  lait  sur  le  dos 
dans  des  vases  en  bois  cylindriques. 

Au  contraire,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  en  Provence 
comme  dans  toute  la  Ligurie,  porter  sur  la  tète  est  la  règle, 
et  Ton  voit  à  Marseille  les  solides  portéins  génoises  ne  pas 
craindre  de  se  charger  ainsi  de  poids  de  150  à  200  kilo- 
grammes. En  liretagne,  dans  toute  la  Gascogne,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Béarn,  il  en  est  de  même,  et  cette  manière  de 
porter  est  très  générale.  Nous  avons  vu  à  Pau  les  paysannes 
porter  de  grands  paniers  plats  et  ronds  dont  le  centre  reposait 
sur  la  tête  et  qui  contenaient  les  marchandises.  Quand  il 
s'agissait  de  volailles,  elles  étaient  toutes  placées  à  la  péri- 
phérie et  comme  sur  le  bord  du  panier,  le  bec  en  dedans 
pour  que  le  centre  de  gravité  passe  par  le  milieu  du  panier. 

Dans  les  montagnes  au  contraire,  à  Cauterets,  par  exemple, 
on  porterait  le  bois  sur  le  dos.  Cependant  ce  n'est  pas  la 
règle,  car  tout  fardeau  lourd  est  porté  par  les  mulets, 
et  d'autre  part,  dans  les  montagnes,  on  voit  fréquemment 
les  femmes  revenir  de  la  fontaine  avec  un  large  vase  sur  la 


474  «ÉANGB  DU  21    JUILLET   i8M. 

tète.  Il  en  est  de  même  pour  les  Espagools  des  Iles  Canaries, 
bien  que  ces  tles  soient  fort  montueuses. 

11  ne  faut  donc  pas  poser  en  règle  absolue  que,  dans  les 
montagnes,  on  porte  toujours  sur  le  dos  ;  mais  on  y  porte 
beaucoup  plus  fréquemment  sur  le  dos. 

Si  quelquefois  on  porte  des  fardeaux  sur  la  tôle,  comme 
Teau,  encore  faudrait*!!  en  chercher  le  motif,  soit  en  ce 
que  la  course  de  la  fontaine  au  village  est  peu  longue,  et 
que  d'autre  part  la  forme  élargie  des  vases  permettrait  dif* 
flcilement  le  port  sur  le  dos;  on  sait  que  cette  forme  est 
plus  facile  à  exécuter  que  l'allongée.  Quand  les  courses  sont 
longues  et  le  fardeau  lourd,  on  emploie  alors  le  mulet. 

Sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  on  porte  sur  l'épaule 
on  sur  la  tète.  Que  co  soit  aux  lies  Baléares,  en  Sardaigne, 
dans  i*flo  de  Malte,  en  Italie  ou  en  Grèce,  c'est  ainsi  qu'on 
porte  l'eau,  et  les  vases  qui  la  contiennent  sont  tous  d'une 
même  forme,  larges  et  peu  allongés  avec  un  large  fond;  car, 
de  la  sorte,  ils  tiennent  bien  sur  la  tète  et  l'on  ne  compren- 
drait pas  qu'on  pût  faire  servir  à  pareil  usage  les  amphores 
longues  et  minces  et  à  base  pointue  dont  se  servaient  les 
Romains  pour  conserver  leurs  vins.  De  plus,  une  anse  assez 
large  et  latérale  sert  à  les  maintenir  au  moyen  rie  la  main. 

A  Berck  et  à  Etretat  (Artois),  les  pécheurs  portent  sur  le 
dos  et  assez  bas  la  hotte  chargée  de  poisson.  Mais  quand  ils 
vont  le  chorcher  au  bateau,  celui-ci  s'atterrit  à  quelque 
distance  de  la  plage,  et  il  leur  faut  cheminer  dans  Peau  qui 
vient  souvent  jusqu'aux  hanches,  ce  qui  rend  la  marche 
dilficilo. 

A  Paris,  les  façons  de  porter  sont  très  variées  :  la  hotte 
est  usitée,  il  en  est  de  même  du  porte-charge  ;  tous  deux 
sont  placés  sur  le  dos.  Ils  permettent  mieux  que  tout  autre 
mode  de  portor  un  gros  volume  sous  un  peiit  poids,  et  ils 
sont  commodes  pour  monter  les  escaliers.  Les  forts  des 
halles,  au  contraire,  portent  les  sacs  sur  la  nuque  et  le  haut 
du  dos. 

Il  ne  faut  pas  tenir  compte,  du  reste,  de  la  façon  de  porter 
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dans  les  grandes  villes;  les  conditions  y  sont  trop  multiples  : 
montée  des  escaliers,  origine  des  gens  qui  portent  et  qui 
peuvent  se  recruter  plus  spécialement  dans  une  province... 

Enfin,  la  façon  de  porter  se  roodiQe  avec  le  progrès  ;  ainsi, 
Tusage  des  voitures  légères  et  poussées  à  la  main  se  géné- 
ralisant de  plus  en  plus  (exemple  :  voiture  à  pain  de  Paris),  on 
porte  moins  sur  la  tête,  qui  était  réservée  aux  fardeaux  lourds; 
quant  aux  objets  légers,  on  les  porte  à  bras  ou  sur  la  hanche. 
C'est  ainsi  que  M.  Lajard  m'assure  qu'on  porte  beaucoup 
moins  sur  la  tête  à  Avignon,  tandis  qu'on  voit  encore  très 
souvent  porter  des  objets  légers  à  la  main  ou  sur  la  hanche. 

Dans  la  Flandre,  on  porte  rarement  des  objets  lourds  ;  il 
n'y  a  guère  que  les  sacs  de  farine  qu'on  porte  alors  comme 
à  Paris  ;  autrement  on  porte  des  charges  légères  à  bras  ou 
sur  la  hanche  et  on  ne  voit  pas  charger  sur  la  tête. 

En  Arménie,  les  femmes  portent  sur  le  dos  l'amphore 
mince  et  allongée,  analogue  justement  à  celle  des  Romains. 
Elle  est  située  très  bas,  à  la  hauteur  de  la  taille.  Une  corde 
la  maintient  qui  passe  entre  deux  petites  anses  où  la  main 
ne  pourrait  s'engager.  On  comprend  qu'un  vase  maintenu 
ainsi  a  moins  de  chance  de  verser  s'il  est  allongé  que  s'il 
est  large  et  plat.  En  opposition  avec  les  Aiméniens,  les  Tatars 
de  la  plaine  du  Kour  et  de  tout  le  Turkestan  portent  sur 
la  tête. 

Un  système  très  usité  dans  tout  l'extrême  Orient  en  pays 
de  plaine  est  la  balance,  longue  tige  portant  paniers  à  ses 
deux  extrémités  et  qui,  par  son  milieu,  repose  sur  l'épaule. 
C'est  le  moyen  national  en  Chine  méridionale  et  septentrio- 
nale, en  Indo-Chine  et  en  Malaisie.  H  est  usité,  bien  que  dans 
une  moindre  mesure,  aux  Indes,  et  c'est  ainsi  que  les  Hindous 
transportent  à  des  centaines  de  lieues  l'eau  sacrée  du  Gange 
puisée  à  Bénarès  et  qui  fait  l'objet  d*un  certain  commerce. 
Au  reste,  il  n'est  pas  jusqu'en  certaines  parties  de  la  France* 
et  en  Italie  que  les  porteurs  d'eau  utilisent  ce  procédé.  Mais, 
en  Belgique,  la  façon  de  porter  l'eau  diffère  un  peu;  la  tige 
de  bois,  large  et  creusée  à  l'endroit  de  la  nuque,  repose 
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transversalement  sur  les  deux  épaules;  les  seaux  d^eau  sont 
attachés  aux  extrémités  et  latéraux. 

En  Egypte,  on  portait  et  on  porte  encore  sur  la  télé  ;  il  en 
est  de  même  des  Arabes  d'Algérie.  Au  contraire,  les  Kabyles, 
qui  habitent  des  pays  de  montagnes,  portent  ordinairement 
sur  le  dos.  L'amphore  qu'emploient  les  Trarzas  est  longue 
et  mince,  à  base  pointue,  et  près  du  col  est  une  large  anse 
qui  peut  se  prendre  à  pleines  mains  ;  celles-ci,  passant  par- 
dessus les  épaules,  viennent  en  arrière  la  saisir,  et  ils  che- 
minent ainsi  dans  les  montagnes.  Les  enfants  kabyles  sont 
portés  sur  le  dos,  les  jambes  pendant  sur  les  côtés,  le  corps 
étant  maintenu  au  moyen  d'une  écharpe  qui  s'attache  sur  le 
devant  de  la  poitrine  de  la  mère. 

De  même  en  Abyssinie  et  dans  le  Ghoa,  les  femmes  por- 
tent Tamphore  sur  le  dos  et  basse.  Mais  ici  l'amphore  est 
large,  trapue  et  munie  de  petites  anses  pour  le  passage 
de  la  corde  qui  la  fixe  au  dos.  Un  tel  vase  porté  sur  le  dos 
est  bien  plus  incommode  que  la  forme  allongée,  et  est  plus 
exposé  à  verser.  Nous  verrons  néanmoins  que  le  même  vase 
arrondi,  à  petites  anses,  et  maintenu  sur  le  dos  au  moyen 
d'une  corde,  est  également  employé  par  les  peuples  des 
Cordillères,  en  Amérique.  Je  pense  que  si,  malgré  l'avantage, 
ces  peuples  n'ont  pas  employé  la  forme  allongée,  c'est  que, 
ne  connaissant  pas  l'usage  du  tour,  ils  ne  pouvaient  avec 
des  procédés  rudimentaires  faire  autre  chose  qu'une  poterie 
à  large  panse. 

Dans  la  plaine  du  Soudan,  au  contraire,  les  nègres  portent 
constamment  sur  la  tête.  Les  porteurs  de  Stanley,  qui  étaient 
Zanzeibarites,  portaient  généralement  sur  la  tête  et  quelque- 
fois sur  les  épaules,  mais  jamais  sur  le  dos.  Et  cette  habitude 
de  porter  était  si  bien  enracinée  chez  eux,  qu'on  les  voit,  dans 
quelques-unes  des  gravures  qui  illustrent  ses  voyages,  gravir 
ainsi  des  pentes  escarpées  sans  avoir  l'idée  de  modifier  leur 
manière,  malgré  le  désavantage  évident. 

Il  en  est  de  même  des  nègres  qui  vivent  en  Algérie.  On 
y  voit  les  négresses  porter  les  plateaux  pleins  de  grains  sur 
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la  tête  ou  sur  la  paume  de  la  main,  le  bras  à  demi  fléchi.  A 
Madagascar,  au  contraire,  dans  le  trajet  de  Tamatave  à  Ta- 
nanarive,  pays  montueux,  on  porte  sur  le  dos. 

En  Amérique,  dans  toutes  les  Cordillères,  on  porte  sur  le 
dos  ;  que  ce  soit  en  Colombie,  dans  l'Equateur,  au  Pérou  ou 
en  Bolivie,  le  mode  reste  toujours  le  môme.  Wiener  dans 
sa  traversée  des  Cordillères,  se  faisait  porter  ainsi  par  un 
Indien  sur  une  chaise  fixée  sur  le  dos.  Au  contraire,  arrivé 
dans  la  plaine  de  l'Amazone,  il  changeait  de  véhicule  et 
reposait  dans  une  litière  dont  deux  Indiens  portaient  les 
barres  antérieures  et  postérieures  sur  la  tête. 

Mais  la  façon  d'attacher  au  dos  n'est  pas  la  même  que 
dans  l'Himalaya.  En  Colombie,  comme  au  Guatemala,  le 
faix  est  maintenu  au  moyen  de  cordes  qui  se  croisent  sur 
le  devant  de  la  poitrine. 

Il  existe  au  musée  du  Trocadéro  une  jolie  collection  de 
petites  statuettes  représentant  les  gens  de  la  rue  à  Mexico. 
Ils  portent  le  plus  souvent  sur  l'épaule  avec  des  courroies 
passant  sur  le  devant  de  la  poitrine.  Mais  l'aguador  a  un 
système  analogue  à  celui  des  Himalayens,  car  il  maintient 
le  vase  porté  sur  le  dos  au  moyen  d'une  lanière  qui  passe 
sur  le  front.  Seuls  les  marchands  de  provisions  légères  (sain- 
doux...) portent  sur  la  tête. 

Reste  rOcéanie  où  les  renseignements  font  défaut.  Néan- 
moins les  Dayahs  des  forêts  montagneuses  du  centre  de 
Bornéo  portent  sur  le  dos  le  panier  qui  contient  leur  enfant. 

Nous  conclurons  donc,  d'une  manière  générale,  que,  dans 
la  montagne,  on  porte  sur  la  partie  inférieure  du  dos.  Dans 
la  plaine,  les  manières  de  porter  sont  plus  variées  :  on  pose 
les  objets  lourds  sur  la  tête,  ce  qui  permet  une  attitude  droite, 
les  centres  de  gravité  de  l'objet  et  du  corps  étant  sur  la  même 
ligne.  Quelquefois  on  le  mettra  sur  la  nuque  ;  l'objet  dépasse 
alors  en  avant  la  tête  baissée  et  en  arrière  s'appuie  sur  la 
partie  supérieure  du  dos.  Ici  encore  le  corps  est  droit,  sauf 
le  cou  et  la  tète  qui  sont  inclinés. 

Si  l'objet  est  moins  lourd,  il  peut  se  porter  à  bras  ou 
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reposer  sur  la  hanche,  ce  qui  force,  pour  maintenir  le  centre 
de  gravité,  à  se  pencher  latéralement  ou  à  porter  le  bras 
libre  tendu. 

Si  la  charge  est  très  faible,  on  la  tiendra  encore  en  avant 
à  la  hauteur  de  la  poitrine  et  soutenue  par  les  deux  bras. 
Un  plateau  pourra  se  poser  sur  la  paume  de  la  main,  l'avant- 
bras  à  demi  fléchi. 

On  pourra  avoir  un  poids  plus  lourd  en  chargeant  une 
seule  épaule,  soit  directement,  soit  au  moyen  d'un  bissac. 
Mais  porter  sur  le  dos  une  charge  lourde  parait  désavan- 
tageux en  pays  de  plaine  et  rarement  usité.  Car  le  centre 
de  gravité  de  la  charge  passant  en  arrière  de  celui  du  corps, 
on  est  forcé,  pour  garder  Téquilibre,  de  pencher  d'autant  plus 
en  avant  que  la  charge  sera  lourde.  C'est  en  pays  de  plaine 
une  altitude  défavorable  pour  la  marche,  Itandis  que,  pour 
gravir  une  pente,  on  y  est  naturellement  forcé.  Néanmoins, 
si  la  charge  est  moyenne,  elle  peut  très  bien  se  porter  sur  le 
dos  en  plaine  ;  ainsi  font  les  soldats  avec  leur  sac,  et  les  porte- 
hotte.  Celle-ci  est  surtout  usitée  en  vue  de  porter  un  objet 
très  volumineux  quoique  de  faible  poids  et  qui,  maintenu 
sur  toute  autre  partie  du  corps,  serait  encombrant. 

Discussion. 

M.  GAnniEL  uk  Mohtilleï.  Les  cimetières  de  la  seconde 
période  du  premier  âge  du  for  de  la  Certosa  à  Bologne,  d'Esté 
en  Vénitie,  de  San-Margariten  et  de  Watch  en  Autriche  ont 
donné  des  cistes  en  bronze  ornés  an  repoussé  qui  montrent 
(ju'à  cette  époque  on  portait  déjà  sur  la  tête.  Dans  un  grand 
ciste,  on  voit  deux  groupes  de  trois  femmes  chacun.  Celles  du 
premier  groupe  portent  chacune  un  grand  vase  sur  la  tête, 
sans  le  soutenir  avec  la  main.  Les  femmes  du  second  groupe 
portent  également  parfaitement  en  équilibre  d'autres  objets, 
parmi  lesquels  se  trouve  un  gros  fagot  de  bois. 

M.  Olllivikh-Bkai  HKGAHi).  11  scmblc  que  le  port  sur  la  tôte 
de  paquets  et  d'objets  de  petite  dimension  ait  été   de  tous 
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temps  pratiqué  en  Egypte.  Un  homme  accroupi  à  la  façon 
égyptienne  et  portant  sur  la  léte  un  objet  qui  a  assez  la  res- 
semblance d'un  polit  baquet  est  rhiéroglyphe  déterminalif 
du  mot  porter. 

M.  Adrien  de  Moutillet.  Il  ne  faut  pas  être  trop  absolu. 
Les  femmes  portent  parfois  des  outres  pleines  d'eau  sur  les 
reins  dans  le  petit  désert  algérien. 

M.  Capus.  Dans  Tlnde,  certains  porteurs  de  fardeaux,  au 
lieu  de  placer  la  courroie  sur  le  front,  la  placent  sur  les 
épaules  et  sur  la  poitrine. 

Rtsal  sur  la  nalalité  du  canton  de  BeaumonUHagae  ; 

PAR    M.    A.    DUHONT. 

Ce-  travail  est  renvoyé  aux  Mémoires  de  la  Société. 

Présentation  du  moulage  d'nn  fragmenl  de  mAehoire 

de  ainf  e  fossile  ; 

PAR   M.    6.    DB  MORTILLET. 

J*ai  l'honneur  de  présenter  le  moulage  d'un  fragment  de 
mâchoire  de  singe  quaternaire  que  M.  Ilarlé  vient  d'envoyer 
à  l'Ecole  d'anthropologie.  C'est  un  morceau  de  la  mâchoire 
inférieure  droite  contenant  une  prémolaire  et  deux  molaires. 
Il  provient  d'une  grotte  de  Montsannes,  Haute-Garonne. 
Celte  grotte,  ancien  repaire  d'hyènes,  a  fourni  divers  osse- 
ments, entre  autres  des  ossements  du  rhinocéros.  Sans  pou- 
voir déterminer  l'espèce,  M.  Harlé  affirme  que  ce  n'est  pas 
le  tichorhinus.  Cela  fait  remonter  le  gisement  au  moins  jus- 
qu'au quaternaire  tout  à  fait  inférieur.  L'étude  du  débris 
de  singe  montre  que  l'on  est  en  présence  d'un  macaque. 
Mais  l'examen  allentii  et  minutieux  de  l'échantillon  a  fait 
découvrir  à  M.  llarlé  quelques  caractères  spéciaux  le  dif- 
férenciant des  macaques  vivant  de  nos  jours  à  Gibraltar 
et  en  Afrique.  Aussi  a-t-il  proposé  un  nom  nouveau.  Il  ap- 
pelle le  macaque  de  Montsannes  Macacus  tolosanm. 
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Aceomalatloa  de  slIgmaCeB  physiques  ehex  an  débile  ; 

PAR   MH.    MAGNAN   ET   GALIPPE. 

(Communication  insérée  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Société  de  àioloffiêg 

numéro  du  5  août  1893.) 

Discussion. 

M.  Magitot  ne  connaît  pas  d'exemples  semblables.  Il  fait 
plusieurs  remarques  :  la  mâchoire  inférieure  est  parfaitement 
normale  ;  Il  y  a  dans  la  mâchoire  supérieure,  comme  dans 
le  crâne,  des  sutures  prématurées.  G*est  là  sans  doute  ce  qui  a 
produit  les  deux  étages. 

M.  Sanson  demande  à  M.  Magnan  de  vouloir  bien  donner 
des  détails  plus  circonstunciés  sur  Tétat  de  la  mère  et  des 
autres  ascendants  de  son  sujet. 

M.  Magnan  a  appris  que  plusieurs  des  ascendants  étaient 
alcooliques  et  ont  présenté  des  accidents  nerveux. 

M.  Manouvrier.  a  toutes  les  difformités  signalées  par 
M.  Magnan  sur  son  intéressant  sujet,  on  peut  ajouter  Tobli- 
quilé  du  crâne  par  rapport  au  plan  médian  du  corps.  Celte 
obliquité  est  due  probablement  à  ce  que  les  synosloses  préma- 
turées qui  se  sont  produites  ont  été  moins  rapides  ou  moins 
complètes  sur  l'un  des  côtés  du  crâne. 

La  brachycéphalie  exagérée  s'expliquerait  par  la  synostosc 
prématurée  de  la  suture  basilaire  et  par  la  résistance  moins 
grande  dos  parois  latérales  du  crâne.  Cette  moindre  résis- 
tance expliquerait  également  les  renflements  temporaux  très 
prononcés  que  Ton  remarque  chez  le  sujet.  Il  se  peut,  d'ail- 
leurs, que  la  suture  écailleuse  ait  résisté  plus  ou  moins  à  la 
synostose  générale,  ainsi  qu'il  arrive  ordinairement. 

Enfin,  Texophtalmie  s'explique  par  un  refoulement  de  haut 
en  bas  et  d'arrière  en  avant  de  la  paroi  supérieure  des  or- 
bites, qui  est  aussi  un  locus  minovis  remlentix  comme  il 
arrive  dans  Thydrocéphalie. 
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Le  crâne  de  l'individu  présenté  par  M.  Magnan  sera  donc 
des  plus  intéressants  à  étudier  à  divers  points  de  vue. 

Éfnde  des  osBemenfa  reevelllla 
dans  les  aépiilfarea  ■éolUhiqaes  de  GhAloaa-eur*HmrBe 

et  de  Hareiill-le8-nea«x  ; 

PAR    M.   WSÉVOLOD   KROUTOWSKT. 

J*ai  riionneur  de  présenter  à  la  Société  le  résultat  de  mes 
études  sur  deux  séries  d'ossements  néolithiques  provenant 
de  Ghâlons-sur-Marne,  du  lieudit  la  Croix-du-Cosaque,  et  de 
Mareuil-les-Meaux  où  ils  ont  été  recueillis,  les  premiers,  par 
M.  Schmit,  les  autres  par  M.  Petitot^  qui  ont  eu  l'obligeance 
d'en  faire  don  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

L'examen  de  ces  matériaux  semble  montrer  qu'ils  ne  sont 
pas  d'un  type  ethnique  unique,  mais  qu'ils  proviennent  au 
contraire  d'un  mélange  certain.  Pour  la  série  des  ossements 
de  Châlons-sur-Marne,  par  exemple,  j'ai  pu  déterminer  deux 
indices  céphaliques  :  79.2,  c'est-à-dire  mésaticéphalie,  pour 
l'un  ;  pour  l'autre  84.5,  ce  qui  constitue  une  brachycéphalie 
bien  caractérisée. 

Dans  la  deuxième  série  d'ossements,  ceux  envoyés  par 
H.  Petitot,  j'ai  pu  déterminer  l'indice  céphalique  pour 
4  crânes  ;  3  crânes  de  femmes  ont  donné  respectivement  76.6, 
77  et  H0.4  ;  nous  passons  donc  ici  de  la  sous-dolichocéphalie 
à  la  sous-brachycéphalie.  Un  crâne  d'enfant  a  donné  comme 
indice  81 .6. 

Les  restes  de  la  première  série  doivent  appartenir  à  S9, 
ceux  de  la  deuxième  à  â6  individus.  Parmi  ces  ossementSi  il 
y  a  des  crânes  et  des  os  longs  dont  l'énumération  suit. 

Les  crânes  sont  tous  presque  complètement  privés  de  la 
partie  faciale,  et  la  plupart  sont  dans  un  état  de  détérioration 
tel,  que  je  n'ai  pu  me  livrer  qu'à  de  certaines  mensurations. 

La  série  de  Chàlons  est  représentée  par  4  crânes  et  par  un 
nombre  assez  considérable  de  fragments  de  crânes^  frag- 
ments  malheureusement  insuffisants  pour  permettre   des 
T.  m  (4«  sérib).  6i 
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restaurations  plus  ou  moins  complètes  et  qui  n*ont  pu  me 
donner  que  des  mesures  en  rapport  avec  la  valeur  des  débris; 
en  outre,  pour  ce  qui  concerne  les  os  longs,  il  y  a  3  fémmrs 
entiers,  plus  23  morceaux,  qui  ont  pu  donner  des  mesures 
soit  pour  Tindice  platymérique,  soit  pour  l*indioe  pilas- 
trique,  etc.; 

6  tibias  entiers  et  14  fragments  qui  ont  été  utilisés  pour 
rétude  de  la  platycnémie; 

2  humérus  ; 

2  radius  ; 

4  cubitus; 

2  clavicules; 

4  péroné. 

La  série  d'ossements  de  Mareuil  comporte  : 
8  crânes; 

5  fémurs  presque  entiers  obtenus  par  restauration,  et 
19  fragments  utilisés  ; 

4  tibias  entiers,  dont  i  d*enfant,  et  43  fragments  utilisés 
pour  rétude  de  la  platycnémie  et  ayant  donné  en  outre  des 
mesures  de  circonférence; 

5  humérus  et  7  fragments  d'humérus  utilisés; 
5  clavicules; 

i  radius. 

Fait  intéressant  :  parmi  ces  derniers  crânes,  Tun  d*euxporte, 
sur  le  côté  gauche  du  frontal,  une  ouverture  de  23  millimètres 
et  demi  sur  12  millimètres  et  demi  de  largeur,  indices  d'une 
trépanation  à  laquelle  l'individu  n'a  pas  succombé,  puisque 
les  bords  présentent  une  réparation  bien  évidente.  Les  instru- 
ments et  procédés  dont  j'ai  fait  usage  dans  Tétude  de  ces 
matériaux  sont  ceux  employés  au  laboratoire  de  Broca. 

Il  était  intéressant  d'étudier,  sur  les  os  mis  à  ma  disposi- 
tion^ la  relation  entre  la  platymérie  et  cette  forme  spéciale 
du  fémur  qui  le  fait  appeler  fémur  à  colonne  ou  fémur  à 
pilastre.  Les  matériaux  sont  naturellement  insufflsants  pour 
tirer  des  conclusions  des  faits  observés.  Il  est  cependant  inté- 
ressant de  comparer  les  résultats  obtenus  avec  les  observa- 
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lions  de  M.  le  professeur  Manouvrier  sur  les  ossements  néo- 
lithiques d'Andrésy,  observations  consignées  dans  une  étude 
qu'il  a  présentée  à  TAssociation  française  pour  ravancement 
des  sciences  (1890). 

Pour  la  série  de  Châlons,  j'avais  9  fémurs  ou  fragments  de 
fémur  me  permettant  d'observer  simultanément  Tindice  pla- 
tymérique  et  l'indice  pilastrique.  Voici  comment  j'ai  opéré  : 

J'ai  ordonné  les  os  suivant  la  valeur  eroissante  de  l'indice 
platymérique  et  j'ai  observé  que  l'indice  pilastrique  variait 
dans  le  sens  opposé.  De  sorte  que  si  Ton  partageait  cette  série 
de  9  en  deux  groupes,  l'un  des  4  premiers,  l'autre  des  5  der- 
niers termes  de  la  série  complète,  on  aurait,  comme  moyenne, 
pour  les  indices  platymériques  du  premier,  90.4;  du  se- 
cond, 77.6,  et  pour  les  indices  pilastriques  du  premier,  118, 
et  du  second,  i05. 

Comme  on  le  voit,  ces  résultats  sont  tout  à  fait  conformes 
aux  résultats  précédemment  obtenus  par  M.  Manouvrier. 

Dans  les  fémurs  provenant  de  l'envoi  de  M.  Petitot,  5  sen- 
lement  ont  donné  simultanément  les  deux  indices.  Ce  nombre 
est  trop  faible  pour  permettre  de  voir  une  relation  entre  leB 
denx  indices  en  question. 

Pour  ce  qui  concerne  l'étude  des  tibias,  j'ai  pu  mesurer 
20  tibias  ou  fragments  provenant  de  la  série  de  M.  Schmit  ; 
ils  ont  donné,  comme  indice  de  platycnémie,  63.5  pour  dix 
cas  masculins,  et  68.3  pour  autant  de  cas  féminins.  La 
moyenne  du  total  est  donc  66.  La  deuxième  série,  celle  pro- 
venant de  Mareuil,renferDoie  11  os  qui  ont  donné  6â,3  comme 
indice.  Cet  indice,  très  faible,  se  rapproche  des  moyennes 
obtenues  par  M.  Manouvrier  dans  deux  séries  remarquables  : 
celle  de  Grécy  et  celle  de  la  haute  Californie  (voir  son  mé- 
moire sur  la  platycnémie  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'an- 
tkropologief  2^  série,  t.  III).  L'indice  faible  que  j'ai  observé 
s'explique  par  la  prédominance  des  tibias  masculins  et  prin- 
cipalement par  le  fait  que  deux  de  ces  os  possèdent  un  indice 
extrêmement  fedble  :  l'un,  52.5,  et  l'autre  môme  50.6. 

Le  détail  de  ces  mesures  et  de  celles  faites  sur  les  autres  os 


484  SÉANCE  DU  6  OCTOBRE   1802. 

86  trouve  consigné  dans  des  tableaux  qui  seront  commu- 
niqués ultérieurement. 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Pour  les  secrétaires  absents  :  a.  DE  MORTILLBT. 


56f  SKANGt.  —  •  octobre  I8M. 

Préaldesce  de  M*  SAIiMOIi,  Tlce-prénIfleMl. 

communications  du  bureau. 

Messieurs, 

Le  Bureau  a  la  triste  mission  de  vous  annoncer  la  mort 
d'Ernest  Renan,  membre  honoraire  de  la  Société  (i860),  et 
celle  du  docteur  Fauvelle,  membre  titulaire  (1883)  et  tré- 
sorier. 

La  personnalité  de  Renan  est  universellement  connue,  et 
nous  ne  pourrions  rien  dire  de  lui  que  vous  ne  sachiez  déjà. 
Rappelons  seulement  que,  dans  ses  travaux  ethnologiques, 
il  est  partisan  du  polygénisme,  et  notons  llndépendance 
avec  laquelle  il  a  choisi  la  forme  que  ses  funérailles  vont 
avoir. 

Depuis  longtemps,  Renan,  entraîné  ailleurs,  n'assistait  plus 
à  vos  séances,  et  la  Société  Ta  toujours  regretté. 

Fauvelle,  demeuré  complètement  avec  vous  depuis  sa  no- 
mination, se  rattache  à  vous  par  trois  ordres  d'idées. 

Anatomiste,  anthropologiste,  archéologue,  il  vous  a  fait 
des  communications  nombreuses,  et  souvent  il  a  pris  part  à 
vos  discussions  ;  son  œuvre  scientifique  se  trouve  dans  vos 
Bulletins  et  vos  Mémoires^  dans  la  Bibliothèque  des  sciences 
contemporaines^  dans  les  congrès  de  l'Association  française. 
Le  catalogue  de  votre  bibliothèque,  auquel  il  a  collaboré 
avec  son  dévouement  habituel,  renferme  la  nomenclature  de 
ses  travaux. 

Dans  ses  fonctions  de  trésorier,  il  a  donné  à  vos  biens  et  à 
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VOS  collections  une  consécration  définitive  que  vous  avez  tous 
appréciée  ;  il  a  administré  vos  finances  avec  une  habileté  et 
une  correction  auxquelles  vous  avez  rendu  justice. 

Membre  et  rapporteur  de  la  commission  d*inyen taire,  c'est 
à  lui  qu'appartient  la  meilleure  part  du  travail  qui  a  rétabli 
l'ordre  dans  la  maison. 

L*inhumation  de  Fauvelle  a  eu  lieu  à  Laon^  vendredi,  sans 
aucune  convocation,  conformément  à  sa  dernière  volonté. 

Les  obsèques  civiles  de  Renan  auront  lieu  au  Collège  de 
France,  demain,  à  10  heures  du  matin,  aux  frais  de  TÉtat. 
Le  devoir  du  Bureau  est  de  demander  à  la  Société  si  elle  veut 
y  être  représentée  et,  dans  le  cas  de  Taffirmative,  de  dési- 
gner, dans  ce  but,  une  délégation. 

M.  Gabriel  de  Mortillet  demande  que  la  Société  soit 
représentée  par  le  Bureau  accompagné  des  divers  autres 
membres  de  la  Société  qui  désirent  assister  aux  obsèques. 
(Adopté.) 

COaREâPONDANGE. 

M.  LE  Secrétaire  général  donne  lecture  des  lettres  et  do* 
cuments  suivants  : 

Lettre  de  M.  le  docteur  Michaut,  adressée  du  Tonkin  et 
annonçant  Tenvoi  à  la  Société  d*un  livre  japonais  traitant 
des  mœurs  et  de  la  vie  des  A!nos  ;  d'une  traduction  française 
de  ce  livre  et  d*une  suite  d'articles  parus  dans  un  journal  du 
Tonkin,  articles  traitant  des  Aïnos. 

Lettre  de  M.  Gaillard,  de  Plouharnel,  annonçant  l'envoi 
d*une  observation  relevée  aux  dolmens  de  Rondossac. 

Un  envoi  de  photographies  de  dolmens  offertes  par  M.  Jac- 
kson^ archiviste  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Lettre  de  M.  Hamy,  transmettant  à  la  Société  l'invitation 
adressée  par  M.  Niiesch,  de  SchafTouse,  et  relative  à  une  visite 
à  faire  aux  fouilles  entreprises  à  Schwezerbold. 

Lettre  de  M.  Bataillard,  signalant  des  études  et  des  recher- 
ches à  faire  dans  le  département  de  TÂin. 
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Demande  de  souscription  adressée  par  le  oomitô  pour 
rérection,  à  Paris,  d'une  statue  à  Théophraste  Renaudot 

Lettre  de  M.  Jaubert,  médecin-migor  an  111*  d'infanterie, 
à  Toulon,  relative  à  la  présentation,  pour  l'un  des  prix  à 
décerner  en  1893,  d'un  mémoire  intitulé  :  Étude  médicale  et 
anthropologique  sur  la  Corse. 

Circulaire  ministérielle  relative  à  l'exposition  de  Chicago, 
avec  programme  du  comité  n*  37  (économie  sociale),  et  avec 
règlement  général  de  la  section  française. 

Circulaire  de  l'ambassade  d'Espagne  invitant  à  envoyer 
des  délégués  au  Congrès  international  des  Américanistes, 
dont  la  session  a  lieu,  à  Huelva,  du  7  au  i%  octobre  1893. 

Circulaire  du  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des 
beaux-arts  relative  au  trente  et  unième  Congrès  des  sociétés 
savantes  de  Paris  et  des  départements^  qui  aura  lieu  le 
4  avril  1893. 

Circulaire  relative  au  Congrès  international  de  médecine 
qui  aura  lieu  à  Rome,  du  24  septembre  au  1^'  octobre  4893. 

Circulaire  adressée  par  la  Commission  des  antiquités  de  la 
Côte-d'Or  et  relative  au  «  prix  Saint-Seine  ». 


OUVRAGES  OFFERTS. 

BuscHAN  (D'  Q.).  Fin  Blick  in  die  Kuche  der  Vorzeit,  in-8®, 
32  pages  et  figure.  Gorlitz,  1891. 

—  Das  Grabmal  von  Vaphio  und  die  Kullur  von  Mycenœ  in 
Natur  und  Off'enbarung  .XXXVUl  Band,  5  pages.  Munster,  1892. 

Gilles  de  la  Tourette.  La  Vie  et  les  Œuvres  de  Théophraste 
Renaudoty  fondateur  du  journalisme  et  des  consultations  cha- 
ritables,  grand  in-8»,  52  pages  avec  figures  dans  le  texte. 
Paris,  1892. 

Giron  (Lazaro-M.).  Las  Piedras  graôadas  de  Chinauta  y 
Anacuta,  grand  in-8%  7  pages  et  planche.  Bogota,  1892. 

Krause  (Ed.)  Kinderklapper  in  Gestalt  einei*  menschlichen 
Figur,  in-8%  4  pages  et  figures.  Beriin,  1892. 
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Ma90n  (Otis-T.).  Th9  Ulu,  ar  Womans  knife  the  Eskimo, 
in-8'',  6  pages,  20  planches.  Washington,  1892. 

WniTER  (Alexandre).  L'Établissement  pénitentiaire  de  f État 
de  New-York  à  Eimira,  in-i2,  190  pages.  Paris,  4892. 

Report  oftke  work  ofthe  American  boan'd  ofCammiestonners 
for  foreign  missions  in  co^operation  toith  the  Kumi^ai  Chur»» 
ckesof  Japan  for  the  yeat*  ending  mareh,  31  st.,  1892;  429, 
XX  pages  et  carte.  Tokyo,  4892. 

ScHMiDT  (D' B,).  Die  Kùrpergrosse  und  das  Gewicht  der  Sehul- 
kinder  des  Kreises  saalfeld,  în-4*,  4  pages.  Munich,  4892. 

Arréat  (Lucien).  Psychologie  du  peintre,  in-8«,  267  pages. 
Paris,  4892.  Offert  par  M-*  J.  Juglar. 

JoLT  (Henri).  Psychologie  des  grands  Aomm^s,  2*  édit.,  in-46, 
292  pages.  Paris,  i894.  Offert  par  M»«  J.  Juglar. 

Romanes  (6.-J.).  L'Évolution  mentale  chez  V homme;  origine 
des  facultés  humaines,  traduit  de  l'anglais  par  H.  de  Yarigny, 
in-8»,  442  pages.  Paris,  1894.  Offert  par  M»"  /.  Juglar. 

Sbailles  (Gabriel).  È'ssai  sur  le  génie  dans  fart,  in-8*, 
3\'S  pages.  Paris,  1882.  Offert  par  M'^J,  Juglar. 

périodiques. 

Articles  à  signaler  :  Annales  du  musée  Guimet  (bibliothèque 
d'étude,  t.  !•',  1892).  —  Paul  Reynaud  :  Le  Rig-Véga  et  les 
Origines  de  la  mythologie  indo-européenne,  i"  partie. 

Revue  mensuelle  de  V Ecole  d anthropologie  de  Paris,  n"*  8 
et  9,  août  et  septembre  4892.  Ch.  Letourneau  :  les  Origines 
de  la  littérature.  — >  A.  Hovelacque  et  6.  Hervé  :  Crânes  de 
l'Aveyron.  —  P.  Pommerol  :  le  Squelette  humain  de  Grave- 
noire  (avec  4  figures). —  L.  Manouvrier  :  Questions  préalables 
dans  Tétude  comparative  des  criminels  et  des  honnêtes  gens. 

Revue  scientifique,  n**  40,  41,  12,  septembre  1892.  Zabo- 
rowski  :  les  Chemins  de  fer  et  l'Accroissement  de  la  taille. 
-—  E.  Metchnikoff  :  La  Lutte  pour  Texistence  entre  les  diverses 
parties  de  l'organisme.  —  A.  Dumont:  Histoire  de  la  popular 
tion  dans  une  commune  rurale.  —  L.  Theureau  :  L'Alimen- 
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talion  dans  Tlnde.  —  Y.  Tarquan  :  La  Population  blanche  et 
la  Population  de  couleur  aux  États-Unis. 

Revue  det  traditions  populaires.  Paul  Sébillot  :  Les  Femmes 
et  les  Traditions  populaires. 

L'Anomalo,  n*  6,  juin  1892.  P.  Riccardi  :  Note  e  Osserva- 
zioni  intorno  ad  una  série  di  prostitute. 

Cosmos  del  prof.  Guido  Cora,  n"  2,  'S,  1892.  J.  Bûttikofer  : 
Notizie  su  lia  republica  di  Libéria. 

The  American  Antiguarian^  septembre  1892.  S.-D.  Peet  : 
Village  life  and  the  munds-builders  culture. 

The  Journal  of  the  Polynesian  Society,  july  1892.  Stone  im- 
plements  from  Ghatham  islands.  —  Tbe  Maori  occupation  of 
Ghatham  islands.  —  Easter  island.  —  Prehistorio  civilisation 
in  tbe  Philippines. 

Zeitschrift  fur  Ethnologie,  n*"'  2  et  3,  1892.  P.  Schellhas  : 
Die  Gottergelstatten  des  Maya-Handschriften.  —  W.  Balek  et 
G.-F.  Lehmann  :  Ueber  neuerlich  aufgefundene  Keilinschrif- 
ten  in  Russisch  und  lûrkisch  Arménien.  —  W.  Scbwartz  :  My- 
thologische  Bezuge  zwischen  Semiten  und  Indogermanen. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Lapicque,  chef  de  clinique  à  l'HôtelDieu, 
présenté  par  MM.  Laborde,  Manouvrier  etCapilan,  demande 
à  être  admis  comme  membre  titulaire. 

PRESENTATIONS. 

Objets  néolithiques  reeueillin  dan^  le  dolnieB 
de    la    Crolx*de«*Coaaqne8   à   GliAlons«snr*Harne  ; 

PAR    M.     SCHMIT. 

M.  Schmil  dit  que,  heureux  de  faire  connaissance  avec  ses 
nouveaux  collègues  de  la  Société  d'anthropologie,  il  s'est 
bien  volontiers  décidé  à  répondre  à  l'invitation  de  M.  Gabriel 
de  Mortilletet  de  M.  Philippe  Salmon,  qui  l'avaient  engagé 
à  venir  à  Paris  leur  faire  voir  sa  récolte  néolithique. 
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M.  Schmit,  après  la  présentation  de  sa  belle  découveriey 
ajoute  que,  précédemment,  dans  le  dernier  compte  rendu  de 
la  Société,  il  a  émis  ce  qu'il  pensait  au  sujet  de  Tinhumation 
de  la  Croix«des-Gosaques.  Malgré  Tavis  de  M.  Gabriel  de  Mor- 
lillet,  il  persiste  à  croire  à  une  inhumation  après  combat. 

Pour  lui,  la  diversité  des  squelettes  de  femmes,  d'enfants 
et  d'hommes  ne  saurait  être  prise  comme  preuve  concluante, 
puisque,  dans  un  combat  de  tribu  à  tribu,  le  massacre  pou- 
vait, surtout  à  celte  époque,  s'étendre  indistinctement  à 
tous  les  âges  et  à  tous  les  sexes. 

M.  Schmit  présente  d'autres  objets  découverts,  durant 
Tété  4892,  soit  à  Chàlons-sur-Marne,  soit  aux  environs. 

i**  Un  perçoir  ou  poinçon  absolument  identique,  comme 
forme  et  comme  grandeur,  à  celui  qui  ûgure  au  numéro  318 
du  Musée  préhistorique  de  MM.  Adrien  et  Gabriel  de  Mor- 
tillet. 

M.  Gabriel  de  Mortillet  Pa  décrit  ainsi  : 

<c  Bout  d'andouiller  de  cerf,  équarri  au  sommet,  station  la- 
custre de  Wangen,  lac  de  Constance  (Wurtemberg),  récolte 
Keller.  Musée  de  Saint-Germain,  2698.  La  base  a  été  coupée 
au  silex.  » 

Ce  perçoir  était  accompagné  de  deux  moitiés  de  cornes  de 
cervidé  ;  le  tout  se  trouvait  sous  un  large  grès  qui  devait 
servir  de  polissoir.  Ce  grès,  complètement  étranger  au  dépar- 
tement de  la  Marne,  est  en  la  possession  de  M.  Schmit  ;  il 
pèse  environ  40  kilogrammes  ;  il  est  entièrement  poli  à  la 
surface  et  il  ne  devait  servir  qu'au  polissage  des  objets  de 
bois  et  de  corne,  car  il  ne  porte  point  de  traces  de  trous  de 
rainure  ni  de  cuvette. 

Dans  les  environs  de  ce  polissoir,  M.  Schmit  a  recueilli  des 
débris  de  grossières  poteries  néolithiques  ;  ces  poteries  ne 
portent  trace  d'aucun  dessin.  Le  polissoir  et  les  autres  objets 
se  trouvaient  au  ras  des  grèves  du  quaternaire  ;  l'endroit  de 
la  récolte  se  trouve  sur  la  droite  du  village  de  Sarry,  situé  à 
5  kilomètres  sud-est  de  Châlons-sur-Mame. 

2"*  Un  morceau  de  côte,  un  astragale  et  des  dents  d'un 
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jeune  bovidé,  trouvés,  en  compagnie  d*une  bacbe  polie,  dans 
une  tourbière  de  Fagnières,  village  situé  à  3  kilomètres  nord- 
ouest  de  Ghàlons-snr-Mame. 

30  Une  belle  pointe  de  flèche  à  pédoncule  et  à  barbelures 
obliques,  plus  divers  objets  en  silex-néolithiques  recueillis 
dans  le  lehm  rouge  au  nord  de  Ch&lons. 

M.  Sobmit  présente,  en  dernier  lieu,  une  pointe  en  silex 
de  cette  fouille  ;  il  demande  si,  en  raison  de  ses  craquelures, 
cette  pointe,  qui  a  des  allures  de  pointe  de  flèche,  ne  serait 
pas  un  silex  passé  au  feU;  préparé  ainsi  pour  la  taille. 

Discussion. 

M.  A.  DE  MoRTiLLBT  ne  croit  pas  à  un  ensevelissement  après 
combat. 

M.  Schmit,  qui  vient  de  mettre  sons  nos  yeux  une  admi- 
rable photographie  d*un  type  néolithique  de  sa  sépulture, 
nous  a  dit  que  cette  tète  d'homme  se  trouvait  encadrée  entre 
une  tète  de  femme  et  trois  tètes  d'enfants;  or,  à  cette  époque 
primitive,  aux  armes  rudimentaires,  on  peut  douter  qu'on  se 
soit  donné  la  peine  de  trancher  les  têtes  pour  les  ranger  dans 
la  position  obsei*vée  par  M.  Schmit. 

D'autre  part,  ajoute  M.  A.  de  Mortillet,  le  grand  nombre  de 
squelettes  en  un  endroit  si  restreint  semble  conflrmer  mon 
opinion,  et  j'estime  que,  si  des  têtes  privées  d'ossements 
directs  ont  été  trouvées  accumulées  sur  la  droite  delà  sépuU 
ture,  c'est  tout  simplement  parce  que  ces  têtes,  devenues 
partie  trop  encombrante,  ont  été  transportées  sur  la  droite 
au  fur  et  à  mesure  que  le  placement  des  nouveaux  venus 
l'exigeait.  Je  crois  donc  à  une  inhumation  par  fractions  et 
probablement  sous  abri  de  bois. 

M.  A.  de  Mortillet  demande  à  M.  Schmit  si,  parmi  les 
objets  qu'il  a  recueillis  dans  le  dolmen^  il  y  avait  des  po- 
teries? 

M.  Schmit  déclare  qu'il  n'y  avait  pas  de  poteries;  il  ajoute 
que,  s'il  en  avait  existé,  il  les  aurait  recueillies  ;  qu'il  a  fait 
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les  fouilles  lui-même  et  passé  au  crible  tout  oe  qu'il  a  trouvé 
pendant  ses  recherches. 

M.  Yauyillé.  La  présentation  des  intéressantes  pièces  de 
M.  Sohmit,  recueillies  par  lui  dans  le  dolmen  de  Chàlons- 
sur-Marne,  me  permet  de  faire  remarquer  à  la  Société  six 
pièces  en  bois  de  cervidé. 

Ce  sont  les  objets  desquels  M.  Schmit  disait  dans  la  note 
lue  à  la  séance  du  17  mars  dernier^  :  «  J*ai  trouvé  six  char- 
mants étuis  en  bois  de  cerf;  ce  sont  assurément  des  manches 
d'outils.  »  Ces  pièces  sont  identiques,  comme  matière  et 
comme  forme,  à  une  autre  que  j'ai  recueillie,  garnie  de  son 
tranchet^,  en  4888,  dans  Tallée  couverte  de  Montigny-rBn- 
grain  (Aisne),  dans  des  sépultures  néolithiques. 

A  Châlons  comme  à  Montigny,  on  a  recueilli  dans  les 
sépultures  de  nombreux  silex  taillés,  identiques  de  forme  et 
de  retouches  à  celui  qui  a  été  trouvé  emmanché  dans  les 
fouilles  de  Montigny.  Ces  silex,  connus  sous  le  nom  de  iran- 
chettj  ont  une  forme  toute  spéciale,  avec  biseau  imitant  le 
tranchet;  de  chaque  côté  il  existe  des  retouches  faites  per- 
pendiculairement à  la  surface  plate  de  la  pièce  ;  ces  retou- 
ches ont  été  faites  bien  intentionnellement  ;  elles  indiquent 
très  certainement  une  préparation  pour  l'emmanchement, 
de  manière  à  ne  pas  hacher  ou  abîmer  le  manche. 

La  découverte  des  six  pièces  de  Chàlons  vient  confirmer  la 
découverte  de  Montigny  ;  elles  prouvent  que  ce  sont  bien  là 
des  manches  de  tranchets,  et  que  ces  instruments  étaient 
d'un  usage  assez  fréquent. 

Les  silex  taillés,  de  forme  et  de  retouches  toutes  spéciales, 
n*étaient  donc  pas  des  flèches  dites  à  tranchant  transversal. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  La  fouille  de  M.  Emile  Schmit,  à 
la  Croix-des-Cosaques,  est  des  plus  importantes  et  mérite 
d*être  sérieusement  discutée.  C'est  pour  cela  que  je  demande 
à  présenter  des  observations  sur  trois  points. 

Tout  d'abord,  je  ne  puis  qu'approuver  ce  que  vient  de  dire 

1  BuUeiins  de  la  Société  d'anthropohgie  de  Paris^  1892,  p.  191. 

*  BulMim  de  la  Société  é^ anthropologie  ée  Parie,  1888,  p.  456,  Qg.  t. 
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M.  Yauvillé  conoernant  les  petits  silex  à  tranchant  transver- 
sal. Je  trouve  seulement  qu'il  n'a  pas  donné  assez  de  déve- 
loppement à  sa  démonstration. 

Dans  la  riche  récolte  que  M.  Schmit  a  bien  voulu  nous 
présenter,  il  y  a  une  série  de  cinq  ou  six  petites  emman- 
chures en  corne  de  cerf  tout  à  fait  analogues  à  celle  décou- 
verte par  H.  Yauvillé,  portant  encore  un  instrument  à  tran- 
chant transversal  engagé  dans  son  extrémité.  Il  est  donc  tout 
naturel  de  penser  que  nous  sommes  en  présence  de  manches 
destinés  à  Temmanchnre  de  ces  instruments.  Dès  lors,  ces 
instruments  ne  sont  pas  des  pointes  de  flèche,  comme  di- 
verses personnes  le  prétendent,  mais  bien  des  tranchets  des- 
tinés à  être  maniés  à  la  main. 

Comme  tranchet,  nous  avons  la  pièce  incontestable  et 
incontestée  de  M.  Yauvillé. 

Comme  flèche,  on  ne  nous  en  a  jamais  montré. 

Je  sais  bien  qu'on  a  recours  à  Tethnographie  comparée. 
On  vous  dit  que  certaines  populations  font  encore  usage  de 
bouts  de  flèche  analogues.  On  nous  en  a  montré  ici  même, 
et  les  collections  de  l'École  d'anthropologie  en  contiennent 
des  échantillons;  mais  tous  sont  en  métal  etmême  en  fer,  ce 
qui  dénote  une  civilisation  bien  plus  avancée  que  celle  de  la 
pierre,  même  de  la  pierre  polie.  Somme  toute,  ce  n'est  qu^une 
simple  induction  ;  tandis  que,  comme  tranchet,  nous  avons 
un  fait  positif,  une  observation  certaine. 

Les  partisans  des  pointes  de  flèche  ont  voulu  aussi  oppo- 
ser un  fait  à  un  autre  fait.  Ils  ont  rappelé  une  pièce  trouvée 
en  Danemark  et  flgurée  par  Madsen.  C'est  un  silex  à  tran- 
chant transversal  enchâssé  au  sommet  de  deux  petites  lames 
de  bois  qui  en  pincent  la  base.  Les  lames  de  bois  sont  réunies 
ensemble  au  moyen  d'un  ruban  ou  corde  d'écorce.  En  ad- 
mettant que  ce  soit  bien  là  une  flèche,  cela  ne  prouverait 
qu'une  chose,  c'est  que  les  silex  à  tranchant  transversal 
seraient  à  deux  usages.  Suivant  les  circonstances,  ils  étaient 
des  tranchets  ou  des  pointes  de  flèche. 

Nous  ne  pouvons  même  pas  accepter  cette  transaction.  La 
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pièce  en  discussion,  recueillie  dans  un  tombeau  danois,  n*est 
pas  et  ne  peut  pas  être  une  flèche.  Si  elle  a  juste  les  dimen- 
sions utiles  pour  un  manche,  comme  flèche  elle  est  beaucoup 
trop  courte.  Elle  a  été  cassée,  dit-on.  Erreur,  les  deux  lames 
de  bois  n'ont  point  leur  base  cassée.  Au  contraire,  ces  bases 
sont  taillées  et  amoindries.  On  reconnsdt  facilement  que  c*est 
bien  la  fin  de  Tinstrument.  En  outre,  les  hampes  de  flèche 
sont  formées  de  tiges  ou  baguettes  intactes;  on  les  fend  tout 
au  plus  parfois  légèrement  au  sommet  pour  fixer  la  pointe, 
mais  jamais  on  ne  fend  la  hampe  d'un  bout  à  l'autre.  Cela  a 
lieu,  au  contraire,  assez  fréquemment  pour  les  manches 
d*outils.  L'examen  sérieux  et  critique  montre  donc  que  Ton 
est  encore  là  en  présence  d*un  tranchet  emmanché  et  non 
d*un  fragment  de  flèche. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  collection  d'un  des  plus  ardents  par- 
tisans des  pointes  de  flèche  à  tranchant  transversal,  notre 
collègue  M.  Joseph  de  Baye,  nous  fournit  un  puissant  argu- 
ment contre  cette  détermination.  On  voit,  dans  le  riche  mu- 
sée palethnologique  du  château  de  Baye,  une  vertèbre  hu- 
maine, percée  par  un  silex  à  tranchant  transversal,  qui  est 
resté  engagé  dans  l'os.  Mais  ce  n'est  pas  par  le  dos,  mais  bien 
par  le  ventre  que  le  silex  a  frappé  la  vertèbre  et  s'y  est  logé. 
Or,  il  est  difficile  d'admettre  qu'une  flèche  à  tranchant  si  large 
ait  traversé  tout  le  ventre  et  ait  eu  après  cela  encore  assez 
de  puissance  pour  pénétrer  profondément  dans  l'os.  Les  di- 
vers viscères  contenus  dans  l'abdomen,  justement  par  leur 
mobilité,  offrent  tant  de  résistance  à  la  pénétration,  qu'ils 
vont  jusqu'à  amortir  ou  tout  au  moins  à  faire  dévier  même 
les  balles.  L'introduction  s'explique  au  contraire  très  bien^ 
si  le  silex  à  tranchant  transversai  a  été  manié  à  la  main  contre 
une  vertèbre  à  découvert. 

On  peut  se  demander  à  quoi  servaient  ces  petits  tranchets. 

Les  sépultures  robenhausiennes  des  dolmens  et  des  grottes 
sépulcrales  artificielles  contiennent  habituellement  les  os  de 
beaucoup  plus  d'individus  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  de 
corps  complets.   Il  y  a  donc  eu   enterrements  successifs. 
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Quand  on  introduisait  un  nouveau  venu,  on  lui  flusait  une 
plaoe  en  refoulant  les  os  de  ses  prédécesseurs  dans  les  an^es 
et  le  long  des  parois.  Ce  qui  le  démontre»  c'est  que,  d'une 
part,  les  ossementSt  au  lieu  de  se  trouver  dans  leurs  poettioM 
naturelles,  sont  mêlés  et  bouleversés  ;  d'antre  part,  lae  oitoee» 
partie  la  plus  encombrante  des  corps»  sont  groupés  sur  lee  . 
points  où  ils  gênent  le  moins.  Lorsqu'il  y  avait  encomlura- 
ment,  si  un  mort  succédait  trop  rapidement  à  un  autre  mort, 
pour  faire  de  la  plaoe  au  nouveau  venu  il  fallait  forcément 
désarticuler  le  squelette  de  son  prédécesseur.  C'est  à  ee  tra- 
vail qu'étaient  utilisés  les  petits  tranchets  emmanehés.  Aussi 
les  reooontre-t-on  en  abondance  dans  les  sépultures  où  les 
ossements  abondent.  M.  Schmit  nous  en  montre  tout  un 
carton  de  la  Groix-des-Gosaques  et  nous  dit  qu'il  en  possède 
encore  à  peu  près  autant.  Ce  qui  confirme  que  les  silex  à 
tranchant  transversal  sont  bien  des  outils  destinés  à  désarti* 
culer  et  décbarner  les  squelettes,  c'est  que,  dans  la  sépulture 
de  la  Groix-des-Gosaques»  M.  Scbmit  a  recueilli  de  nombreux 
éclats  tranchants  et  de  nombreuses  lames  de  silex,  qui  ne 
peuvent  avoir  d'autre  destination.  Il  en  présente  deux  grands 
cartons  et,  parmi  eux,  je  ne  remai*que  pas  un  véritable  grat- 
toir, pas  une  vraie  poiote  de  flèche. 

Le  second  point,  dont  je  vais  m'occuper,  concerne  la  sé- 
pulture elle-même.  M.  Schmit  pense  qu'elle  représente  une 
fosse  commune  après  une  bataille  et  il  croit  y  reconnaître 
deux  ensevelissements  successifs.  Je  ne  saurais  partager  son 
opinion.  Parmi  ces  ossements,  on  rencontre  le  mélange  habi* 
tuel  d'os  des  deux  sexes,  hommes  et  fenmies,  de  tous  les 
âges,  enfants,  adultes,  vieillards. 

A  cela  il  répond  qu'à  la  suite  d'un  combat  toute  une  popu- 
lation a  été  exlerminée  et  ensevelie  dans  une  fosse  commune. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  alors»  comment  peut-ii  expliquer 
le  fait,  qu'il  a  si  bien  observé,  du  groupement  des  crânes  aux 
deux  extrémités.  11  aurait  fallu  décapiter  les  morts»  et  il 
était  difficile  de  décapiter  tant  de  monde  avec  de  simples 
lames  de  silex. 
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La  fosse  mortuaire  est  dans  le  sol  superficiel,  le  sol  formé 
de  terre,  de  sable  et  de  gravier.  De  deux  choses  Tune  :  ou  ce 
sol  n'était  pas  assez  consistant  pour  maintenir  le  caveau 
sépulcral,  et  alors  comment  expliquer  que  les  belligérants 
aient  pu  vider  le  premier  groupe  de  morts,  à  moins  qulls 
n'aient  trouvé  un  caveau  suffisamment  boisé  pour  satisfaire 
aux  exigences  d'un  ensevelissement  successif. 

Ou  bien  le  sol  se  trouvait  suffisamment  tassé  pour  ne  pas 
s*ébouler,  et,  d'après  ce  que  me  dit  M.  Schmit,  c'est  ce 
qui  existe  ;  alors,  le  caveau  a  pu  exister  un  long  espace  de 
temps. 

Dans  les  deux  oas>  il  me  paraît  que  nous  sommes  là  en 
présence  d*un  caveau  funéraire  exactement  analogue  à  ceux 
fouillés  dans  la  vallée  du  Petit-Morin,  même  département, 
par  notre  collègue  M.  de  Baye.  La  seule  difTérence  consiste 
en  ce  que  les  caveaux  du  Petit-Morin  ont  été  creusés  dans  la 
craie,  tandis  que  celui  de  la  Groix-des-Cosaques  est  simple- 
ment établi  dans  les  alluvions,  sol  plus  ou  moins  meuble. 
Tout  le  reste  est  identique.  Ces  sépultures  ont  donc  dû  avoir 
les  mêmes  destinations. 

On  ne  pouvait  creuser  les  sépultures  du  Petit-Morin  après 
un  combat.  Avec  les  instruments  dont  on  disposait  à  l'époque 
robenhausienne,  il  était  également  impossible  de  creuser  une 
sépulture  comme  celle  de  la  Groix-des- Cosaques,  après  une 
bataille.  Gette  sépulture  devait  donc  être  une  sépulture  nor- 
male et  non  exceptionnelle.  Ce  qui  aurait  été  exceptionnel, 
c'est  que  les  vainqueurs,  après  avoir  massacré  hommes, 
femmes  et  enfants,  se  soient  donné  beaucoup  de  peine  pour 
les  ensevelir  dignement  I .. . 

Quant  au  troisième  point,  je  ne  dirai  qu'un  mot.  Il  s'agit 
de  l'absence  de  toute  poterie  dans  la  sépulture  de  la  Groix- 
des*Gosaques.  M.  Schmit  a  fouillé  avec  trop  de  soin  cette  sé- 
pulture pour  que  nous  puissions  mettre  en  doute  son  obser- 
vation. Mais  toute  singulière  qu'elle  paraisse  au  premier 
abord,  elle  surprend  moins  quand  on  se  souvient  qu'en  Bre- 
tagne, parmi  les  sépultures  des  dolmens,  on  en  a  rencontré 
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possédant  un  mobilier  funéraire  riche  en  poterie,  tandis  que 
d'autres  n'avaient  que  des  objets  divers  en  pierre.  Les  obser- 
vations de  H.  Schmit  confirment  donc  un  fait  intéressant. 
A  l'époque  robenhausienne,  il  y  a  eu  des  us  et  coutumes  di- 
vers concernant  les  sépultures. 

M.  GoLUM  dit  que  lorsqu'il  faisait  des  fouilles  dans  l'allée 
couverte  de  Goppières  (Seine-et-Oise),il  a  trouvé  une  grande 
quantité  de  trancbets. 

M.  Gabriel  de  Mortillet  dit  que  c*élait  très  probablement 
un  approvisionnement  de  trancbets  destinés  à  l'usage  qu'il  a 
indiqué. 

M.  Adrien  de  Mortillet  pense  que  ces  trancbets  pouvaient 
être  aussi  des  couteaux  assez  semblables,  du  reste,  comme 
forme  à  ceux  que  fabriquent  en  matières  diverses  les  Esqui- 
maux. 

M.  TuiEULLEN.  Au  sujet  de  la  communication  de  M.  Scbmit, 
je  crois  qu'on  ne  saurait  être  trop  prudent  sur  les  bypotbèses 
que  peut  suggérer  celte  sépulture  prébistorique.  Elle  a  été 
faite,  nous  dit-on,  à  ciel  ouvert;  mais  qui  nous  prouve  qu'elle 
n'était  pas  sous  roche,  disparue  depuis.  C'est  précisément  le 
cas  qui  s'est  présenté  lors  de  la  fouille  de  la  sépulture  de 
Crécy-en-Brie.  La  pierre  qui  la  recouvrait  avait  été  exploitée 
dix  ans  auparavant  ;  ce  qui  m'a  été  certifié  par  le  carrier  lui- 
même.  Quant  aux  silex  à  tranchant  transversal,  sont-ils  des 
trancbets  ou  des  fièches?  Je  croyais  la  question  résolue  lors 
de  nos  dernières  discussions  à  ce  sujet. 

S'ils  sont  bien  certainement  des  trancbets,  puisqu'il  en  a 
été  trouvé  deux  engagés  encore  dans  leur  emmanchement, 
leur  grand  nombre  par  rapport  à  celui  des  emmanchements 
(plus  de  cent  trancbets  et  six  manches  seulement  nous  sont 
présentés)  semble  nous  autoriser  à  penser  qu'ils  pouvaient 
servir  aussi  comme  extrémités  de  flèches,  dont  le  bois  et  la 
gaine  ont  disparu  par  vétusté.  Nous  nous  souvenons  qu'il  a 
été  présenté  ici  des  flèches  à  tranchant  transversal  provenant 
de  l'Exposition  de  1889,  et  en  usage  actuellement  dans  les 
possessions  portugaises  de  TAirique  méridionale. 
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De  plus,  il  y  a  deux  ans,  le  musée  du  Louvre  a  donné  à 
noire  Société  le  moulage  d*une  plaquette  très  ancienne  trou- 
vée  en  Egypte  et  représentant  des  chasseurs  assyriens,  dont 
plusieurs  sont  armés  de  flèches  à  tranchant  nettement  trans- 
versal, comme  il  nous  est  facile,  du  reste,  de  le  contrôler. 

M.  Adrien  de  MoRTiLLBTdit  que  les  armes  représentées  sur 
ce  bas-relief  ne  sont  pas  suffisamment  expliquées  par  la  re- 
présentation qui  en  est  donnée. 

M.  ScHMiT  ofTre  un  exemplaire  à  la  Société  et  un  à  TÉcole, 
de  la  photographie  qu'il  a  faite  d*un  crâne  trouvé  dans  le 
dolmen  de  la  Croix-des-Gosaques;  il  dit  que  ce  crâne  était 
placé  entre  une  tête  de  femme  et  trois  têtes  d*enfants. 

M.  LE  Président  adresse  à  M.  Schmit  les  remerciements  de 
la  Société  et  ses  félicitations  pour  ses  intéressantes  fouilles. 

OBJETS  OFFERTS. 

Squelette  d'as  glbben. 

M.  Manouvrier.  J'ai  Thonneur  d'offrir  à  la  Société,  au  nom 
de  M.  le  docteur  Bedot,  directeur  du  Musée  d'histoire  natu- 
relie  de  Genève,  et  de  M.  Pictet,  un  squelette  de  gibbon 
{Hylobates  leuciscus).  Ce  don,  fait  en  souvenir  des  conférences 
d'anthropométrie  suivies  par  M.  le  docteur  Bedot  au  labora- 
toire d'anthropologie  de  TÉcole  des  Hautes  Études,  est  d'au- 
tant plus  précieux  pour  le  Musée,  qu'il  ne  possédait  pas 
encore  un  seul  squelette  de  gibbon. 

M.  le  Président  adresse  aux  donateurs  les  remerciements 
de  la  Société. 

Objets  provenant  de  la  statioa  f allo-romalae 
de  Wlmereuxt  près  de  Boalogne«sar-Her  ; 

PAR  M.    CLÉMENT   RUBBBNS. 

Le  30  juin  dernier,  je  quittais  la  gare  de  Wimereux  par  le 
passage  à  niveau  pour  aller  regagnerja  route  de  Boulogne  ; 

T.  m  (4«  séeiie).  32 
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je  prenais  un  chemin  qui,  nouvellement  empierré,  n'étai 
pas  encore  livré  à  la  circulation  et  était  barré. 

En  examinant  les  talus  formés  parles  terres  enlevées,  talu 
qui  avaient,  à  Certains  endroits,  1",50  au  plus  et  irrégulieri 
je  fus  surpris  de  voir,  sur  une  dizaine  de  mètres  de  longueu 
et  10  à  20  centimètres  d*épaidseur,  dans  un  terrain  d'humus 
des  Co()uilled  de  moules  et  de  patelles  communes,  coquille 
qui  se  trouvent  encore  de  nos  jours  dans  la  localité;  elles  s< 
trouvaient  à  une  profondeur  de  50  à  75  centimètres. 

Je  ramassai,  également  sur  le  talus,  quelques  petits  frag 
ments  de  poterie  grossière,  mélange  de  silex  pilé  et  de  tern 
noire  ;  puis,  à  la  superficie,  ces  mêmes  fragments  et  d'autre 
morceaux  de  poterie  plus  perfectionnée,  noire,  grise,  rouge 
et  quelques  petits  morceaux  de  cette  poterie  romaine  dite  d< 
Samos^  vernie  et  sigillée;  quelques  petits  fragments  de  po 
lerie  grise  ont  également  comme  ornement  des  lignes  for- 
mant des  carrés  ;  deux  morceaux,  de  fabrication  grossière 
portent  Tempreinte  de  Therbe  qui  aura  servi  à  la  maintenii 
lorsque  la  pâte  était  encore  molle. 

Tous  ces  fragments  sont  tellement  petits  que  l'on  ne  sau- 
rait reconstituer  un  vase  quelconque;  cependant  on  y  recon 
naît  des  anses,  des  rebords  d'amphores  et  des  quantités  de 
petits  vases. 

Ces  quelques  débris  d'os  proviennent  de  la  couche  de  sable 
qui  se  trouve  immédiatement  sous  Thumus  et  se  trouvaient 
sur  la  route. 

Cet  anneau  et  ce  clou  ont  été  ramassés  sur  ce  même  champ. 

Le  Boulonnais  est  riche  en  antiquités  de  cette  époque,  el 
le  musée  de  Boulogne  possède  une  magnifique  collection  de 
vases  et  de  verreries,  bronzes,  etc.  M'étant  informé  si  le  mu- 
sée ne  possédait  rien  de  Wimereux,  j'eus  l'avantage  de  voir 
M.  le  docteur  Sauvage,  le  savant  conservateur  du  musée,  qui 
me  dit  n'avoir  pas  connaissance  que  rien  ait  été  trouvé  de  ce 
côté.  Nous  prîmes  rendez-vous,  et,  quelques  jours  plus  tard, 
nous  étions  à  Wimereux.  M.  le  docleur  Sauvage,  M.  Higaud, 
géologue  à  Boulogne,  et  M.  Lemùlc,  du  Muséum  de  Paris,  et 
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ces  messieurs,  en  ramassant  eux-mêmes  de  ces  fragments 
de  poteries  et  coquilles,  reconnurent  Teitactitude  du  fait. 

Ces  terrains  ont  appartenu  à  M.  de  Rosny,  qui  fit  faire  cette 
route  pour  faciliter  les  constructions,  la  localité  étant  en  voie 
de  s'agrandir,  et,  bien  certainement,  lorsque  des  oonstruo- 
lions  s'élèveront  dans  cette  partie  dé  Wimerenx,  les  fouilles 
feront  découvrir  des  objets  de  plus  grande  importance.  Pour 
le  moment,  ces  fragments  de  poterie  grossière  nous  prou- 
vent que  cette  partie  du  Boulonnais  a  été  habitée  de  bonne 
heure;  du  reste,  près  de  là,  une  station  de  pierre  polie  y 
a  été  trouvée. 

Albains  de  l'École  d*Attlhropelogle  ; 

PAtl  M.  G.  DE  SIORTILLEt. 

Avant  ses  vacances,  la  Société  a  voulu  témoigner  tout  Tin* 
térèt  qu'elle  porte  à  ranthropologie  de  la  France,  en  nom«- 
mant  une  commission  permanente  destinée  à  coordonner  et 
diriger  les  recherches  et  les  études  sur  oet  important  sujet. 
Je  pense  donc  rentrer  dans  ses  vues  en  lui  présentant  un 
AiAum  dont  j*ai  fait  hommage  à  TÉcole  d'anthropologie,  oii 
on  peut  le  consulter.  Cet  Alàum^  qui  forme  deux  volumes, 
est  le  produit  de  longues  et  difficiles  récoltes  opérées  grâce 
à  une  subvention  de  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences.  Il  renferme  mille  vingt  photographies  repro- 
duisant des  types  de  vingt-deut  de  nos  anciennes  provinces 
et  de  trente-sept  de  nos  départements. 

Nos  provinces,  qui  datent  de  loin,  ont  joui  pendant  long- 
temps  d'une  vie  plus  ou  moins  autonome,  qui  les  a  transfor*- 
mées  en  groupements  anthropologiques  spéciaux,  parfois 
très  bien  caractérisés.  Nous  les  avons  donc  prises  pour  base 
de  notre  classement.  Mais  comme  les  provinces  varient  dans 
de  larges  proportions  sous  le  rapport  du  chiffre  de  la  popu- 
lation et  de  l'étendue  du  territoire,  nous  les  avons  subdivisées 
en  départements,  coupuresmoins scientifiques  mais  beaucoup 
plus  uniformes. 
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Pour  faciliter  les  recherches,  nous  avons  rangé  d'une  ma- 
nière générale  les  provinces  dans  Tordre  alphabétique,  ordre 
suivi  aussi  pour  les  déparlements  dans  chaque  province. 

Nous  avons  recueilli  autant  que  possible  les  groupes  de 
famille  donnant  père,  mère  et  enfants,  parfois  même  grands 
parents.  Ces  groupes  ont  le  grand  avantage  de  présenter  le 
développement  de  types  locaux  à  tous  les  âges. 

Les  photographies  de  nouveaux  mariés  où  époux  et  épouse, 
à  côté  l'un  de  l'autre,  ont  aussi  attiré  notre  attention  d'une 
manière  toute  spéciale.  On  peut  ainsi  comparer,  à  peu  près 
au  même  âge,  les  deux  sexes  ayant  acquis  tout  leur  dévelop- 
pement et  dans  la  force  de  la  jeunesse. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  les  hommes  dont  les  cheveux 
et  la  barbe  peuvent  faire  varier  l'aspect  des  traits,  je  me  suis 
attaché  à  grouper  des  militaires  ou  des  séminaristes  ayant, 
chacun  dans  leur  genre,  la  même  coupe  de  cheveux  et  de 
barbe.  L'uniformité  de  costume  vient  aussi  faciliter  l'étude 
des  traits  et  autres  caractères  anthropologiques. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  récoltes  étaient  dif- 
ficiles. Cela  tient  à  ce  que  les  photographes  n'ont  pas  le  droit 
de  céder  des  épreuves  des  portraits  qu'on  leur  fait  exécuter. 

Il  faudrait  faire  photographier  soi-même,  avec  leur  con- 
sentement, les  sujets  dont  on  veut  avoir  le  portrait,  ce  qui 
est  fort  long  et  fort  cher.  Ce  n'est  donc  qu'exceptionnellement 
qu'on  peut  avoir  recours  à  ce  moyen. 

Les  photographes  ont  bien,  il  est  vrai,  des  clichés  leur  ap- 
partenant et  dont  ils  vendent  les  épreuves;  mais,  en  général, 
ces  clichés  concernent  des  personnes  qui  n'offrent  que  peu 
d'intérêt  au  point  de  vue  anthropologique.  Ce  sont  des 
membres  du  Parlement,  des  fonctionnaires,  des  militaires, 
des  membres  du  clergé,  des  artistes,  etc.,  d'origines  diverses 
et  de  races  mêlées.  Ainsi,  la  photographie  de  Joseph  Reinach, 
juif  d'origine  allemande,  né  à  Paris,  député  de  Digne,  bien 
que  vendue  et  achetée  dans  cette  ville,  n'a  rien  de  commun 
avec  l'anthropologie  de  la  Provence. 

La  plupart  des  photographes  refusent  donc  de    céder  de 
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Jeurs  photographies.  Mais  en  admettant  même  qu'un  photo- 
graphe complaisant  nous  en  accorde,  on  se  butte  contre  une 
autre  difficulté.  Les  photographes  ne  connaissent  pas  assez 
bon  nombre  de  clients  qui  s'adressent  à  eux  pour  pouvoir  indi- 
quer leur  lieu  d'origine.  Dans  l'exemple  cité,  ils  répondaient: 

<c  Mais,  M.  Reinach,  il  est  député  du  pays  !  » 

Bon  renseignement  qu'on  a  dans  ce  cas. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  se  procurer  par  le  commerce, 
ce  sont  les  représentations  de  costume  et  de  coiffure.  Partout 
où  il  existe  une  mode  particulière  de  se  vêtir  ou  de  se  coiffer, 
des  photographes  ont  exécuté^  à  leurs  frais,  des  photogra- 
phies qu'ils  livrent  au  commerce.  Mais  sous  le  rapport  des 
types  locaux,  il  ne  faut  pas  trop  se  ^er  à  ces  photographies. 
Ainsi,  un  photographe  de  Glermont-Ferrand  ayant  à  sa  dis- 
position une  charmante  jeune  fille.  Ta  reproduite  avec  divers 
costumes  d'Auvergne.  La  personne  reste  la  même,  sans  qu'on 
ait  son  extrait  de  naissance  ;  l'habillement  seul  change.  Par^ 
mi  les  portraits  de  femmes  avec  la  coiffe  si  originale  en  éven- 
tail, que  l'on  vend  à  Boulogne  et  qui  sont  censées  représenter 
des  pêcheuses  du  Pas-de-Calais^  il  y  a  plus  d'une  Anglaise 
qui  n'a  de  local  que  le  costume.  Il  en  est  de  même  à  Arlesi 
où  les  jolies  femmes,  non  Arlésiennes,  ont  endossé  le  cos- 
tume du  pays. 

La  manière  la  plus  sûre  de  réunir  de  bons  documents, 
consiste  à  grouper  des  photographies  isolées  de  personnes 
connues,  sur  la  famille  desquelles  on  a  des  renseignements 
certains.  Mais  c'est  fort  long. 

Pour  aller  plus  vite,  il  faut  avoir  recoursà  des  photographes 
et  autres  personnes  qui  s'intéressent  au  résultat  à  obtenir. 
Dans  ce  cas,  on  peut  réunir  assez  facilement  des  séries  im- 
portantes qui,  bien  que  moins  pures  que  celles  provenant  du 
premier  procédé,  fournissent  de  précieux  renseignements. 
C'est  ainsi  que  j'ai  obtenu  :  235  photographies  de  la  Bretagne, 
<82  photographies  du  Poitou,  165  photographies  de  la  Pro- 
vence,  144  photographies  du  Languedoc,  103  photographies 
de  la  Savoie. 
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Sur  ceil6»  de  la  ProveDoe  il  y  en  a  147  du  Yar,  et  113  du 
Gard  sur  celles  du  Languedoc.  G'esl  grâce  au  concours  d'amis 
dévoués  que  nous  sommes  arrivé,  pour  ces  deux  départe- 
ments, à  ces  brillants  résultais.  Le  plus  actif  de  tous  a  été  un 
de  nos  collègues,  M.  Guillabert,  avocat  à  Toulon. 

Un  aulre  collaborateur  que  nous  devons  signaler  d'une 
manière  toute  particulière  est  un  photographe  ambulant  qui, 
se  transportant  d'une  localité  dans  une  autre,  a  pu  nous 
fournir  des  photographies,  par  cantons,  des  troisdépartementa 
du  Poitou. 

L'Album  que  nous  avons  donné  à  TÉcole  d'anthropologie, 
presque  complet  sous  le  rapport  ethnographique .  ou  des 
costumes  divers  de  la  France,  renferme  déjà  de  fort  nom* 
breux  et  très  utiles  documents  concernant  l'anthropologie 
française  proprement  dite. 

M.  Joseph  Tairraz,  photographe  distingué  de  Ghamonix, 
par  suite  de  Tintervention  de  M.  Gabriel  Loppé»  Texoellent 
peintre  de  glaciers,  nous  a  remis,  pour  ajouter  à  ÏAlàum  de 
rÉcole,  onze  photographies.  Une  est  du  Ghablais,  arrondisse* 
ment  de  Thonon;  les  dix  autres  sont  dcChamonix.  La  vallée 
de  Ghamonix,  à  1  000  mètres  d'altitude  au  piod  du  mont 
lilanc,  base  du  glacier  des  Bossons  et  de  la  mer  de  Glace,  a 
une  population  spéciale  fort  bien  représentée  dans  les  photo* 
graphies  de  M.  Tairraz  :  vieillards,  hommes, femmesetenfanls. 
Les  guides  surtout  sont  nombreux,  parce  que  tous  appar- 
tiennent aux  vieilles  familles  du  pays. 

L'École  forme  aussi  des  Albums  divers  ;  aussi  a-t-elle  reçu 
avec  reconnaissance  deux  photographies  envoyées  parM.La- 
taste,  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Santiago  et 
fondateur  de  la  Société  scientifique  du  Chili.  Ge  sont  : 

Deux  Indiens  de  Bolivie,  condamnés  à  mort  pour  assas- 
sinat ; 

Vue  d'un  village  dans  une  vallée  de  Tacua. 

Dans  la  séance  do  la  Société  où  l'on  s'est  occupé  des 
squelettes  découverts  le  8  février  dernier  dans  la  Barma- 
Grande,  l'une  des  grolles  des  Baoussé-Roussc,  près  de  Menton, 
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M.  J.  Jackson  a  promis  à  l'Éoole  des  photographies.  Il  nous 
les  a  adressées  pendant  les  vacances.  On  voit  rentrée  de  la 
grotte  et  l'intérieur  avec  les  trois  squelettes  gardés  par  leur 
découvreur.  Trois  autres  photographies  contiennent  deux  des 
crânes  et  les  objets  trouvés  avec  eux. 

M.  Jackson,  accompagné  de  notre  collègue  M.  d'AuU  du 
Mesnil,  a  aussi  relevé  les  monuments  mégalithiques  des 
Alpes-Maritimes.  Le  grand  dolmen  de  la  Pierre  de  la  Fée, 
soigneusement  conservé  par  la  ville  de  Draguignan,  est  pris 
de  quatre  côtés  différents.  Quatre  photographies  représentant 
trois  dolmens  de  Saint-Gézaire. 

Ces  photographies  de  monuments  mégalithiques,  jointes 
à  d'autres,  doivent  former  un  Album  spécial  de  ces  monn* 
ments.  C'est  dans  une  excursion  de  TÉcole  à  Saumur  et  à 
Tours,  qui  a  eu  lieu  les  2i  et  !25  septembre,  que  cet  Album  a 
été  commencé.  A  Saumur,  nous  avons  surtout  visité  les  deux 
beaux  dolmens  de  Bagneux.  Le  plan  de  ces  dolmens  a  été 
distribué  à  toutes  les  personnes  qui  ont  pris  part  à  la  visita, 
et  Ton  a  acquis  quelques  vues.  Le  lendemain  matin,  nous 
sommes  allés  voir  la  grotte  des  Fées,  commune  de  Saint- An- 
toine-du-Rocher,  près  de  Mettray.  C'est  là,  auprès  de  ce 
curieux  dolmen,  que  M.  Louis  Bousrez,  libraire  à  Tours  et 
photographe  amateur,  nous  a  remis  seize  belles  photogra- 
phies représentant  des  dolmens,  des  menhirs  et  des  cromlechs 
d'Indre-et-Loire.  Il  a  l'intention  de  relever  ainsi  tous  les 
monuments  mégalithiques  du  département,  et  il  nous  a  gra- 
cieusement promis  le  reste  de  la  série. 

0 

Nous  avons  aussi  offert  à  TEcole  deux  vues  photogra* 
phiques  d'un  dolmen  calcaire  en  bon  état,  que  son  proprié- 
taire a  l'intention  de  détruire.  Ravachol  d'un  nouveau  genre, 
il  veut,  dit-on,  le  faire  sauter  à  la  dynamite.  Ce  dolmen,  la 
Peyro-Lebado  de  Kaymar,  est  situé  en  haut  de  la  côte  de 
Saint-Cipien,  route  allant  à  Yillecomt€d(AveyTon). 

Mais  là  ne  doivent  pas  s'arrêter  les  Albums  de  l'École,  De 
même  qu'à  la  Bibliothèque  nationale  on  recueille,  on  réunit 
et  on  classe  tous  dessins,  au  grand  avantage  des  artistes  et 
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autres  travailleurs,  TÉcole  doit,  de  son  côté,  rassembler  et 
classer  avec  soin  toutes  les  représentations,  photographies, 
dessins,  gravures,  peintures,  etc.,  qui  concernent  les  sciences 
anthropologiques.  G*est  le  début  de  ce  travail  que  nous  avons 
Thonneur  de  présenter  à  la  Société  d'anthropologie.  C'est 
ainsi  que  nous  donnons,  mon  fils  Adrien  et  moi,  toutes  les 
gravures  de  notre  Mutée  préhistorique  et  des  quatre  volumes 
parus  de  V Homme.  Gomme  spécimen,  nous  vous  montrons  ce 
qui  concerne  les  Albums  dont  il  vient  d'être  question,  types 
humains  et  monuments  mégalithiques.  Nous  y  joignons  quel- 
ques gravures  provenant  de  fascicules  dépareillés  et  même 
de  prospectus,  pour  bien  montrer  que  rien  ne  doit  être  né- 
gligé, rien  ne  doit  être  perdu. 

En  terminant,  nous  faisons  un  appel  à  tous  nos  collègues, 
à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  Tanthropologie, 
et  nous  les  prions  de  nous  remettre,  pour  nos  Albums,  toutes 
les  photographies,  toutes  les  gravures  et  tous  les  dessins  dont 
ils  peuvent  disposer. 

Noavelle  étvde  sar  le  sllleii  ••«••frontal  iBlra-IlBibl^ve 
ei  aur  la  ftt^len  da  lote  du  eowpu  «alleax  avee  les  iolbea 
•djaeeato  ; 

PAR  JI.    L.   MANOUVRIBR. 

Dans  un  récent  mémoire  S  j'ai  décrit  un  sillon  qui,  sur 
un  très  grand  nombre  de  cerveaux  humains^  se  développe 
dans  Tépaisseur  de  la  portion  sous-frontale  du  grand  lobe 
limbique  de  Broca  (portion  antérieure  de  la  circonvolution 
du  corps  calleux).  J*ai  montré,  d'après  tous  les  cerveaux  de 
la  Société  d'autopsie  décrits  jusqu'à  présent,  et  d'après 
quelques  autres  cerveaux  dont  les  moulages  sont  conservés 
au  musée  Broca^  que  ce  sillon,  constitué  le  plus  souvent 
par  des  incisures  longitudinales  peu  profondes,  devient  très 

t  Étude  sur  1$  cerveau  éP Eugène  Véron  et  sur  une  formation  fronto^lim- 
Uque  {BuUetins  de  Us  Société  d*anthropotogie,  8^>ancc  du  7  avril  1892,  p.  ass 
à  279). 
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grand  chez  certains  individus,  et  qu'il  arrive  quelquefois  à 
se  substituer  à  la  scissure  sous-frontale,  celle-ci  n'apparais- 
sant plus  alors  que  comme  un  grand  sillon  de  dédouble- 
ment de  la  circonvolution  frontale  interne.  Ce  fait  s'est 
trouvé  complètement  réalisé  sur  Thémisphère  droit  de  Ber- 
tillon,  où  il  avait  passé  inaperçu  lorsque  je  décrivis  ce  cer- 
veau avec  M.  Ghudzinski;  mais  j  ai  pu  le  reconnaître  en  le 
voyant  en  voie  de  réalisation  presque  complète  sur  Thémis- 
phère  droit  de  Véron. 

J'ai  pu  alors  en  indiquer  les  étapes  successives  et  montrer 
en  outre  qu'il  existe  une  véritable  opposition  entre  la  grande 
largeur  ou  le  plissement  longitudinal  de  la  circonvolution 
frontale  interne  et  la  formation  du  sillon  intra-limbique, 
comme  si  le  plissement  longitudinal  de  la  circonvolution  du 
corps  calleux  constituait  une  compensation  à  l'insuffîsance 
de  la  largeur  ou  du  plissement  de  la  circonvolution  frontale 
interne. 

Celte  opposition  est  d'une  constance  remarquable.  Je  l'ai 
constatée,  depuis  la  publication  de  mon  travail,  sur  plu- 
sieurs autres  cerveaux,  notamment  sur  trois  cerveaux  bu- 
mains  dans  le  laboratoire  di;i  professeur  W.  Turner,  et  sur 
l'importante  série  des  cerveaux  de  criminels  figurés  dans 
l'atlas  du  professeur  Benedikt,  si  bien  qu'ayant  eu  l'occasion 
de  montrer  le  fait  en  question  à  cet  éminent  neuroiogiste 
dans  les  planches  de  son  propre  ouvrage,  il  en  reconnut 
Texactilude  sans  hésitation. 

Ainsi  le  plissement  de  la  portion  sous-frontale  de  la  cir- 
convolution du  corps  calleux  serait  en  corrélation  étroite 
avec  le  développement  de  la  face  interne  du  lobe  frontal 
dans  l'espèce  humaine,  de  telle  sorte  que  la  circonvolution 
frontale  interne  et  la  portion  suus-frontale  du  grand  lobe 
limbique  appartiendraient  à  un  même  système  fronto- 
limbique. 

Pour  interpréter  physiologiquement  une  telle  formation 
sans  abandonner  les  vues  admirablement  développées  par 
Broca  dans  son  mémoire  sur  le  grand  lobe  limbique,  j'ai 
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adopté  comme  bypotbèso  que,  chex  Tbomme,  animal  mieroê- 
matique  selon  Texpression  de  W.  Taraer,  la  portion  soum- 
frontale  de  la  oiroonvolution  da  corps  calleux  ayant  perdu 
pins  ou  moins  complètement  sa  fonction  olfactive  psycho- 
motrice, était  devenue  partie  intégrante  du  lobe  frontal 
anatomiquement  et  pbysiologiquement. 

Il  est  peu  vraisemblable,  en  effet,  que  la  portion  sous- 
frontale  du  grand  lobe  limbique,  après  avoir  subi  dans 
l'évolution  humaine  une  marche  régressive  sons  Tinfluence 
de  la  progression  frontale,  manifeste  à  présent  nne  tendance 
contraire,  qui  serait  indiquée  par  le  plissement  intra-lim- 
bique,  si  ce  plissement  était  considéré  comme  une  extension 
de  l'appareil  cérébral  olfactif  lui-même.  Cette  hypothèse 
devient  plus  invraisemblable  encore  en  présence  du  fait  que 
cette  extension  se  produirait  aux  dépens  de  la  circonvolution 
frontale  interne,  puisque  le  plissement  intra-limbique  appa- 
raît sur  les  cerveaux  humains  dont  la  frontale  interne  est 
étroite  ou  bien  non  plissée  longitudinalement,  -«  et  en  pré- 
sence de  cet  autre  fait  que  le  plissement  intra«>limbique  était 
extrêmement  prononcé  chez  des  hommes  d'une  intelligence 
supérieure,  comme  Bertiilon  et.V6ron. 

Sachant  que,  d'autre  part,  on  trouve  le  sillon  intra-lim- 
bique chez  des  animaux  osmatiques  tels  que  l'àne  et  le 
cheval,  j*ai  supposé  que,  dans  ces  cas,  le  plissement  intra- 
limbique  se  produisait  pour  les  besoins  propres  du  lobe 
limbique  et  des  fonctions  particulières  de  ce  lobe. 

Je  n'avais  pas  eu  le  loisir  de  pousser  plus  loin  mes  inves- 
tigations chez  les  différents  mammifères,  lorsque  les  circons- 
tances m'engagèrent  à  publier  mon  mémoire,  qui  avait  eu 
pour  objet  initiât  l'étude  du  cerveau  de  Yéron.  C'est  pour- 
quoi je  publie  aujourd'hui  la  présente  étude  additionnelle. 

I 

Le  sillon  intra-limbique  et  les  si/lons  vasculaires.  —  J'exa- 
minerai d'abord  l'opinion  de  MM.  Tcnchini  etNegrini,  dans 
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leur  important  mémoire  sur  le  cerveau  chez  les  chevaux  et 
les  bœufs  *  : 

«  La  face  interne  du  lobe  du  corps  calleux  chez  les  che- 
vaux» comme  chez  Thomme,  présente  quelques  incisures  ou 
petits  sillons  constants  semblables  à  ceux  que  Ton  voit  sur 
les  autres  circonvolutions.  L'un  de  ces  sillons  surtout  paraît 
digne  d'être  noté  ;  il  est  disposé  longitudinalement^  de  façon 
à  suivre  la  direction  du  lobe. 

c(  Ce  sillon,  d'abord  très  peu  profond,  est  parfois  continu, 
et  alors  le  lobe  semble  au  premier  abord  être  divisé  en  deux 
circonvolutions  concentriques.  Mais^  le  plus  souvent,  il  est 
interrompu  et,  dans  ce  cas,  Tinterruption  s'observe  d'habi- 
tude là  où  le  lobe  est  le  plus  mince,  c'est-à-dire  dans  son 
tiers  moyen.  Alors  il  y  a  deux  arcs  de  cercle,  Tun  antérieur, 
creusé  dans  la  portion  frontale  du  lobe,  Tautre  postérieur, 
disposé  concentriquement  au  splenium^dans  la  portion  parié* 
taie.  Ce  n'est  pas  tout.  Parfois  les  interruptions  sont  plus 
nombreuses  ;  il  y  en  a  de  deux  à  trois,  et  alors  on  voit  de 
trois  à  quatre  segments  distincts,  mais  que  leur  disposition 
sur  une  môme  ligne  permet  d'attribuer  h  une  seule  et  môme 
incisure. 

«  Il  semble,  en  tout  cas,  que  ces  incisures  reproduisent 
le  cours  du  rameau  principal  de  l'artère  cérébrale  antérieure 
et  que,  par  suite,  elles  devraient  avoir  la  signification  de 
sillons  vasculaires  (nervures  de  Broca).  Dans  certains  exem- 
plaires, l'incisure  en  question  devient  double  sur  un  point 
de  son  parcours  ;  ce  fait  se  produit  principalement  sur  la 
portion  juxtafrontale  du  lobe,  et  il  convient  d'ajouter  que, 
sur  cette  portion,  l'incisure,  môme  lorsqu'elle  est  simple, 
semble  être  plus  constante  et  relativement  plus  profonde. 

«  Le  lobe  du  corps  calleux  présente  ordinairement  d'autres 
marques  {intaccature)  moins  importantes  dirigées  vertica- 
lement, très  peu  profondes,  légères,  disséminées  çà  et  là, 
parfois  en  communication  avec  Tincisure  longitudinale  dé* 

*  L.  Tenchini  et  F.  Negrini, Sw//a  corteccia  cérébrale  degli  equini  e  bovini. 
Parma,  1889. 
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crite  ci-dessus,  d'autres  fois  indépendantes.  Elles  sont  d'or- 
dinaire p]us  nombreuses  dans  le  tiers  antérieur  et  dans  le 
tiers  postérieur  du  lobe.  Dans  quelques  cas,  ces  empreintes 
prennent  la  forme  étoilée  et  sont  nombreuses,  de  neuf  à  dix, 
au  point  d'accidenter  beaucoup  la  surface  ordinairement 
unie  du  lobe. 

a  Nous  voyons  que  ces  marques,  elles  aussi,  qui  pour 
cela  ne  paraissent  pas  avoir  beaucoup  d'importance,  corres- 
pondent souvent  à  des  rameaux  vasculaires  dérivés  de  l'ar- 
tère cérébrale  antérieure... 

«  Chez  les  bœufs  également,  le  lobe  du  corps  calleux  pré- 
sente les  incisures  notées  précédemment,  parmi  lesquelles 
il  n*est  pas  rare  de  voir  aussi  très  apparente  et  à  peu  près 
continue,  Tincisure  longitudinale.  Toutefois, les  interruptions 
de  rincisnre  longitudinale  paraîtraient  avoir  une  plus  grande 
fréquence,  et  les  autres  marques  à  direction  transversale 
sembleraient  être  en  général  moins  nombreuses,  bien  qu'il 
existe  des  cas  où  l'on  en  compte  de  cinq  à  six.  Aussi,  chez 
les  bœufs,  nous  considérons  ces  marques  comme  étant  en 
très  grande  partie  des  impressions  vasculaires  ^  » 

L'opinion  d'anatomistes  aussi  expérimentés  mérite  assu- 
rément qu'on  s'y  arrête,  d'autant  plus  que  s*il  s'agissait,  en 
effet,  de  simples  sillons  vasculaires,  il  n'y  aurait  pas  lieu 
d'accorder  à  ces  sillons  beaucoup  d'attention.  Mais  on  remar- 
quera, d'une  part,  que  l'interprétation  de  MM.  Tenchini  et 
Negrini  n'est  pas  absolument  catégorique  en  ce  qui  concerne 
rincisurc  longitudinale,  et  que  cette  interprétation  semble 
avoir  ét6  dictée  surtout  par  l'aspect  des  marques  transver- 
sales et  éloilées.  Celles-ci  me  paraissent,  à  moi  aussi,  être 
produites  par  l'artère  frontale  interne  et  ses  rameaux  ;  sur 
plusieurs  cerveaux,  je  n'ai  pas  eu  le  moindre  doute  à  cet 
égard.  On  s'explique  d'ailleurs  très  bien  la  formation  de  ces 
nervures  étoilces  dans  les  points  où  l'artère  frontale  interne 
plus  ou  moins  enfoncée  dans  le  sillon  longitudinal,  émettant 

*  Tenchini  et  Nogriiii,  op.  cit.,  |>.  31  h  33. 
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latéralement  des  rameaux,  ceux-ci  entament  légèrement 
les  parois  de  Tanfractuosité  pour  rejoindre  la  face  interne 
du  lobe.  Quant  au  sillon  longitudinal  lui-même,  s'il  loge 
Tartère  frontale  interne,  il  n'est  pas  formé  par  elle  ni  pour 
elle.  Celle-ci  chemine  bien  souvent  sur  la  face  interne  du 
lobe  du  corps  calleux  sans  y  laisser  la  moindre  trace,  et  j'ai 
pu  la  voir,  ^ur  Tun  des  derniers  cerveaux  humains  que  j'ai 
examinés,  passer  obliquement  sur  le  sillon  longitudinal  sans 
s'y  introduire  en  aucun  point  de  son  parcours. 

D'autre  part,  en  poursuivant  l'examen  du  sillon  longitu- 
dinal inlra-Iimbique  dans  un  certain  nombre  d'espèces  ani- 
males, en  voyant  la  présence  de  ce  sillon  subordonnée  à  la 
taille,  en  le  voyant  devenir  double  et  triple  chez  les  plus 
grands  animaux,  comme  nous  le  noterons  plus  loin,  on  ne 
peut  plus  le  considérer  comme  un  simple  sillon  vasculaire. 
11  faut  reconnaître  d'ailleurs  que^  chez  les  animaux  spéciale- 
ment étudiés  par  MM.  Tenchini  et  Negrini,  l'apparence  de- 
vait être  très  trompeuse,  car  le  sillon  dont  il  s'agit  étant  très 
superficiel,  l'artère  frontale  interne  pouvait  le  remplir  com- 
plètement et  lui  imprimer^  par  suite,  la  forme  caractéris- 
tique des  sillons  vasculaires,  forme  complétée  en  outre  par 
la  présence  de  sillons  transversaux  d'origine  véritablement 
vasculaire  émanant  de  Tincisure  longitudinale. 

II 

Le  sillon  inlra-limhtque  chez  les  animaux,  —  En  parcourant 
les  divers  travaux  de  Broca  sur  le  cerveau,  je  n'ai  trouvé 
aucune  mention  du  sillon  intra-limbique  chez  l'homme.  Il 
estbien  peu  probable  pourtant  que  l'existence  si  fréquente  de 
ce  sillon  dans  l'espèce  humaine  ail  échappé  à  un  observateur 
aussi  sagace,  dont  l'attention  devait  être  fortement  attirée, 
dans  tous  les  cas,  par  le  lobe  du  corps  calleux. 

Dans  son  mémoire  sur  le  grand  lobe  limbique,  il  parla  du 
sillon  en  question  dans  les  termes  suivants,  à  propos  du  cer- 
veau du  cheval  : 
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((  Le  lobe  du  corps  calleux  est  divisé  par  un  sillon  longi- 
tudinal  assez  long,  quoique  incomplet  ;  ce  sillon  montre  qne 
le  lobe  du  corps  calleux  du  cheval  n'a  pas  entièrement 
échappé  au  plissement,  mais  il  est  très  superficiel  ;  sa  pfo*' 
fondeur  n'est,  en  moyenne,  qne  de  9  millimètres,  tandis  que 
les  sillons  de  la  masse  circonvoluiionnaire  ont  souvent  plus 
de  2  centimètres  de  profondeur.  Ainsi,  même  ches  cet  animal 
très  riche  en  circonvolutions,  le  lobe  du  corps  calleux  se 
montre  réfractaire  au  plissement'.  » 

Sur  le  dessin  du  cerveau  de  cheval  qui  accompagne  ce 
passage,  le  sillon  dont  il  s'agit  est,  en  effet,  peu  marqué  et 
interrompu.  L*un  des  tronçons  occupe  la  région  sous-fron- 
tale, et  Tautre  la  région  pariétale  (loe.  eit.^  flg.  97).  Mais  }*ai 
vu  ce  même  sillon  très  marqué  et  continu  sur  un  cerveau  de 
cheval  que  M.  le  professeur  W.  Tumer  a  eu  l'obligeance  de 
me  montrer  à  ce  propos  dans  son  laboratoire. 

Broca  a  parlé  aussi  de  ce  sillon  &  un  autre  endroit  de  son 
mémoire,  v  Chez  les  petits  animaux,  dit-il,  le  lobe  du  corps 
calleux  est  presque  aussi  simple  que  chez  la  loutre.  Chez  les 
animaux  de  grande  taille,  il  est  plus  ou  moins  subdivisé,  sui- 
vant sa  longueur,  par  un  sillon  longitudinal  toujours  incom- 
plet et,  d'ailleurs,  très  peu  profond  '.  » 

Dans  ce  second  passage  est  nettement  indiquée  Tinfluencc 
de  la  taille  sur  le  plissement  du  lobe  du  corps  calleux  comme 
sur  le  plissement  des  autres  lobes  cérébraux.  Cette* influence 
sera  confirmée  plus  loin.  Elle  ressort,  d'ailleurs,  de  l'examen 
de  plusieui's  figures  du  mémoire  do  Broca  sur  le  cerveau  du 
tapir  (flg.  28)  ;  le  sillon  longitudinal  intra-limbique  est  plu- 
sieurs fois  interrompu.  Il  occupe  toute  la  portion  située  au- 
dessus  de  la  partie  horizontale  du  corps  calleux  et  contourne 
légèrement  les  deux  extrémités  de  celui-ci.  H  est  sous-jacent 
dans  ses  quatre  cinquièmes  environ,  au  lobe  pariétal  et,  seu- 
lement dans  son  cinquième  antérieur,  au  lobe  frontal. 

»  Brocn,  op.  ci7.  {Mémoires  d  anthropologie X  V,  |>.  3fr>;. 
*  Broca^  Hdiiem^  p.  299. 
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Sur  le  cerveau  du  chevreuil  (fig.  26),  on  voit  seulement 
une  courte  incisure  longitudinale  intra-limbique  au  niveau  de 
la  portion  la  plus  rétrécie  du  lobe  pariétal. 

Enfin,  dans  un  passage  important  de  son  mémoire  qui 
sera  reproduit  plus  loin^  Broca  signale  le  plissement  longitu- 
dinal du  lobe  du  corps  calleux  chez  les  cétacés. 

Continuons  d'abord  Texposé  des  cas  dans  lesquels  a  été 
constaté  le  sillon  longitudinal  intra-limbique. 

W.  Turner  a  mentionné*  Texistence  de  ce  sillon  chez  le 
cheval  et»  d'après  une  figure  d'Owen,  chez  le  rhinocéros. 
Parmi  les  cerveaux  figurés  par  Turner  dans  le  travail  cité 
ici,  plusieurs  présentent  un  sillon  longitudinal  intra-lim- 
bique. 

Sur  le  cerveau  d'un  cheval  (fig.  31),  ce  sillon  est  inter- 
rompu d*un  bout  à  l'autre  de  la  portion  horizontale  de  la 
circonvolutLn  du  corps  calleux  et  contourne  même  légère- 
ment le  genou  du  corps  calleux.  Vers  son  extrémité  parié- 
laie,  il  se  rapproche  de  la  scissure  limbique. 

Sur  le  cerveau  de  la  Baiœnoptera  rostrata  (flg.  33)^  le  même 
sillon  existe  tout  le  long  de  la  portion  horizontale  de  la  cir- 
convolution du  corps  calleux. 

Sur  le  cerveau  du  Sus  scrofa,  il  existe  un  petit  sillon  au 
niveau  du  lobe  pariétal. 

Sur  les  figures  représentant  les  cerveaux  du  Trichecus 
rosmaitis,  du  Macrorhinus  ieoninus,  du  chien  et  du  chat,  il 
n'existe  pas  de  sillon  longitudinal  intra-limbique* 

J'ai  examiné  à  ce  point  de  vue  la  belle  collection  de  mou- 
lages en  plâtre  de  cerveaux  due  à  Broca  et  à  M.  Ghudzinski 
(musée  Broca).  Voici  les  résultats  de  cet  examen  en  ce  qui 
concerne  les  animaux  gyrencéphales  :  les  cerveaux  apparte- 
nant aux  espèces  de  petite  taille  et,  pour  cela  lissencéphales, 
ne  présentent  naturellement  aucun  sillon  sur  la  face  interne 
du  lobe  limbique,  pas  plus  que  sur  les  autres  lobes  céré- 
braux. 

1  W.  Turner,  The  Convolutions  ofthebrairit  1890   p.  i\. 
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J*ai  constaté  la  présence  d'incisures  longitudinales  plus  ou 
moins  longues  sur  la  portion  sous-frontale  du  lobe  du  corps 
calleux  chez  le  marsouin^  le  chameau^  le  sanglier ^  le  chevreuil^ 

le  cheval^  IVIrte,  le  lion  et  le  tigre  royal.  Un  cerveau  d'anlitope 
n'en  présentait  pas. 

Il  faut  ajouter  que  je  n'ai  pu  examiner  qu*nn  seul  cerveau, 
et  même  souvent  un  seul  hémisphère  pour  chaque  espèce. 

Singes.  —  Rien  sur  un  cerveau  de  gorille^  ni  sur  un  cerveau 
d'orang  adulte,  ni  sur  un  cerveau  de  papion. 

Sur  rhémisphère  droit  d'un  orang  jeune,  mâle,  une  petite 
incisure  longitudinale  contourne  le  genou  du  corps  calleux. 
Sur  rhémisphère  gauche,  je  n*ai  observé  qu*une  série  de  sil- 
lons paraissant  être  de  simples  sillons  vasculaires. 

Sur  trois  autres  cerveaux  d'orang^  je  n*ai  vu  également 
que  des  sillons  d'apparence  vascnlaire,  du  moins  à  la  région 
sous-frontale. 

Sur  un  orang  roux^  la  région  sous-frontale  du  lobe  lim- 
bique  était  seulement  entamée  par  la  reprise  de  la  scissure 
sous-frontale  en  avant  de  l'interruption  de  celle-ci  par  le 
pli  de  passage  pré-ovalaire,  comme  il  arrive  souvent  chez 
rhomme. 

Homme.  —  J*ai  examiné  aussi,  dans  la  même  collection, 
les  cerveaux  de  fœtus  humains.  Plusieurs  de  ces  cerveaux 
(de  fœtus  de  sept  à  neuf  mois)  ne  présentent  aucun  sillon 
intra-limbique.  Plusieurs  autres  du  même  âge  présentent, 
au  contraire,  le  sillon  sous-frontal  intra-limbique  avec  tous 
es  divers  degrés  de  développement  que  j'ai  décrits  chez  les 
hommes  adultes,  y  compris  (sur  l'un  des  hémisphères  que 
j*ai  examinés)  le  remplacement  complet  de  la  scissure  sous- 
frontale  par  ce  sillon  intra-limbique,  tel  qu'il  existe  sur  Tun 
des  hémisphères  de  Bertillon. 

La  formation  fronto-limbique  dont  il  s'agit  se  produit  donc 
dès  la  vie  fœtale,  où  Ion  voit  le  plissement  frontal  interne 
se  produire  tanlôt  suivant  le  type  classique  et  tantôt  suivant 
le  type  fronto-limbique  que  j'ai  décrit. 

D'après  1  enumération  faite  plus  haut,  il  semble  déjà  mani- 
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feste  que  le  plissement  sous-frontal  du  lobe  du  corps  calleux 
se  produit  à  peu  près,  sinon  tout  à  jfait  exclusivement^  dans 
les  espèces  de  grande  taille. 

Ce  fait  important  apparaissait  déjà  d'après  la  nature  des 
divers  cas  dans  lesquels  Broca,  puis  Ghudzinski  et  Turner, 
avaient  mentionné  ou  figuré  le  plissement  du  lobe  du  corps 
calleux. 

m 

Le  plissement  intra-limbique  chez  les  anosmatiques,  — Le  cas 
des  cétacés  frappa  plus  particulièrement  Broca.  Il  convient 
de  reproduire  ici  intégralement  le  passage  dans  lequel  il 
s'explique  à  ce  sujet  : 

«  Je  dois  signaler  ici,  dit-il,  un  fait  qui  est  assez  difficile 
à  concilier  avec  la  solidarité  qui  me  paraît  exister,  chez  les 
autres  animaux,  entre  l'appareil  olfactif  et  la  partie  anté- 
rieure du  lobe  du  corps  calleux.  Cette  partie  antérieure, 
voisine  de  Y  origine  de  la  racine  olfactive  interne,  est  très 
développée  chez  les  osmatiques  et  plus  large  que  la  partie 
postérieure  du  lobe  ;  chez  les  primates,  au  contraire,  c*est 
cette  partie  qui  est  la  plus  étroite,  et  il  paraît  vraisemblable 
que  Tatrophie  dont  elle  est  le  siège  est  en  rapport  avec 
Tatrophie  de  la  racine  olfactive  interne.  Or,  quoique,  chez 
les  cétacés,  cette  racine  soit  non  seulement  atrophiée,  mais 
anéantie,  la  partie  antérieure  du  lobe  du  corps  calleux  n'est 
nullement  atrophiée  ;  elle  est  aussi  développée  que  chez  les 
osmatiques  ;  elle  est  même  sillonnée  d'incisures  assez  nom- 
breuses,  indices  d'une  activité  fonctionnelle  très  prononcée. 
Le  grand  développement  antérieur  du  lobe  du  corps  calleux 
cstil  dû  à  Textrême  petitesse  du  lobe  frontal,  qui  est  presque 
réduit  à  son  étage  orbitaire  et  qui  ne  se  prolonge  que  très 
peu  sur  la  face  convexe  de  l'hémisphère  ?  Le  lobe  du  corps 
calleux  prendrait,  par  une  sorte  de  compensation,  la  place 
laissée  vacante  par  suite  de  cette  extrême  réduction  du  lobe 
frontal.  On  pourrait  admettre  encore  que  quelque  autre  fonc- 
tion se  serait  développée  dans  cette  portion  du  lobe  du  corps 

T.  Kl  (4«  sérir).  33 
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calleux,  devenue  libre  par  suite  de  la  disparition  de  sa  fono* 
tion  olfactive  ?  '  » 

Ce  passage  montre  (il  faut  le  remarquer  en  passant)  que 
Broca  connaissait  bien  la  difRoulté  dont  il  s*agit«  mais  qu'il 
n*y  voyait  pas  une  raison  suffisante  pour  abandonner  sas 
vues,  d'ailleurs  largement  basées,  sur  la  fonction  et  sur 
révolution  anatomique  de  la  portion  antérieure  du  lobe  du 
corps  calleux. 

Pour  expliquer  le  cas  des  cétacés,  firoca  émit,  comme  on 
vient  de  le  voir,  deux  bypothàsesi  qui  seront  examinées  plus 
loin. 

Q'est  ohes  les  éatontdes  que  le  cas  en  question  est  le  plus 
tranché.  Dans  un  mémoire  très  instructif,  M«  Beauregard  n*a 
pas  manqué  de  rappeler  l'opinion  de  Brooa,  v  Le  plissement 
du  lobe  du  oorps  oalleux  obea  les  balssnides,  dit«il,  donne  à 
penser  que  ce  lobe  poui*rait  bien  jouer  un  rôle  particulier, 
peut^^lre  indépendant  de  celui  de  l'appareil  olfaotif  et  diffé- 
rent, par  suite,  de  celui  qu'il  est  appelé  à  remplir  chei  les 
autres  mammifères  '.  n 

Sur  les  deux  encéphales  de  la  Balmnoptêra  Sibbaldii  flgn« 
rés  dans  le  mémoire  de  M.  Beauregard,  on  voit  que  le  lobe 
du  corps  calleux  est  plus  large  dans  sa  portion  sous*frontale 
que  dans  sa  région  sous-pariétale,  oomme  chez  les  animaux 
osmatiques. 

On  voit,  en  outre,  que  la  largeur  de  ce  lobe  est  en  raison 
inverse  de  la  largeur  des  parties  sus-jaoentes  du  reste  de  la 
face  interne  du  manteau.  On  voit,  enfin,  qu*au  niveau  de 
la  région  frontale,  la  plus  étroite,  le  lobe  du  oorps  calleux 
est  divisé  en  trois  circonvolutions  très  flexueuses. 

Sur  Tun  des  deux  encéphales  (fig.  3),  ces  trois  circonvo- 
lutions vont  s'amincissent  graduellement  d*avant  en  arrière. 
Celle  qui  est  contiguë  au  oorps  calleux  reste  reotiligne  dans 
toute  son  étendue  et  souvent  presque  filiforme  en  arrière. 

t  Broca, /oc.  cil,,  p.  337. 

*  H.  Beauregard,  Bêchêrehss  sur  l'encéphale  dts  baUgnidiS  {Journal  de 
Vanatomi9  êtéêla  pfcyttotofif,  t.  XIX»  ISSI,  p.  SiS). 
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Les  deux  autres,  très  flexueuses  en  avant,  deviennent  à  peu 
près  rectilignes  en  arrière. 

Sur  Taulre  encéphale  (fig.  2),  le  lobe  du  corps  calleux  est 
subdivisé,  dans  son  tiers  antérieur,  en  trois  plis  flexueux, 
qui  se  réduisent  à  deux  dans  le  tiers  moyen  et  à  un  seul,  tou- 
jours flexueux,  dans  le  tiers  postérieur. 

Mais,  sur  Tun  et  l'autre  encéphale,  le  lobe  du  corps  cal- 
leux reste  parfaitement  distinct,  extérieurement,  des  lobes 
frontal  et  pariétal,  dont  le  sépare  profondément  la  scissure 
limbique. 

Par  le  fait  même  que  le  plissement  du  lobe  du  corps  calleux 
s'observe  chez  des  animaux  de  grande  taille  et  qu'il  atteint 
son  maximum  chez  des  espèces  de  la  plus  grande  taille,  ce 
plissement  ne  possède  point  par  lui  seul  une  signification 
spéciale. 

Il  n'existe  aucun  sillon  intra^-limbique  chez  les  petits  ani- 
maux, parce  qu'ils  sont  petits.  Faisons  abstraction  de  l'in- 
fluence de  la  taille  sur  le  plissement  cérébral  ;  le  lobe  du 
corps  calleux  des  balcenoptères  nous  apparaîtra  exactement 
comme  celui  du  cheval,  c'est-à-dire  plus  large  en  avant 
qu'en  arrière,  et  voilà  tout. 

Ce  plissement  n'est  point  dépourvu  cependant  de  signifi- 
cation physiologique,  indépendamment  de  ses  rapports  avec 
la  laille.  H  indique  que  la  région  plissée  a  eu  besoin  de 
s'agrandir  et  que^  par  conséquent,  cette  région  possède  un 
rôle  physiologique.  Le  lobe  du  corps  calleux  chez  les  cétacés 
{QfiosmatiqtAes]^  étant  en  entier  très  plissé,  est  donc,  dans 
toute  son  étendue,  une  région  active  du  cerveau  ;  elle  n'est 
nullement  assimilable  à  un  organe  vestigiaire  ou  rudimen- 
taire.  11  suit  de  là,  comme  l'a  spontanément  reconnu  Broca 
lui-même,  que  Ton  ne  saurait  attribuer  au  lobe  du  corps 
calleux,  chez  les  cétacés,  une  fonction  olfactive.  Cela  est 
d'autant  plus  impossible,  que  l'atrophie  de  l'appareil  cérébral 
olfactif  est  presque  complète  chez  ces  animaux  et  que,  malgré 
leur  taille  colossale,  la  portion  postérieure  de  leur  lobule 
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ortiitaire  eD  rapport  avec  la  radne  olfactive  sapérieare  con* 
traste,  par  sa  sarfaoe  lisse  (désert  olfactif),  avec  le  plissement 
extrême  du  reste  do  maDteau. 

Pour  sorlir  de  cette  difflcalté,  Broca  émit  à  ce  sujet,  dans 
un  passage  de  son  mémoire  déjà  reproduit  plus  haut,  l'hypo- 
thèse que  «  le  lobe  du  corps  calleux  prendrait,  par  une 
sorte  de  compensation,  la  place  laissée  vacante  par  suite  de 
Textrême  réduction  du  lobe  frontal.  On  pourrait  admettre 
encore,  ajoutait-il,  que  quelque  autre  fonction  se  serait 
développée  dans  la  portion  du  corps  calleux  devenue  dispo- 
nible... »  La  seconde  de  ces  deux  hypothèses  n*était  pas  la 
moins  hardie,  puisqu'elle  faisait  intervenir  une  fonction  nou- 
velle et  spéciale  aux  cétacés.  Ge  fut  pourtant  sur  cette  seconde 
hypothèse  seule  que  Broca  insista  dans  son  mémoire  sur  les 
centres  olfactifs,  en  disant  que  «  le  mode  d'existence  des 
cétacés  était  assez  différent  de  celui  des  mammifères  ordi- 
naires pour  motiver  de  notables  modifications  dans  le  degré 
de  développement  de  leurs  fonctions  cérébrales  ». 

Broca  parait  avoir  opté  pour  cette  hypothèse  en  vertu  de 
ce  fait  que  les  connexions  du  lobe  du  corps  calleux  avec  le 
lobe  frontal  chez  les  cétacés  ne  seraient  pas  les  mêmes  que 
chez  les  autres  mammifères,  n  Je  ferai  remarquer,  dit-il  ^, 
que,  chez  les  cétacés,  lorigine  du  lobe  du  corps  calleux  est 
toute  spéciale,  si  même  on  peut  dire  que  ce  lobe  ait  une  ori- 
gine; car  la  scissure  limbique  qui  Tentoure,  au  lieu  de  se 
recourber  au  devant  du  genou  du  corps  calleux  et  de  reculer 
pour  se  diriger  vers  le  carrefour,  continue  à  se  porter  en 
avant  jusqu'au  bord  sagittal  de  Thémisphère,  qu'elle  rejoint 
au-dessus  de  la  région  orbitaire,  de  telle  sorte  que  les  circon- 
volutions ou  plis  secondaires  du  lobe  du  corps  calleux  se 
continuent  largement  et  se  confondent  pour  la  plupart  avec 
ceux  du  lobe  frontal  et  de  son  lobule  orbitaire.  On  n*observe 
rien  de  pareil  chez  les  autres  animaux,  soit  qu'ils  aient. 


1  Brooa,  Recherches  iur  les  centres  olfactifs  (Revue  d'anthropologie,  1879, 
el  Mémoires  d'anthropologie ,  t.  \,  p.  438). 
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comme  les  cétacés,  une  scissure  sous-frontale  (cheval,  tapir, 
éléphant,  prhnates,  etc.)»  soit  qu'ils  aient  simplement  un 
petit  sillon  sous-frontal  (carnassiers,  etc.).  » 

Cette  description  s'accorde  peu,  à  la  vérité^  avec  les  belles 
planches  du  mémoire  de  M.  Beauregard  '  (publiées  depuis  la 
mort  de  Broca),  où  Ton  voit  parfaitement,  au  contraire,  la 
scissure  limbique  contourner  complètement  le  genou  du 
corps  calleux.  Les  plis  du  lobe  du  corps  calleux  y  restent,  en 
outre,  très  distincts  des  plis  du  lobe  frontal  et  du  lobule  orbi- 
taire  et  Torigine  du  lobe  du  corps  calleux  n*y  est  pas  moins 
nette  que  sur  le  cerveau  du  cheval. 

D'autre  part,  il  me  semble  que  ce  serait  plutôt  chez  le 
chien,  le  renard,  etc.,  animaux  osmatiques  à  sillon  sous- 
frontal  très  peu  développé,  que  la  démarcation  entre  le  lobe 
du  corps  calleux  et  le  lobe  frontal  serait  incertaine,  puisque 
ces  deux  régions,  au  niveau  du  genou  du  corps  calleux,  sont 
absolument  confondues^  d'après  les  figures  mêmes  du  mé- 
moire de  Broca. 

Enfin,  il  ne  me  parsut  pas  que  Ton  soit  autorisé  à  considé- 
rer  les  sillons  cérébraux,  même  profonds,  comme  constituant 
toujours  des  lignes  de  démarcation  séparant  des  régions  phy- 
siologiquement  distinctes.  Que  ces  sillons  soient  utilisés  dans 
la  description  morphologique  de  la  surface  du  manteau  céré- 
bral, c'est  légitime  et  indispensable.  Il  est  aussi  conforme 
aux  données  de  l'anatomie  comparative  de  considérer  cer- 
tains de  ces  sillons  comme  homologues.  Il  est,  par  consé- 
quent, rationnel  et  légitime  de  les  prendre  pour  points  de 
repère  dans  l'étude  du  développement  des  diverses  régions 
du  cerveau.  Mais  il  faut  se  garder  d'assimiler  ces  divisions 
anatomiquesà  des  divisions  physiologiques.  Il  y  a  là  un  écueil 
à  éviter.  Broca  lui-même  ne  s'est  peut-être  pas  assez  gardé 
de  la  tendance  à  considérer  comme  unies  fonctionnellement 
des  régions  cérébrales  par  le  fait  qu'aucun  sillon  ne  les  sé- 
pare, et,  comme  séparées  fonctionnellement,  des  circonvo- 

1  H.  Beauregard,  op.  ci/.,  pi.  XXVHI  et  XXIX,  fig.  2  et  3. 
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IttUons  séparées  j*une  de  Tantre  par  un  sillon.  Ce  sillon,  en 
effet;  n*est  qu*an  moyen  d'agrandissement  de  la  région  qn*it 
occupe  et  n'interrompt  point  la  continuité  de  la  couche  grise 
corticale.  Il  constitue  incontestablement  une  séparation  ana- 
iomique  proportionnelle  à  sa  profondeur  ;  il  peut  aussi  indi- 
quer une  séparation  fonctionnelle,  surtout  quand  il  est  tr&s 
profond)  comme  la  scissure  de  Sylvius  par  etempICi  car  alors 
les  deux  fiices  séparées  par  le  sillon  peuvent  avoir  et  ont  certair 
nement,  dans  certains  cas,  des  connexions  profondes  très  dif- 
férentes ;  mais  la  séparation  superficielle  peut  marquer  aussi 
une  simple  subdivision  fonctionnelle  ;  elle  peut  même  diviser 
une  même  circonscription  physiologique,  tandis  qu'une  ré- 
gion extérieurement  lisse  pourra  présenter  des  parties  voisines 
très  dififérendées  pbysiologiquement.  G^est  ce  qui  a  lieu  ohes 
les  lissencéphales  par  suite  de  la  petitesse  de  la  taille.  Bt,  si 
i*on  envisage  un  seul  et  même  cerveau  gyrenoéphale,  on  voit 
aussi  des  parties,  pbysiologiquement  très  voisines,  séparées 
Tune  de  l'autre  par  un  sillon  des  plus  profonds. 

C'est  la  sdsêure  de  Rolande  qui  a  conduit  k  attribuer  la 
circonvolution  frontale  ascendante  et  la  pariétale  ascendante 
à  deux  lobes  différents.  Il  est  fort  possible  que  Tare  supérieur 
de  la  grande  scissure  limbique  soit  dans  le  môme  cas  et  que 
la  séparation  du  lobe  frontal  et  du  lobe  du  corps  calleux  ne 
soit  pas  plus  tranchée  pbysiologiquement  que  celle  des  cir- 
convolutions frontale  et  pariétale  ascendantes. 

En  somme,  l'attribution  du  lobe  du  corps  calleux  à  une  fonc- 
tion autre  que  Toi  Faction  ches  les  cétacés  s'impose,  comme 
Ta  reconnu  Broca.  Mais  les  rapports  morphologiques  exté- 
rieurs du  lobe  frontal  et  du  lobe  du  corps  calleux  n'en  restent 
pas  moins  les  mêmes  ches  les  baleines  que  sur  le  cerveau  du 
cheval  et  des  autres  animaux  osmatiques  dont  le  plissement 
a  été  asses  influencé  par  la  taille  pour  que  la  scissure  sous- 
frontale  descende  jusque  sous  le  bec  du  corps  calleux. 

La  discussion  ci-dessus  avait  seulement  pour  but  d'établir 
que  la  partie  antérieure  du  lobe  du  corps  calleux  peut  avoir, 
cbez  les  cétacés  delphiniens,  une  fonction  autre  que  chez  les 
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animaux  osmatiques,  sans  que  la  disposition  morphologique 
extérieure  des  confins  des  lobes  frontal  et  llmbique  diffère 
chez  les  anosmatiques  et  les  osmatiques. 

Quelle  fonction  peutr-on  attribuer  &u  lobe  du  corps  caU 
leux  chez  les  cétacés  anosmatiques  ?  Bst**ce  une  fonction  qui 
n'existe  pas  chez  les  osmatiques  ? 

A  cette  question,  Broca  répond  que  la  psychologie  des 
cétacés  est  trop  inconnue  pour  que  Ton  puisse  savoir  ou  pré- 
sumer quelles  sont  ces  fonctions  cérébrales  qui  se  sont  déve- 
loppées chez  eux  au  delà  du  degré  que  l'anatomie  permet 
d'admettre  chez  les  autres  animaux.  11  n'est  pas  interdit  pour 
cela  de  faire  des  hypothèses. 

Or,  rhypothèse  qui  me  paratt  être  la  plus  vraisemblable 
et  qui  me  semble  s'accorder  avec  la  première  des  deux  hjrpo- 
thèses  de  Broca  citée  plus  haut,  c'est  que  la  fonction  olfac*- 
tive  n'a  pas  été  remplacée,  chez  les  cétacés,  par  on  ne  sait 
quelle  nouvelle  fonction  qui  se  serait  approprié  la  portion 
devenue  libre  du  lobe  du  corps  calleux.  On  doit  convenir  que 
la  vie  aquatique  n'est  guère  favorable  à  un  accroissement  de 
la  di£rérenoiation  sensorielle,  psychique  ou  psycho^motrice, 
et  qu*il  est  beaucoup  plus  rationnel  de  supposer  que  la  nou- 
velle appropriation  de  la  région  olfactive  devenue  vacante 
s'est  faite  conformément  aux  connexions  anatomo^physiolo- 
giques  précédemment  existantes  de  cette  région.  Or,  de  telles 
connexions  existaient  évidemment  entre  la  région  olfactive 
en  question  et  le  lobe  frontal,  car  les  impressions  olfactives 
sont  associées  aux  autres  impressions  sensorielles,  et  la  por- 
tion juxtaf^ontale  du  grand  lobe  llmbique  était  vraisem- 
blablement la  plus  directement  intellectuelle  de  toutes  les 
régions  olfactives.  Il  est  donc  assez  plausible  d'admettre  que 
la  portion  du  lobe  du  corps  calleux  qui  a  perdu  ses  relations 
avec  le  sens  de  l'olfaction  n'en  a  pas  moins  conservé  les  rela* 
tions  qu'elle  avait  avec  le  lobe  frontal,  et  qu'elle  est  ainsi 
devenue  partie  intégrante  de  ce  lobe,  sans  que  la  scissure 
limbiquc    ait  eu  besoin  de  disparaître  pour  cela.  Le  lobe 
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frontal  des  cétacés,  extrêmement  court  comme  on  le  lait,  a 
pu  trouver,  dans  ce  terrain  devenu  libre,  an  moyen  d'exten- 
sion latérale  compensant,  dans  une  certaine  mesure»  soa 
faible  développement  en  longueur.  Un  tel  moyen  d'extension 
était  loin  d'être  inutile  dans  un  cerveau  comme  celui  des 
iMileines,  où  l'agrandissement  en  surface  par  voie  de  plisse- 
ment est  arrivé  au  degré  le  plus  extrême  et  oii,  par  consé- 
quent, ilj  y  avait  des  raisons  particulières  pour  que  la  place 
abandonnée  par  la  fonction  olfactive  ne  restit  pas  innti- 
lisée. 

L'agrandissement  supposé  du  lobe  frontal  des  cétacés 
serait  en  somme  tout  simplement  compensateur  d'un  rao- 
coufcissement  énorme  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  cette 
compensation  n'empêcherait  pas  le  lobe  frontal  de  ces  ani- 
maux d'être  peu  développé  relativement  à  celui  du  cheval» 
par  exemple,  et  de  la  plupart  des  autres  grands  mammi- 
fères. 

L'hypothèse  ci-dessus  se  trouverait  très  fortement  corro- 
borée s*il  était  possible  d'établir  l'existence  d'un  balance- 
ment entre  les  dimensions  du  lobe  frontal  des  cétacés  et  les 
dimensions  de  la  portion  supposée  frontale  du  lobe  du  corps 
calleux.  Sur  les  cerveaux  de  balœnoptères  figurés  par 
M.  Beauregard  et  aussi  sur  le  cerveau  du  marsouin,  le  lobe 
du  corps  calleux  est  bien  d'autant  plus  large  que  le  lobe 
frontal  est  plus  étroit  sur  la  face  interne.  Mais  cela  ne  suffit 
point  pour  démontrer  la  compensation  ni  le  balancement, 
et  Ton  ne  pourrait  en  induire  une  similitude  fonctionnelle 
..  qu'au  cas  où  Ton  pourrait  comparer  un  certain  nombre 
d'individus  parmi  lesquels  ceux  qui  auraient  le  lobe  frontal 
plus  large  ou  plus  plissé  auraient  le  lobe  du  corps  calleux 
plus  étroit  ou  plus  mince  et  vice  vei'sa. 

De  telles  comparaisons  ne  peuvent  guère  être  faites,  pour 
le  moment,  sur  les  cerveaux  d^une  même  espèce  de  cétacés. 

Mais  ce  sont  précisément  des  comparaisons  de  ce  genre 
que  j*ai  pu  faire  chez  l'homme  et  qui  me  semblent  avoir 
établi  avec  la  plus  grande  évidence  les  compensations  dont 
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il  s'agit.  C'est  lorsque  la  circonvolution  frontale  interne  est 
étroite  ou  dépourvue  d*un  sillon  longitudinal  que  Ton  voit 
sur  la  partie  sous-frontale  du  lobe  du  corps  calleux  appa- 
raître une  ou  plusieurs  incisures  longitudinales.  En  outre, 
ces  incisures,  qui  peuvent  se  réunir  et  former  un  sillon  con- 
tinu, sont  situées  précisément  en  face  des  portions  les  plus 
étroites  ou  les  moins  plissées  longitudinalement  de  la  circon- 
volution frontale  interne,  et  la  constance  de  ce  fait  ne  per- 
met pas  de  le  considérer  comme  fortuit. 

La  fusion  du  lobe  du  corps  calleux  avec  le  lobe  frontal 
est  rendue  encore  évidente  :  i^  par  le  fait  que,  dans  les  cas 
où  la  scissure  sous-frontale  s'est  produite  à  une  assez  grande 
distance  du  corps  calleux,  ses  deux  extrémités  tendent  à 
s'effacer  plus  ou  moins,  la  portion  restante  paraissant  tenir 
lieu  alors  de  sillon  de  dédoublement  de  la  frontale  interne, 
sillon  qui  ne  s'est  pas  produit  par  suite  de  Tétroitesse  de 
cette  circonvolution  ;  —  2^  par  le  fait  que  la  scissure  intra- 
limbique  qui  se  forme  alors  fréquemment  autour  de  l'extré- 
mité antérieure  du  corps  calleux  se  substitue  aux  deux  bouts 
de  la  scissure  sous-frontale  et  remplace  le  bout  supérieur 
de  cette  scissure  au-dessous  du  lobule  ovalaire  (voir  les  cas 
de  Bertillon  et  de  Gampi)  comme  aussi  dans  sa  continuité 
assez  fréquente  avec  la  scissure  sous-pariétale  ;  —  3«  par  la 
réunion  possible,  sur  un  certain  point  de  leur  trajet,  de  la 
scissure  sous-frontale  et  de  la  nouvelle  scissure  intra-lim- 
bique,  comme  sur  l'hémisphère  droit  de  Campi  (mémoire 
précédent,  figure  14). 

S'il  est  certain  qu'il  existe  une  fusion  du  lobe  frontal  avec 
le  lobe  du  corps  calleux  dans  l'espèce  humaine,  cela  consti- 
tue certainement  une  probabilité  en  faveur  de  l'hypothèse 
d'une  fusion  analogue  chez  les  cétacés,  dont  la  fonction 
olfactive  a  complètement  disparu. 

IV 

Fusion  du  lobe  du  corps  calleux  avec  les  lobes  frontal  et 
pariétal.  —  L'homme  n'est  pas  auosmatique  au  même  degré 
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que  les  oélaeto;  U  est  leulement  mieratmatiquê ;  mais  le  lobe 
du  oorps  calleux  dans  Tespèee  humaine  n'est  pas  devenu 
moins  étranger  A  la  fonctton  oUkcUve.  Telle  est^  du  moins, 
Topinion  de  Broca  qui,  d'après  la  limitation  apparente  de  la 
portion  olfactive  dn  lobe  dn  corps  calleux  ches  les  amphi- 
bies par  une  incisnre  transversale  fh)nto-limbique,  admit 
que,  chez  Thomme,  le  centre  olfactif  supérieur  était  limité 
en  haut  par  Vincttun  fnmtoMmàiqu»  soas-jacente  à  Voriginc 
de  la  scissure  sous-frontale  obet  tous  les  primates. 

Le  lobe  du  corps  calleux  chei  Thomme  et  cbei  les  autres 
primates  serait  donc  dépossédé  de  son  ancienne  fonction 
olfactive  tout  aussi  complètement  que  ohet  les  anosmatiqnes. 
Et  sll  est  évident  que  ce  lobe  s'est  fusionné  dans  l'espèce 
humaine  avec  le  lobe  firontal,  il  est  permis  de  supposer  avec 
une  grande  probabilité  qu'il  en  est  de  même  ches  les  singes 
et  chez  les  cétacés. 

Je  tiens  à  fkire  observer  que  cette  manière  de  voir  nln- 
firme  en  rien  les  théories  de  Broca  sur  le  grand  IoIm  lim- 
bique  et  sur  les  centres  olfactifs.  J'ai  seulement  exposé,  dans 
le  présent  travail,  la  fin  de  tare  êupérieur  du  lobe  limbique 
dont  mon  regretté  mattre  a  si  admirablement  indiqué  la 
constitution  et  révolution  régressive. 

Qu'une  portion  de  cet  arc  supérieur  ait  pu  avoir  d'autres 
fonctions  que  la  fonction  olfactive,  Broca  ne  Ta  point  nié  ; 
il  Ta  même  admis  explicitement  dans  son  mémoire  sur  les 
centres  olfactifs  supérieurs.  Quelle  qu'ait  été  ou  quelle  que 
soit  encore  la  fonction  de  la  région  sous-pariétale  de  la  cir- 
convolution du  corps  calleux,  il  n'est  pas  douteux  que  su 
fusion  avec  le  lobe  pariétal  soit  aussi  complète,  au  moins 
dans  l'espèce  humaine,  que  ta  fusion  fronto-limbique.  U  me 
serait  facile  de  montrer  dans  la  région  pariéto-limbique  des 
faits  très  analogues  à  ceux  que  j'ed  décrits  dans  la  région 
fronto-limbique.  Il  existe,  à  la  vérité,  beaucoup  de  cerveaux 
humains  dans  lesquels  la  portion  sous-pariétale  de  la  scis- 
sure limbique  établit  extérieurement  une  délimitation  exté- 
rieure très  nette  entre  la  circonvolution  du  corps  calleux  et 
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le  lobulfi  quadrilatère.  G*esi  là  un  vestige  de  sa  démarcation 
morphologique  absolument  tranchée  que  Ton  trouve  chez 
les  animaux.  Mais,  sur  la  plupart  des  cerveaux  humains,  on 
voit  la  scissure  sous-pariétale  profondément  modifiée  dans 
sa  direction  et  dans  sa  forme.  Parfois  elle  affecte  encore 
une  direction  longitudinale  dans  une  partie  de  son  parcours. 
Mais  on  voit  Tune  de  ses  extrémités,  ou  toutes  les  deux,  péné- 
trer dans  l'épaisseur  de  la  circonvolution  du  corps  calleux. 
D*autres  fois,  ce  sont  des  ramifications  en  nombre  variable 
qu'elle  envoie  jusqu'au  voisinage  de  la  rainure  du  corps 
calleux.  D'autres  fois  aussi,  la  scissure  sous-pariétale  n'est 
plus  reconnaissable  ;  elle  semble  être  remplacée  par  une  ou 
plusieurs  Incisures  transversales  ou  par  une  incisure  en  H 
analogue  à  celle  de  la  face  inférieure  du  lobule  orbitaire.  Ces 
diverses  dispositions  et  d'autres  du  même  ordre  sont  trop 
fréquentes  et  trop  évidentes  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
insister.  Les  compensations  existent  d'ailleurs  dans  cette 
région  comme  dans  toutes  les  régions  du  manteau  cérébral  ; 
mais  c*est  là  un  autre  chapitre  que  je  ne  puis  entamer  ici. 
Je  veux  seulement  faire  remarquer  qu'il  y  a  fusion,  chez 
l'homme,  du  lobe  limbique  avec  le  lobe  pariétal  aussi  bien 
qu'avec  le  lobe  frontal,  et  d'une  façon  beaucoup  plus  appa- 
rente dès  le  premier  abord. 

En  définitive,  bien  que  l'arc  supérieur  du  grand  lobe  lim- 
bique soit  encore  très  reconnaissable  dans  l'espèce  humaine, 
on  peut  considérer  la  fusion  de  ce  lobe  avec  les  lobes  adja- 
cents comme  entièrement  réalisée.  Il  est  permis  de  croire 
que  sur  les  cerveaux  humains  où  le  lobe  du  corps  calleux 
reste  bien  distinct,  c'est  simplement  en  vertu  de  la  médio- 
crité du  plissement  de  ce  lobe  qui  lui  a  conservé  son  ancienne 
apparence  ;  et  cette  apparence  d'isolement  ne  constitue 
pas  une  preuve  d'indépendance  anatomique  ou  physiolo- 
gique. 

On  peut  se  demander,  du  reste,  sans  abandonner  la  théorie 
de  Broca,  si  la  distinction  du  lobe  du  corps  calleux  et  des 
lobes  adjacents  doit  être  absolue  chez  les  animaux  osma- 
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tiques  eux-mêmes.  Tout  en  admettant  cette  distinction 
comme  légitime,  il  me  paratt  admissible  que,  déjà  chex  les 
animaux  osmatiques,  existent  des  rapports  étroits  entre  le 
lobe  frontal  et  la  portion  sous-ftronlale  ou  olfactive  du  lobe 
du  corps  calleux,  de  sorte  qu'il  n*y  aurait  sous  ce  rapport, 
entre  les  osmatiques  et  les  microsmatiques,  qu'une  différence 
dans  le  degré  de  fusion  de  ces  deux  lobes. 

Tbéoriquement,  on  n'est  pas  obligé  d'établir  une  démar- 
cation profonde  entre  les  fonctions  les  plus  purement  intel- 
lectuelles dévolues  au  lobe  frontal  et  la  fonction  olfactive. 
Si  Ton  admet  la  maxime  :  Nihil  eit  in  mlelleetu  quod  non 
prius  fuerii  in  $ensu,  on  peut  bien  admettre  que  cette 
maxime  ne  cesse  pas  d*ôtre  juste,  si  Ton  substitue  au  mot 
intelleclu  les  mots  lobo  frontale.  Il  semble  exister,  il  est  vrai, 
entre  le  lobe  frontal  et  les  centres  sensitifs  de  l'écorce  céré- 
brale une  certaine  distance,  mais  on  sait  aussi  que  les  nerfs 
olfactifs  pénètrent  dans  le  cerveau  en  avant  de  tous  les 
autres,  et  nous  supposons  admise  d'ailleurs,  conformément 
à  la  théorie  de  Broca,  la  contiguïté  d'une  portion  des  centres 
olfactifs  avec  la  région  frontale.  On  peut  donc  admettre  que, 
tout  en  étant  en  rapport  avec  le  sens  de  rolfaction,  la  por- 
tion antérieure  du  lobe  du  corps  calleux  n'est  pas  absolu- 
ment séparable  physiologiquement  du  lobe  frontal,  même 
chez  les  osmatiques  les  plus  parfaits. 

En  fait,  y  a-t-il  chez  les  osmatiques  des  indices  d'un  cer- 
tain degré  de  fusion  du  lobe  du  corps  calleux  avec  les  lobes 
adjacents?  Je  crois  pouvoir  répondre  afflrmativement,  car 
j'ai  remarqué  sur  plusieurs  cerveaux  d*osmatiques  des  appa- 
rences de  compensations  morphologiques  analogues  à  celles 
que  j  ai  décrites  sur  un  certain  nombre  de  cerveaux  hu- 
mains. Sur  le  cerveau  de  cheval  figuré  dans  le  mémoire  de 
Broca  (ilg.  27),  le  sillon  longitudinal  qui  divise  le  lobe  du 
corps  calleux  est  situé  en  face  de  la  portion  la  plus  étroite 
du  lobe  frontal.  De  même  à  la  région  pariétale.  Sur  le  cer- 
veau du  tapir  (Ûg.  28  du  mémoire  de  Broca),  c'est  encore 
en  regard  des  parties  les  plus  étroites  des  lobes  frontal  et 


MANOUVRIER.  —  SILLON   SOUS-FRONTAL  INTRA-LIMBIQUE.     525 

pariétal  que  se  trouvent  les  incisures  du  lobe  du  corps  cal- 
leux. Chez  le  chevreuil  (f!g.  26,  ibidem)^  il  existe  une  incisure 
intra-limbique  en  face  de  la  portion  la  plus  étroite  du  lobe 
pariétal.  Chez  le  chimpanzé,  sur  le  cerveau  duquel  j'ai 
observé  une  incisure  intra-1  imbique,  cette  incisure  se  trouve 
au  niveau  de  la  partie  la  plus  étroite  de  la  circonvolution 
frontale  interne.  Sur  le  cerveau  de  lion  que  j*ai  examiné,  il 
existe  une  incisure  intra-limbique  sous-frontale  paraissant 
compenser,  en  haut,  la  brièveté  de  la  scissure  sous-frontale. 

Ces  faits  ne  constituent  pas,  il  est  vrai,  une  démonstration 
aussi  complète  que  chez  l'homme;  c'est  peut-être  simple- 
ment parce  que  nous  n'avons  pas  de  pièces  en  nombre  suffi- 
sant pour  faire  des  comparaisons  entre  des  cerveaux  d'indi- 
vidus différents.  On  conviendra,  d'ailleurs,  que  les  seuls  faits 
exposés  ci-dessus  sont  absolument  conformes  à  l'hypothèse 
d'une  fusion  du  lobe  du  corps  calleux  avec  les  lobes  adja- 
cents. Ils  seraient  inexplicables  dans  l'hypothèse  d'une 
indépendance  complète  du  lobe  sus-calleux.  On  pourrait 
m'objecter,  il  est  vrai,  que  si  le  lobe  du  corps  calleux  a  plus 
de  tendance  à  se  plisser  au  niveau  des  points  oti  la  partie 
interne  du  lobe  frontal  est  le  plus  étroite,  c'est  tout  simple- 
ment parce  que  c'est  en  ces  endroits  qu'il  atteint  sa  plus 
grande  largeur.  Mais  ce  qui  montre  que  la  largeur  du  lobe 
du  corps  calleux  n'est  pas  seule  en  cause,  c'est  que,  sur  les 
cerveaux  du  cheval,  du  tapir,  etc.,  il  y  a  des  portions  de  ce 
lobe  plus  larges  que  les  portions  plissées  et  qui  pourtant  ne 
présentent  aucune  incisure. 

On  pourrait  m'objecter  aussi  que  si  les  portions  larges  du 
lobe  du  corps  calleux  correspondent  aux  portions  les  plus 
étroites  du  lobe  frontal,  cela  peut  avoir  pour  cause  une 
tendance  à  l'accroissement  du  premier  lobe  en  ces  points- 
là,  tendance  qui  serait  précisément  indiquée  par  la  présence 
d'incisures  intra-limbiques  sur  ces  mêmes  points  oii  le  lobe 
frontal  se  trouve  en  quelque  sorte  refoulé. 

J^ai  rejeté  cette  interprétation  en  ce  qui  concerne  l'espèce 
humaine,  mais  j'avoue  que  je  ne  possède  aucun  argument 
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péremptoire  à  lui  opposer  en  oe  qui  conoerae  le*  ammaiu 
osmaiiquei.  Je  pente  toutefois  qu'on  lui  préférera  eonunt 
moi  la  première  interprétation  développée  plu»  haut,  qui 
laisse  à  la  portion  antérieure  du  lobe  du  corps  calleux  me 
part  dans  la  fonction  olfaoti?e«  tout  en  considérant  celte 
portion  comme  tfibuiaire  et  non  comme  antagoniste  du  lobe 
fh>ntal  cbei  les  osmatiques. 

Quoi  qu'il  en  soit»  on  est  autorisé,  en  tout  cas»  k  oonsidéror 
comme  complète»  ebei  les  anosmatiques  et  obei  Thomme,  la 
fusion  dn  lobe  du  corps  calleux  avec  le  lobe  frontal  et  avec 
le  lobe  pariétal. 


hdieatUmê  pratiquein  «**  Dans  le  mémoire  précédent,  j*ai 
proposé  (note,  p.  971)  de  désigner  par  la  lettre  L'  le  sillon 
intra-limbique.  Ce  mode  de  notation  m'a  paru  convenable 
en  raison  du  fait  que  ce  sillon  arrive  parfois  à  remplaoer, 
topographiquement,  la  scissure  sous-Arontale  àéik  désignée 
par  la  lettre  l  conformément  à  la  nomenclature  de  Broca 
(scissure  limbique).  Bien  que  Tare  supérieur  de  cette  sois* 
sure  ait  perdu  en  réalité  sa  valeur  comme  ligne  de  démarca- 
tion chez  les  primates  et  les  anosmatiques,  f>*il  est  vrai  qull 
y  ait  fusion  du  lobe  du  corps  calleux  avec  les  lobes  adjacents, 
il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  d'introduire  dans  la  notation 
un  changement  plus  considérable,  Il  est  avantageux  de  rap- 
peler ainsi  révolution  de  l'arc  supérieur  du  lobe  limbique. 

J'ai  proposé  aussi  de  nommer  S^  frontale  internB  Fi  *  la 
nouvelle  circonvolution  frontale  formée  aux  dépens  du  lobe 
du  corps  calleux  et  de  conserver  À  la  circonvolution  adja- 
cente au  corps  calleux  le  nom  de  circonvoiulion  du  corps 
calUux.  Mais  comme  le  sillon  intra-limbique  n'existe  pas 
toujours,  mâme  à  Tétat  naissant,  et  comme  é  cet  état 
de  simple  incisure  il  ne  peut  guère  ôtre  considéré  comme 
séparant  deux  circonvolutions,  il  sera  plus  simple  de  con- 
server ù  la  totalité  du  lobe  du  corps  calleux  lu  nom  que  lui 
a  donné  Broca,  en  distinguant  toutefois  sa  poriian  fi^ntale 
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et  sa  portion  pariétale.  On  devrait  indiquer,  en  tout  cas,  si 
la  portion  frontale  est  divisée  longitudinalement  par  un 
sillon  plus  ou  moins  oomplet,  plus  ou  moins  profond,  et 
indiquer  si  Tancienne  scissure  sous-frontale  de  Broca  {L]  est 
restée  complète  ou  non,  De  cette  façon,  il  n'y  aurait  qu'une 
modiûcation  minime  introduite  dans  la  nomenclature  cdré^ 
brale,  et  la  description  varierait  h  peine  avec  des  interpréta** 
lions  différentes  entre  elles 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  reoonnaStre  les  cas  où  le 
sillon  intra^-limbique  a  remplacé  iopographiquement  la  sols- 
sure  sous^'frontale,  puisque  ce  remplacement  s'accompagne 
ordinairement  d'un  raccourcissement  plus  ou  moins  marqué 
de  la  scissure  remplacée  et  que  celle-ci  se  trouve  en  outre 
plus  rapprochée  du  bord  sagittal.  Il  résulte  de  ce  double 
fait  que  la  scissure  sous-frontale  prend  Taspect  du  simple 
sillon  de  dédoublement  qui  divise  souvent  la  circonvolution 
frontale  interne. 

Les  figures  des  cerveaux  de  Véron,  de  Bertillon,  de  Gampi 
(Ûg-  6,  7  et  14),  dans  le  mémoire  précédent  et  les  détails 
descriptifs  qui  les  accompagnent,  représentent  des  cas  assez 
nettement  caractérisés  ;  mais  par  le  fait  même  qu'il  8*agit 
de  dispositions  mutuellement  compensatrices,  i)  existe  cer- 
tainement des  cas  ambigus  plus  difficiles  à  interpréter  pour 
la  description.  J'ai  déjà  rencontré  un  cas  de  ce  genre  sur  le 
cerveau  d'un  Fuégien  dont  je  me  propose  de  publier  pro* 
chainement  la  description. 

La  présence  d'un  sillon  intra-limbique  complet  rempla- 
çant topographiquement  Tancienne  scissure  limbique  peut 
être  reconnue  au  moyen  des  caractères  suivants  : 

I**  Rétrécissement  anormal  de  la  circonvolution  du  corps 
calleux  dans  sa  portion  frontale  ; 

3^  Rétrécissement  brusque  de  cette  circonvolution  au 
niveau  du  point  (généralement  pré-ovalaire)  où  la  scissure 
limbique  s'abouche  avec  le  sillon  intra^-limbique  ; 

3«  Qrande  longueur,  continuité  et  profondeur  du  sillon 
longitudinal  de  la  frontale  interne,  quand  ce  sillon  est  con- 
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stitué  par  la  scissure  sous-frontale  rapprochée  du  bord 
sagittal  ; 

4*  Disposition  plus  ou  moins  particulière  des  ramifications 
de  ce  sillon  longitudinal  ; 

5*  Présence  dlncisures  longitudinales  entre  ce  sillon  et  le 
bord  sagittal;  ces  incisures  représentant  le  sillon  de  dédou- 
blement ordinaire  de  la  frontale  interne  ; 

6*  Contournement  de  Textrémité  antérieure  du  corps  cal- 
leux par  ce  sillon  intra-limbique  ; 

7*  Présence  d*une  incisure  longitudinale  paraissant  être 
l'origine  interrompue  de  ce  sillon  à  la  région  sus-orbitaire  ; 

8*  Largeur  insolite  de  la  circonvolution  frontale  interne  : 
excès  ou  diminution  compensées  par  Tabsence  ou  la  présence 
d*un  sillon  intra-limbique  ; 

9**  Présence  de  trois  grands  sillons  antéro-postérieurs  an* 
dessous  du  bec  du  corps  calleux.  Au-dessous  de  la  scissure 
limbique  sous-frontale  classique,  on  ne  trouve  ordinaire- 
ment qu'une  longue  incisure  sus-orbitaire,  Vineiiure  fnmio- 
limbique  de  Broca.  C'est  la  portion  antérieure  de  cette  inci- 
sure qui  constitue  ordinairement,  en  s'infléchissant  de  bas 
en  haut,  le  commencement  du  sillon  longitudinal  de  la  fron- 
tale interne  ;  ou  bien  c'est  sur  cette  partie  antérieure  que 
ledit  sillon  de  la  frontale  interne  vient  se  brancher.  Au- 
dessous  de  la  grande  incisure  fronto-limbique^  on  ne  voit 
guère  ordinairement  qu'une  incisure  très  courte  et  à  con- 
cavité inférieure  appartenant  au  lobule  orbitaire. 

Si  donc  on  trouve,  entre  l'incisure  fronto -limbique  et  le 
corps  CHlleux,  deux  sillons  longitudinaux  au  lieu  d'un  seul, 
un  de  ces  sillons  se  continuant  avec  ou  sans  interruption 
avec  un  grand  sillon  paraissant  dédoubler  la  frontale  interne 
et  l'autre  paraissant  être  la  scissure  sous-frontale,  alors  il  est 
très  probable  que  le  dernier  est  en  réalité  un  sillon  intra- 
limbique  dont  la  reconnaissance  sera  confirmée  par  l'examen 
des  autres  caractères  indiqués  ci-dessus. 

Parmi  ces  caractères,  il  en  est  qui  peuvent  faire  défaut. 
Il  peut  arriver,  par  exemple,  que  la  scissure  sous-frontale 
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réduite  au  rôle  de  sillon  de  dédoublement  de  la  circonvolu- 
ilon  frontale  interne,  revête  absolument  Tapparence  du 
sillon  de  dédoublement  ordinaire.  Il  peut  arriver  aussi  que 
le  sillon  intra-limbique  se  forme  à  une  distance  assez  grande 
du  corps  calleux;  que  la  scissure  sous-frontale,  devenue 
sillon  de  dédoublement,  ne  soit  indiquée  à  la  région  sous- 
calleuse  par  aucune  incisure,  etc.  C*est  en  se  basant  sur  un 
ensemble  de  traits  ou  sur  quelques-uns  très  saillants  que 
Ton  adoptera  telle  ou  telle  interprétation. 

Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  le  dernier  des  carac- 
tères énumérés  plus  baut  ne  fait  défaut  dans  aucun  des  treize 
hémisphères  figurés  dans  mon  précédent  mémoire.  Dans 
tous  les  cas  sans  exception,  où  existaient  deux  sillons  au- 
dessus  de  rincisure  fronto-limbique  ou  sus-orbitaire,  le  sillon 
le  plus  interne  était  intra-limbique  ;  dans  tous  les  autres  cas 
où  le  lobe  du  corps  calleux  était  manifestement  indivis,  il 
n*y  avait  entre  ladite  incisure  et  le  bec  du  corps  calleux 
qu'un  seul  sillon,  constitué  par  la  scissure  sous-frontale 
classique. 

Quelques  supertillllons  du  Morvan  ; 

PAR   M.    GEORGES   IlERVÉ. 

Au  cours  d'une  excursion  anthropologique  dans  le  Morvan, 
entreprise  avec  M.  Hovelacque,  M.  Hervé  a  relevé  les  quel- 
ques superstitions  suivantes  : 

l^»  La  fontaine  de  La  Chapelle  Saint-Franchy,  près  de  La- 
chaux,  commune  d'Alligny,  passait  naguère  encore  pour 
guérir  de  la  lièvre.  On  y  allait  en  pèlerinage  le  lundi  de  la 
Pentecôte,  en  ayant  soin  d'être  à  jeun.  Les  pèlerins  jetaient 
des  sous  dans  la  fontaine,  puis  déjeunaient  alentour  avec  du 
pain  et  un  œuf  dur  qu'ils  devaient  partager,  la  moitié  demeu- 
rant comme  offrande.  On  dansait  ensuite,  et  la  journée  ne  se 
terminait  guère  sans  rixes,  voire  sans  orgies;  aussi  le  curé  de 
la  commune  finit-il  par  interdire  le  pèlerinage  pour  cause 
de  scandale.  L'habitude  de  s'y  rendre  s'est  perdue  presque 
complètement  depuis  une  vingtaine  d'années. 

T.   III  (4*  SÊRIK).  34 
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9«  A  4  kilomètre  de  MouIinB-Engilbert,  la  fontaine  de 
Cbaame  a  pour  veiin  de  donner  du  lait  aux  nourrioes.  La 
nourrice  qui  craint  de  perdre  son  lait  et  que  réloignement 
empêche  de  se  transporter  en  personne  au  lieu  de  la  onre, 
peut  se  contenter  d'envoyer ,  pour  y  être  trempée ,  une 
chemise  de  son  nourrisson.  (j*est,  comme  on  voit,  le  traite- 
ment par  correspondance. 

3*  A  côté  de  Tancien  prieuré  de  Gommagny,  à  9  kilomètres 
sud-ouest  de  Moulins-Bngilbert,  on  peut  voir  la  souree  de 
Sainl^Gevras  ou  Saint-Genevra  (8aint*Gervais),  où  les  habi- 
tants du  pays  se  rendent  en  procession  pour  obtenir  la  pluie 
ou  le  beau  temps,  selon  les  besoins  des  cultures.  Par  les 
temps  de  grande  sécheresse,  quand  la  pluie  s'est  ftdt  vive* 
ment  désirer,  on  violente  le  saint  en  jetant  dans  le  bassin  de 
la  fontaine  sa  vieille  statue  de  pierre,  qui  date  certainement 
des  premiers  siècles  du  moyen  âge  et  qu'abrite  une  sorte  de 
niche  d'où  s'échappe  la  souree.  (Cf.  Jaubert,  Stnwenin  du 
bon  vieux  tempt^  p.  86,  Baudiau,  Le  Marvan,  1'*  édit.,  t.  II, 
p.  19.) 

4«  Dans  l'église  d'Alligny,  il  y  avait  encore,  il  n'y  a  pas 
fort  longtemps,  occupant  une  des  colonnes,  une  statue  de 
saint  Roch,  haute  de  40  centimètres.  Les  gens  d*Autun,  de 
Reclesne,  de  Lucenay,  de  Ghissey,  venaient  là  en  pèlerinage 
le  jour  de  la  fête  du  saint,  en  l'honneur  duquel  ils  faisaient 
dire  une  messe  pour  la  conservation  du  bétail. 

5°  Une  fois  par  an,  les  gens  de  Liernais  et  ceux  d'Alligny 
allaient  processionnellement  à  la  rencontre  les  uns  des  autres; 
chacune  des  deux  processions  était  précédée  d'une  bannière. 
Du  plus  loin  qu'on  s'apercevait,  on  levait  en  l'air  les  ban- 
nières, et  la  commune  qui  avait  levé  la  sienne  le  plus  haut 
obtenait  ainsi,  pensait-on,  le  bonheur  de  fannée.  Ge  curieux 
exemple  de  procession  propitiatoire  a  été  communiqué  a 
M.  Hervé  par  M.  G.  B...,  d'Alligny,  vieiilturd  de  soixante-dix- 
sept  ans,  qui  se  rappelle  avoir  vu  encore  la  cérémonie. 

6*  Le  mercure  est  employé,  dans  le  Morvan,  contre  les  ma* 
ladies  épidémiques  des  bestiaux,  non  comme  remède,  mais 
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en  conjurations.  A  AUigny,  il  porte  le  nom  caraotéristique 
de  mer  au  diable.  On  le  place,  renfermé  dans  un  pot,  sur  une 
pièce  de  bois  ou  dans  un  coin  de  l'écurie  qui  passe  pour  en- 
sorcelée. 

Ce  métal  n'a  pas  seulement  la  propriété  de  chasser  le  malin 
esprit  ;  c'est  un  infaillible  moyen  de  diagnostic  auquel  re- 
courent -les  maris  qui  ont  des  doutes  sur  la  fidélité  de  leur 
femme.  En  pareil  cas,  on  le  porte  sur  soi,  contenu  dans  un 
étui  à  aiguilles  appartenant  à  Tépouse  soupçonnée  ;  si  le 
mercure  s'échappe,  il  n'y  a  plus  à  douter. 

7^  Les  Morvandeaux  n'achètent  jamais  leurs  habits  et 
bijoux  de  noce  un  vendredi,  sans  quoi  l'un  des  deux  époux 
mourrait  infailliblement  dans  l'année. 

8*>  Le  même  sort  serait  réservé  aux  bœufs,  si  on  les  liait  le 
jeudi  de  la  Fête-Dieu  ou  petite  Fête-Dieu. 

Oisciifltioii. 

M.  Adrien  de  Mortillet  établit  un  rapprochement  entre 
les  superstitions  dont  vient  de  parler  M.  Hervé  et  le  pèleri- 
nage de  Notre-Dame  de  Liesse  (environs  de  Laon).  Là  se 
trouve  une  source  dont  l'eau  est  capable  de  donner  du  lait 
aux  nourrices  et  des  enfants  aux  femmes  qui  désirent  en 
avoir. 

Relativement  à  saint  Roch,  il  fait  remarquer  que  celui-ci 
n'est  pas  le  patron  des  bestiaux,  mais  le  grand  protecteur 
des  gens  malades  du  choléra. 

En  ce  qui  concerne  le  mercure  dans  les  pratiques  supers- 
titieuses, il  dit  qu'il  est  utilisé  dans  les  environs  de  Limoges 
contre  le  choléra;  on  l'enferme  dans  une  coquille  de  noisette. 
En  Russie,  il  est  contenu  dans  un  tube  de  plume  d'oie  et  uti- 
lisé contre  les  convulsions.  A  la  Guadeloupe,  quelques  gouttes 
de  mercure  dans  une  petite  fiole  portée  dans  la  poche  ou 
pendue  au  cou  préservent  de  diverses  maladies.  Ces  usages 
étaient  autrefois  très  répandus. 

M.  Hervé  rappelle  que,  dans  le  Morvan,  on  avait  coutume 
de  placer  une  pièce  de  monnaie  dans  la  main  des  morls. 
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Dans  un  cimetière  qn'il  a  exploré,  il  a  troayé  dans  les 
des  liards  datant  de  Loois  XIY. 

M.  HovELAOOUE  rapporte  plusieurs  autres  croyances  mor- 
▼andelles.  Il  pense  que.  si  ce  pays  a  un  certain  nombre  de 
traditions  propres,  la  plupart  lui  sont  communes  avec  beau- 
coup d*autres  régions.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  très  intéressant  à 
constater  dans  le  Honran,  c'est  ce  fait  qu*à  un  pagaaisme 
général  succède  chez  beaucoup  une  franche  libération  de 
Tesprit.  Le  christianisme  morvandeau  a  été  du  pur  paga- 
nisme. M.  Hovelacqoe,  dans  son  excursion  anthropologique 
avec  H.  Hervé,  a  été  en  rapport  avec  de  simples  cultivateurs 
qui  passent  évidemment  de  la  phase  païenne  de  leur  enfance 
à  un  affranchissement  assez  complet.  Ce  phénomène,  très 
intéressant,  s'affirmera  de  plus  en  plus  dans  le  Morvan.  Des 
croyances  fétichiques,  qui  sont  encore  ti^ès  répandues,  on 
passera  tout  droit  à  la  libre  pensée. 

H.  Laborde  établit  un  parallèle  entre  la  coutume  de  la 
trempette  aux  mourants,  dont  M.  Hervé  a  parlé,  et  celle  de 
la  trempette  qui  est  en  usage  dans  certains  pays.  Il  ajoute 
qu*en  Normandie  la  trempette  se  fait  avec  du  cidre,  et  dit 
avoir  vu  un  moribond  que  trois  ou  quatre  femmes  se  dispu- 
taient, afin  de  lui  donner  chacune  la  trempette  qu'elles 
avaient  préparée. 

M.  Zaborowski.  La  communication  de  M.  Hervé  me  fait 
revenir  à  la  mémoire  pas  mal  de  superstitions  analogues  en- 
core existantes  et  dont  j'ai  relevé  quelques-unes  le  mois 
dernier  dans  le  Loir-et-Gher.  A  propos  de  la  crainte  du  ven- 
dredi dans  le  Morvan^  je  signalerai  un  fait  singulier  :  c'est 
la  persistance  vivace,  dans  Paris  même,  de  la  crainte  du 
nombre  13.  J'ai  appris  récemment  qu'il  y  avait  de  cette 
crainte  des  témoignages  matériels  permanents.  Dans  beau- 
coup de  rues,  dont  j'ai  eu  un  relevé  sous  les  yeux,  le  nu- 
méro 13  a  été  supprimé  à  La  demande  des  boutiquiers.  Les 
commerçants  prétendent  que  le  nombre  13  sur  leur  devan- 
ture éloignerait  le  client,  ce  qui  est  d'ailleurs  bien  possible. 
Ce  n'est  pas  une  question  d'usage,  mais  le  résultat  de  craintes 
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superstitieuses  effectives.  Et  cette  suppression  du  chiffre  13 
est  faite  à  la  demande  des  gens  et  n'est  pas  générale.  Non  loin 
d*ici  môrae  se  trouve  un  hôtel  meublé  sous  ce  numéro. 

M.  Sanson  rappelle,  au  sujet  des  superstitions  dont  il  s'agit, 
la  crainte  des  malheurs  devant  arriver  pendant  un  voyage 
entrepris  le  vendredi  ;  il  ajoute  que  cette  superstition  est 
tellement  répandue  que  Ton  est  presque  certain  d'être  seul 
dans  un  compartiment  lorsqu'on  voyage  en  chemin  de  fer  ce 
jour-là. 

M.  Adrien  de  Mortillet  dit  que,  dans  beaucoup  d'hôtels, 
il  n'y  a  pas  de  chambre  portant  le  numéro  13. 

L'un  des  secrétaires  :  EDOUARD  GUYER. 


S66«  StANCE.  —  10  octobre  18». 

Pré«l4eMee  de  M»  0AIilfOli,  Tlee-préaMenO. 

CORRESPONDANCE. 

M.  le  Secrétaire  général  adjoint  donne  lecture  d'une 
lettre  de  M.  le  professeur  Putnam,  chef  de  la  section  d'eth- 
nologie et  d'archéologie  à  l'Exposition  de  Chicago,  invitant 
la  Société  à  participer  à  celte  exposition. 

M.  HovELACQUE  fait  remarquer  que  l'exposition  anthropolo- 
gique sera  très  importante.  Une  commission  de  l'École  d'an- 
thropologie s'est  occupée  de  la  question  avec  la  commission 
du  ministère.  (I  demande  que  la  Société  renvoie  cette  ques- 
tion, avec  vote  favorable,  au  comité  central,  qui  se  réunira 
dans  le  courant  du  mois  prochain  (adopté). 

LEGS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

M.  LE  Président  lit  une  lettre  de  M*  Guérin,  notaire  à  Paris, 
qui  envoie,  en  date  du  17  octobre  489SK,  un  extrait  du  testa- 
ment du  docteur  Fauvelle  comportant  le  don  d'une  somme 
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de  607  franos  en  rente  3  ponr  100,  pour  oonsUUiert  tons  les 
trois  ans,  un  prix  de  2  000  francs  à  déeemer  à  un  travail 
sur  le  système  nerveux  ou  sur  la  force  dite  influx  mnmux. 
M.  LE  Présideiit  exprime  la  vive  reconnaissance  de  la  So- 
ciété et  l'expression  de  ses  plus  affectueux  souvenirs  an 
donateur,  qui  a  laissé  de  si  unanimes  regrets  parmi  ses  col- 
lègues. Des  démarches  seront  faites  pour  obtenir  rautoriaa* 
tton  d'accepter  ce  legs. 

OUVEAGBd  OFFBRT8. 

Bezamçon  (D'  Paul)*  --  Étude  iur  teeiopie  îesiieulairê  du 
jeune  âge  et  son  traitement^  in-8*,  124  pages,  Paris,  1892. 

Brung  (Abbé).  — Atelier  préhistorique  du  Grand^Preêsigny^ 
in-8*,  64  pages,  Tours,  1892  (présenté  par  M.  Capitan). 

Dans  ce  travail,  l'auteur  donne  d*abord  les  résultats  géné- 
raux de  ses  recherches  préhistoriques  dans  cette  localité  et 
les  localités  voisines.  Ces  recherches,  commencées  dès  1864, 
ont  été  poursuivies  par  M.  Brung  sans  interruption  jusqu'à 
aujourd'hui.  Il  a  donc  été  un  des  précurseurs  et  des  apôtres 
de  l'archéologie  préhistorique  en  Touraine.  Avec  M.  Jar- 
donnet,  instituteur  au  Grand-Pressigny,  et  le  docteur  Lé- 
veillé,  M.  Brung  a  donc  été  un  des  premiers  explorateurs  des 
grands  ateliers  de  Pressigny  et  des  environs.  11  a  pu  ainsi 
réuuir  une  importante  collection.  Ce  travail  contient  la  des- 
cription 'systématique  d'une  grande  partie  de  cette  belle 
collection,  constituant  une  série  de  600  pièces  de  premier 
choix,  classées  méthodiquement  suivant  la  classification  de 
G.  de  Mortillet.  Elles  viennent  de  figurer  à  l'exposition  de 
Tours,  oîi  plusieurs  membres  de  la  Société,  M.  de  Mortillet 
entre  autres,  ont  pu  l'admirer  au  mois  de  septembre.  Cette 
série,  fort  complète,  riche  en  beaux  spécimens  de  toutes  les 
époques  de  Tâge  de  la  pierre,  a  été  entièrement  recueillie 
par  l'abbé  Brung  et  presque  exclusivement  aux  environs  de 
Ghaumussay. 

Il  y  a  donc,  pense  le  présentateur,  intérêt  à  signaler  le 
cas  de  ce  modeste  curé  de  campagne,  passionné  pour  la  pré- 
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histoire,  et  recueillant  avec  soin  tous  les  spédmens  en  pierre 
qu'il  rencontre  depuis  tant  d^années,  les  étudiant,  les  clas- 
sant suivant  les  données  les  plus  scientifiques,  et  acceptant 
la  plupart  des  déductions  qui  découlent  de  cette  étude.  C'est 
un  fait  auquel  il  est  légitime  de  donner  la  publicité  de  la 
Société*  D'ailleurs,  dans  une  prochaine  communication ^ 
M.  Gapitan  se  propose  de  montrer  à  la  Société  les  séries 
qu*il  a  recueillies  dans  les  beaux  ateliers  de  Ghaumussay, 
sous  la  conduite  de  M.  Brung,  et  à  ce  propos,  de  donner 
des  renseignements  sur  plusieurs  points  intéressants  que  ses 
recherches  sur  place  et  l'étude  de  la  collection  de  M.  Brung 
lui  ont  permis  d'élucider. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  A  ce  que  vient  de  dire  M«  Gapi- 
tan, j'ajouterai  que  M.  Brung  est  curé  de  Ghaumussay, 
commune  entre  Leugny  et  le  Grand-Pressigny.  On  pouvait 
penser  qu'il  recueillerait  là  une  industrie  intermédiaire,  les 
industries  du  Grand-Pressigny  et  de  Leugny  étant  assez 
distinctes,  et  la  nature  du  silex  étant  différente  dans  les  deux 
localités.  Pas  du  tout  ;  les  récoltes  de  M.  Brung  se  rapportent 
presque  exclusivement  à  l'industrie  pure  du  Grand-Pressi-* 
gny.  Elles  contribuent  donc  à  étendre  beaucoup  les  propor- 
tions de  cet  important  atelier.  Ces  récoltes  viennent  aussi 
confirmer  un  fait  important  déjà  reconnu  sur  la  commune 
de  Pressigny  :  c'est  la  division  du  travail, bien  établie  parla 
localisation  des  diverses  formes  d'instruments  en  silex. 

GuiLBEAU.  —  Les  Agoths  du  pays  basque^  in-8°,  32  pages, 
Bayonne,  1878. 

Laborde  (J.-V.).  —  Traité  élémentaire  de  physiologie^  in-8®, 
XLVii-387  pages,  130  figures  et  25  planches,  Paris,  1892. 

Ministère  des  finances  (Direction  générale  des  contributions 
directes).  —  Résultats  de  l'évaluation  des  propriétés  bâties  (Atlas 
statistique),  in-4^,  66  tableaux  et  graphiques,  Paris,  i89i. 

Congrès  international  d'anthropologie  et  (Farchéologie  pré' 
historique  de  Moscou^  1*' volume,  in-8'*,  555  pages,  Moscou,  1892. 
—  Congrès  international  de  zoologie  de  Moscou,  !*•  partie,  ln.8», 
314-50  pages,  Moscou,  1892. 
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NiEDBRLE  (D'  L.).  -—  Liditvo  V  dobe  predhistorické  ie  zvlat- 
tinm  xretelem  na  zeme  slovanaké^  fasc.  I  et  2,  Pragae,  4892. 

DouKHOVBTSKT.  —  Le$  Cofigrès  internationaux  de  Moscou^ 
in-S*,  24  pages,  Moscou,  4892  (en  russe). 

BoGDANOW  (Anatole).  —  Rapport  aux  Congrès  de  Moscou 
iur  le  projet  d'une  association  russe  pour  Favancement  des 
sciences  physico-chimtques ^  naturelles  et  biologiques^  in-4*, 
10  pages,  21  photogravures,  Moscou,  4892. 

ViRCHOW  (Rudolf).  —  Crania  ethnica  americana.  Sammbmg 
auserlesener  amerikanischer  Schmdeltypen^  in-4*,  34  pages,  avec 
figures  et  26  planches,  Berlin,  4892. 

Bertillon  (Alphonse).  —  Tableau  des  nuances  de  tiris  An- 
maài,  album,  Paris,  1892. 

BogdaNOw.  —  Quelle  est  la  race  la  plus  ancienne  de  la  Russie 
centrale?  in-8*,  24  pages,  Moscou,  1892. 

PERIODIQUES. 

Articles  à  signaler  :  Revue  mensuelle  de  VÉcole  d^anthropo" 
logie  de  Paris^  15  octobre  4892.  —  A.  de  Mortillet  :  Évolu- 
tion  de  la  hache  en  bronze  en  Italie.  — -  A.  Hovelacque  et 
G.  Hervé  :  Crânes  de  Saint-Jean-de-Sagondignac,  en  Médoc. 

Bulletin  de  V Académie  d^Hippone,  n»  25  (1891-1892).  — 
M.  le  capitaine  Mélix  :  Contribution  à  Tinterprétation  de 
quelques  inscriptions  libyques. 

Proceedings  of  the  numismatic  and  antiqua^nan  Society  of 
Phitadelphia  (1890-4891).  —  Japanese  fiwords  :  Certain 
daphnœ  and  naukratis  symbols. 

Mittheilungen  der  anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien^ 
XXII  Band,  111  u.  IV  Heft.  —  Alexander  Makowsky  :  Der  di- 
luviale  Mensch  im  Lœss  von  Brûnn.  —  D'  Aurel  von  Torok  : 
Neuere  Beitrfige  zur  Frage  der  Horizontalebene  des  Schsedels 
in  Bezug  auf  die  kraniometrische  Analyse  der  Schffîdelform. 
—  D'  Rudolf  Meringer  :  Studien  zur  germanischen  Volks- 
kunde.  —  D' M.  Hœrnes  :  Die  ornamentale  Verwendung  der 
Thiergestalt  in  der  prœhistorischen  Kunst. 
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PRESENTATIONS. 
Sép«llore  sons  forme  de  eharnier  eoeore  en  usage  ; 

PAR  M.    F.    ARNAUD  (dB  BARCELONNBTTB) . 

Prenez  le  fascicule  de  la  carte  d^état-major  intitulé  Saint- 
Martin  (tEntraunes^  canton  de  Guillaumes,  arrondissement 
de  Puget-Théniers,  et  remontez  la  Tinée,  affluent  du  Var, 
vous  trouverez,  tout  en  haut,  un  village  nommé  Bouzéias. 
Ce  pays,  devenu  français  par  Tannexion  du  comté  de  Nice, 
ne  paraît  pas  encore  se  douter  de  nos  règlements  sur  la  sa- 
lubrité pubUque  et  sur  les  sépultures.  I)  ne  possède  pas  de 
cimetière,  et  les  décédés  des  quinze  maisons  qui  le  compo- 
sent  sont  encore  jetés  pêle-mêle  dans  la  fosse  commune,  ou 
plutôt  dans  le  charnier  commun. 

A  une  cinquantaine  de  mètres  au-dessus  de  Taggloméra- 
tion,  vous  trouvez  une  petite  baraque  de  3  mètres  carrés, 
couverte  d'un  toit  en  ardoise  surmonté  d  une  croix.  La  porte 
en  est  ouverte  à  tout  venant^  mais  peu  s'en  approchent. 
A  rintérieur,  le  vide  complet^  et,  au  milieu  du  sol  battu,  une 
dalle  carrée  de  60  centimètres,  qu'on  soulève  avec  sa  canne. 
Au-dessous,  à  1"^50  à  peine,  Tamoncellement  des  ossements 
et  des  cadavres  nus.  Quand  le  défunt  a  des  moyens  et  que  les 
héritiers  ne  sont  pas  trop  regardants,  ils  laissent  le  morl  en- 
veloppé dans  son  linceul  ;  mais,  la  plupart  du  temps,  on  en 
dépouille  le  cadavre,  qu'on  jette  nu  dans  le  charnier,  et 
on  rapporte  le  drap  à  la  maison.  Ce  charnier  étant  en  pleine 
exposition  midi  et  mal  jointe,  les  émanations  putrides  se 
répandent  à  Taise.  A  une  trentaine  de  mètres  au-dessous  du 
charnier  sort  une  source  suspecte  pour  qui  connaît  la  desti- 
nation de  la  petite  baraque,  mais  où  Vun  de  nous,  ignorant 
le  fait,  a  bu,  ce  qui  a  déterminé  chez  lui  une  cholérine  qui  a 
duré  plusieurs  jours. 

Le  hameau  de  Bouzéias  fait  partie  de  la  commune  de  Saint- 
Dalmas-le-Sauvage,  canton  de  Saint- Etienne,  arrondissement 
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de  Pugel-Théniers,  où  il  doit  cependant  y  avoir  un  soas- 
préfet. 

On  m'apprend  qu'un  général,  indigné,  a  fait  rougir  les 
habitants  de  cette  horreur,  et  qu'on  projet  de  cimetière  est  à 
l'étude  I... 

Oisonssion. 

M.  Adrish  dis  MoanLLBT  dit  qne  cet  usage  d'aecomoler  les 
cadavres  dans  des  caveaux,  sortes  de  charniers,  existe  eoeore 
dans  le  Caucase.  C'est  dans  ces  caveaux^  surmontés  d'une 
sorte  de  petit  édicule,  que  M.  Chantre  a  trouvé  la  plupart  des 
crânes  qu'il  a  rapportés. 

M.  Mahoudxau  dit  qu'en  Corse  et  en  Italie  cette  coutume 
existait  il  y  a  encore  peu  de  temps.  Le  Gampo  santo  de  Pise 
n'est  pas  autre  chose.  En  Corse,  dans  les  églises,  il  y  avait 
des  archesj  sortes  de  caveaux  de  3  à  4  mètres  sur  3  mètres, 
dans  lesquels  on  jetait  les  cadavres  après  les  avoir  vètus^  et 
où  on  les  laissait  se  putréfier.  Dans  certaines  églises,  il  y  a 
souvent  plusieurs  de  ces  caveaux.  Aujourd'hui  cette  coutume 
tend  à  disparaître. 

Reaseigaeaienis  aUiCistlqoea 
coneernant  les  propriété*  bâties  de  la  Fraiiee  ; 

PAR  M.    DÀVBLUT. 

Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un  atlas  statis- 
tique présentant  les  résultats  d'une  évaluation  du  revenu  fon- 
cier des  propriétés  bâties,  effectuée  par  l'administration  des 
contributions  directes,  en  exécution  de  la  loi  du  8  août  1885 
(art.  34).  Vous  avez  bien  voulu  accepter,  il  y  a  quelques  mois, 
un  volume  de  texte  contenant,  avec  tableaux  à  l'appui^  le 
compte  rendu  officiel  de  ce  môme  travail  ^;Mais,  avec  quelque 
soin  qu'on  les  dispose  en  colonnes,  les  chiffres  ne  sont  jamais 
aussi  intelligibles  que  leur  traduction  en  cartes  et  en  gra- 

^  Numéro  3900  du  CalaUtgw  alphabétique  de  la  bibliothèque  de  la 
Société.  Rapport  adressé  paj-  M.  Boutiu,  directeur  général,  à  M.  Rouvier^ 
minifttro  des  finances. 
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phiques  coloriés  ;  on  s'est  proposé  de  faire,  dans  le  présent 
atlas,  une  traduction  de  ce  genre. 

Bien  que  les  documents  de  l'espèce  ne  soient  pas  de  pre- 
mière valeur  au  point  de  vue  des  travaux  de  la  Société  d'an- 
thropologie, je  crois  qu'ils  offrent,  même  à  cet  égard,  quelque 
intérêt. 

Je  laisserai  de  côté  les  détails  purement  administratifs.  Je 
me  bornerai  à  rappeler  que  les  nombreuses  inégalités  qui 
existaient  dans  la  répartition  de  Timpôt  foncier  des  proprié- 
tés bâties,  et  que  font  ressortir  plusieurs  cartes  (n***  12  à  15), 
ont  disparu  à  la  suite  du  travail  dont  il  s'agit.  La  loi  du 
8  août  1890  a  opéré  la  péréquation  de  Timpôt  en  principal 
sur  le  pied  de  3,20  pour  100  du  revenu  net  imposable  ^ 

Maintenant,  permettez-moi  de  faire  passer  sous  vos  yeux 
les  graphiques  et  les  cartes  qui  me  semblent  particulière^ 
ment  mériter  de  vous  être  signalés. 

Dans  les  renseignements  généraux,  qui  se  trouvent  au 
commencement  de  l'atlas,  on  remarquera  tout  d'abord  (ta- 
bleau n""  2)  les  données  fournies  par  les  diverses  évaluations 
des  revenus  imposables^  de  la  France  (propriétés  bâties  et 
propriétés  non  bâties  réunies). 

En  1791 ,  lors  de  la  création  de  notre  système  actuel  de  con- 
tributions directes,  ce  revenu  était  estimé  1440  millions  ;  il 
s'est  élevé  successivement,  d'après  des  enquêtes  faites  parle 
service  chargé  d'asseoir  les  impôts  de  cette  nature*,  savoir  : 
en  1821 ,  à  1 580600000  francs  ;  en  1851 ,  à  2643400000  francs  ; 
en  1862,  à3216300000  francs;  en  1874, à  4049400000  francs; 
en  1889,  à 4672000000  de  francs. 

Ce  dernier  chiffre,  rapproché  de  celui  de  1791 ,  ou  1 440  mil- 
lions, di^note  que,  dans  l'espace  d'un  siècle,  les  revenus  nets 


>  Le  revenu  uet  des  propriétés  bâties  est  luur  valeur  locative,  déduction 
faite  d*un  quart  pour  les  maisons  et  d'un  tiers  pour  les  usines.  Celui  des 
terres  est  ce  qui  reste  au  propriétaire,  après  déduction  sur  le  produit  brut, 
des  frais  de  culture,  semence,  récolte  et  entrelien. 

>  Voir,  p.  6,  7,  168  à  187,  le  document  cité  dans  la  note  de  la  page  538 
ci-dessus. 
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fonciers  ^  se  sont  accrus  de  2M  pour  100,  en  d*autres  termes, 
quHIs  ont  plus  que  triplé.  Ce  progrès  considérable  de  la 
richesse  immobilière  n'intéresse  pas  seulement  réconomie 
politique,  il  est  évidemment  de  nature  à  être  pris  en  consi- 
dération par  la  sociologie. 

Mais  le  travail  que  j*ai  Thonneur  de  vous  offrir  a  trait  sur- 
tout à  la  propriété  bâtie.  C'est  d*elle  que  je  vous  prie  de  me 
permettre  de  vous  parler.  Avant  tout,  il  importe  de  vous  édi- 
fier sur  la  confiance  qu*on  peut  accorder  à  ce  travail  ;  il  con- 
vient donc  de  vous  exposer  sommairement  la  manière  dont 
il  a  été  effectué. 

Les  agents  des  contributions  directes  avaient  pour  mission 
de  constater  la  valeur  locative  actuelle  et  normale  de  cha- 
cune des  propriétés  bâties  passibles  de  la  contribution  fon- 
cière, existant  sur  le  territoire  de  la  France,  c'est-à-dire  de 
chaque  maison  et  de  chaque  usine.  Les  bâtiments  consacrés 
aux  exploitations  rurales,  tels  que  granges,  écuries,  gpreniers, 
caves,  celliers  et  autres,  destinés  à  loger  les  bestiaux  des 
fermes  et  métairies,  ne  sont  imposables  que  pour  leur  sol 
évalué  sur  le  pied  des  meilleures  terres  labourables  de  la 
commune  (loi  du  3  frimaire  an  Yll,  art.  85).  Ils  n*0Dt  pas,  dès 
lors,  été  compris  dans  les  documents  dont  il  est  ici  question. 

Les  contrats  de  location,  conclus  dans  la  période  décennale 
en  cours  ont  formé  la  base  des  évaluations.  Les  maisons  non 
louées  ont  été  estimées  par  voie  de  comparaison.  Les  pro- 
priétés imposables  ont  été  recensées  sur  le  terrain,  une  à 
une,  et  pour  chacune  a  été  dressé  un  bulletin  spécial  com- 
prennnt,  indépendamment  des  données  indispensables  pour 
l'assiette  de  l'impôt,  quelques  renseignements  statistiques  s'y 
rattachant  étroitement.  G*est  à  Taide  de  ces  bulletins  qu'ont 
été  rédigés  le  présent  atlas  et  le  volume  qui  Ta  précédé. 

Gomme  garantie  de  Texactitude  des  opérations  tant  pour 
elles-mêmes  que  pour  les  contribuables,  l'administration  a 
réclamé  le  concours  des  répartiteurs  communaux.  La  carte 

1  Voir  la  note  de  la  page  539  ci-dessus. 
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no  4  indique,  par  département,  la  mesure  dans  laquelle  ce 
concours  a  été  fourni.  Le  nombre  des  communes  intégrale- 
ment parcourues,  avec  Tassistance  des  répartiteurs,  a  été  de 
25652  (ou  71  pour  100  du  nombre  total  des  communes).  Mais 
si,  dans  certaines  régions,  les  répartiteurs  ont  fidèlement 
répondu  à  l'appel  de  l'administration,  ailleurs  ils  n'ont  pris 
qu'une  part  fort  restreinte  au  recensement  et  ont  dû  être 
suppléés,  dans  une  plus  ou  moins  large  mesure,  par  des  indi- 
cateurs délégués  par  les  municipalités.  Sur  la  carte  n°  4,  les 
teintes  sont  d'autant  moins  foncées  que  le  concours  des 
répartiteurs  a  été  moins  actif.  La  nuance  la  plus  accusée 
marque  les  départements  où  ils  ont  assisté  au  recensement 
de  75  pour  100  et  plus  du  nombre  total  des  communes.  Or, 
on  remarque  immédiatement  qu'elle  porte  sur  un  groupe  de 
départements  correspondant  à  peu  près  aux  bassins  de  la 
Seine,  de  la  Somme  et  de  la  Marne,  avec  un  prolongement 
descendant  à  TEst  et  au  Sud,  jusqu'au  bas  des  deux  Savoie, 
sauf  une  légère  interruption  provenant  du  département  de 
TAin.  Ce  complexe  contient  vingt-cinq  départements,  et  sa 
cohésion  ne  semble  pas  un  effet  d'un  pur  hasard,  comme  on 
pourrait  peut-être  le  dire  pour  les  treize  autres  départements 
de  la  série  qui  sont  disséminés  sur  le  surplus  du  territoire. 
Si  Ton  rapproche  cette  carte  de  celle  qui  la  précède  (n**  3), 
et  qui  indique  la  durée  des  opérations  dans  chaque  départe- 
ment, on  est  tenté  de  penser  que  Tabstention  plus  ou  moins 
complète  des  répartiteurs,  dans  diverses  régions,  ne  saurait 
s'expliquer  par  cette  durée;  car  les  données  des  deux  cartes 
sont  loin  de  présenter  une  relation  qui  permette  de  les  expli- 
quer les  unes  par  les  autres.  Abstraction  faite  de  toute  idée 
de  classement  en  matière  de  patriotisme,  ne  serait-on  pas 
autorisé  à  voir,  dans  la  carte  n*"  4,  un  indice  du  degré  de 
sollicitude  des  populations  pour  les  intérêts  communs  ? 

Dans  la  carte  n®  16,  on  a  comparé  le  nombre  des  cotes  fon- 
cières (propriétés  bâties)  à  celui  des  habitants^  Les  cotes 

1  Ici,  comme  dans  tout  le  ruste  du  travail,  on  n*a  tenu  compte  que  de 
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sont,  il  est  vrai,  insorites  au  nom  dea  propriétaires  des  mai- 
sons; mais  un  propriétaire  peut  avoir  plusieurs  cotes,  et» 
par  contre,  une  seule  cote  peut  concerner  plusieurs  copro- 
priétaires. Le  nombre  des  coles  n^exprime  donc  pas  exacte* 
ment  celui  des  propriétaires.  La  différence  est  cependant 
négligeable  dans  des  travaux  d*ensemble. 

Le  nombre  des  cotes  est  de  6505175  ponr  37â06B75  habi- 
tants, soit  de  17,73  pour  100.  Tel  est  donc  à  peu  près  le 
nombre  relatif  des  propriétaires  de  maisons  on  d'usines^  sur 
iOO  habitants.  Dans  64  arrondissements,  le  nombre  des  cotes 
dépasse  25  pour  iO<)  du  nombre  des  habitants.  A  cet  égard, 
on  remarque  quatre  principaux  groupes  de  forme  irrégulière 
et  de  peu  d*étendue  portant  : 

4*  Sur  les  déparlements  de  TEure,  du  Calvados,  de  TOme 
et  d'Ëure-et-Loir  ; 

2^  Sur  ceux  de  la  Dordogne,  de  la  Gironde,  du  Lot-et- 
Garonne,  du  Lot;  du  Tarn-et-Garonne,  du  Tarn,  du  Gers,  de 
la  Haute-Garonne  ; 

3<»  Sur  ceux  du  Var,  des  Alpes-iMaritimes,  des  Basses-Alpes, 
de  Vaucluse,  du  Gard,  de  la  Drôme  ; 

4"  Sur  ceux  de  la  Nièvre,  de  la  Côte-d'Or,  de  TYonne,  de 
TAube,  de  la  Haute-Marne,  des  Vosges  et  de  la  Meuse. 

Dans  53  arrondissements,  la  proportion  est  de  moins  de 
45  cotes  par  400  habitants.  Cette  catégorie  n'offre  qu'un 
groupe  géographiquement  notable,  lequel  porte  sur  la  Loire- 
Inférieure,  Je  Maine-et-Loire  et  la  Mayenne. 

Dans  les  autres  arrondissements,  au  nombre  de  248,  c'est- 
à-dire  dans  la  grande  majorité  du  pays,  la  proportion  varie 
de  15  à  24,99  pour  400. 

On  peut  certainement  tirer  de  ces  ohifTres  quelques  induc- 
tions touchant  Taisanoe  relative  des  populations,  mais  il  faut 
procéder  avec  beaucoup  de  réserve  et  ne  pas  appliquer  par- 
la populalion  normale  ou  municipale,  telle  qu'elle  a  été  constatée  par  le 
dcnombienuMil  de  1886. 

*  Ce  nombre  ne  comprend  pas  les  bâtiments  ruraux  ;  voir  ci-dessus, 
p.  540. 
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tout  un  critérium  identique.  Ici,  en  effet,  la  Seine  est  tout  au 
bas  de  Téchelie,  à  une  grande  distance  du  Finistère  qui  la 
précède  immédiatement.  Le  premier  de  ces  départements 
compte  4,88  cotes  pour  100  habitants,  et  le  second  10,71. 
C'est  que  la  richesse  est  distribuée  très  inégalement,  même 
sur  une  superficie  restreinte.  Dans  les  grands  centres,  à  côté 
de  quelques  gens  riches  ou  très  aisés,  les  prolétaires  se  trou- 
vent en  nombre  considérable.  Dans  les  Basses^Alpes  et  le 
Lot-et^Geuronne,  qui  sont  au  sommet  de  l'échelle,  la  propor* 
tion  est  respectivement  de  26,87  et  de  36,46  pour  100.  C'est 
que  là,  bien  qu'il  n'y  ait  aucune  comparaison  à  établir  avec 
la  Seine  au  point  de  vue  de  la  fortune,  si  la  richesse  est 
moindre,  le  nombre  des  indigents  est  bien  inférieur. 

Aussi,  compare-t-on  les  moyennes  du  revenu  imposable 
par  cote  foncière,  la  Seine  paraît  au  premier  rang  (4730  fr.), 
tandis  que  les  Basses- Alpes  tombent  au  82*  rang  (75  fr.)  ; 
la  moyenne  de  la  cote  étant,  pour  l'ensemble  de  la  France, 
de  317  francs  (carte  n"*  17). 

Les  caries  n"'  37  et  38,  relatives  à  la  contribution  person- 
nelle mobilière,  suggèrent  des  observations  analogues.  On 
sait  qu'aux  termes  de  la  loi  du  âl  avril  1832  (art.  12),  cette 
contribution  est  due  par  tout  habitant  français  ou  étranger, 
de  Tun  ou  de  l'autre  sexe,  jouissant  de  ses  droits  et  non 
réputé  indigent.  L'ensemble  de  la  France  fournit  8633699  im* 
posés^  soit  33,21  individus  taxés  sur  100.  Si  Ton  jetle  les 
yeux  sur  la  carte  n*  37,  on  verra  que  ce  sont  les  départe-» 
ments  de  la  Seine  et  du  Nord  qui  sont  le  plus  au-dessous  de 
cette  moyenne  (13,73  pour  100  dans  le  premier,  et  14,14 
pour  100  dans  le  second),  tandis  que  ceux  de  la  Marne  et  de 
l'Yonne  dépassent  le  plus  la  moyenne  générale  (32,65  et 
32,64  pour  100).  Mais  si  Ton  considère  le  loyer  servant  de 
base  à  l'impôt  (carte  n^  38),  la  Seine  prend  le  premier  rang 
(974  fr.),  le  Nord  le  6«  rang  (258  fr.),  tandis  que  l'Yonne 
tombe  au  39*  rang  (126  francs)  et  la  Haute-Marne  au  59*  rang 
(104  fr.);  le  loyer  d'habitation  imposable  étant,  pour  l'en- 
semble de  la  France,  de  182  francs  en  moyenne. 
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L'examen  de  la  carte  n"*  37  met  d'ailleurs  ce  fait  en  relief, 
que  les  départements  qui  comptent  relativement  le  plus  d'im- 
posés, c'est-à-dire  d'individus  non  réputés  indigents,  se  trou- 
vent dans  les  bassins  de  la  Garonne,  de  la  Charente,  de  la 
Loire  (inférieure),  de  la  Seine,  de  la  Marne,  de  la  Somme,  du 
Rhône  (rive  gauche).  Ces  départements,  dans  leur  ensemble, 
forment  une  sorte  d'U,  dont  la  convexité  est  tournée  vers  le 
Nord  et  dont  les  branches,  sauf  quelques  interruptions,  enser- 
rent toute  la  France,  laissant  à  gauche  la  péninsule  armori- 
caine. Cette  disposition,  dans  ses  traits  essentiels,  paraît  bien 
correspondre  à  la  situation  économique  de  la  majeure  partie 
de  notre  pays  ;  si  les  riches  n  y  sont  pas  très  nombreux,  la 
modeste  aisance  y  domine,  ou  tout  au  moins  les  indigents 
n'y  sont  qu'en  minorité. 

Sans  insister  sur  les  combinaisons  que  permettraient  d'ef- 
fectuer les  données  de  la  carte  n"  37,  je  me  bornerai  à  faire 
observer  que  si  l'éleclorat  était,  comme  à  une  certaine  épo- 
que, réservé  Rwxcitoyens  actifs^  c'est-à-dire  à  ceux  qui  payent 
une  cote  personnelle^  le  nombre  des  électeurs  serait  propor- 
tionnellement deux  fois  et  demie  plus  faible  dans  la  Seine  et 
dans  le  Nord  que  dans  TYonne  ou  la  Haute-Marne. 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  valeur  de  la  propriété 
bâtie  en  France  (tableaux  et  cartes  n<»-  23,  26,  30,  47  à  50). 

Rapprochons  d'abord  les  résultats  des  deux  dernières  éva- 
luations générales  faites  par  l'Administration  des  contribu- 
tions directes  en  1851-1853  et  en  1887-1889.  Nous  ne  pouvons 
faire  porter  la  comparaison  que  sur  notre  territoire,  tel  que 
l'ont  constitué  les  événements  de  1870-1871 ,  abstraction  faite 
de  la  Corse,  qui  n'a  pu  être  comprise  dans  les  opérations 
effectuées  en  1851-1853,  vu  le  faible  degré  d'avancement  de 
son  cadastre,  et  des  déparlements  annexés  en  1860,  pour  les- 
quels les  renseignements  font  défaut  relativement  aux  an  « 
nées  1851-1853. 
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U  ressort  des  chiffres  Insorits  à  ce  tableau  que  la  nombre 
total  des  propriétés  bftties  a  augmenté  de  20,5  ponr  iOO  sea- 
lement  en  quarante  ans^  mais  que,  pendant  le  même  laps  de 
temps»  leur  valeur  locatif  e  s*est  aoerne  de  1893  pour  100,  et 
leur  valeur  vénale  de  151 ,0  pour  100.  L'élévation  de  ces  deux 
chifflres  tient  à  la  fois  à  ce  qu'un  renchérissement  général 
s*est  produit  dans  Tensemble  du  pays,  et  à  ce  que  les  cons- 
trqetions  nouvellement  édifiées  sont  supérieures  aux  an- 
ciennes. U  est  à  noter  toutefois  que  le  nombre  des  propriétés 
bftties  a  fléchi  dans  quatre  départements  (carte  n*  96)  :  la 
Manche,  le  Calvados,  TEure  et  TOise,  ce  qui  tient  à  la  dépo- 
pulation de  cette  région,  liais  nn  fait  particulièrement  à 
remarquer  c*est  que  le  nombre  total  des  usines,  dans  la  partie 
de  la  Franee  dont  il  s*agit,  a  baissé  de  9880,  soit  environ  de 
t  pour  100.  Cette  diminution,  qui  porte  sur  57  départements, 
n'affecte  aucune  région  déterminée  (carte  n*  30).  Bile  a  pour 
Oause  la  disparition  de  petites  usines,  surtout  des  moulins  à 
blé)  en  présence  de  la  transformation  de  Tindustrie,  et  des 
distilleries  ainsi  que  des  moulineries  ou  filatures  de  soie»  par 
suite  des  maladies  de  la  vigne  et  des  vers  à  soie. 

Propriétés  béities  existant  en  Francs  en  1889. 

Pour-  Valeur  Poar-  Valeur  Pour- 

Nomhre.    ceatage.       locativo,       centage.         rénalo.       centage. 

Maisons  or- 
dinaires..    8HS9S88    98,  «    351647049t     89,57    44  203798f30     89,62 

Châteaux  et 
maisons 
eiception- 
Belles....         44635       0,49         81215978       2,88      1938192599       3,92 


Bntembledes 

misons..     8914523    98,49    2597686469    92,45    46136990665    93,54 
Vaines ..        137019       1,51       2J2725706      7,55      3183993649       6,46 

Totaux...     9051542  28l041St75  49320984314 

Obskrvations.  —  Les  b&timeats  ruraux  ne  sont  pas  compris  dans  ces 
ehiffres. 

En  ce  qui  concerne  noire  France  actuelle,  le  nombre  total 
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des  propriétés  bâties  est  de  9051 54â^  représentant  une  va* 
leur  locative  de  2810412  175  francs,  et  une  valeur  vénale  de 
49  320984  314  francs.  Ces  chiffres,  comme  ceux  qui  figurent 
au  tableau  précédent,  peuvent  se  répartir  en  trois  catéi- 
gories. 

Maintenant,  il  ne  sera  peut*étre  pas  sans  intérêt  de  Re- 
chercher comment  se  classent  ces  propriétés,  eu  égard  à  leur 
importance  respective.  A  ce  sujet,  la  valeur  locative  paraît 
être  la  meilleure  base  d'appréciation.  Ces  propriétés  se  sé- 
parent naturellement  en  deux  grandes  catégories  :  les  mai- 
sons  et  les  usines.  Examinons  séparément  chacune  de  ces 
catégories. 


X^   MAISONS 

i« 

. 

Pour- 

Valeur 

Pour- 

Nombre. 

eenUge. 

localÎTe. 

centage. 

1132412 

12,70 

18269053 

0,70 

3725603 

30,87 

ief59l4f3 

3,95 

2134121 

23,94 

164573  912 

6,S4 

1319192 

14,80 

200923919 

7,74 

866332 

9,72 

293  095835 

11,28 

S707S4 

4,16 

274625745 

10,57 

197097 

2,21 

2S6243  824 

11,0S 

105931 

i.l9 

329662  445 

12,69 

63101 

0,71 

927700  390 

35,71 

89U523 

2597  686446 

Maisons  d'une  valeur  locative 
de  20  francs  et  au-dessous. 

^  de  21  à  50  francs 

.-^deSl  à  100  francs 

—  de  101  à  200  francs 

—  de  201  à  500  francs 

^  de  501  à  1000  francs 

—  tle  1 001  à  2000  franc». . . .  i 

—  de  2001  à  5  000  francs 

—  de  5000  francs  et  au-dessu^i. 


Si  Von  compare  les  deux  colonnes  des  pourcentages,  les 
chiffres  sont  loin  de  se  correspondre.  En  effet,  les  maisons 
de  50  francs  et  au-dessous  représentent  43,27  pour  100  du 
nombre  tolaU  tandis  qu*en  valeur  locative  la  proportion  n*est 
plus  que  de  i,65  pour  400.  Si  Ton  groupe  les  maisons  de 
51  francs  à  1 000  francs  de  valeur  locative,  le  pourcentage 
sera  de  52,62  pour  le  nombre  et  de  35,d3  pour  la  valeur  lo- 
cative. L'écart  e.st  beaucoup  moins  accusé  entre  ces  deux 
taux  qu'entre  les  deux  précédents  ;  mais  la  différence  rede- 

'  Ces  chiffres  ne  comprennent  pas  les  bâtiments  ruraux.  —  On  peut 
évaluer  approximativemeni  la  valeur  locative  de  ces  bâtiments  h 
191386000  francs  et  leur  valeur  vénale  à  6197450000  francs. 
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viendra  considérable,  si  nous  formons  on  dernier  groupe 
comprenant  toutes  les  maisons  d'une  valeur  locative  de 
i  001  francs  et  au-dessus.  Nous  trouverons  alors,  pour  le 
nombre  des  immeubles,  la  proportion  de  4,11  pour  100  seu- 
lement, alors  que,  pour  la  valeur  locative,  la  proportion 
atteindra  59; 42  pour  100.  Ce  qui  démontre  une  fois  de  plus 
que,  chez  nous,  ce  qui  domine^  ce  sont  les  petites  et  surtout 
les  moyennes  positions,  tandis  que  les  fortunes  constituent 
une  exception.  Espérons  qu'un  temps  viendra  où  tout  le 
monde  jouira  de  Vaurea  mediocritas. 

Pour  compléter  le  tableau  qui  précède,  il  faudrait  répartir 
la  population  entre  ces  diverses  classes  de  maisons.  Malheu- 
reusement, Jes  renseignements  font  défaut  pour  un  travail 
d*ensemble.  Mais  le  calcul  peut  être  fait^  au  moins  approxi- 
mativement, pour  les  medsons  d'une  valeur  locative  de 
50  francs  et  au-dessous.  En  effet,  cq3  maisons,  vu  leur  peu 
de  développement,  ne  peuvent  guère  être  habitées  que  par 
un  seul  ménage.  En  outre,  elles  sont  en  très  majeure  partie 
situées  à  la  campagne,  comme  le  prouve  le  tableau  ci -après 
(page  549).  Or,  à  la  campagne,  les  individus  vivant  seuls  for- 
ment Texception.  Chacune  de  ces  maisons  peut  donc  être 
considérée  comme  renfermant  un  ménage.  Par  suite,  il  suf- 
fira de  multiplier  le  nombre  des  personnes  composant  un 
ménage  par  celui  des  maisons,  déduction  faite  de  celles  qui 
sont  vacantes,  soit  de  6,87  pour  100  en  moyenne  (voir  carte 
n?  53).  D'après  la  statistique  générale  de  la  France  *,  publiée 
par  le  ministère  du  commerce  et  de  l'industrie,  le  nombre 
moyen  des  membres  d'un  ménage,  déduction  faite  des  indi- 
vidus vivant  seuls,  serait  de  3,1).  Suivant  les  indications  re- 
cueillies par  l'administration  des  contributions  directes,  le 
nombre  des  habitants  ne  serait  que  de  3  par  maison  dans 
les  campagnes.  Nous  emploierons  ces  deux  chiffres,  sans 
nous  prononcer  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  ils  nous 
serviront  à  former  une  moyenne. 

i  Résultats  statistiques  du  dénombrement  de  1886.  Paris^  1888,  Berger- 
Lovrault,  p.  Cl -63. 
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Maisons  d'une  valeur  looative 

Nombre. 

A  dédnire 
oommo  vacantes. 

Reste. 

de  20  francs  et  au-dessous. . . 

1132412 

77800 

1054612 

—  de  21  &  60  francs 

2725603 

187200 

2538403 

3858015 

2G5U00 

3593015 

Nombre  d'habitanls  à  raison  de 

3,9  par  ménage.  3  par  ménage.  Moyenne. 
Maison  d*une  valeur  locative 

de  20  francs  et  au-dessous..        4118  000         3164000  3638500 

—  de  21  à  50  francs 9898000          7615000  8756500 


14011000        10779000        12395000 

Ainsi,  sur  une  population  de  37  205  875  babilants,  3  638  500 
occupent  des  maisons  d'une  valeur  locative  de  20  francs  et 
au-dessous,  soit  en  moyenne  de  16  francs  ;  et  8  756  500  habi- 
tent des  maisons  d'une  valeur  locative  de  21  à  50  francs,  soit 
de  38  francs  en  moyenne.  Les  premiers  représentent  9,78 
pour  100  et  les  seconds  23,53  pour  100  de  l'ensemble  de  la 
population,  soit,  pour  les  deux  catégories  réunies,  33,31 
pour  iOO. 

Dans  quelles  communes  se  trouvent  principalement  les 
maisons  dont  il  vient  d*être  question?  C'est  ce  que  montre 
le  tableau  ci-après  : 

Répartition  entre  les  commanet  de 
Il  a         «S  g  Sa  rt 


©  T 


Maisons  d'ane  valeur  locative 

de  20  francs  et  au-dessous.     917581     81^1     188298    16,6    26583     2,3 
^  de  2!  à  50  francs 2160677    79,3     457640    16,8  107286    3,9 

3078238     79,8    645938     16^7  193819     3,5 

Les  maisons  de  la  première  catégorie  sont  au  nombre  de 
1 432412;  celles  de  la  seconde,  de  2725603  :  soit  un  total  de 
3  858015. 

Les  maisons  de  50  francs  de  valeur  loMlive  et  au-dessous 
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Bont  donc  sitaées,  pour  96  pour  100  de  leur  nombre,  dans  les 
communes  de  5000  flmes  et  au-dessous,  c'est-à-dire  dans  les 
communes  rurales.  Nous  venons  de  voir  que  ces  maisons  sont 
habitées  par  environ  12  millions  de  personnes.  Or^  d'après  la 
statistique  du  ministère  du  commerce  et  de  Tindustrie,  sta- 
tistique déjà  invoquée^  la  population  agricole  de  la  France 
serait  d'environ  18  millions  d'habitants.  On  peut  en  inférer 
que,  pour  la  plus  grande  partie  de  cette  population,  l'habi- 
tation représente  une  valeur  maximum  de  50  francs,       ' 


t'  UaiNKS. 

Pour- 

VAlaar 

Pour- 

Nombrt 

ceoUge. 

locaUre. 

tentege, 

S8S89 

88,89 

6661586 

1.1» 

85851 

S6,16 

13 036 151 

6,13 

188S9 

18,74 

14846602 

6,9S 

11840 

8,84 

18388116 

8,62 

9SSg 

6,79 

SI  888 078 

14,96 

3996 

S,9i 

29546190 

IS^SS 

S  283 

1,67 

31274984 

14,70 

1096 

0,80 

29601325 

18,92' 

537 

0,39 

37  597  689 

17,67 

137019 

212725689 

•       '            #      . 

Uiiaei  d'oDS  valeur  looaUve 
-  de  200  f^.  et  auHietiOtii. .  • 

-^  de  SOI  à  500  francs 

^  de  501  à  1 000  franoB 

-^de  1001  à  2000  franos 

—  de  2001  à  5000  francs 

—  de 6001  à  10000  francs. ..» 

—  de  10 001 2i  20000  franos. . . 
— -  de  20  001  à  40  000  franos. . . 

—  de  40001  et  au-dessus 


Ici,  l'on  remarquera  que  c'est  encore  la  petite  propriété 
qui  domine  dans  une  très  large  proportion,  au  moins  quant 
au  nombre  des  immeubles,  puisque  les  usines  d'une  valeur  lo- 
cative  de  503  francs  et  au-dessous  représentent  65,05  pour  100 
du  nombre  total  de  ces  immeubles;  tandis  qu'elles  n'entrent 
dans  l'ensemble  des  valeurs  locativesque  pour  9,26  pour  100. 
Par  contre,  les  usines  d'une  valeur  locative  de  20  000  francs 
et  au-dessus  ne  représentent  que  1^19  pour  100  du  nombre 
total,  alors  qu'elles  forment  31,59  pour  100  du  produit  total 
des  valeurs  locatives.  Ces  relations  sont  mises  en  évidence 
par  les  cartes  n"  48  et  50  ;  d'où  il  ressort  également  que  la 
petite  industrie  est  disséminée  partout,  tandis  que  la  grande 
se  cantonne  dans  quelques  grands  centres,  dont  le  principal 
est  au  nord-est,  dans  les  bassins  de  la  Somme,  de  la  Seine, 
dé  la  Marne. 
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Enfln,  messieurs,  je  vous  signalerai  les  cftftei  (n**  81  et  62) 
relatives  aux  chateatix.  Il  a  été  question,  plus  haut,  des  ch&* 
teaux  et  des  maisons  exceptionnelles.  Il  importe  de  préôiser 
le  sens  que  radministration  a  donné  à  ces  mots.  Dans  les 
communes  rurales,  les  maisons  de  faible  importanée  sont 
nombreuses,  nous  l*avons  vu  à  propos  de  celles  dont  la  va- 
leur  locative  ne  dépasse  pas  SO  francs.  Aussi,  dès  qu'une 

habitation,  dans  ces  localités,  présente  un  certain  degré 
de  confortable,  souvent  fort  modeste,  mais  supérieur  à  la 

moyenne  du  pays,  cette  habitation  devient  un  château  ou, 
tout  au  moins,  une  maison  exceptionnelle.  Là,  pour  500  Ott 
600  francs  de  loyer,  on  peut  8ô  donner  le  luxe  d*un  ehdtêâu. 
Pour  rester,  autant  que  possible^  dans  la  logique  du  langage 
ordinaire,  on  n*à  considéré  comme  châteaux  que  les  construc- 
tions dont  Taspect  justifie  cette  dénomination  et  dont  la  va«< 
leur  locative  est  égale  ou  supérieure  à  2000  fk'ancs. 

Il  y  a  ;de  ces  sortes  d'habitations  dans  tous  les  départe- 
ments ;  trente  et  un  départements  en  renferment,  toutefbis, 
moins  de  vingt.  Mais  TaiVe  des  châteaux  forme  une  sorte  de 
triangle  isocèle,  aux  côtés  déchiquetés,  dont  la  base  S*étend 
du  département  du  Nord  à  celui  de  la  Loire-Inférieure>  et 
dont  le  département  de  Tlsère  forme  le  sommet. 

Ce  groupement  n'a  d'important  que  sa  compacité.  En  effet, 
les  châteaux  ne  sont,  pour  toute  la  France,  qu^âu  nombre 
de  5655,  représentant  une  valeur  locative  de  22 67i 000  francs 
et  une  valeur  vénale  de  639809000^franC8,  chiffres  qui  se  tra- 
duisent, par  rapport  aux  totaux  correspondants  poUrTen- 
semble  du  pays,  par  les  proportions  :  0,063  pour  100, 0,872 
pour  100,  l,i7pour  100.  J'ajouterai  que,  sur  les  5  655  habi- 
tations dont  il  s*agit,  47:20  ont  une  valeur  locative  qui  ne 
s*élëve  pas  au-dessus  de  5000  francs,  et  que  pour  42  seule- 
ment, cette  valeur  dépasse  20000  francs.  La  féodalité  des 
châteaux  est  donc  loin  d*avoir,  chez  nous,  une  importance 
exceptionnelle. 

Je  terminerai  ici,  messieurs,  ce  trop  long  exposé.  J*al  cru, 
cependant,  nécessaire  de  vous  signaler  avec  quelques  détails 
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les  faits  principaux,  qui  ont  été  constatés  par  l'administra- 
tion des  contributions  directes  à  Toccasion  de  révalualion 
générale  des  propriétés  bâties.  Quelles  lois  ou  quelles  consé- 
quences scientiûques  est-il  possible  d*en  déduire  ?  Je  n'avais 
pas  à  le  rechercher.  C'est  l'œuvre  des  savants,  et  l'adminis- 
tration serait  heureuse  d'avoir  pu  vous  fournir  quelques  don- 
nées dignes  de  vous  servir  d'éléments  de  travail. 

Discussion. 

M.  Hervé  fait  remarquer  qu'il  y  a  dans  ce  travail  des  para- 
doxes apparents  comme  dans  toutes  les  statistiques.  Ainsi»  à 
Paris,  l'accroissement  du  nombre  des  propriétés  bâties  est 
énorme  et  coïncide  avec  l'accroissement  de  la  richesse. 

Au  contraire,  dans  TEure,  le  bien-être  a  augmenté  ainsi 
que  la  richesse,  et  pourtant  le  nombre  des  maisons  a  baissé. 
Or,  cela  tient  à  ce  qu'il  y  a  plus  d'herbages  et  moins  de 
champs,  donc  moins  d'habitants  qu'autrefois,  puisque  beau- 
coup sont  remplacés  par  des  animaux.  La  population  a  donc 
diminué,  mais  la  richesse  s'est  accrue. 

M.  Daveluy  accepte  absolument  cette  interprétation.  Il 
fait  aussi  remarquer  que  les  maisons  sont  devenues  plus 
grandes  et  plus  confortables. 

M.  Hervé  demande  quels  sont  encore  en  France  les  en- 
droits où  les  habitants  ne  demeurent  pas  dans  des  maisons. 

M.  Daveluy  dit  que,  dans  bien  des  pays,  il  y  a  des  habita- 
tions creusées  dans  le  rocher  ;  il  en  a  vu  dans  plusieurs  loca- 
lités, particulièrement  dans  le  Puy-de-Dôme,  à  la  Roche- 
Blanche.  Sur  la  demande  de  M.  Hervé,  M.  Daveluy  dit  qu'il 
donnera  sur  ce  sujet  tous  les  renseignements  qu'il  pourra 
recueillir. 

M.  Capitan  dit  que  les  habitations  dans  des  grottes  se 
rencontrent  dans  nombre  de  pays.  Il  a  pu  en  observer  et  en 
dessiner  de  nombreux  types  (dont  il  apportera  les  croquis  à 
la  prochaine  séance)  aux  environs  de  Tours,  le  long  de  la 
Loire,  près  de  Langeais,  dans  l'Oise,  dans  l'Aisne,  dans 
rindre-et-Loire,  le  long  de  la  Creuse,  etc. 
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M.  Adrien  de  Mortillet  dit  que  M.  Fieury  a  relevé  un  cer- 
tain  nombre  de  ces  habitations  dans  TAisne. 

M.  Vauvillé  dit  que,  dans  cet  ouvrage,  il  en  a  été  oublié 
beaucoup  à  propos  desquelles  il  pourra  donner  quelques 
renseignements. 

M.  Adrien  de  Mortillet  dit,  à  propos  des  grottes  des 
environs  de  Vendôme,  qu*en  1884  elles  ont  été  visitées  par 
TAssociation  française  et  étudiées  à  ce  moment.  On  pourrait, 
dans  le  compte  rendu  de  cette  session,  trouver  des  rensei- 
gnements sur  ce  sujet. 

■•niaises  de  éol^ts  reeaellUs  «nr  des  eac^ls 

de  S»lles-de-BéarBi 

PAR  u.  UAcrroT. 

La  question  des  cagots  a  été  soulevée  au  dernier  congrès 
de  TAssocialion  pour  Tavancement  des  sciences,  à  Pau, 
en  1892. 

Le  professeur  Bouchard  (de  Bordeaux),  dans  la  séance  du 
n  septembre  de  la  section  d*anthropologie,  vint  soutenir  à 
ce  propos  une  thèse  déjà  présentée  naguère  par  le  docteur 
Guyon,  c'est-à-dire  Torigine  gothique  du  terme  de  cagot  et  la 
descendance  des  cagots  de  l'invasion  des  Goths,  de  race  ger- 

* 

manique  ou  Scandinave,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

C*est  à  cette  occasion  que  nous  prîmes  à  notre  tour  la  pa- 
role, pour  faire  connaître  le  résultat  d'une  enquête  que  nous 
avions  commencée  sur  les  particularités  anatomiques  ou 
ethniques  que  pourraient  présenter  les  individus  désignés 
encore  aujourd'hui  sous  le  terme  de  cagots. 

Or,  pendant  un  assez  long  séjour  que  je  viens  de  faire  dans 
la  région  des  Pyrénées^  et  en  particulier  dans  le  pays  de 
Bcarn,  je  fus  frappé  de  rencontrer  un  certain  nombre  d'indi- 
vidus présentant  des  dispositions  toutes  particulières  des 
mains,  des  pieds  et  du  système  pileux. 

Ces  individus  appartenaient  soit  à  une  même  famille  soit  à 
deux  familles  issues  d'une  même  souche  originaire  ;  les  dis- 
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positions  qu*ll9  présentaient  s'étaient  transmises  par  toie 
d^hérédité  avec  des  caractères  à  peu  près  identiques,  et  ils 
coùstiluaient  dans  le  point  spécial  où  ils  furent  rencontrés, 
o'est-à-dire  le  oanton  de  Salies-de-Bôarn,  un  groupe  de  popn« 
lation  auquel  les  gens  du  pays  donnaient  communéOietlt  le 
nom  de  cagots. 

En  quoi  consistent  les  dispositions  qu'ils  présentent  ? 

Le  voici  : 

Les  ongles  des  mains  et  des  pieds  sont  déformés.  Au  lieu 
de  recouvrir  la  face  dorsale  de  la  dernière  phalange  et  de 
l'orteil,  ils  sont  arqués  en  demi-cercle,  se  séparant  ainsi  de 
la  matrice  de  l'ongle  à  leur  extrémitd)  et  formant  ufle  cavité 
demi-circulaire  remplie  de  détritus  de  diverses  sortes. 

Dans  une  autre  catégorie^  Textrémilé  unguéale  ne  s'est  pas 
seulement  séparée  de  la  matrice  sous-jacente,  elle  s'est  brisée 
et  présente  alors  une  échancrure  demi-lunaire  remplie  éga- 
lement des  mêmes  détritus. 

Toutefois,  la  substance  même  de  l'ongle  paraît  normale  ;  il 
n'y  a  ni  fissure  dans  la  continuité,  ni  plaques  blanchâtres,  ni 
taches  d'aucune  sorte.  L'ongle  a  sa  couleur  à  peu  près  nor- 
male; sa  consistance  semble  toutefois  amoindrie,  ce  qui 
explique  la  fracture  du  bord  terminal,  brisé  sans  doute  pen- 
dant les  efforts  de  certaines  professions  manuelles. 

Les  deux  formes,  la  forme  arquée  et  la  forme  ert  échan- 
crure, se  retrouvent  d'ailleurs  tantôt  sur  le  même  individu, 
tantôt  sur  des  individus  différents.  Ce  sont  deux  sous-variétés 
accidentelles  ou  professionnelles.  La  recherche  d'un  bacille 
n'a  donné  jusqu'à  présent  aucun  résultat. 

En  môme  temps  que  cette  disposition  unguéale,  nous  obser- 
vons qu'au  pourtour  de  l'ongle  l'épiderrae  présente  des  fis- 
sures en  rayons  divergents,  parlant  de  la  matrice  pour 
s'étendre  jusqu'au  niveau  de  la  pulpe  des  doigts  ;  ces  fissures 
sont  peu  profondes,  ne  dépassant  pas  la  surface  du  derme, 
mais  assez  sensibles  au  contact. 

En  outre,  pendant  la  saison  d'hiver,  elles  sont  très  dou- 
loureuses ;  elles  s'ouvrent,  deviennent  sanguinolentes,  s'ul- 
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cèrenl  même,  suppurent  et  obligent  les  individus  h  ôè  garnir 
de  chiffons  les  extrémités  des  doigts. 

Les  substances  qui  emplissent  la  cavité  sous-ungnéale  pa* 
raissent  être  formées  de  débris  épithéliaux  mélangés  à  des 
matières  les  plus  diverses.  Cliez  les  individus  qui  se  tiennent 
proprement,  ce  qui  est  fort  rare,  cet  amas  de  matière  est 
blanchâtre  on  grisfttre.  Chez  les  individus  malpropres,  c'edt 
une  masse  noirAtre,  dans  laquelle  on  voit  s'agiter  parfois 
quelques  parasites  vermlculaires,  à  la  présence  deiquels  les 
gens 'attribuent  leur  difformité. 

Pour  ce  qui  regarde  le  reste  de  la  main  ou  des  piedS;  il 
est  normal  :  aucune  déformation  ni  de  phalanges,  ni  du  carpe 
ou  du  tarse^  pas  de  nodosités,  pas  de  plaques  anesthésiques. 
La  sensibilité  est  égale  sur  tous  les  points  ;  pas  de  chapelets 
ganglionnaires^  aucun  changement  de  couleur  ou  d^aspect  de 
la  peau.  En  un  mot,  la  difformité  n'occupe  que  la  région 
unguéale  et  consiste  dans  une  incurvation  de  l'ongle.  Les 
gens  du  pays  donnent  à  cette  disposition  un  nom  pittoresque 
et  exadt  :  ce  sont,  disent-ils  en  patois^  des  ouncteè  de  ûûrcôils 
ou  ongles  en  colimaçon. 

Cette  première  constatation  faite  au  sujet  des  ongles,  nous 
poursuivîmes  Tenquéle  sur  le  reste  du  corps.  Nous  recon- 
nûmes alors  que  le  système  pileux  était  frappé  d*une  réduc- 
tion plus  ou  moins  notable  dans  la  quantité.  Les  cheveux 
sont  rares,  clairsemés  et  d'une  finesse  toute  particulière;  ils 
sont,  en  général,  roussâtres.  Ainsi,  une  femme  d'une  qua- 
rantaine d'années  présentait  les  cheveux  d'un  enfant  nou- 
veau-né.  Son  cuir  chevelu  se  voyait  au  travers  d'une  maigre 
couche  de  poils.  Les  autres  régions  du  corps,  aisselles, 
pubis,  étaient  également  couvertes  de  poils  rares.  Un  homme 
adulte,  aux  ongles  déformés,  était  sans  barbe  et  avec  les 
poils.de  la  tête  et  du  corps  raréfiés  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire. 

Nous  interrogeâmes  alors  le  système  dentaire,  dont  les 
perturbations  dans  Tordre  tératologique  accompagnent  assez 
souvent,  comme  on  sait^  celleé  du  système  pileux.  Nous  ne 
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pfimefl  retrouver  aucune  anomalie  partioalière.  Les  indi- 
vidus présentaient,  il  est  vrai,  des  altérations  parfois  fort 
avancées,  dues  à  la  carie  très  fréquente  en  ces  régions; 
mab  d'anomalies  de  nombre,  d'érupUon  ou  d'autres  variétés, 
point. 

L'altération  unguéale  et  pileuse  appartient  donc  exdasi- 
vement  au  système  épidennique  ;  c'est  une  malformation  des 
tissus  ectodermiques.  Telle  est  la  désignation  sous  laquelle  il 
convient  provisoirement  de  la  classer. 

Les  autres  parties  du  corps  étaient  dépourvues  de  toute 
lésion  morphologique  quelconque  ;  aucune  région  anesthé- 
siée  ou  bypereslhésiée,  pas  de  chapelets  ganglionnaires  sur 
aucune  région  du  corps,  aucune  modification  du  lobule  de 
Toreille,  qui  était  normal  et  libre,  fait  assez  intéressant  entre 
autres,  car,  ainsi  que  nous  le  verrons,  il  a  été  invoqaé 
comme  caractère  et  même  comme  caractère  unique  chez  lea 
cagols  des  Pyrénées. 

En  interrogeant  toutefois  certaines  personnes  capables  de 
nous  renseigner,  les  médecins,  par  exemple,  nous  apprîmes 
qu'on  avait  signalé,  dans  quelques  communes  des  environs, 
des  individus  qui,  en  outre  de  la  déformation  des  doigts, 
présentaient  certaines  courbures  ou  rétractions  anormales 
des  phalanges  et  quelques  plaques  cutanées  anesthôsiées. 
M.  Lajard  aurait  même  retrouvé,  dans  un  village  voisin  de 
Salies,  à  Andrein,  ch^z  une  cagote,  un  cas  parfaitement  ca- 
ractérisé de  maladie  de  Morvan. 

Phisieurs  médecins  ont  noté,  en  outre,  la  fréquence  des 
panaris  chez  les  individus  ainsi  déformés  ;  puis  la  perte  de  la 
dernière  phalange,  et  plus  souvent  des  abcès  et  des  ulcérations 
dans  la  région  péri  unguéale. 

Cette  description  des  caractères  observés  dans  cette  caté- 
gorie de  cagots  nous  conduit  à  indiquer  le  nombre  et  la  ré- 
partition des  individus  affectés. 

Or  nos  observations  ont  porté  sur  deux  familles,  toutes 
deux  originaires  de  Salies-de-Béarn  ou  des  environs  et  issues 
d*ailleurs  d'une  souche  commune.  Elles  représentent  donc  en 
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réalité  une  seule  famille.  G*est  à  elle  que  nous  avons  em- 
prunté les  moulages  que  nous  présentons  à  la  Société  et  qui 
ont  d'ailleurs  été  reproduits  par  le  dessin. 

Nous  allons  les  commenter  en  indiquant  ainsi  la  généa- 
logie des  deux  familles. 

TàbUau  généalogique  de  Marie  C... 
Père  cagot.  —  Mère 'normale. 

I     • 


Marie  G...,  cagole,  fille  sans  Amélie  C...,c{igote,  mariée  h 

enfanta.  S...,  normal. 

\         T"    1  I 

fils,  fille,         fils,  fille, 

8  ansy      lOans,      16ans,      14  ans, 

normal,    cagote.    normal,     cagolc. 

Le  moulage  n?  i  a  été  pris  chez  une^^flUe  de  quarante-sept 
ans,  Marie  G...,  native  de  Salies-de-Béam. 

Les  ongles  des  mains  sont  arqués  en  demi«cercle,  sou- 
levés à  l'extrémité  ;  c'est  le  type  des  ouneles  de  cof^coîU,  Au- 
dessous  de  Tongle,  la  matrice,  privée  sur  ce  point  de  la 
protection  de  l'ongle,  est  recouverte  de  masses  noirâtres, 
débris  d*épithélium  mélangés  à  une  foule  de  matières  ou  de 
saletés  accidentelles.  Tout  autour  de  Tongle,  l'épiderme  est 
fendillé,  fissuré,  ce  qui  donne  une  certaine  sensibilité  à  la 
région.  De  plus,  Marie  G...  nous  apprend  que,  pendant  Thiver, 
les  fissures  s'ouvrent,  deviennent  saignantes  ou  même  sup- 
purent, causant  d'assez  vives  douleurs^  et  l'obligent  à  garnir 
ses  doigts  de  pansements. 

Aux  pieds,  la  disposition  des  ongles  est  identique,  sauf 
cependant  les  deux  ongles  des  gros  orteils,  qui  sont  presque 
de  forme  normale.  En  outre  de  la  disposition  des  ongles,  les 
cheveux  sont  rares,  clairsemés  et  roussâtres.  Aucun  autre 
signe  ou  tare  quelconque.  Lobule  de  Toreille  normal. 

Dans  les  ascendants  de  Marie  G...  nous  trouvons  : 

1®  Son  père^  qui  était  cagot  et  présentait,  dit-elle^  les 
mômes  altérations  ;  il  était  sans  barbe  ; 

â*  Sa  mère,  qui  était  normale. 
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HarioG...,  qui  n'est  point  mariée,  a  une  sœur  et  deux  frères. 

Sa  sœur  Amélie  présente  idenliquement  les  mêmes  dispo- 
sitions que  Marie  ;  mariée  à  S...,  qui  est  normal,  elle  a  eu 
quatre  enfants,  deux  filles  et  deux  garçons  ;  les  deux  filles, 
âgées  de  dix  et  quatorze  ans,  ont  les  ongles  déformé»  ;  les 
deux  Dis,  huit  et  seize  ans,  sont  normaux. 

Les  deux  frères  de  Marie  C...  sont  tout  à  fait  normaux. 

La  deuxième  famille  de  cagots  observée  par  nous  se  com- 
pose de  : 


Fis.  >•  —  Muck  C...  qntraaU-upt  sni,  cagole  da  Si1i»»-d«-BA>rii. 

l*  Éloïse  L...,  cinquantu  ans,  qui  présente  les  dispositions 
unguéalcs  du  moulnge  et  du  dessin  n°  2,  Le  bord  libre  des 
ongles,  au  lieud"ètrc  recourbé  ol  entier,  s'est  brisé,  formant 
une  sorte  d'échancrure  semi-lunaire,  découvrant  en  ce  point 
la  matrice  de  l'ongle  recouverte,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent, de  débris  cpithéliaux  et  de  matières  diverses.  L'épi- 
derme  est  fissuré,  fendillé,  comme  diins  le  cas  précédent,  et 
donne  également  lieu,  l'hiver,  à  des  douleurs  et  à  quelques 
plaies  suppurantes. 

Les  chi-vcux,  chez  Kloïse,  sont  rares,  La  luille,  le  teint,  la 
forme  du  cr&ne,  ne  présentent  non  de  particulier.  On  n'ob- 
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serve  aucuns  tare  od  dttpoailion  quelconque,  le  lobule  de 
l'oreille  est  normal, 

Lei  ascendanU  d'Éloîae  se  composent  de 

1°  Sa  mère,  ftgëe  aujourd'hui  de  soixante-quatre  ans,  et 
tout  à  fait  normale  ; 

2°  Son  père,  mort  depuis  quelques  années,  cl  présentant 
kâ  ongles  identiques  à  sa  QUe. 


Klolae  L...  est  tille  unique. 

Mariée  il  y  a  vio^  ans,  à  V..,,  tent  à  hit  normal,  elle  a 
trois  enfants  Tirants  : 

I*  Un  Al»,  André,  Agé  de  dix-sept  ans  ;  ongles  déformas, 
cheveux  rares  ; 

S*  Une  fUla,  Marie,  ftgie  de  suite  ans,  très  Uen  eonformée, 
tant  à  fait  normale  ; 

3*  Une  fille,  Lucie,  ftgée  de  douie  ans,  avec  les  ongles  dé- 
formés ;  les  cheveux  sont  Irè»  rares. 

Yotoi,  du  reste,  la  géaéalogi»  résumée  d'Éloïse  L... 
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Pierre  L...,  oagot;  onglée  déformée,  ohefeai  raree,  pie  de.bwbe. 

Jeanne  L...,  normale. 

Ëlolse  L...,  oagote,  fille  unique,  mariée  à  V...,  homme  oormal; 

elle  eut  iroie  enfante. 

I 

i  î     ^^^ 7 

André,  Marie,  Lucie, 

17  and,  16  ane,  1t  ane, 

oagot.  normale.  oagote. 

Quelques  renseignements  puisés  dans  cette  dernière  fa- 
mille nous  apprirent  qu'un  cousin  germain  de  Marie  était 
oagot  comme  elle,  et  qu*il  avait  dix  frères  et  sœurs  dont  cinq 
étaient  déformés  comme  lui,  et  cinq  autres  normaux. 

Si  nous  résumons  les  faits  ci-dessus,  nous  arrivons  aux 
résultats  suivants  : 

Sur  un  nombre  de  25  individus,  appartenant  à  une  même 
famille  cagote,  avec  intervention  d'éléments  normaux,  par 
suite  de  deux  mariages,  il  ont  présenté  la  disposition  dite 
cagote  des  ongles  et  des  cheveux,  et  il  étaient  normaux. 

L'altération  que  nous  avons  décrite  est  donc  transmissible 
par  voie  d^hérédité;  elle  ne  l'est  pas  fatalement^  ce  qui  est 
dd,  peut-être,  à  cette  circonstance,  que  dans  les  familles  que 
nous  avons  observées,  il  y  avait  un  facteur  oagot  et  un  nor- 
mal. 

Nous  sommes,  du  reste,  sans  documents  sur  les  résultats 
de  l'union  de  deux  cagots  entre  eux,  n'ayant  pas  rencontré 
ce  cas  particulier. 

Nous  n'avons  pas  davantage  d'exemples  de  reproduction, 
par  atavisme,  de  la  disposition  cagote  que  nous  avons  décrite, 
et  par  atavisme,  nous  entendons  le  fait  de  la  naissance  d'un 
individu  porteur  de  la  lésion,  bien  qu'issu  de  deux  facteurs 
normaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  d'un  groupe  d'individus  con- 
sanguins et  classés  sous  le  nom  de  cagots  repose  sur  un  nom- 
bre considérable  d'observations  ;  car,  si  nous  tenions  compte 
des  renseignements  fournis  par  tel  ou  tel  sujet  sur  ses  parents 
plus  ou  moins  éloignés,  nous  parviendrions  aisément  à  un 
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nombre  de  quarante  à  cinquante  individus  frappés  de  la 
déformation  décrite. 

Maintenant,  il  convient  d^aborder  un  autre  problème. 

Qu'entend-on  par  cagot? 

La  désignation  de  cagot^  agot,  kakou,  cassot,  ou  Tune  quel- 
conque des  innombrables  dénominations  analogues,  s'adresse, 
d'une  manière  générale,  en  France,  à  un  groupe  de  popula- 
tion ou  à  une  famille  de  parias,  une  race  maudite,  des  ré- 
prouvés de  l'humanité. 

Considérés  dans  l'histoire,  les  cagots  ont  été  incontestable- 
ment affligés  soit  d*une  tare  héréditaire,  soit  d'une  affection 
transmissible  et  contagieuse  et  forcés,  par  suite,  de  vivre 
isolément,  en  hostilité  permanente,  au  milieu  de  populations 
auxquelles  il  leur  était  interdit  de  se  mêler,  et  condamnés  en 
outre  aux  prescriptions  les  plus  humiliantes  et  les  plus  mé- 
prisantes. 

Telle  peut  être,  ou  plutôt  telle  pourrait  être  la  définition 
de  cagot  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  envisagée,  en 
particulier  dans  la  région  des  Pyrénées  et,  détail  remar- 
quable, la  seule  catégorie  d'individus  auxquels  la  tradition 
réserve  ce  nom  aujourd'hui  est  précisément  celle  qui  présente 
les  dispositions  que  nous  avons  décrites. 

Hors  de  là  le  nom  de  ca^o^n'est  attribué  à  personne  et  nulle 
distinction  sociale  ne  permet  aujourd'hui  de  le  reconnaître. 
Nous  dirons  même  que  le  groupe  de  famille  que  nous  avons 
observé  et  décrit,  bien  que  désigné  communément  sous  le 
nom  de  cagot,  n'est  réellement  plus  l'objet  d'aucune  répro- 
bation publique.  Ces  pauvres  gens  excitent,  il  est  vrai,  une 
certaine  mais  très  faible  répulsion,  qui  ne  s'adresse  plus  à  la 
caste,  mais  à  l'individu  déformé  exclusivement. 

Le  tableau  que  nous  donnions  tout  à  l'heure  du  cagot  du 
moyen  âge  est  donc  singulièrement  atténué  aujourd'hui,  si 
atténué  même  que,  dans  beaucoup  de  localités  où  Ton  inter- 
roge les  habitants  sur  l'existence  actuelle  des  cagots,  on 
^  répond  par  la  négative  :  il  n'y  a  plus  de  cagots. 

C'est  ainsi  que,  lors  du  dernier  congrès  de  l'Association 
T.  m  (4«  sârir).  86 
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fi*ançai8e,  à  Pau,  le  professeur  Boaohard  (de  Bordeaai), 
faisant  à  la  section  d'anthropologie  une  communication  sar  les 
cagots,  arrivait  à  cette  conclusion  que,  à  Tépoque  aotuelle, 
les  cagots  ne  se  distinguent  par  aucun  signe  particulier  des 
populations  ambiantes,  si  ce  n*est  toutefois  par  un  caractère 
auquel,  à  défaut  d'autres,  M.  Bouchard  attribue  une  certaine 
valeur,  nous  voulons  parler  de  l'adhérence^de  l'oreille^à  la 
peau  et  l'absence  du  lobule. 

Ce  n*était  pas  la  première  fois  que  ce  signe  particulier 
avait  été  invoqué  pour  caractériser  les  cagots.  La  docteur 
Guyon,  qui  voyait  en  eux  des  descendants  des  Goths  {eaa»  Goth, 
chien  de  Goth),  avait  fait  de  cette  disposition  de  Toreille  un 
caractère  ethnique  ^ 

Cette  interprétation  n'est  pas  soutenable,  et  l'absence 
du  lobule  de  Toreille  est  simplement  une  disposition  qui 
se  présente  dans  toutes  les  races  et  est  purement  aedden- 
telle. 

Mais  si  les  cagots  ne  présentent  aucun  signe  distinetif, 
seraient*ils  donc  les  descendants  de  quelques  races  d'inva* 
sion,  les  Goths  ou  les  Sarrasins? 

L'hypothèse  de  leur  origine  gothique  s'appuie  sur  leur  dé- 
signation même  ;  mais  c'est  à  peu  près  là  le  seul  argument, 
et  il  ne  résiste  guère  à  cette  considération  que,  si  les  cagots 
descendaient  des  Goths,  ils  en  auraient  du  moins  gardé  quel- 
ques caractères  ethniques  et  qu'en  outre  on  ne  s'expliquerait 
pas  la  réprobation  et  Tostracisme  sous  lesquels  ils  ont  été 
maintenus  pendant  des  siècles*. 

Il  faut,  en  outre,  tenir  compte  d'une  remarque  fort  juste 
de  M.  Lagneau  ',  qui  observe  que  les  Goths  n'avaient  point 
inspiré  la  moindre  répulsion  au  milieu  des  populations  enva- 

'  Comptes  rendus  de  CAcadëmie  des  sciences,  12  et  19  septembre  1842. 

Voir  aussi  quelques  poésies  locales  faisant  allusion  à  ce  même  signe. 
Francisque  Mictiel,  les  Races  maudites  de  France  et  d^Espagne,  Paris,  1847, 
tll,  p.  136. 

s  Palassou,  Mémoire  pour  servir  à  Vhistoire  naturelle  des  Pyrénées  el  des 
pays  adjacents.  Pau,  1815,  p.  317-3K9. 

*  Article  Gagot,  in  Dictionnaire  encyclopédique  des  fdfnoft  médêealoi. 
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hies,  puisque  celles-ci  lenr  avaient  emprunté  certaines  dé 
leurs  lois  et  de  leurs  coutumes. 

D'un  autre  côté,  l'hypothèse  de  Torigine  sarrasine  ne  résista 
pas  aux  mêmes  raisonnements.  Elle  se  trouve  d*ailleurs  sur^ 
tout  indiquée  dans  les  poèmes  et  chants  populaires  ^ 

Invoquera-t-on  une  parenté  entre  les  oagots  et  les  goitreut 
ou  avec  les  idiots  ?  De  telles  idées  ne  se  soutiennent  pas.  Ni 
les  goitreux  ni  les  idiots  n*ont  inspiré  la  répulsion  qui  frappe 
les  cagots. 

Il  faut  chercher  une  autre  explication,  car,  en  définitivoi 
si,  k  l'époque  actuelle  et  de  Taveu  de  la  plupart  des  auteurs^ 
on  ne  saurait  distinguer  les  cagots  des  individus  au  milieu 
desquels  ils  vivent  ',  il  n'est  pas  moins  évident  qu'ils  ont  dû, 
aux  temps  écoulés,  en  différer  singulièrement  pour  justifier 
la  situation  sociale  qu'ils  occupaient,  la  haine,  le  mépris  et 
l'aversion  qu'ils  inspiraient,  la  crainte  et  l'horreur  qui  s'atta* 
chaient  h  leur  contact  et  toutes  les  mesures  sociales  et  légales 
qui  les  accablaient. 

Cherchons  ces  différancesi  et  si  nous  reconnaissons  aujour^ 
d'hui  qu'elles  sont  singulièrement  effacées,  remontons,  au 
moyen  des  documents  historiques  et  des  traditions  locales, 
asses  haut  dans  l'histoire  du  passé  pour  nous  permettre  de 
reconstituer  l'identité  complète  du  cagot. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  poursuivre  longtemps  cette  en* 
quête  pour  rencontrer  la  lumière. 

Pour  ne  parler  que  de  la  région  pyrénéenne  où,  vers  les 
dixième  et  onzième  siècles,  les  cagots  étaient  très  répandus, 
dans  toute  la  région  des  Pyrénées  on  irouve,  dans  les  docu- 
ments historiques,  que  le  pays,  dès  avant  les  croisades,  était 
ravagé  par  la  lèpre,  et  que  la  maladie,  un  peu  atténuée  par 


I  Francisque  Michel,  lœ,  c//.,  t.  II,  p.  139. 

<  G*esi  ainsi  que  la  plupart  des  auteurs  modernes  formulent  des  oonelu- 
siona  tendant  à  n'aooorder  aucun  signe  physique  dlsUnolif  à  cette  caste  et 
cherchent  vainement  dans  les  considérations  ethniques  et  dans  les  tradi- 
tions historiques  la  raison  de  i*infériorité  sociale  des  cagots,  infériorité  ^ui, 
il  faut  bien  le  dira,  e*effaoe  progreesivement  tous  les  Jours. 
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le  temps,  éprouvait,  à  chaque  retour  de  la  terre  sainte, 
une  certaine  recrudescence.  Ainsi  Gaston  IV  de  Béam  avait 
ramené  d'Orient  plusieurs  lépreux  ;  la  maladie  reprit  alors 
une  nouvelle  intensité. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  série  des  édits  ou  /brs  de 
la  Navarre  et  du  Béam  relatifs  aux  lépreux. 

Ces  édits  et  prescriptions  édictaient  des  mesures,  non  seu- 
lement pour  venir  en  aide  aux  malheureux  malades,  mais  sur- 
tout pourréaliserleurisolement  du  reste  delà  population.  C'est 
ainsi  qu'on  les  obligeait  à  porter  sur  leur  vêtement  un  signe 
particulier:  la  marque  en  rouge  d'un  pied  d'oie  onde  canard. 

D'autres  édits  de  1606  et  1610  leur  interdisent  de  toucher 
à  la  farine  et  aux  diverses  substances  alimentaires  ;  ils  ne 
pouvaient  être  ni  meuniers,  ni  boulangers,  ni  éleveurs  de 
bétail  ;  on  leur  permettait  seulement  d'élever  un  cochon.  Les 
seules  professions  qui  leur  fussent  permises  étaient  celles  de 
oordier,  de  charpentier,  de  menuisier.  Dans  la  vie  publique, 
ils  ne  pouvaient  se  mêler  à  la  population  dans  aucune  céré- 
monie ou  fête  ;  ils  n'entraient  à  l'église  que  par  une  porte 
spéciale,  la  «  porte  des  cagots  ».  Us  devaient  se  tenir,  pen» 
dant  les  offices,  dans  un  enclos  particulier,  avec  un  bénitier 
exclusif.  Dans  les  processions  religieuses,  ils  occupaient  tou- 
jours un  rang  à  part,  et  si  on  leur  tendait  Teau  bénite  c'était 
au  bout  d'un  bâton  ^ 

Telle  était  la  destinée  des  cagots  en  Béam. 

Si,  d'autre  part,  nous  mentionnons  que  dans  le  Béam  il  y 
avait,  dès  le  treizième  siècle,  trois  hôpitaux  de  lépreux  et 
qu'en  outre  chaque  village  contenait  deux  ou  trois  cabanes 
spéciales  et  isolées,  destinées  aux  individus  moins  malades 
ou  seulement  suspects  ; 

Enfin,  si  nous  ajoutons  à  ces  considérations  une  preuve 
tirée  de  Tétymologie,  nous  constaterons  que  le  terme  cagot 
est  dérivé  de  cacou  ou  caqtwu,  qui  veut  dire  ladre,  terme 
celto-breton  désignant  les  descendants  des  lépreux. 

t  Dr  Rochas,  Us  Parias  d§  France  H  d'Bipagnif  Paris,  1S76. 
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Ainsi  se  trouvera  établie  l'identité  absolue  des  deux  termes 
cagotsei  lépreux,  identité  historique  qui  se  prolonge  du  dixième 
siècle,  par  exemple,  jusque  vers  la  fln  du  dix-septième  siècle, 

A  cette  dernière  date,  un  phénomène  se  produisit,  ou,  pour 
mieux  dire,  s'était  produit  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées :  la  lèpre,  ne  recevant  plus  d'aliment,  abandonnée  à 
elle-même,  8*est  progressivement  amoindrie,  atténuée.  Les 
préjugés  attachés  à  la  caste  se  sont  dissipés,  non  complète- 
ment il  est  vrai,  car  on  en  retrouve  quelques  traces  à  l'heure 
actuelle  ;  les  léproseries  se  sont  fermées  et  passèrent  à  Tétat 
de  souvenirs  historiques.  Les  descendants  des  anciens  parias 
purent  se  mêler  aux  populations  ambiantes  ;  ils  furent  admis 
aux  rôles  et  aux  droits  des  autres  habitants,  et  c'est  ainsi  que 
le  voyageur  ou  le  touriste  qui  parcourt  ces  régions  autrefois 
ravagées  par  la  lèpre  cherche  vainement  quels  caractères 
pourraient  faire  discerner  les  descendants  qu'ils  ont  laissés 
des  autres  peuples  qui  les  entourent. 

Voilà  donc  ce  qui  explique  que  des  savants  comme  le  pro- 
fesseur Bouchard;  de  Bordeaux,  ne  trouvaient  d'autre  carac- 
tère distinctif  des  cagots  que  l'absence  du  lobule  de  l'oreille* 
et  que  le  docteur  Guilbeau^  de  Saint-Jean-de-Luz^  cherche 
leur  origine  dans  llnvasion  gothique  ^. 

D'une  façon  générale,  tous  les  auteurs  qui,  depuis  deux 
siècles  environ,  ont  cherché  le  lépreux  d'autrefois  dans  le 
cagot  actuel  ne  Tont  point  retrouvé  et  se  sont,  par  suite, 
égarés  sur  l'interprétation  du  mot  cagot  dans  une  foule  de 
considérations  où  se  confondent  à  Tenvi  les  hypothèses 
ethniques,  les  rapprochements  avec  les  goitreux,  les  crétins, 
les  idiots  et  tous  les  déshérités  que  la  tradition  populaire 
range  aujourd'hui  encore  au  rang  de  parias. 

C'est  ainsi  que  Rochas  s'écrie  dans  un  passage  de  son  remar- 
quable travail  :  u  II  n'y  a  plus  de  cagots,  mais  seulement  des 
descendants  de  cagots.  » 

'  Atsociation  française  pour  l*avancenunt  des  sciences.  Congrès  de  Pau, 
1892,  section  d*anthropologie,  séance  du  17  septembre. 
*  Les  Agots  du  pays  biuqw.  Bayonne,  1878. 
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C'est  sur  cette  assertion  que  nous  nous  arrêterons  avant 
de  terminer  cette  étude. 

.  Non,  il  n*y  a  plus  de  cagots,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  plus  de 
lépreux,  au  sens  exact  du  mot  ;  mais  à  l'observateur  attentif, 
qui  explore  une  région  autrefois  ravagée  par  cette  maladie, 
se  révèle  l'existence  de  vestiges  du  mal  ancien. 

C'est  la  trace  de  cette  survivance  de  la  lèpre  en  Béarn  que 
M.  Zambaco  avait  d'ailleurs  soupçonnée  et  que  nous  croyons 
avoir  retrouvée,  de  même  que  notre  collègue  Ta  rencontrée 
en  Bretagne  et  comme  on  la  rencontrera,  sans  doute,  dans 
tous  les  pays  d'Europe  où  la  tradition  historique  mentionne 
l'existence  de  la  lèpre  à  l'état  endémique. 

Conclusiont.  —  1**  Les  altérations  des  extrémités  des  doigts, 
des  ongles  et  du  système  pileux  observées  dans  le  pays  de 
Béarn  seraient  des  manifestations  lépreuses  ; 

â**  Elles  représenteraient  les  lésions  les  plus  atténuées,  les 
plus  effacées  et  comme  les  traces  ultimes  de  la  maladie  ; 

3"*  Elles  établiraient  la  survivance  de  la  lèpre  jusqu'à 
répoque  actuelle  dans  la  région  pyrénéenne  ; 

4**  Les  preuves  de  l'exactitude  de  cette  interprétation  repo- 
sent à  la  fois  sur  l'histoire  de  la  lèpre,  le  mécanisme  de  ses 
atténuations  par  le  temps  et  sur  les  documents  historiques, 
ethnologiques  et  philologiques,  ainsi  que  sur  les  traditions 
locales. 

Discussion. 

M.  Lajard.  La  nature  lépreuse  des  altérations  des  ongles 
et  de  l'alopécie  des  cagots  de  Salies-de-Béarn  a  déjà  fait 
Tobjet  d'une  communication  que  j'ai  présentée^  le  15  octobre, 
à  la  séance  d'ouverture  de  la  Société  de  biologie.  Le  sujet  a, 
du  reste,  été  beaucoup  étudié  depuis  un  mois. 

De  Rochas  avait  déjà  signalé  ces  altérations  des  cagots  de 
Salies  dans  son  beau  livre  sur  les  parias  de  France  et  d'Es- 
pagne, mais  sans  insister,  et  elles  étaient  tombées  dans 
l'oubli  au  point  que  M.  Lagneau  n'en  fait  pas  mention  dans  son 
excellent  article  sur  les  cagots  du  Dictiannaire  deDeobambrc, 
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J'ai  été  le  premier  à  rappeler  ces  altérations,  sans  cbercber 
à  expliquer  leur  nature  dans  la  discussion  qui  eut  lieu  au 
Congrès  de  Pau  sur  les  cagots.  M.  Magitot  reprit  ensuite  la 
description  de  ces  altérations  et  leur  attribua  une  origine 
tératologique.  Bien  que  M.  Zambaco  ait  dit  dans  sa  commu- 
nication à  TAcadémie  de  médecine  :  lei  Lépreux  de  la  Bre- 
tagne en  i89â,  qu'on  devait  trouver  de  la  lèpre  ches  les 
cagots  des  Pyrénées,  ce  point  fut  laissé  dans  Tombre. 

En  effet,  Talopécie  et  les  altérations  des  ongles  étaient 
loin  de  la  maladie  de  Morvan  que  M.  Zambaco  rattacha  à  la 
lèpre.  Il  n'avait  pas  encore  vu  ni  décrit  une  forme  aussi 
atténuée  de  la  lèpre. 

M.  EegnauU,  qui  vit  les  cagots  de  Salies,  se  prononça  le 
premier  en  faveur  de  la  lèpre,  et  dans  un  article  scientifique 
qui  parut  au  Journal  des  Débats,  le  23  septembre  \Sd%  dit 
qu'on  était  en  présence  d'une  nouvelle  forme  de  lèpre 
atténuée. 

Mes  recherches,  faites  sur  le  terrain  même,  confirmèrent 
pleinement  cette  idée.  Pour  n'en  pas  perdre  la  priorité,  j'ai 
déposé  sur  ce  sujet,  à  l'Académie  de  inédecine,  un  pli  cacheté, 
le  4  octobre  1892*;  précaution  inutile,  puisque  j'ai  eu  la 
priorité  de  communication  à  la  Société  de  biologie. 

Je  compléterai  la  communication  de  M.  Magitot  par  quel* 
ques  faits  nouveaux  que  je  n'ai  pu,  jusqu'à  présent,  que 
relater  succinctement. 

Les  troubles  trophiques  dont  sont  atteints  les  cagots  de 
Salies  ne  sont  pas  limités  aux  ongles  et  aux  cheveux.  Il  en 
est  d'autres  qui,  pour  être  moins  apparents,  sont  importants, 
car  ils  indiquent  la  cause  qui  les  produit. 

C'est  d'abord  le  teint  blafard.  La  plupart  des  cagots  de 
Salies,  dont  l'hypertrophie  unguéale  est  accentuée,  ont  le 
visage  pâle  et  décoloré,  blafard.  Chez  nombre  d'enfants  et 
d'adolescents,  comme  Lucie  L...,  la  couleur  est  blanche,  lai* 
teuse,  très  caractéristique,  car  elle  coïncide  avec  le  blond 

1  Et  enregistré  h  la  séance. 
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filasBo  des  cheveux  et  un  œil  brun  clair.  Chez  les  antres,  la 
couleur  de  la  peau  est  légèrement  lavée  de  jaune,  d*un  jaune 
pile  peu  intense.  Le  ton  varie  suivant  la  santé  des  sujets. 
Sous  le  bftle  du  visage,  ce  jaune  prend  quelquefois  un  aspect 
mongolique,  surtout  quand  le  sang  ne  vient  pas  aviver  la 
joue.  Exemple  :  Elolse  L...,  G.  Le  Goumtot,  Félix  C...  Quand 
on  fait  déshabiller  les  sujets,  on  constate  que  la  surface  en- 
tière de  la  peau  répond  à  Taspect  de  la  face.  Chez  d^autres 
sujets,  comme  Paul  B...,  Marie  C..., Marie  B.  B...,les  enfants 
G...,  la  coloration  rose  des  joues  n'est  pas  influencée  ;  la  teinte 
générale  pâle,  jaune,  arrive  au  contact  de  ce  rose  sans  le  mo- 
difier sensiblement.  Chez  Le  Goumtot  et  chez  sa  fille  aînée, 
j'ai  observé  cette  teinte  par  transparence  sur  l'épiderme  de 
l'extrémité  des  doigts,  en  priant  les  sujets  de  les  presser  légè- 
rement sur  une  table.  Tous  ces  sujets  ont  les  ongles  hyper- 
trophiés. Je  suis  porté  à  voir  dans  le  teint  blafard  un  symp- 
tôme des  plus  importants.  Il  est  en  efiTet  signalé  dans  les 
ouvrages  les  plus  anciens  [Grande  Chhtirgie)  de  Guy  de 
Chauliac  et  dans  Ambroise  Paré,  comme  caractéristique  de 
celui  des  ladres  blancs,  c'est-à-dire  des  individus  atteints 
d'une  lèpre  à  diagnostic  douteux,  ne  se  manifestant  pas  au 
dehors  par  *des  signes  apparents,  embarrassant  souvent 
rhomme  de  science.  Cette  difficulté  était  connue  du  peuple 
au  moyen  âge.  De  Rochas  a  cité  la  chanson  : 

Homs  ne  sait  bien  discerner 
Entre  la  grand  mézellerie 
Entre  la  moyenne  et  la  menre. 

L*alopécic  est  un  caractère  que  nous  avons  trouvé  à  des 
degrés  divers  chez  les  cagots.  Il  s'accompagne  non  seule- 
ment de  Tarrét  dans  la  croissance  des  cheveux,  mais  encore 
de  la  décoloration.  Ceux-ci  sont  de  faible  diamètre,  rares  et 
courts.  Ils  tombent  généralement  quinze  jours  ou  un  mois 
après  la  naissance.  Le  fait  a  été  certifié  en  particulier  pour 
Lucie  B...11  est  inexact  de  dire  que  cette  enfant  soit  née 
chauve. 
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La  croissfiince  des  cheveux^  comme  celle  des  ongles,  est 
très  faible  ;  un  grand  nombre  de  sujets  portent  perruque. 
C*est  bien  là  un  caractère  pathologique.  S*il  s'agissait  d*une 
tare  congénitale,  les  cheveux  manqueraient  chez  le  nouveau- 
né.  Il  y  a  lieu  de  rapprocher  ce  symptôme  d*un  texte  ancien 
cité  par  M.  Guilbeau  dans  la  brochure  que  j*ai  eu  Thonneur 
d'offrir  en  son  nom  à  la  Société.  Il  était  interdit,  dans  la 
basse  Navarre,  au  douzième  siècle,  aux  cagots  d*adresser  la 
paToie  k  la  gens  peluta.  M.  Guilbeau  donne  à  ce  sujet  une 
interprétation  erronée  sur  ce  texte  ;  il  pense  que  les  paysans 
basques  portaient  à  cette  époque  une  longue  chevelure,  en 
signe  de  noblesse  ;  il  s*agit  simplement  des  personnes  saines 
qui  paraissent  chevelues  à  côté  des  cagots  alopéciques.  Ce 
passage  prouve  que  nous  avons  ici  affaire  à  des  cagots  et 
non  à  des  familles  de  dégénérés  quelconques. 

J'ai  parlé  aussi,  dans  ma  communication  à  la  Société  de 
biologie,  d'altérations  dentaires.  Elles  consistent  dans  l'ab- 
sence des  incisives  latérales  à  chaque  mâchoire.  Cette  ano* 
malie  est  héréditaire  et  est  très  connue  à  Salies.  Cette 
particularité  pouvait  éloigner  l'idée  de  la  lèpre  et  donner 
raison  à  M.  Magitot,  qui  ne  voyait  dans  les  altérations  épi- 
dermiques  des  cagots  que  des  particularités  tératologiques. 
Aussi  me  suis-je  livré  à  ce  sujet  à  une  enquête  sur  la  généa- 
logie de  ces  cagots.  Il  en  est  résulté  que  ces  cagots  sont 
issus  d'alliances  entre  des  familles  présentant  l'alopécie  et 
rhypertrophie  unguéale  et  une  autre  famille  où  les  troubles 
dentaires  existent  seuls  ou  à  peu  près.  Il  y  a  donc  lieu  de 
faire  ici  la  part  de  ces  deux  influences  et  de  séparer  ce  qui 
revient  à  chacune.  La  dentition  incomplète,  quoique  s'étant 
rencontrée  sur  plusieurs  cagots,  autrefois  surtout,  est  donc 
à  éliminer. 

L'hypertrophie  des  ongles  n'est  pas  générale.  On  rencontre 
souvent,  aux  pieds,  des  orteils  où  elle  n'existe  pas.  Elle  com- 
mence toujours  par  les  gros  orteils.  J'ai>  au  congrès  de  Pau, 
publié  des  tableaux  qui  montrent  que  ce  symptôme  est 
héréditaire.   Cette  altération   n'est  pas   congénitale.   Elle 
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apparaît  après  la  naissance,  quelquefois  six  mois  ou  un  an, 
et  les  parents,  qui  ont  alternativement  des  enfants  sains  et 
malades,  sont  souvent  trompés  par  Taspect  des  doigts  de 
leurs  nouveau-nés.  Exemple  :  Eloïse  L...  et  ses  enfants. 
Nous  tenons  d'elle*m6me  ce  détail. 

Tous  ces  faits  indiquent  qu'il  s'agit  d'une  maladie  et  non 
d'une  race.  On  assiste  au  développement  graduel  des  symp- 
tômes et  à  leur  évolution  qui,  une  fois  commencée,  ne  s'ar- 
rête plus. 

Ces  faits  conduisaient  à  l'idée  de  la  lèpre  ;  meus  pour  con- 
clure, il  en  fallait  de  plus  significatifs.  Je  les  ai  trouvés  dans 
l'existence,  à  Salies,  d'une  lèpre  plus  développée.  Elle  s'est 
rencontrée  chez  deux  sujets  sous  la  forme  de  maladie  de 
Morvan.  Deux  femmes  habitant  l'une  Audrein,  près  de  Salies, 
l'autre  Salies  même,  portent,  l'une  la  griffe  des  lépreux  à  la 
main  droite,  l'autre  les  mutilations  des  doigts.  La  griffe  est 
bien  connue,  on  la  retrouve  dans  les  scènes  bibliques,  jus- 
que sur  les  vitraux  d'église,  comme  M.  Zambaco  l'a  montré. 
La  mutilation  des  doigts  est  caractéristique  aussi.  Elle  est 
causée  par  des  panaris  indolores,  à  forme  lente  et  à  répé- 
tition. Le  tout  s'accompagne  de  plaques  anesthésiques.  Je 
les  ai  trouvées  chez  Catherine  la  Manchote. 

J'ai  ajouté  que  je  n'avais  trouvé  de  cagots  atteints  des 
symptômes  ci-dessus  énumérés  qu'à  Salies,  où  existe  une 
source  salée,  et  dans  les  environs  où  un  dépôt  de  sel  gemme 
s'étend  dans  le  sous-sol.  On  sait,  depuis  longtemps  déjà, 
que  la  lèpre  se  rencontre  surtout  dans  les  provinces  mari- 
times, remarque  témoignant  d'un  rapport  entre  le  sel  et  la 
maladie.  Les  îles  de  l'Océanie  en  sont  infestées,  la  Norvège 
et  le  Danemark  ;  en  France,  l'épidémie  du  moyen  âge  a  sévi 
en  Bretagne  et  dans  les  Basses-Pyrénées.  Aujourd'hui  ses 
vestiges  se  retrouvent  dans  les  mêmes  lieux,  dans  les  Landes, 
où  l'eau  est  saumâtre,  et  dans  les  pays  où  l'on  consomme  les 
salaisons.  A  l'époque  de  l'Evangile,  elle  était  répandue  au- 
tour des  lacs  salés  de  Tibériade  et  de  la  mer  Morte.  M.  Azou- 
lay  a  trouvé  chez  beaucoup  de  lépreux  une  appétence  parti- 
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culière  pour  le  sel.  li  a  fait  h^  ce  sujet  une  communication 
mentionnant  ces  coïncidences* 

Durant  un  court  voyage  dans  les  villages  cagots  des  Pyré- 
nées, j*ai  visité  toutes  ces  léproseriesi  toujours  à  distance. 
Elles  sa  composent  de  petites  maisons  isolées  les  unes  des 
autres  et  à  distance  du  village  ;  elles  portent  encore  leurs 
noms,  chrestias  d'Escos,  cbresUas  de  Salies,  hôpital  d'Orion  ; 
on  n'y  voit  plus  que  des  cagots  ou  des  descendants  de  ca- 
gots, A  Lescun,  sur  la  frontière,  j*ai  vu  le  ruisseau  qui  sépa- 
rait le  quartier  réservé* 

L'absence  de  tout  caractère  physique  montre  bien  que  le 
cagot  n'est  point  déflni  au  point  de  vue  ethnique« 

M,  de  Rochas  a  montré  que  M.  Topinard  s*était  trompé  en 
lui  attribuant  une  oreille  à  lobule  adhérent.  J'ai  repris  ce 
travail  sur  trente-neuf  sujets,  à  Chibatoa,  dans  le  pays  basque, 
et  la  différence  s'est  trouvée  négligeable  entre  les  gêna  sains 
et  les  cagots  sous  ce  rapport. 

L'état  social  actuel  des  cagots  montre  qu'ils  descendent 
des  lépreuXtf  A  Salies,  ils  sont  souvent  en  butte  aux  risées, 
quelquefois  ils  sont  sifQés.  C'est  là  un  vestige  de  l'ancienne 
séquestration*  Dans  les  provinces  espagnoles^  on  les  tient 
encore  à  l'écart. 

Enfla,  si  à  Salies  les  cagots  atteints  d'altérations  nn- 
guéales  ne  se  marient  plus  entre  eux,  les  deux  conjoints  n'en 
sont  pti  mmns  des  cagots  par  Torigine.  Je  l'ai  prouvé  en 
recherchant  les  noms  des  familles  intervenant  dans  oes 
unions. 

Fait  significatif  aussi,  les  professions  de  ces  conjoints  ou 
de  leurs  parenté  sont  presque  toujours  des  professions  de 
cagots.  Ils  sont  tourneurs,  tonneliers,  menuisiers,  tisserands, 
tanneurs,  par  exception  seulement  boulangers. 

Tout  porte  donc  à  penser  que  nous  sommes  en  présence 
de  cette  lèpre  atténuée  que  les  auteurs  du  moyen  Age  ont 
décrite,  et  sur  la  recherche  de  laquelle  ils  donnent  des  détails 
minutieux.  Ils  en  connaissaient  le  diagnostic  difficile  et  les 
symptômes  principaux  :  le  teint  blafard.  On  y  ti*ouve  jusqu'à 
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la  recherche  des  plaqaes  anesthésiques.  Ils  croyaient  qae 
cette  lèpre  se  développait  avec  le  temps  et  ils  ne  se  pronon- 
çaient qu'avec  peine,  comprenant  la  gravité  de  lear  décision 
qui,  quand  elle  était  prise,  entratnait  la  séparation  complète 
du  reste  des  vivants.  CSes  malheureux  étaient  couverts  d*Qn 
suaire  et  on  leur  chantait  Toffice  des  morts. 

C'est  cette  forme  bénigne  de  la  lèpre  qui  est  retrouvée, 
la  lèpre  des  ladres  blancs, 

M.  Regnault  appelle  l'attention  sur  un  point  intéressant  et 
qui  n'a  été  signalé  ni  par  M.  Magitot  ni  par  M.  Lajard.  Les  dé- 
formations des  ongles,  la  calvitie  et  le  teint  blafard  se  trans- 
mettent par  hérédité  mais  jamais  par  atavisme.  Sur  aucune 
des  quatorze  observations  de  familles  rapportées  par  M.  La- 
jard, on  n'observe  d'enfants  malades  provenant  de  parents 
sains.  En  d'autres  termes,  deux  cagots  sains  n'engendreront 
que  des  enfants  sains,  même  si  les  grands  parents  étaient 
malades.  Ce  fait  est  contraire  à  l'hypothèse  de  lésion  térato- 
logique  vers  laquelle  on  penchait  au  congrès  de  Pau. 

M.  Magitot  dit  qu'en  effet  jamais  il  n'a  trouvé  d'individu 
sain  ayant  donné  naissance  à  des  cagots,  tandis  qu'un  as- 
cendant cagot  a  procréé  un  ou  plusieurs  cagots,  les  autres 
enfants  pouvant  être  sains. 

Il  ajoute  que,  dans  son  livre,  M.  Rochas  a  signalé  ces 
lésions  les  rapprochant  de  celles  des  lépreux. 

M.  Sanson  dit  qu'il  est  difGcile  d'établir  une  différence 
tranchée  entre  atavisme  et  hérédité.  L'atavisme  est  Théré- 
dite  ancestrale. 


BBeelale  die  CalM-Laaiolle  (Olte); 

PAR    H.    VAUTILLB. 

A  la  séance ',du  7  avril  dernier,  j'ai  fait,  à  la  Société,  une 
présentation  d'objets  provenant  de  stations  et  d'ateliers  néo- 
lithiques du  département  de  l'Oise. 

A  cette  occasion,  j'ai  signalé  l'enceinte  située  au  lieudit 
le  Parc  aux  Loups^  sur  le  territoire  de  Cuise-Lamotte,  canton 
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d*Âttichy.  A  la  suite  de  ma  présentation,  M.  Adrien  de  Mor- 
tillet  m'ayant  demandé  un  plan,  pour  la  Société  d*anthro- 
pologie,  j'ai  prié  M.  Adrien  Robert,  préparateur  adjoint  à 
l'Ecole  des  hautes  études  (sciences  naturelles),  de  vouloir 
bien  avoir  l'obligeance  de  lever  le  plan  du  monument  en 
question. 
Je  viens,  au  nom  de  M.  Robert,  offrir  ce  plan  i\  la  Société 


d^anthropologie.  Cette  enceinte  est  située  vers  le  nord-est  de 
la  montagne  qui  forme  une  espèce  de  promontoire  entre 
Couloisy,  Lamotte  et  Guise,  à  l'altitude  d'environ  130  mètres; 
elle  a  la  forme  d'un  quadrilatère  de  30  mètres  de  longueur  sur 
une  largeur  de  27  mètres  d'un  bout  et  20  mètres  de  l'autre, 
le  tout  mesuré  intérieurement.  Trois  côtés  sont  garnis  de 
fortes  et  nombreuses  pierres,  sur  une  largeur  d'environ 
2  mètres  ;  le  quatrième  côté,  qui  a  30  mètres  de  longueur^  est 
formé  de  pierres  moins  nombreuses  et  plus  petites  que  sur  les 
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trois  autres  eôtés.  Cela  tient,  très  probablement,  k  ce  que  cette 
partie  borde  Tescarpement  da  plateau  oh  se  troure  Tenceinte. 

Sur  les  quatre  côtés,  les  pierres  ont  été  garnies  d*une 
levée  de  terre,  qui  est  principalement  bien  conservée  sur  le 
cdté  du  sud-ouest,  oti  elle  a  encore  une  asses  forte  hauteur 
({""«SO  d'après  M.  Robert). 

U  ne  m*a  pas  été  possible  d*avoir  des  renseignements  cer- 
tains sur  les  fouilles  et  les  découvertes  qui  ont  été  faites  dans 
rintérieur  de  Tenceinte,  il  y  a  plus  de  trente  années.  Il  m*a 
cependant  été  affirmé  que  des  instruments  en  silext  d®  1*^* 
poque  néolithique,  ont  été  reoneillia  dans  cette  partie. 

Beaeelga— nwUi  mmw  le*  alléee  e««Teffie«  ibvllléee 
émam  les  MpupteweBU  tto  1* AIbm«  et  ée  IIUm. 

Allée  eesTerle  ei  eieller  BéellUil^we  ém  flerekee  (AImm); 

SiaUeB  ^mlle-reaietee  4e  Ikvehee  ; 

PAR  M.   TAUVILLlt. 

'  Dans  la  séance  du  7  juillet  dernier,  la  Société  d'anthropo- 
logie a  bien  voulu  me  confier  la  mission  de  rechercher  s'il 
serait  possible  de  recueillir  des  ossements  provenant  des 
sépultures  des  allées  couvertes  de  l'Aisne  et  de  l'Oise, 
dont  j*ai  rappelé  les  découvertes  dans  la  séance  du  i*' dé- 
cembre 1887  K 

Voici  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir  sur  les  osse- 
ments humains  qui  ont  été  découverts  dans  les  divers  mo- 
numents : 

i*  Montigny-rEngrain,  fouille  de  1843.  Devait  contenir 
environ  50  squelettes  ;  les  ossements  ont  été  inhumés  à  l'orient 
du  cimetière  de  Montigny,  le  âd  juillet  1843  *. 

Un  tilleul  qui  a  été  planté  dans  la  cavité  du  monument, 
après  avoir  été  remplie  de  terre,  en  indique  la  place. 

S^"  Montigny-rEngi'atn,  fouille  Ghotin,  1845  (?).  Il  m'a  été 
impossible  d'avoir  des  renseignements  sur  les  ossements  de 

1  Bulletins  d$  la  Société  d*atithrofQlogi$  de  ParU^  1887,  p.  723. 

*  Po88é*Darco88e,  Mélanges  pour  sertir  à  Vhistoire  des  Soisscnnais. 
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cette  foaille,  il  serait  même  difficile  de  retrouver  i'endroit 
du  monument. 

3®  Courtieux  (Oise),  fouille  de  4846.  M.  Stanislas  Des- 
pierre, né  en  i8l4,  ancien  maire  de  Courtieux,  m'a  affirmé 
que  les  très  nombreux  ossements  recueillis  dans  cette  allée 
couverte  ont  été  enlevés  et  déposés  dans  une  fosse  creusée 
dans  le  cimetière. 

Les  plus  fortes  pierres  du  monument  ont  servi  pour  éta- 
blir un  pont  sur  le  ru  de  Courtieux. 

Vfc*stir-Ai«n^,  fouille  de  1858.  Contenait  42  squelettes; 
M.  Clouet  a  envoyé  à  M.  de  Quatrefages  au  Muséum  : 

7  crânes  entiers,  19  autres  n'ayant  que  le  frontal,  4  fé- 
murs et  4  tibias  complets  ^ 

Saini*ChrUtophê'd-Bef*ry.  11  ne  m'a  pas  été  possible  d'avoir 
des  renseignements  exacts  sur  le  monument  qui  a  été  cité  par 
M.  Peigné-Delacourt. 

Saint 'Pierre-les^Bitry  (Oise).  D'après  M.  Clouet  cette  allée 
couverte  aurait  été  détruite,  les  pierres  auraient  servi  pour 
faire  du  dallage  '. 

Amblenyy  1879.  Les  ossements  découverts  dans  ce  monu- 
ment ont  été,  d'après  M.  Rochart,  maire  d'Ambleny,  brisés 
et  mis  dans  la  terre.  Il  existe  encore  une  faible  partie  de 
l'allée  couverte,  comprenant  cinq  belles  pierres,  posées 
presque  verticalement,  dont  une  d*un  bout  du  monument  et 
deux  de  chaque  côté. 

L'intérieur  est  bien  dégagé,  ce  qui  permet  de  voir  très 
bien  la  partie  qui  reste  de  cette  allée  couverte. 

En  résumé,  il  résulte  des  renseignements  qui  m'ont  été 
donnés  et  de  ceux  des  publications  précitées,  qu'il  serait 
presque  impossible  de  recueillir  des  ossements. provenant 
des  allées  couvertes  dont  il  vient  d'être  question.  Seule 
l'allée  couverte  de  Montigny-l'Ëngrain  *,  fouillée  en  1887, 
pourrait  fournir  des  ossements  qui  seraient  en  très  mauvais 

^  Bulletint  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  1858,  p.  53  à  63. 
•  BtdMM  de  la  Sodéié  d*antkropolo0i$  de  Paris,  1887»  p.  710. 
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état  de  conservation,  attendu  qu'ils  étaient  déjà  brisés  ou 
décomposés  lors  des  fouilles. 

Lors  d'une  excursion  dans  le  canton  de  Braisne,  j'ai  pu 
avoir  de  M.  Louis  Ferté,  de  Serches,  les  renseignements  sui- 
vants : 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  on  a  découvert  au  lieudit  la 
Forte-Terre,  sur  la  montagne  et  sur  le  territoire  de  Serches, 
au  nord  du  village^  vers  l'altitude  de  140  mètres,  une  allée 
couverte  formée  de  pierres  plates  ayant  été  posées  vertica- 
lement pour  recevoir  des  sépultures  qui  ont  été  ensuile 
recouvertes  par  quatre  pierres  plates. 

Le  monument  avait  intérieurement  4  mètres  de  longueur, 
1*,20  de  largeur  et  i",20  de  profondeur.  Les  squelettes 
trouvés  dans  cette  partie  étaient  au  moins  au  nombre  de  20. 

M.  Ferlé,  s'étant  trouvé  indisposé  pendant  les  fouilles, 
n*a  pas  pu  constater  le  nombre  de  squelettes,  ni  même  re- 
cueillir tous  les  objets  qui  avaient  été  déposés  avec  les  sépul- 
tures. Malgré  que  certaines  pièces  aient  été  enlevées  par 
diverses  personnes,  M.  Ferlé  a  pu  avoir  une  superbe  hache 
en  silex  emmanchée  dans  une  gaine  en  bois  de  cerf,  percée 
d'un  trou  pour  recevoir  le  manche.  Cette  pièce  est  restée  en 
la  possession  de  M.  Ferlé,  de  môme  qu'un  beau  vase  intact, 
de  l'époque  néolithique  ;  ce  vase,  déposé  dans  les  sépultures, 
contenait  une  pointe  de  flèche  barbelée  en  silex. 

Avec  ces  objets,  M.  Ferlé  a  recueilli  4  crânes  qu'il  a  con- 
fiés au  docteur  Wimy,  de  Braisne,  pour  être  communiqués 
au  docteur  Broca.  Les  docteurs  Broca  et  Wiray  étant  tous 
deux  décédés  peu  de  temps  après  la  remise  des  pièces, 
M.  Ferté  p'a  pas  eu  de  nouvelles  des  crânes  qu'il  avait  con- 
fiés; il  m'a  même  chargé  de  faire  des  recherches  pour  sa- 
voir où  ces  pièces  se  trouvent  maintenant. 

A  peu  de  distance  de  l'allée  couverte,  on  a  découvert  un 
beau  polissoir  en  grès  avec  une  forte  cuvette  ;  cette  intéres- 
sante pièce  a  été  cassée  pendant  Tindisposilion  de  M.  Ferté. 

Aux  environs  de  l'allée  couverte,  on  a  recueilli  beaucoup 
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de  percuteurs,  de  nudéus,  d'instruments  divers  en  silex  et 
même  beaucoup  de  haches  polies,  dont  quelques-unes  en 
jadéite  et  en  diorite.  L'ensemble  de  toutes  ces  pièces  permet 
d'affirmer  qu'il  y  a  eu  là  un  atelier  à  l'époque  néolithique. 
La  position  du  lieudit  la  Forte-Terre,  situé  près  d'une  source 
qui  se  trouve  au-dessus  du  village  de  Sercbes^  paraît  avoir 
é(é  très  occupée  à  l'époque  néolithique. 

Parmi  les  haches  en  silex,  on  en  remarque  qui  ont  été 
faites  avec  des  plaquettes  du  genre  de  la  pièce  que  je  vous 
présente;  ces  instruments  étaient  d'une  fabrication  relative- 
ment très  facile,  attendu  qu'il  n'y  avait  qu'à  donner  la  forme 
d'ébauche  à  la  plaquette,  et  à  polir  simplement  le  tranchant 
de  la  hache. 

Ce  mode  d'emploi  de  plaquettes  en  silex  d'eau  douce, 
qui  a  commencé  à  l'époque  chelléenne,  dans  la  région  de 
Braisne,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  dans  la  séance  du 
5  février  4891  S  a  donc  continué  à  l'époque  néolithique.  Il 
est  même  probable  que  les  silex  qui  ont  été  employés  sont 
de  même  provenance  pour  les  deux  époques,  attendu  qu'ils 
sont  identiques  de  matière  comme  vous  pourrez  le  voir  en 
comparant  les  instruments  que  voici,  des  époques  chel- 
léenne et  néolithique  de  la  même  région. 

Un  peu  au  nord  de  l'allée  couverte  dont  il  vient  d'être 
question,  il  existe,  sur  le  même  lieudit  la  Forte-Terre,  un 
endroit,  sur  le  fsute  de  la  montagne,  où  Ton  rencontre  beau- 
coup de  débris  très  caractéristiques  de  l'époque  gallo-ro- 
maine; ils  indiquent  certcdnement  l'emplacement  d'une  sta- 
tion de  cette  époque. 

PRÉSENTATIONS. 
Évolnllon  niorpliologiqae  de  la  seie  ea  allex. 

M.  Gapitan  montre  une  nombreuse  série  de  scies  en  silex 
choisies  de  manière  à  représenter  d'une  façon  très  nette 

«  atil/«Mfw  de  la  Société  d*anthropologie  de  Parii,  1891,  p.  81. 
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révolution  de  eet  instrument  anx  diverses  époques  paléoli* 
tbiques  et  néoUtbiques. 

On  peut  ainsi  classer  les  divers  types  des  scies  en  pierre. 
Aux  époques  chelléenne  et  acheuléenne,  la  scie  est  formée 
d'un  édat  asses  grossier  retouohé  sut  les  bords  et  non  en- 
oore  nettement  caraotérisé.  A  Tépoque  moustérienney  œ  type 
se  perfectionne,  il  existe  des  éclats  à  dos  naturel  et  à  bord 
opposé  bien  retouché.  A  l'époque  magdaléniennei  la  soie  est 
souvent  formée  d'un  fkugment  [de  lame  oassée  aux  deux  ex* 
trémités.  C'est  le  type  bien  [indiqué  par  M.  Salmon.  Quel- 
quefois c'est  un  éolat  i  dos  épais  comme  à  l'époque  préoé* 
dente,  avec  bord  opposé  bien  retaillé  ;  parfois  sur  le  dos  il 
existe  une  sorte  d'encoche  pour  placer  un  doigt.  Bnfln  il 
ikut  noter  les  toutes  petites  lames  de  Bruniquel  bien  retaillées. 
A  Tépoque  néollthiquei  on  retrouve  les  mêmes  types  mais 
très  perfectionnée»  Les  fhigments  de  lame  abondent  i  Prea- 
signy;  ils  peuvent  être  bruts  mais  ils  sont  assex  souvent 
retaillés  sur  les  bords  latéraux.  Quelquefoisi  aux  extrémités, 
il  y  a  des  entailles  ;  c'est  alors  la  scie  à  enooohes  caracté- 
ristique de  râtelier  de  l'Epargne  (Orand-Pressigny)» 

On  trouve  aussi,  à  l'époque  néolithique»  des  scies  à  dos 
épais,  mais  bien  retaillé  et  à  bord  opposé,  tantôt  avec  tran- 
chant vif,  tantôt  garni  de  fînes  retouches  faites  soit  sur  une 
face  soit  sur  les  deux.  Sur  le  dos,  il  existe  quelquefois  une 
encoche  pour  placer  le  doigt  tout  comme  dans  le  type  paléo- 
lithique similaire.  EnRn,  vers  la  fin  de  Tépoque  néolithique, 
les  scies  sont  souvent  formées  d*un  long  éclat  dont  le  dos  a 
été  soigneusement  retaillé  (sur  le  nuoléos  avant  l'enlève- 
ment de  la  lame).  Les  bords  portent  de  Rnes  retouches  et 
les  extrémités  sont  soigneusement  arrondies.  Ce  type  n'est 
pas  très  rare  dans  les  ateliers  des  environs  de  Pressigny. 
Enfin  cette  forme  amène  insensiblement  à  la  superbe  scie 
danoise  si  merveilleusement  retaillée  et  qui  affecte  la  forme 
d'un  croissant  plus  ou  moins  allongé. 

M.  Capitan  montre  une  série  de  spécimens  de  tous  ces 
types  avec  les  formes  de  passege«  Ces  {pièces  proviennent  de 
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Pressigny  et  de  la  Yieniie,  de  l'Oise  et  de  TYcane.  Klles  font 
partie  de  sa  collection  et  de  celle  de  M.  Salmon, 


BLBCTION. 


Dans  le  cours  de  la  séance,  M.  Lapicque  a  été  élu  membre 
de  la  Société  par  28  voix  sur  M  votants. 

L'un  des  secrétaires  :  C4PITAN. 
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Préflldottee  ée  H.  0AI<MOli,  l^résldenl. 
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i89â. 

Frangotte(D').  L'Anthropologie  criminelle,  ia-16, 368  pages 
et  figures.  Parie»  4891. 

GciroT  (Yves).  Études  sur  les  doctrines  sociales  du  christia- 
nisme, in-i6,  406  pages,  Paris,  1892. 

Sébillot  (P.).  Les  Incidents  des  contes  populaires  de  la  haute 
Bretagne,  in*^*,  40  pages.  Vannes,  189S. 

-^  Les  Femmes  et  les  Traditions  populaires^  in^%  t26  pages  et 
figures,  Paris,  1892. 
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PÉRIODIQUES. 

Articles  à  signaler  :   The  Ametncan  Anlhts^pologist  (1883, 
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n»  3).  —  J.-C.  Welling  :  The  Law  of  torture.  —  AStndy  in 
the  Evolution  of  Law. 

Archives  de  médecine  navale  et  coloniale  (octobre  i89S).  — 
L.  Baret  :  Un  hiremage  dans  la  Chine  du  Nord  (i890-l8M). 

C4NDIAATmi. 

M.  le  docteur  Lâgrbau,  membre  titulaire,  est  proposé 
comme  membre  honoraire  par  MM.  Salmon,  Hervé,  Manoo- 
vrier,  Laborde,  Hovelacqne  et  Gapitan.  (Renvoyé  au  Comité 
central.) 


M.  CLÉMEirr  RuBBBNs  présente  à  la  Société  deux  sabres  chi- 
nois, formés  avec  des  sapèques  (monnaies)  ;  Tun  en  contient 
cent  vingt-six,  l'autre  cent  deux  ;  pour  ce  dernier,  la  monnaie 
en  est  plus  petite. 

Une  des  gardes  de  la  poignée  est  plate  ;  l'autre  est  perpen- 
diculaire. Les  sapèques-monnaies  étant  naturellement  per- 
cées s'appliquent  sur  une  tige  de  fer,  et  fixées  au  moyen  de 
ficelles  arrangées  symétriquement. 

Chez  les  Chinois,  celte  arme  bizarre  est  un  porte-bonheur 
très  renommé.  On  la  donne  aux  parents  et  aux  amis  comme 
un  présage  de  bonheur;  on  la  donne  également  en  offrande 
dans  les  temples.  Elle  est  surtout  efficace  pour  empêcher  les 
cauchemars  et  chasser  les  démons  pendant  la  nuit;  pour 
cela,  il  faut  placer  le  sabre  de  sapèques  sous  son  oreiller. 

PRÉSENTATIONS. 

Desalas  4*lMAIIaa«ns  Ammm  le  r^eher. 

M.  Gapitan  montre  à  la  Société  quatre  aquarelles  et  dix- 
huit  croquis  à  la  plume,  représentant  une  série  de  types 
d'habitations  dans  le  rocher.  Ces  dessins  ont  été  faits  d*après 
nature  dans  les  départements  de  la  Vienne,  de  l'Indre-et- 
Loire,  de  l'Aisne  et  de  l'Oise. 
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Ils  montrent  qu'il  existe  divers  types  d'habitations  dans  le 
rocher,  toutes  creusées  dans  la  craie  tufeau  ou  dans  des 
calcaires  tendres.  Les  unes  sont  très  analogues  aux  grottes 
primitives,  et  ont  à  peine  une  petite  fenêtre  et  une  porte 
rudimentaire  ;  elles  sont  occupées  par  des  malheureux  ;  les 
bestiaux,  les  récoltes  sont  placés  dans  des  excavations  creu- 
sées à  côté  des  précédentes.  D'autres  sont  un  peu  mieux  amé- 
nagées ;  elles  sont  dallées,  ont  une  fenêtre  et  une  porte  assez 
convenables.  Il  en  est  d'autres  qui  sont  assez  confortable, 
relativement. 

Enfin,  deux  des  dessins  de  M.  Gapitan  représentent  des 
habitations,  occupées  encore  actuellement  par  des  personnes 
aisées,  à  Yernou,  près  de  Tours.  Elles  sont  fort  bien  aména- 
gées et  même  ornées.  L'une  renferme  une  série  de  pièces, 
voire  même  un  salon  Empire  avec  moulures  et  sculptures  de 
l'époque.  Enfin  quelques  croquis  représentent  les  restes 
d'un  poste  militaire,  creusé  dans  le  rocher  vers  le  quinzième 
siècle,  ùla  Roche-Gorbon,  sur  les  bords  de  la  Loire,  près  de 
Tours. 

Le  eerveaa  dt'aa  PolynéBien. 

M.  Manouvrier.  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  le 
cerveau  d'un  indigène  des  îles  Marquises,  mort  à  l'hôpilalde 
Papeete  (Tahiti).  Ce  cerveau  a  été  recueilli  par  M.  le  docteur 
H.  Gros,  médecin  de  la  marine,  qui  l'a  apporté,  il  y  a  quelques 
mois,  au  laboratoire,  conservé  dans  l'alcool,  et  qui  a  bien 
voulu  me  confier  le  soin  d'en  faire  l'étude. 

J'ai  fait,  à  ce  sujet,  une  communication  à  l'Association  fran- 
çaise, au  congrès  de  Pau.  Gette  communication  devant  être 
publiée  dans  le  Bulletin  de  t Association  dans  le  courant 
de  i89d,  avec  les  dessins  qui  l'accompagnent,  je  me  bor- 
nerai ici  à  indiquer  les  caractères  les  plus  saillants  que  j'y 
ai  notés. 

D'après  les  mensurations^  du  docteur  H.  Gros,  la  taille  du 
sujet  était  de  i%73  et  le  poids  de  l'encéphale  était  un  peu 
inférieur  à  notre  moyenne. 
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Les  eireonTOloUons  cérébrales  sont  d'une  slmpliolté  très 
remarquable,  surtout  celles  des  régions  frontale  et  tem- 
porale. 

Le  plissement  du  lobe  frontal  présente  le  type  de  la  divi* 
slon  en  quatre  circonvolutione,  considéré  par  divers  auteurs, 
et  notamment  notre  collègue  M.  Hervé,  comme  type  pri- 
maire. Le  sillon  principal  parait  occuper^  en  effet,  le  milieu 
de  la  deuxième  circonvolution  fttmtale  classique.  Le  premier 
sUlon  frontal  classique  existe  néanmoins,  mais  il  ne  descend 
pas  jusqu*au  lobule  orbitaire.  Quant  au  deuxième  sillon  fron- 
tal classique,  il  est  imparfaitement  représenté  par  plusieurs 
ineisures  qui  séparent  très  incomplètement  la  circonvolution 
de  Broca  de  la  deuxième  frontale.  L*extrème  simplicité  gé« 
nérale  de  ce  cerveau  est  une  raison  de  plus  pour  que  l'on 
puisse  considérer  la  disposition  ci-dessus  comme  représentant 
nn  type  primaire. 

La  circonvolution  de  Broca  est  extrêmement  simple  sur 
Tun  et  Tautre  hémisphère.  Elle  se  compose  d'un  pied  peu 
large,  naissant  dans  la  profondeur  de  la  scissure  de  Sylviua, 
d*un  cap  réduit  à  sa  plus  simple  expression  et  d'un  troi- 
sième pli  à  peine  visible  sur  la  face  externe.  Chacun  de  ces 
trois  plis  communique  très  largement  avec  la  deuxième 
frontale. 

La  circonvolution  frontale  interne  est  large  sur  l'hémi- 
sphère droit,  étroite  sur  le  gauche.  De  ce  côté  existent  deux 
ineisures  longitudinales  intralimbiques,  conformément  à  la 
règle  que  j'ai  indiquée  dans  un  récent  travail  ^. 

La  longueur  du  lobe  frontal,  mesurée  sur  le  bord  sagittal 
et  de  la  même  façon  que  Hur  le  cerveau  de  Yéron^  est  plus 
grande  chez  notre  Polynésien  que  chez  cet  homme  distingué. 
Je  suis  porté  à  croire  que  cette  grande  longueur  du  lobe 
frontal  constituait,  dans  une  certaine  mesure,  une  compen- 

A  Éludé  tur  le  Cerveau  d^ Eugène  Véron  et  ntr  une  formation  fronUhUmbique 
{Bullelint  de  la  Sociéië  d'anthropologie ^  séanoe  du  7  avril  1892).  —  Nouvelle 
Étude  sur  le  sillon  intralinibique  et  la  fusion  du  lobe  Umbique  avec  les  lobes 
a^jacenls  (Bulleiins  de  la  Société  d^anthropologiet  séaDce  du  6  octobre  1891). 
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sation  à  T^xiguTté  dans  les  autres  sens  et  à  la  simplicité  du 
plissement. 

Le  lobule  ovalaire  est  très  étendu.  Le  lobule  quadrilatère 
est,  au  contraire,  d*une  largeur  médiocre  et  divisé  par  une 
seule  incisure  perpendiculairement  au  bord  sagittal. 

La  scissure  calcarine,  sur  rhémisphère  droit,  est  inter- 
rompue par  un  pli  de  passage  superficiel  unissant  la  sixième 
circonvolution  occipitale  à  la  cinquième. 

L*incisure  limbique  du  grand  hippocampe  existe  sur  le» 
deux  hémisphères. 

La  scissure  de  Sylvius  envoie  un  rameau  dans  le  lobule 
pariétal  inférieur,  en  avant  sur  l'hémisphère  gauche,  en 
arrière  sur  le  droit. 

Elle  communique,  à  gauche,  avec  la  scissure  de  Rolando. 
A  droite,  elle  communique  avec  le  sillon  post-rolandique  et 
avec  le  sillon  fronlal. 

La  scissure  perpendiculaire  externe  communique  avec  le 
sillon  pariétal. 

Les  première  et  deuxième  circonvolutions  pariétales  sont 
peu  compliquées.  A  gauche,  le  premier  pli  de  passage  pariéto«* 
occipital  fait  défaut. 

Le  sillon  parallèle  est  presque  rectiligne  des  deux  côtés» 

La  première  temporale  est  assez  mince.  La  deuxième  tem» 
porale,  au  contraire,  présente  une  largeur  extraordinaire. 
La  troisième  et  la  quatrième  sont  simples,  et  se  confondent 
en  avant.  La  cinquième  est  large,  ainsi  que  tout  l'arc  sapé» 
rieur  du  grand  lobe  limbique  de  Brooa. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  l'on  n'est  pas  autorisé  à 
conclure,  de  ce  cerveau  polynésien  isole,  à  la  morphologie 
cérébrale  ethnique  des  Polynésiens.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  s'agit  d'un  cas  individuel.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  cas 
fort  intéressant,  ne  fût-ce  qu'en  raison  de  l'extrême  simplî* 
cité  du  plissement  cérébral. 
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DiscQSfioB. 

M.  Hbryé  fait  observer  que  la  simplicité  du  cerveau  de  ce 
Polynésien  est  d'autant  plus  remarquable  qull  s*agit  d*un 
individu  de  haute  taille. 

M.  Labordb  ne  pense  pas  qu'il  faille  attacher  autant  d'im- 
portance qu'on  a  la  tendance  à  le  faire  aux  dimensions  des 
différents  lobes  cérébrauxi  o'est-à-dire  à  la  quantité  de  la 
matière.  C'est  plutôt  et  surtout  la  qualité  cérébrale  qu'il 
importe  de  considérer;  et  X^plmement  semble  de  plus  en  plus 
constituer,  à  cet  égard,  une  qualité  morphologique  de  pre- 
mier ordre. 

M.  Manouvrier.  La  remarque  de  M.  Hervé  est  juste  et  se 
rattache  à  une  question  sur  laquelle  j'ai  insisté  dans  un  autre 
travail. 

Quant  à  l'opinion  de  M.  Laborde,  elle  me  paraît  être  en 
désaccord  avec  les  données  de  Tanatomie  comparative.  Au 
sujet  de  la  qualité  cérébrale,  nous  ne  pouvons  rien  dire 
pour  le  moment  ;  mais  l'anatomie  comparative  nous  a  per- 
mis de  distinguer  diverses  qualités  cérébrales,  telles  que  la 
supériorité  pondérale,  le  développement  et  le  plissement 
supérieurs  de  tel  ou  tel  lobe,  de  telle  ou  telle  circonvolution, 
et  môme  de  telle  portion  de  circonvolution.  Il  y  a  aussi  des 
qualités  se  rattachant  à  la  circulation,  et  il  y  en  a  certaine- 
ment d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas  encore.  Il  faut, 
sans  doute,  tenir  compte  de  cette  ignorance,  mais  sans  mé- 
connaître pour  cela  la  valeur  des  données  acquises. 

M.  Sanson  dit  que  tant  que  la  physiologie  a  été  induite  de 
l'anatomie,  elle  n*a  fait  aucun  progrès  ;  elle  n'a  marché  en 
avant  que  lorsqu'elle  s'est  servie  de  la  méthode  expérimen- 
tale. Donc,  raisonner  sur  l'aspect  que  présente  un  cerveau 
est  oiseux.  Si  l'on  constate  que  le  cerveau  d'un  seul  homme 
intelligent  pèse  moins  que  celui  d'un  seul  imbécile,  c'est  que 
le  poids  du  cerveau  ne  prouve  rien. 

M.  Laborde.  Nous  savons  aujourd'hui  que  certaines  loca- 
lisations sont  indiscutables  ;  telle  est  celle  du  langage  arti- 
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culé.  Elle  a  été  prouvée  ici,  el  démontrée  pour  ainsi  dire 
expérimentalement  par  l'étude  du  cerveau  de  Gambetta. 
Nous  sommes  donc  sur  un  terrain  exact  et  réellement  expé* 
rimental.  Dans  le  cas  du  cerveau  présenté  par  M.  Manou- 
viier,  il  y  a nne  application  de  ces  données  à  la  localisation 
motrice  au  sommet  des  zones  motrices. 

M.  Manouvrier.  Il  est  vrai  que  c'est  à  l'expérimentation 
que  la  physiologie  doit  ses  plus  grands  progrès;  mais  ce 
n*est  pas  une  raison  pour  méconnaître  les  services  directs 
que  Tanatomie  a  rendus  et  peut  rendre  à  la  physiologie. 
M.  Laborde  vient  de  citer  la  découverte  physiologique  de 
Broca  qui  est  due  à  Tanatomie  pathologique.  On  peut  citer 
aussi,  sans  sortir  de  la  physiologie  cérébrale,  les  beaux  tra- 
vaux de  Broca  sur  le  grand  lobe  limbique  ;  ici,  c*est  Fana- 
tomie  comparative  qui  a  été  mise  en  jeu  de  concert  avec  la 
physiologie,  dont  elle  est  d*ailleurs  inséparable.  C'est  encore 
Tanatomie  comparative  qui  nous  a  enseigné  la  signification 
physiologique  du  poids  et  du  volume  du  cerveau,  du  déve- 
loppement relatif  du  lobe  frontal.  Il  est  vrai  que  la  fonction 
de  diverses  parties  du  cerveau  a  été  indiquée  par  Texpéri- 
mentation  ;  mais,  dans  ce  cas,  Tanatomie  comparative  per- 
met de  confirmer  et  de  contrôler  très  utilement  les  résultats 
de  Texpérimentation.  C'est  Ferrier  qui  a  constaté  sur  des 
singes  que  la  lésion  ou  la  destruction  de  la  partie  moyenne 
de  la  première  circonvolution  temporale  entraînait  la  perte 
de  Touïe.  Mais  Ferrier  lui-même  n'eût  pas  été  fâché  de  sa- 
voir que  chez  Bertillon,  sourd  de  Toreille  gauche,  la  première 
temporale  droite  était  très  mince,  tandis  que  la  première 
temporale  gauche  avait  acquis  un  développement  extraordi- 
naire. Ce  fait,  que  j'ai  exposé  ici,  est  exactement  de  même 
ordre  que  les  variations  du  pied  de  la  circonvolution  de 
Broca  rappelées  tout  à  Theure  par  M.  Laborde. 

En  réalité,  Tobservation  et  Texpérimentation  font  partie 
d'une  seule  et  même  méthode,  qui  est  la  méthode  scienti- 
fique. Ce  sont  des  procédés  généraux,  également  indispensa- 
bles, qui  se  complètent  mutuellement^  et  qui,  au  surplus,  ne 
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difTèrent  pas  toujours  très  nettement  Tun  de  l'autre.  Il  y  a 
des  observations  cherchées,  provoquées,  combinées,  qoi 
jouent  le  rôle  d*expérience8.  Telles  sont,  par  exemple,  les 
observations  au  moyen  desquelles  on  a  pu  démontrer  la 
double  signification  physiologique  du  poids  cérébral.  On  a 
composé  et  comparé  des  séries  d*individus  formées  d'après 
leur  taille,  leur  degré  d'intelligence,  leur  sexe,  leur  race, 
leur  âge,  leur  valeur  sociale,  clc.  On  est  ainsi  arrivé  à  des 
résultats  généraux  dont  la  signiflcation  saute  aux  yeux.  La 
relation  qui  existe  entre  le  poids  ou  la  forme  du  cerveau  et 
le  développement  intellectuel  d'une  part,  la  taille  d*autre 
part,  est  un  fait  démontré.  S'il  arrive  qu'un  homme  distin- 
gué, de  taille  moyenne,  ne  possède  pas  un  poids  cérébral 
supérieure  la  moyenne,  cela  prouve  simplement,  comme  je 
l'ai  dit  dans  une  précédente  discussion,  que  l'on  peut  être 
un  homme  distingué  sans  posséder  toutes  les  qualités  oéré* 
braies.  Mais  cela  ne  prouve  pas  que  la  qualité  qui  manquait 
à  cet  homme  distingué  n'est  pas  une  qualité.  Et  si  cette  qua* 
lité  se  rencontre  chez  un  imbécile,  c'est  que  cet  imbécile  ne 
jouissait  pas  de  certaines  autres  qualités  nécessaires  à  la 
mise  en  valeur  de  celles  qu'il  pouvait  posséder.  Les  faits  de 
ce  genre  ne  constituent  pas  d'exceptions  à  des  lois.  Ils  ne 
peuvent  choquer  que  si  l'on  considère  trop  simplement  des 
relations  biologiques  d'un  ordre  très  complexe. 

M.  Hervé  pense  que  le  poids  du  cerveau  ne  peut  pas  ne 
pas  jouer  un  rôle,  rôle  nullement  proportionnel  d'ailleurs  au 
développement  pondéral.  On  ne  pourrait  nier  cette  influence 
que  si  l'on  trouvait  un  jour  un  cerveau  intelligent  pesant 
iOOO  grammes  ou  moins. 

M.  Sanson.  On  ne  doit  conclure  que  quand  Texpériraenta- 
tion  a  démontré  qu'un  fait  est  ainsi  parce  qu'il  ne  peut  être 
autrement.  Seule  la  démonstration  expérimentale  est  valable. 

M.  Laborde.  L'expérimentation  est  aussi  valable,  qu'elle 
soit  le  résultat  d'une  expérience  ou  d'une  observation  médi* 
cale.  On  sait  que  jamais  le  cerveau  d'un  homme  intelligent 
n'a  pesé  800  grammes.  On  peut  donc  considérer  ce  chiffre 
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comme  une  limite  extrême  compatible  avec  la  possibilité  de 
Texistence  de  rintelligeocei  à  moins  d'admettre  que  pour  être 
intelligent  il  faut  être  pourvu  d*un  oerveau  d'idiot. 

M.  Ploix.  Il  me  semble  que,  pour  démontrer  Tinfluence  de 
la  surface  ou  du  volume  sur  le  bon  fonctionnement  â*un 
organe,  il  faudrait  des  faits.  Ge  n*est  pas  un  gros  organe  qui 
fonctionne  le  mieux. 

M.  Manouvbibr.  Quand  on  parle  de  la  relation  qui  existe 
entre  le  poids  du  cerveau  et  Tintelligence,  il  ne  s'agit  pas  du 
poids  brut  tel  quelle  fournit  la  balance,  comme  semble  le 
croire  M.  Ploix,  mais  bien  de  ce  poids  convenablement  ana- 
lysé. Dans  un  long  travail  publié  dans  les  Mémoires  de  notre 
Société,  j'ai  indiqué  un  procédé  d'analyse  permettant  de 
déduire  du  poids  brut  de  Tencéphale  la  part  qui  revient  à 
rinfluence  de  la  masse  du  corps  sur  ce  poids.  Ge  procédé  a 
été  déjà  reproduit  et  utilisé  par  divers  anatomistes  et  pbysio- 
logistes.  M.  Gh.  Ricbet  Ta  appliqué  récemment  à  Tespéce 
canine,  et  j*ai  fait  à  ce  sujet  une  communication  à  la  Société 
de  biologie.  C'est  pour  éviter  Téquivoque  qui  a  trompé 
M.  Ploix  que  j'ai  intitulé  mon  mémoire  :  Rech€9xhe$  sur  /'m- 
terprétation  de  la  quantité  DANS  Vencéphale, 

Au  sujet  du  poids  minimum  d'encéphale  nécessaire  à  la 
réalisation  d'une  intelligence  moyenne,  je  crois  avoir  démon- 
tré, dans  ce  SQiémoire,  l'impossibilité  de  fixer  ce  poids,  soit 
à  1  000  grammes,  soit  à  800,  soit  à  un  autre  chiffre.  Sans 
doute,  il  est  à  peu  près  certain  qu'au-dessous  d'un  certain 
poids  encéphalique  il  n'y  aurait  plus  la  quantité  d'éléments 
cérébraux  nécessaires  comme  substratum  d'une  intelligence 
moyenne;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  cette  quantité 
elle-même  varie  sous  l'influence  de  Ja  masse  active  du  corps. 
Jl  serait  fort  intéressant  de  connaître  le  poids  encéphalique 
des  nains  les  plus  petits  et  d'une  intelligence  ordinaire,  tels 
que  le  célèbre  nain  Bébé.  En  tout  cas,  nous  savons  que  tel 
nain  serait  mieux  pourvu  avec  8û0  grammes  que  tel  homme  de 
taille  ordinaire  avec  1200.  Le  géant  Joachim,  dont  nous  pos«> 
sédons  le  squelette,  avait  un  encéphale  pesant  i  735  grammes. 
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chiffre  dépassant  de  375  grammes  la  moyenne  des  Parisiens. 
D'après  le  procédé  d'analyse  dont  je  viens  de  parler,  ce  géant 
n'avait  pourtant  pas  son  compte  de  poids  encéphalique, 
c'est-à-dire  le  chiffre  moyen,  déduction  faite  de  l'influence 
de  la  taille. 

Je  ferai  observer  enfin  que  la  question  de  la  forme  de 
l'encéphale  et  du  cerveau,  celle  de  la  forme  des  circonvola- 
tiens,  se  résolvent  toujours  en  questions  de  quantité,  puis- 
qu'il s'agit  toujours,  en  somme,  du  développement  plus  ou 
moins  grand  de  certaines  parties  relativement  à  d'antres.  Et 
s'il  y  a  des  variations  dans  ce  que  l'on  appelle  la  qualité  du 
cerveau,  ces  variations  reposeront  elles-mêmes^  au  moins  en 
partie,  sur  des  variations  quantitatives  des  éléments  chi- 
miques. 

M.  Hervé.  On  ne  déduit  plus  la  physiologie  de  Fanato- 
mie,  et  l'on  a  raison.  Mais  Tanatomie  comparée  fournit  à  la 
physiologie  les  plus  utiles  confirmations.  Les  carnassiers  ont 
un  odorat  très  développé  et  des  lobes  olfactifs  très  compli- 
qués. A  côté  d'eux,  il  y  a  les  phoques  qui  n'ont  pas  besoin  de 
leur  odorat;  or,  leurs  lobes  olfactifs  sont  atrophiés.  Voici  une 
observation  qui  confirme  ce  que  l'expérience  avait  établi 
touchant  le  rôle  de  certaines  parties  du  cerveau. 

Anthropologie  de  la  Hmate-SmToie  ; 

PAR   M.  GABRIEL   DE  MORTILLET. 

Le  4  septembre  dernier  (1892),  centième  anniversaire  de 
l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France,  la  ville  de  Chambéry 
était  en  fête.  Elle  inaugurait,  au  centre  de  ses  boulevards^  un 
monument  commémoratif  :  une  jeune  femme,  en  bronze^  se 
portant  vers  la  France  en  serrant  sur  son  cœur  le  drapeau 
français.  Cette  statue  de  Falguière,  comme  objet  d'art,  peut 
être  excellente,  mais  elle  est  complètement  fausse  au  point 
de  vue  symbolique.  La  jeune  femme  n'est  pas  une  Savoyarde. 
Elle  représente,  dans  une  belle  pose,  un  simple  modèle  d'ate- 
lier. C'est  assez  classique  et  suffisamment  traditionnel  pour 
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faire  battre  le  cœur  des  membres  de  Tlastitut,  mais  cela 
manqae  de  vérité  et  ne  rappelle  en  rien  la  Savoie.  La  femme 
de  Falgaière  est  grande,  mince  et  élancée,  a  la  figure  d*un 
ovale  régulier,  au  lieu  d*être,  comme  le  type  savoyard,  court, 
fort,  vigoureux,  au  visage  arrondi.  Faute  de  connaissances 
anthropologiques  suffisantes,  l'éminent  artiste  n'a  produit 
qu'un  type  de  convention,  au  lieu  d*un  type  positif,  plein  de 
vérité. 

Gela  suffit  pour  montrer  combien  Tétude  de  l'anthropo- 
logie est  utile,  nécessaire  môme. 

D'importants  travaux  ont  déjà  été  publiés  sur  Tanthropo- 
logie  de  la  Savoie.  Ils  ont  surtout  porté  sur  les  crânes. 

Pendant  un  de  mes  séjours  à  Annecy,  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Haute-Savoie^  des  travaux  exécutés  à  la  fabrique 
sur  remplacement  de  l'ancien  couvent  de  Sainte-Glaire  mi- 
rent au  jour  un  certain  nombre  de  tombes,  datant  du  dix- 
huitième  siècle.  G'élaient  des  sépultures  de  femmes  du  pays, 
car  le  couvent  de  Sainte-Glaire  était  un  couvent  de  filles 
pauvres.  Ges  crânes  me  paraissant  intéressants,  j'en  pris 
quatre  et  je  recommandai  les  autres  à  Éloi  Serand,  si  dévoué 
à  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  l'étude  de  la  Savoie. 

A  la  séance  du  20  avril  1865  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Paris,  je  présentai  les  quatre  crânes  que  j'avais  gardés. 
Pruner-Bey  les  étudia  avec  plus  de  passion  et  d'imagination 
que  de  froide  observation.  Il  en  fit  des  crânes  éminemment 
mongoloïdes.  Pour  lui,  tous  les  crânes  brachycéphales 
étaient  mongoloïdes.  Broca  les  mesura  sans  faire  de  travail 
spécial  sur  eux. 

Mais  le  bruit  fait  autour  de  mes  quatre  crânes  de  Sainte- 
Claire  attira  l'attention  de  Serand  et  de  Louis  Revon  sur  ceux 
restés  à  Annecy.  Us  en  placèrent  une  série  de  dix  au  musée 
de  la  ville,  en  offrirent  un  bien  typique  au  musée  de  Gham- 
béry  et  en  envoyèrent  sept  à  la  Société  d'anthropologie. 

Ge  fut  Abel  Hovelacque  qui  (1874)  communiqua  à  la  Société 
un  travail  d'ensemble  des  plus  remarquables,  travail  qui  a 
paru  à  part,  en  1877,  sous  le  titre  :  le  Crâne  savoyard.  Il  porte 
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non  seulement  sur  les  22  crânes  de  Sainte-Claire,  mais  encore 
sur  49  autres  crânes,  de  localités  diverses,  du  musée  d'An- 
necy ;  sur  une  série  de  ÎA  crânes  provenant  d'Annemasse,  près 
4e  Genève,  localité  un  peu  plus  mélangée,  et  sur  ii  crânes  du 
cimetière  de  Ghambéry.  L*indice  moyen  de  tous  ces  crânes  a 
été  85,41.  La  population  de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie 
est  donc  bien  nettement  brachycéphale. 

La  capacité  crânienne,  d'après  les  mensurations  de  Broca, 
est: 

Hommes 1 539 

Femmes. MIS 

Moyenne  de  SI  esstis 1 495 

Gomme  caractères  particuliers  de  la  tèle,  Hovelaoque  si- 
gnale Taplatissement  de  la  face  et  le  peu  de  saillie  des  os 
propres  du  nez.  Il  ajoute  :  c  La  chute  de  Tarrière  du  crâne 
est  des  plus  rapides.  On  pourrait  presque  dire  que,  dans  cer- 
tains crânes^  elle  est  verticale  (p.  24).  • 

La  bracbycéphalie  savoyarde  établie  par  Hovelacque  sur 
le  mort  a  été  largement  conGrmée  par  le  docteur  Jules  Garret 
sur  le  vivant.  Dans  ses  Etudes  sî*r  les  Savoym^ds,  publiées  à 
Ghambéry  en  1882,  il  dit  qu'ayant  suivi  pendant  plusieurs 
années  le  conseil  de  révision  pour  prendre  des  notes  anthro- 
pologiques, il  a  trouvé,  dans  le  département  de  la  Savoie, 
des  communes  où  Tindice  céphalique  moyen  s'élevait  à  89, 
et  quelques  communes  où  il  allait  jusqu'à  90.  Sur  trois  con- 
scrits, cet  indice  s'est  élevé  même  jusqu'aux  environs  de  100. 

Garret  lui-même,  bon  Savoyard,  ancien  député  de  Gham- 
béry, a  pour  indice  86,98. 

L'étude  et  la  mensuration  des  crânes  présentent  de  pré- 
cieux et  importants  renseignements.  Mais  ces  renseigne- 
ments sont  loin  de  suffire  pour  distinguer  et  caractériser  les 
races,  surtout  si  Ton  veut  les  subdiviser,  ce  qui  est  utile  et 
même  nécessaire  dans  bien  des  cas. 

Les  crânes  et,  par  conséquent,  les  têtes  présentent  deux 
types  nettement  tranchés  :  les  têtes  longues  et  les  téies 
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rondes.  ËDlre  deux  existent  une  masse  d'intermédiaires  qu'il 
est  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  grouper  en  paquets 
bien  distincts.  li  en  résulte  que,  dans  tous  les  cas  et  dans 
toutes. les  régions,  les  observateurs  ont  une  tendance  toute 
naturelle  à  créer  deux  grandes  races  auxquelles  on  donne 
les  noms  locaux  les  plus  en  crédit,  noms  qui  varient  suivant 
les  pays.  Ainsi^  en  France,  les  têtes  rondes  sont  des  Celtes, 
les  tètes  longues  des  Gaulois.  Il  y  a  toujours  deux  grandes 
races,  mais  le  nom  qu'on  leur  donne  et  Torigine  historique 
ou  géographique  qu'on  leur  prête  sont  tout  différents,  sui- 
vant qu*on  a  affaire  à  un  anthropologue  du  Nord,  du  Sud, 
de  rBsi  ou  de  POuest.  Aussi  un  savant  de  premier  ordre,  le 
professeur  Anatole  Bogdanow,  de  Moscou,  après  de  nom- 
breuses fouilles  et  d'importanLs  travaux  sur  les  crânes  an- 
ciens de  la  Russie,  les  a,  comme  partout  ailleurs,  divisés  en 
deux  grandes  classes  :  les  crânes  allongés  et  les  crânes  arron- 
dis. Ayant  visité  ensuite  les  diverses  collections  anthropolo*- 
giques,  il  a  partout  retrouvé  l'inévitable  dualité,  ce  qui  Ta 
découragé  momentanément,  comme  il  l'avoue  lui-même  dans 
un  rapport  pour  le  Cîongrès  international  d'anthropologie  et 
archéologie  préhistoriques  de  i89i,  à  Moscou  (p.  20).  Il  trou- 
vait que  les  crânes  ne  fournissent  pas  assez  de  documents 
pour  bien  reconnaître  et  sérieusement  spécifier  les  races  et 
les  populations. 

Il  est  donc  nécessaire,  indispensable,  d'avoir  recours  simul- 
tanément à  d*autres  caractères.  On  s'est  tout  d'abord  occupé 
de  la  taille.  Pour  les  morts,  on  la  reconstitue  plus  ou  moins 
exactement  au  moyen  de  la  mensuration  des  os  longs.  Pour 
le  vivant,  les  conseils  de  revision  fournissent,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  les  hommes,  d'abondants  et  précieux  docu- 
ments. Mais  la  encore,  entre  les  grandes  et  les  petites  tailles, 
il  y  a  la  masse  des  tailles  intermédiaires,  difficilement  réduc- 
tibles en  groupes  spéciaux.  On  est  donc  encore  en  présence 
d'une  dualité,  et,  fait  fâcheux,  cette  dualité  se  confond  avec 
celle  des  têtes,  au  lien  de  se  croiser  avec  elle,  ce  qui  donnerait 
quatre  termes.  Ainsi,  pour  la  France,  les  prétendus  Celtes 
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sont  petits,  à  têtes  arrondies,  et  les  Gaulois  grands,  à  têtes 
allongées. 

La  taille  est  forcément  donnée  par  le  oonseil  de  révision, 
tous  les  conscrits  étant  administrativement  mesurés.  On  a 
voulu  profiter  des  conseils  de  revision  pour  obtenir  d^autres 
renseignements.  Les  Administrations  civile  et  militaire  s*y 
sont  fort  obligeamment  prêtées,  mais  la  chose  n'est  pas  corn* 
mode.  Les  opérations  de  la  revision  peuvent  se  pratiquer 
plus  ou  moins  rapidement.  Ainsi  le  docteur  Garret,  qui  a 
suivi  les  tournées  de  revision  du  département  de  la  Savoie, 
nous  apprend  que  le  préfet  Saisset-Schneider  expédiait  cent 
conscrits  en  une  heure,  tandis  que  le  préfet  Bargeton  n'en 
examinait  que  trente  dans  le  même  laps  de  temps.  Si  les 
observations  étaient  faciles  avec  ce  dernier,  elles  devenaient 
presque  impossibles  avec  le  premier.  N'importe,  les  conseils 
de  revision  ont  été  et  seront  toujours  une  précieuse  source 
de  renseignements. 

Gherchant  de  nouveaux  moyens  de  se  procurer  de  nouvelles 
données,  on  a  pensé,  ces  temps  derniers,  à  utiliser  les  signa- 
lements des  permis  de  chasse.  Ges  permis  portent  le  signale- 
ment de  ceux  qui  les  prennent^  signalement  reproduit  sur 
une  souche  qui  reste  à  la  préfecture.  A  la  fin  de  l'année,  ces 
souches  sont  déposées  aux  archives,  où  elles  restent  cinq 
ans,  puis  elles  sont  détruites.  En  s'adressant  aux  préfectures 
et  sous-préfectures,  on  peut  donc  avoir  les  signalements  de 
cinq  ans.  Ges  signalements,  dit-on,  ne  sont  pas  très  sérieux. 
Entendons-nous  sur  ce  mot  sérieux.  En  effet,  on  ne  peut  se 
servir  de  ces  signalements  pour  la  forme  du  visage,  tous  sont 
ovales;  pour  le  nez  et  le  menton,  qui  sont  presque  toujours 
ordinaires  ;  mais  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux,  destinée 
spécialement  à  faire  reconnaître  le  porteur  du  permis  et  à 
lui  éviter  des  procès-verbaux,  est  beaucoup  plus  précise. 
Gelte  couleur,  du  reste,  est  facile  à  saisir  et  à  distinguer.  Les 
souches  de  permis  ont  un  grand  avantage  :  c'est  qu'elles  por- 
tent le  lieu  de  naissance,  ce  qui  permet  d'éliminer  toutes  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  de  la  région. 


G.  DE  MORTILLET.  —  AïfTUROPOLOGIE    DE  LA  HAUTE-SAVOIE.   593 

Grâce  à  M.  Serand  fils,  j'ai  le  relevé  de  la  couleur  des  yeux 
et  des  cheveux  portée  sur  les  permis  de  chasse  de  Tarron- 
dissement  d'Annecy,  pendant  les  quatre  ans  1785  à  1888. 

Voici  le  tableau  de  la  couleur  des  yeux  avec  toutes  les 
qualifications  employées.  Je  les  ai  groupés  en  quatre  grandes 
divisions:  yeux  bleus,  gris,  châtains  et  bruns. 


YEUX   ANNECY. 

1885  1886  1887  1888 

Bleus 42        42  55        55  56  56      51        51 

Gris 108  \  107  \  102  J  88 

Gris  bleu 12)  13  1  17  j  13 

Gris  clair ...         nf  if  if  4. 

Gris  roux 4      '«  t\   ''-'  *  '«        *>*'* 

Gris  brun »1  ni  »\  2 


Gris  noir »  /  »/  1/  1^ 

Châtains 33  j  39  i  30  i  30  \ 

Roux 37  (  70       35  1  74       42  (  72      31  [      C2 

Rouges »)  n)  »j  ij 

f^runs 13)  1G  )  19^  22^ 

Noirs 28|  ^^      19l  ^'      21  (  *®      2i  ( 

272  286  293  2B9 


44 


Le  nombre  des  Savoyards  examinés  a  varié,  pendant  les 
quatre  ans,  de  269  à  293  par  an.  Comme  il  est  bon  nombre 
de  chasseurs  qui  ont  fait  renouveler  leurs  permis,  on  ne  peut 
pas  prendre  la  moyenne  générale.  11  est  plus  exact  de 
prendre  la  moyenne  des  moyennes. 

Yeux  bleus,  moyenne  annuelle  variant  de  15,4  à  19,2; 
moyenne  générale,  19,12. 

Yeux  gris,  moyenne  annuelle  variant  de  4i  ,7  à  45,5  ; 
moyenne  générale,  43,15. 

Yeux  châtains,  moyenne  annuelle  variant  de  2^{,1  à  29,9; 
moyenne  générale,  25,85. 

Yeux  bruns,  moyenne  annuelle  variant  de  12^2  à  16,4  ; 
moyenne  générale,  13,85. 

Le  gris  est  la  couleur  la  plus  fréquente  des  yeux.  Il  y  en  a 
43  pour  100.  On  voit  que  c'est  presque  la  moitié.  Les  yeux 

T.  m  (4«  sârib;.  3k 
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ohAtftîn»  forment  un  peu  plus  du  quart.  Les  coolears  extrêmes» 
bleus  et  bruns,  viennent  après,  les^yeux  bleus  étant  un 
peu  plus  abondants  que  les  bruns. 

Je  donne  aussi  le  tableau  des  cheveux  aveo  toutes  les  qoa- 
lifioations  employées. 

CHEVEUX  ANNECY. 

1885  1886  lâ87  1888 

BUmdt sol  54)  5   )  44 

Blond  foDcé »[     60        »>     54        »  >      52        l(     46 

Blond  cendré 'i>  \  »)  •>  i 

lUmga » 

Roox » 

CkAtaimt 127  \  iSa\  137  \  116 

C"{S''f"V "m     Mm     ?    «8     !}it6 

Châtain  foncé Il  »i  1(  1 

Ghàtainbrun l)  sj  t)  S 

Noir» 34 

Brans iS 

Grii 15\  23.  10  v  18 

GriaonnanU 17  1  15  1  13  j  11 

Blond  gris »/  ^1  If  1 

ChAtain  gris 1  >     37        2l     50        4)     45        l^\      \\ 

Brun'grisonnant 21  »i  li  i 

Noir  grisonnant 2|  7|  3|  1 

Blancs »/  1/  4/  4 

282  285  292  270 

Les  cheveux,  à  un  cerlain  âge,  perdent  leur  couleur  et 
passent  au  blanc.  Nous  avons  donc  retranché  toutes  les 
indications  allant  du  grisonnant  au  blanc.  Cette  élimination 
va  de  37  à  50  par  an.  Le  nombre  des  chevelures  comptées  a 
varié  de  235  à  247  par  an. 

Sur  ce  nombre,  dans  les  quatre  ans,  il  ne  s'est  présenté 
que  9  chevelures  rouges  ou  rousses  sur  966,  c*est*à«dire  pas 
tout  à  fait  i  pour  100.  J*ai  négligé  ce  chiffre  et  joint  les 
rouges  aux  blonds.  Restaient  donc,  comme  couleurs  tran- 
chées, les  blonds,  les  châtains  et  les  bruns.  La  couleur  inter- 
médiaire, le  châtain,  est  de  beaucoup  la  plus  répandue  ;  elle 
dépasse  chaque  année  la  moitié.  Le  reste  se  partage  à  peu 
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près  également  entre  les  blonds  et  les  bruns;  pourtant  ces 
derniers  sont  un  peu  les  moins  nombreux. 

On  Toit  par  cet  exemple  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  signa- 
lements de  permis  de  chasse.  Slls  ont,  comme  les  renseigne- 
ments provenant  du  conseil  de  revision,  llnconvénient  de 
ne  porter  que  sur  les  hommes,  ils  ont  le  grand  avantage 
d'être  pris  sur  des  individus  adultes.  La  couleur  des  yeux  et 
des  cheveux  a  jusqu'à  présent  été  surtout  relevée  dans  les 
écoles.  C'est  le  système  allemand.  L'enquête  sur  les  enfants 
a  certainement  de  l'intérêt  et  de  Tutilité  ;  mais  elle  ne  peut 
donner  un  résultat  général,  la  couleur  des  cheveux  et  même 
des  yeux  étant  sujette  à  de  grandes  variations  dans  le  jeune 
âge. 

C'est  très  bien  d'étudier  les  ossements  et  isolément  les 
diverses  parties  du  corps  ;  mais  il  me  semble  encore  bien  plus 
indispensable  d'étudier  l'ensemble.  Nous  voulons  connaître 
l'homme,  prenons  Fhomme  tout  entier.  Aussi,  ayant  reçu 
une  subvention  de  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences,  je  l'ai  employée  à  réunir  une  série  aussi  nom- 
breuse que  possible  de  photographies  d'habitants  des  diverses 
parties  de  la  France.  J'ai  déposé  cette  collection^  qui  se  com- 
pose de  plus  de  mille  photographies,  à  TÉcole  d'anthropo- 
logie, pour  qu'elle  puisse  servir  aux  travailleurs.  La  Savoie 
est  largement  représentée  :  photographies  du  département 
de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie.  C'est  parmi  les  types 
savoyards  que  j'ai  rencontré  les  figures  les  plus  arrondies. 

Toutes  ces  photographies  sont  habillées.  Cela  fournit 
d'utiles  renseignements  au  point  de  vue  ethnographique; 
mais  le  costume  masque  grand  nombre  de  caractères  anthro- 
pologiques. Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  il  me  snfllra  de 
citer  ce  qui  m'est  arrivé  en  Toscane.  Ingénieur  attaché  aux 
chemins  de  fer  d'Italie,  je  fus  chargé  d'établir  des  usines  à 
chaux  pour  la  construction  des  lignes  du  Lombard- Vénitien 
et  de  l'Italie  centrale.  J'installai  quatre  de  ces  usines  :  la 
première,  à  Palazzolo  (Lombardie),  la  seconde  à  Serra- 
valle  (Yénélie))    la  troisième  à  Yergato  (Homagne),  et  la 
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qaalrième  à  Poggiolino,  près  de  Pistoja  (Toscane).  Pendant 
Télé,  il  faisait  extrêmement  chaud  dans  ces  usines  ;  aussi 
nombre  d'ouvriers  travaillaient  presque  nus,  n*ayant  pour 
tout  vêlement  qu*un  léger  pantalon  de  toile.  Cela  me  permit 
de  reconnaître  un  caractère  propre  aux  Toscans  de  Poggio- 
lino. Ils  avaient  tous  le  haut  du  corps  glabre,  Tabsence  de 
pilosité  existant  jusque  sous  les  bras.  Mis  en  éveil  par  cette 
observation,  je  vérifiai  que  le  même  caractère  existait  chez 
les  femmes,  généralement  aussi  dépourvues  de  pilosité  sous 
les  aisselles. 

Si  le  conseil  de  revision  a  fourni  tant  et  de  si  utiles  indica- 
tions anthropologiques,  cela  tient  beaucoup  à  cequ*on  est  en 
présence  de  sujets  complètement  nus. 

Il  faut  donc  arriver  à  réunir  des  séries  de  photographies 
de  sujets  d*origine  certaine  à  Tétat  nu.  Pour  bien  comparer 
entre  elles  les  épreuves,  il  est  nécessaire  qu'elles  soient 
toutes  prises  dans  les  mêmes  positions.  Or,  pour  pouvoir  étu- 
dier complètement  un  sujet,  il  est  indispensable  de  l'avoir  de- 
bout, les  jambes  jointes,  les  bras  pendants  le  long  du  corps  : 

1**  Parfaitement  de  face  ; 

2»  Nettement  de  profil  ; 

3*  De  plein  dos. 

C*est  ce  que  j'ai  cherché  à  réaliser  à  Annecy.  La  chose 
n'est  pas  facile.  Gomme  homme,  on  peut  encore  trouver  des 
personnes  qui  se  mettent  à  votre  disposition  ;  mais,  comme 
femme,  il  est  bien  plus  difficile  d'en  avoir.  On  ne  peut 
s'adresser  aux  filles  publiques,  parce  que,  en  général,  elles  ne 
sont  pas  du  pays  et  que  la  vie  oisive  des  prostituées,  jointe  à 
l'abus  des  plaisirs,  les  modifient  et  les  déforment.  La  diffi- 
culté devient  d'autant  plus  grande  que,  pour  faciliter  l'étude 
et  les  comparaisons,  il  est  bon  d'avoir  homme  et  femme 
côte  à  côte  sur  la  môme  photographie.  Gela  est  tellement 
naturel  que  c'est  le  procédé  généralement  employé.  Ainsi, 
dans  les  planches  de  la  Nouvelle  Géographie  universelle^ 
d'Elisée  Reclus,  présentant  des  types  humains,  presque  tou- 
jours homme  et  femme  se  trouvent  à  côté  l'un  de  l'autre. 
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J'ai  l'honneur  de  présenter  trois  groupes  photographiés  à 
Annecy  au  mois  d*août  dernier.  Chaque  groupe  est  pris  de 
face,  de  proûl  et  de  dos.  Les  sujets,  placés  sur  un  tapis  à 
raies,  se  trouvaient  exactement  placés  à  la  même  distance  de 
l'appareil,  non  seulement  pour  les  trois  poses,  mais  encore 
pour  chaque  groupe.  La  même  raie  servait  de  point  de  repère 
aux  divers  sujets  et  aux  divers  groupes. 

Le  premier  groupe  se  compose  d'une  femme  d'une  tren- 
taine d'années,  née  à  Annecy,  de  parents  père  et  mère  sa- 
voyards, mariée  à  un  fumiste  italien.  C'est  un  type  savoyard 
complet.  L'homme,  à  peu  près  du  même  âge,  est  son  cousin, 
commissionnaire  ou  conducteur  de  voiture  entre  Annecy  et 
Thônes. 

Le  second  groupe  contient  deux  hommes.  Tous  les  deux 
sont  des  réservistes  faisant  leurs  vingt-huit  jours.  J'ai  choisi 
exprès  des  réservistes,  parce  que  j'étais  plus  sûr  de  leur  âge 
et  de  leur  lieu  de  naissance,  et  surtout  parce  que,  faisant  leur 
service  militaire,  ils  avaient  tous  la  même  coupe  de  cheveux 
et  de  harbe,  ce  qui  est  fort  important  au  point  de  vue  de  la 
figure.  Les  deux  hommes  de  ce  groupe  sont  de  la  vraie  mon- 
tagne ;  le  moins  grand,  de  Manigot  ;  l'autre  du  Grand-Bornand. 

Le  troisième  groupe  est  formé  de  trois  femmes.  Les  deux 
extrêmes  sont  de  bons  types  savoyards.  La  plus  forte^  née  à 
Mésigny,  a  vingt-six  ans;  la  plus  petite,  née  à  Annecy,  n'a 
que  douze  ans.  Ces  deux  femmes,  avec  celle  du  premier 
groupe,  donnent  l'échelle  des  âges,  en  ce  qui  concerne  le  type 
normal  de  l'arrondissement  d'Annecy.  La  plus  grande  du 
troisième  groupe  est  également  née  à  Annecy,  mais  est  de 
type  différent.  Elle  est  plus  grande,  plus  mince  ;  le  visage  est 
moins  rond,  les  os  du  nez  sont  plus  saillants,  la  poitrine 
moins  bombée,  les  seins  plus  charnus,  les  extrémités  (mains 
et  pieds)  plus  fortes.  Ainsi  placée,  elle  fait  ressortir  les  carac- 
tères des  deux  types  locaux. 

Ces  diverses  photographies  ■  confirment,  pour  ce  qui  con- 

i  Les  photographies  des  trois  groupes  n'ayant  pas  pu  être  insérées  dans 
les  BuUêlinSf  se  trouveront  dans  un  tirage  &  part. 
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cerne  les  hommes,  les  observations  faites  par  Hovelacque 
sur  les  crânes.  On  y  constate  la  brachycéphalie  et  la  chute 
tendant  à  la  verticale  de  Tarrière  de  la  tête.  La  dépres- 
sion existant  entre  la  racine  du  nez  et  le  front  s'y  voit  très 
nettement. 

Aux  caractères  déjà  constatés  sur  le  mort  ou  sur  le  vivant 
habillé,  on  peut  en  ajouter  d'autres  qui  ne  se  montrent  que 
sur  le  nu.  Tels  sont  : 

Uinclinaison  des  épaules  chez  les  hommes  ; 

La  largeur  de  la  taille  chez  les  hommes  et  les  femmes  ; 

Et  surtout  le  développement  des  seins  chez  les  hommes. 

Gela  suffit  pour  montrer  combien  Tétude  du  nu  est  impor- 
tante pour  la  détermination  exacte  de  nos  races  et  popula- 
tions françaises. 

La  publication  de  ce  premier  essai,  en  dehors  de  Tintérèt 
qu'il  peut  offrir  au  point  de  vue  de  l'étude  spéciale  des  Sa- 
voyards, sera  fort  utile  à  tous  les  observateurs  qui  veulent 
recueillir  des  documents  analogues.  Photographes  et  sujets 
demandent  à  voir  des  photographies  analogues  à  celles  qu'on 
veut  faire  exécuter.  Si  on  ne  leur  en  montre  pas,  ils  hésitent 
et  même  refusent.  Maintenant,  la  voie  est  ouverte  ;  il  n'y  a 
plus  qu'à  aller  de  l'avant. 

Vun  des  secrétaires  :  EDOUARD  CUYER. 
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Préflldenee  de  IH.  SAIiBIOlV)  préiildeiil. 

CORRESPONDANCE. 

M.  LE  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  circulaire 
relative  à  la  célébration  de  la  cérémonie  destinée  à  fêter  le 
soixante-dixième  anniversaire  de  Pasteur,  et  à  une  sous- 
cription pour  Tacquisition  d'un  souvenir  à  offrir  à  ce  savant. 
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M.  LE  Président  consulte  la  Société  an  sujet  de  la  parti- 
cipation de  cette  dernière  à  cette  souscription. 

MM.  Gabriel  de  Mortillet  et  Sanson  font  remarquer  que 
cela  est  de  la  compétence  du  Comité  central. 

Le  renvoi  au  Comité  central  est  prononcé. 

M.  Deniker.  Je  demande  quelques  minutes  d'attention  à 
mes  collègues  pour  leur  communiquer  un  extrait  de  la  lettre 
que  je  viens  de  recevoir  de  M.  le  docteur  Ten-Kate.  Le  sa- 
vant voyageur  hollandais,  aujourd'hui  conservateur  au  Musée 
de  la  Plata  (république  Argentine),  m'informe,  entre  autres^ 
qu'il  a  rencontré,  dans  une  série  de  trois  cents  crânes  des 
Indiens  Pampas,  un  certain  nombre  de  crânes  absolument 
analogues  à  ceux  des  Fuégiens  et,  en  général,  à  ceux  des 
populations  qui  appartiennent  à  ce  que  j'appelle  race  paléo- 
américaine.  Dans  la  même  série,  il  a  trouvé  un  grand  nombre 
do  formes  crâniennes  intermédiaires  entre  les  dolichocéphales 
paléo-américains  et  les  brachycéphales  actuels  des  Pampas, 
En  me  proposant  de  faire,  à  une  des  prochaines  séances,  une 
communication  détaillée  sur  la  race  paléo- américaine  en 
général,  résumant  mes  recherches^  je  tiens  encore  à  appeler 
Tattention  de  la  Société  sur  un  autre  passage  de  la  lettre  de 
M.  Ten-Kate,  relatif  aux  facultés  intellectuelles  des  Fuégiens. 
Un  jeune  Fuégien  de  la  tribu  Yahgan  (celle  que  le  docteur 
Hyades  et  moi  nous  avons  plus  spécialement  étudiée)  est 
chargé  des  fonctions  de  préparateur  au  Musée  de  la  Plata, 
et  s'acquitte  de  son  travail  de  préparation  et  de  classement 
d'objets  d'histoire  naturelle  avec  beaucoup  d'habileté  et  de 
bon  sens.  C'est  la  première  fois,  je  crois,  que  Ton  voit  un 
préparateur  naturaliste  issu  d'une  race  aussi  primitive. 

X  PROPOS  DU  PROCES -VERBAL. 
MsensatoB  svr  le  salire  et  l*épée. 

M.  Maindron.  Il  serait  bon  d'établir  d'une  façon  claire  et 
précise  la  valeur  des  termes,  notamment  en  manière  d'armes 
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aaBfli  importantes  que  les  armes  de  main.  Je  ne  pense  pas 
que  le  terme  de  sabre  puisse  ici  convenir  à  la  petite  arme 
présentée  par  notre  honorable  collègue  ;  le  vocable  épéb  se- 
rait plus  exact.  Il  est  certain  que  ces  objets  talismaniques  ont 
pour  origine  formelle  l'épée  primitive,  que  Ton  voit  aux  mains 
des  vieilles  divinités  chinoiseSi  et  présentent  des  rapports 
avec  les  symboles  primitifs  de  Tépée.  Sans  pouvoir  entrer 
dans  les  détails  que  comporte  cette  intéressante  question,  je 
me  borne  aiyourd*hui  à  signaler  l'importance  qu'à  mon  opi- 
nion présentent  les  différences  entre  Tépée  et  les  coutelas. 
L*épée  est  Tanne  primitive,  sans  doute.  Le  contelas,  qui  est 
le  eopU  grec  et  le  badekure  du  moyen  âge,  n'apparut  qu'après. 
On  ne  devrait,  à  mon  avis,  employer  le  mot  sabre,  mot  mo- 
derne et  qui  n'apparatt  chez  nous  qu'au  dix-septième  siècle, 
que  pour  toutes  les  armes  plus  ou  moins  récentes,  à  lame 
plus  ou  moins  courbe,  à  tranchant  simple  ou  se  doublant  an 
tiers  inférieur  de  la  lame.  La  nature  de  la  monture  ne  peut 
servir  à  établir  la  nature  de  l'arme.  L'épée  est  une  arme  de 
taille  et  de  pointe,  à  lame  droite  et  à  deux  tranchants.  —  Il 
est  peu  probable  que  les  Chinois,  dont  nous  connaissons  les 
armes  de  main  courbes  et  droites,  n'aient  point  fait  de  diffé- 
rence  entre  elles.  Je  demande  là-dessus  quelques  renseigne- 
ments aux  linguistes,  et  j'appelle  Tattention  de  la  Société 
sur  une  question  très  importante,  celle  de  l'origine  de 
l'épée. 

M.  Clément  Rubbens.  Je  suis  de  l'avis  de  notre  collègue,  et 
crois  que,  pour  leurs  formes,  le  mot  épée  conviendrait  mieux 
que  celui  de  saln*e  ;  mais,  pour  un  motif  que  j'ignore,  le  nom 
de  sabre  me  paraît  être  le  nom  consacré,  de  même  que  cer- 
taines divinités,  pour  représenter  le  sabre^  tiennent  les  deux 
doigls  du  milieu  de  la  main  relevés,  pendant  que  les  autres 
sont  fermés.  D'un  autre  côté,  le  catalogue  du  musée  Guimet, 
qui  lui  donne  lé  nom  de  sabre^  emploie  également  les  noms 
de  glaive  et  d'épée,  pour  désigner  ces  armes  dans  les  mains 
des  divinités  qui  les  portent,  preuve  qu'il  n'y  a  pas  con- 
fusion. 
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Maurice  Jamétel,  dans  sa  Chine  inconnue^  page  7,  parlatit 
de  son  excursion  à  Pékin  dans  le  quartier  des  bric-à-brac, 
dit  :  <f  Dans  tout  ce  fouillis,  j'avise  un  objet  fort  original: 
c*est  un  sabre  semblable,  comme  forme,  au  glaive  romain, 
formé  par  la  réunion  d'une  quantité  de  sapèques.  Elle  tient 
lieu  de  la  branche  de  corail  ou  de  la  tète  de  mort  des  Napo- 
litains ;  comme  elles,  elle  a  le  pouvoir  de  détrôner  le  Maie 
Occkio  chinois,  ce  qui  lui  donne  une  grande  valeur  aux  yeux 
des  naturels.  » 

Pour  ces  diverses  raisons,  le  nom  de  sabre  doit  leur  être 
maintenu,  étante  selon  toute  probabililé,  d'origine  chinoise. 

M.  Adrien  de  Mortillet  dit  que  le  sabre  est  caractérisé  par 
sa  forme  courbe  et  la  présence  d*un  seul  tranchant,  et  que, 
lorsqu'une  arme  de  ce  genre  a  deux  tranchants  et  qu'elle  est 
droite,  c'est  une  épée  ;  que  le  sabre  est  une  arme  de  taille, 
et  répée  une  arme  d'estoc. 

PROPOSITION. 

M.  Bataillard,  à  l'occasion  de  la  nomination  de  M.Lagneau 
comme  membre  honoraire,  nomination  qu'il  approuve  d'ail- 
leurs complètement,  demande  à  proposer  une  modification 
au  règlement. 

M.  LE  pRÉ^mENT  répond  qu'une  telle  proposition  doit  être 
soumise  au  Comité  central. 

M.  Bataillard  déclare  qu'il  le  sait,  mais  que  sa  proposition 
intéresse  tous  les  membres  de  la  Société. 

M.  LE  Président  dit  qu'en  ce  cas  M.  Bataillard  peut  for- 
muler sa  proposition. 

M .  Bataillard  remarque  qu'à  côté  des  membres  honoraires, 
il  y  a  les  membres  à  vie  ;  que  ce  dernier  titre,  pouvant  être  ac- 
quis par  un  versement  de  300  francs,  est  réservé  aux  membres 
les  plus  fortunés.  A  son  avis,  il  en  résulte  une  inégalité  cho- 
quante, car  certains  membres,  moins  favorisés,  ont  payé,  de- 
puis leur  entrée  à  la  Société,  deux  et  trois  fois  ce  que  les 
membres  à  vie  ont  déboursé. 
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Il  ne  demande  pourtant  pas  qae  le  versement  de  la  coti- 
sation annuelle  de  30  francs  pendant  dix  ans  sufBse  pour 
donner  droit  à  Texemption  ultérieure,  car  ce  serait  peut-être 
trop  diminuer  d'un  coup  les  recettes  de  la  Société,  et  surtout 
il  ne  faut  pas  écarter,  en  les  rendant  pour  ainsi  dire  inutiles 
à  ceux  qui  seraient  disposés  h  les  faire,  les  yersements  de 
300  francs  qui,  étant  capitalisés,  accroissent  le  fonds  social. 
Ne  deviendraient  membres  à  vie  par  ancienneté  que  ceux  qui 
réclameraient  ce  titre  après  avoir  versé  leur  cotisation  pen* 
dant  quinze  ou  dix-huit,  ou  môme  vingt  ans  ;  il  y  a  là  un 
chiffre  à  chercher  et  à  fixer  pour  tout  concilier.  Ce  que 
Téquité  exige,  c'est  qu'on  ne  soit  pas  astreint  à  la  cotisation 
pendant  un  temps  indéfini. 

M.  iB  PRÉsroBirr  dit  que  la  proposition  de  M.  Bataillard 
devra  être  renvoyée  au  Comité  central. 
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PRÉSENTATIONS. 

Les  brèelies  A  ocMments  de  Honlonesé  ; 

par   m.    HARlé. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la 
Société,  de  la  part  de  M.  E.  Harlé,  une  brochure  petite 
comme  volume,  mais  grosse  comme  documents.  M.  Harlé 
décrit  avec  soin  les  brèches  à  ossements  de  Montoussé  (Hau- 
tes-Pyrénées). Excellente  description,  qui  n'est  pourtant  pas 
la  chose  importante.  Ici,  pour  moi  du  moins,  le  principal 
c'est  Taocessoire.  La  description  du  gisement  de  Montoussé 
est  suivie  de  quatre  appendices  qui  deviennent  le  point  ca- 
pital. 

Dans  le  premier  appendice,  l'auteur  donne  les  mesures  de 
10  canons  antérieurs  et  de  3  canons  postérieurs  de  chevaux 
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quaternaires  de  diverses  localités  du  midi  de  la  France,  qui 
dénotent  des  animaux  de  taille  moyenne  et  de  formes  plutôt 
lourdes. 

Dans  le  deuxième  appendice,  M.  Harlé  cite  vingt-neuf  le* 
calités  du  Midi  ayant  fourni  des  restes  du  Rhinocéros  ticho- 
rhinus.  Par  contre,  il  ne  mentionne  que  six  localités  ayant 
fourni  des  rhinocéros  pouvant  se  rapporter  plus  ou  moins  au 
Merkii. 

Le  troisième  appendice  est  consacré  aux  bovidés.  Si  leurs 
débris  sont  fort  abondants  dans  les  dépôts  quaternaires^  ceux 
qui  comportent  une  détermination  certaine  d*espèce  sont 
rares.  En  effet,  pendant  le  quaternaire,  il  y  avait  en  France 
deux  espèces  de  grands  bovidés  :  Tune,  Taurochs,  se  rap- 
portant aux  bisons;  l'autre,  furus,  étant  un  bœuf  propre- 
ment dit.. Or,  ces  deux  espèces  ne  peuvent  se  différencier 
que  par  le  frontal  ou  les  vertèbres  dorsales.  M.  Harlé  cite, 
dans  le  midi  de  la  France,  neuf  localités  ayant  fourni  de 
Taurochs,  et  il  n'a  pas  pu  en  reconnaître  une  seule  ayant 
donné  de  Turus  certain.  Il  cite  seulement  dans  les  tourbières 
un  bœuf  de  taille  réduite. 

Enfin,  le  quatrième  appendice  est  consacré  à  la  marmotte. 
M.  Harlé  dit  qu'elle  n'a  été  signalée  jusqu'à  présent  que  dans 
trois  localités  quaternaires  du  midi  de  la  France.  Il  en  ajoute 
sept  nouvelles,  soit  dix  en  tout.  Il  dit  aussi  que  la  marmotte 
a  disparu  actuellement  des  Pyrénées. 

Discussion. 

M.  G.  Hervé.  Je  demanderai  à  M.  de  Mortillet,  à  propos 
des  rhinocéros,  s'ils  n'ont  pas  continué  à  occuper  nos  régions 
pendant  le  magdalénien.  M.  Piette  pense  avoir  observé, 
parmi  les  gravures  magdaléniennes  de  Gourdan,  une  repré- 
sentation du  rhinocéros. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  J'ai  vu  la  prétendue  représen- 
tation de  rhinocéros.  C'est  un  simple  tracé  au  trait,  tracé 
très  peu  marqué  et  encore  moins  concluant.  Ce  n'est  certai- 
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nement  pas  un  rhinocéros,  si  toutefois  c'est  un  animal.  II  y 
a,  sur  quelques  lignes  ne  flgurant  rien  de  précis,  deux  lignes 
convergeant  Tune  vers  l'autre  et  formant  angle  aigu.  C'est 
cet  angle  aigu  qui  a  été  pris  par  M.  Piette  pour  une  corne 
pointue;  dès  lors  les  autres  lignes  ont  été  supposées  repré- 
senter une  tête  de  rhinocéros.  Je  dois  pourtant  ajouter  que, 
parmi  les  indications  de  débris  de  Rhinocéros  tichorhinus  du 
midi  de  la  France  signalés  par  M.  Harlé  dans  sa  brochure, 
il  en  est  deux  qui  seraient  magdaléniens.  Mais  n'y  a-t-il  pas 
eu  remaniement?  Cela  me  rappelle  ce  qui  est  arrivé  à  la 
grotte  de  la  Chaise  (Charente).  Cette  grotte  ayant  été  fouillée 
par  Bourgeois,  il  y  signala  tout  à  la  fois  une  belle  molaire 
supérieure  de  Rhinocéros  tichorhinus,  actuellement  au  musée 
de  l'École  d'anthropologie,  et  des  os  gravés  magdaléniens. 
Etonné  de  ce  mélange  contraire  à  tout  ce  qui  était  connu, 
j'éveillai  Tatlention  de  l'abbé  Bourgeois.  Il  alla  faire  de  nou- 
velles fouilles  à  la  Chaise,  étudiant  le  gisement  avec  plus  de 
soin,  et  il  reconnut  qu'il  y  avait  deux  niveaux  bien  distincts  : 
un  niveau  supérieur  magdalénien,  à  os  gravés,  et  un  niveau 
inférieur  moustérien,  à  débris  de  rhinocéros.  Dans  la  pre- 
mière fouille^  il  y  avait  eu  mélange.  N'en  est-il  pas  de  même 
dans  les  autres  stations  du  Midi  ?  Rien  n'est  plus  facile  de 
faire  des  confusions  de  ce  genre  dans  les  fouilles  des  grottes 
et  des  stations  sous  abri  qui  ont  été  occupées  et  piétinées 
pendant  de  longs  espaces  de  temps. 

Ossements  préhislorlqaes  de  Qulberon. 

M.  Letourneau,  au  nom  de  M.  de  Closmadeuc,  demande  une 
consultation  à  la  Société  au  sujet  de  pièces  trouvées  dans  un 
îlot  situé  à  la  pointe  de  la  presqu'île  de  Quiberon  ;  ces  pièces 
consistent  en  outils  préhistoriques  et  ossements. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  Des  récoltes  analogues  ont  déjà 
été  faites.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  de  Closmadeuc 
lui-même,  si  je  ne  me  trompe^  a  envoyé  au  musée  de  Saint- 
Germain  une  série  d'ossements,  de  silex  et  de  poteries  ve- 
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nant  de  la  petite  île  d'Erlanic,  proche  de  Gavr'InniSy  dans  la 
mer  du  Morbihan.  M.  Gaillard  a  recueilli  des  objets  simi* 
laires^  pour  ne  pas  dire  identiques,  dans  les  îlots  voisins  de 
l'isthme  de  Quiberon,  vers  le  fort  Penthièvre. 

Parmi  les  ossements  présentés,  je  constate  trots  animanx 
domestiques  :  le  mouton,  le  bœuf,  le  cheval,  et  un  animal 
sauvage,  le  cerf.  Bœuf  et  mouton  sont  remarquables  par 
leur  petitesse.  Le  cheval  est  de  grande  taille.  Le  cerf,  autant 
qu'on  peut  en  juger  par  les  débris  de  ses  bois,  devait  aussi 
être  petit. 

Un  de  nos  collègues  me  demande  s'il  n'y  a  pas  du  renne 
parmi  ces  ossements?  La  vertèbre  qu'il  me  montre  est  une 
vertèbre  de  mouton.  Dans  tous  ces  débris  d*os,  il  n*y  en  a 
pas  un  seul  pouvant  se  rapporter  au  renne.  C'est  une  faune 
actuelle,  presque  exclusivement  domestique. 

M.  Sanson  dit  que  les  ossements  ont  appartenu  à  des  ani- 
maux vivant  à  Tépoque  actuelle.  Il  donne  la  nomenclature 
des  animaux  auxquels  les  os  ont  appartenu. 

M.  SiMONEAU  présente  à  la  Société  et  offre  à  TÉcole  d'an- 
thropologie une  hache  en  jade  océanien. 

M.  LE  Président  remercie  M.  Simoneau  au  nom  de  TÉcole 
d'anthropologie. 

Haehe  «ehenléenne. 

M.  le  docleur  Capitan  présente,  au  nom  de  M.  Vauihn, 
une  hache  acheuléenne  découverte  récemraenl  dans  les  ex- 
ploitations de  phosphates  qu'il  dirige  à  Hem-Monacu,  par 
Combles  (Somme). 

La  hache  est  en  silex  noir  recouvert  d'une  jolie  patine  gris 
bleuâtre.  Les  arêtes  sont  vives,  la  pièce  est  très  fraîche.  Elle 
est  taillée  à  grands  éclats,  de  forme  presque  ovoïde.  La  base 
est  fort  épaisse  et  se  tient  facilement  dans  la  main.  L'extré- 
mité opposée,  notablement  plus  rétrécie,  est  plate,  assez 
mince  et  terminée  par  un  vrai  tranchant.  Cette  pièce  mesure 
ii  centimètres  de  longueur  sur  7  centimètres  de  largeur  et 
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6  ceDtimètres  d'épaisseur  à  la  base.  C'est  un  type  très  net  de 
hache  acheuléenne  grossière,  très  analogue  à  certains  types 
de  transition  entre  le  chelléen  et  le  moustérien  le  plus  ancien 
découverts  par  M.  d'Ault  du  Mesnil  dans  les  niveaux  moyens 
des  sablières  aux  environs  d*Abbeville,  niveau  auquel  il  a 
donné  le  nom  d'acbeuléen. 

Quant  au  gisement,  voici  la  coupe  qu^en  donne  M.  Vaudin. 
La  surface  du  sol  supérieur  est  à  80  mètres  d'altilude  envi- 
ron. On  trouve  d'abord,  en  allant  de  la  surface  vers  la  pro- 
fondeur» une  épaisseur  de  4°* ,50  de  terrain  argileux  ;  vrai- 
semblablement, il  s'agit  de  limon.  Puis  vient  une  couche  de 
1°'^40,  constituée  par  un  terrain  sablonneux  mélangé  de  cail- 
loux. Cette  couche  correspond  probablement  au  quaternaire 
moyen.  Entre  ces  deux  couches,  au  milieu  de  cailloux  rou- 
lés, M.  Yaudin  a  trouvé  un  autre  silex  taillé.  Enfin,  c'est  au- 
dessous  de  cette  seconde  couche  qu'on  rencontre  les  poches 
de  phosphates  creusées  dans  la  craie.  Ces  poches  sont  de 
dimensions  variables.  Il  y  en  a  de  2  mètres  d'épaisseur.  C'est 
juste  au  milieu  d'une  de  ces  dernières,  par  conséquent  à  6^y^0 
de  profondeur,  que  la  hache  a  été  découverte.  Il  est  vrai- 
semblable qu'elle  a  dû  s'enfoncer  dans  la  poche  de  phos- 
phates avant  ou  au  moment  où  se  sont  déposées  les  alluvions 
quaternaires  formant  la  couche  qui  recouvre  directement  les 
phosphates. 

En  somme,  il  y  a  intérêt  à  signaler  cette  pièce  très  nette- 
ment caractérisée  par  sa  forme,  et  dont  le  gisement  a  été 
exactement  relevé.  Elle  peut  servir  à  dater  ces  gisements. 
D'autre  part,  on  peut  comparer  cette  découverte  et  ce  gise- 
ment aux  coupes  analogues  de  Mesvin,  près  Mons  (Belgique), 
ainsi  qu'aux  nombreux  silex  qu'on  y  a  trouvés.  On  remar- 
quera que  si  les  coupes  sont  assez  comparables',  presque 
toutes  les  pièces  de  Mesvin  sont  du  type  moustérien  (racloirs, 

1  Voici  CD  effet  la  coupe  a^  Mesvin  de  la  surface  vers  la  profondeur  : 
A.  argile  terre  k  briques  ;  B.  argile  calcarifère  ;  C.  petite  couche  de  cail- 
loux roulés  de  la  craie  (on  a  trouvé  dans  cette  couche  des  hachettes  du 
type  chellèo-moustérieD,  des  pointes  du  moustier,  des  disques)  ;  D.  pcUi 
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pointes,  disques).  Rarement  elles  ont  la  forme  des  petites 
hacheltes  acheuléennes  (plates,  minces,  assez  régulièrement 
triangulaires)  taillées  sur  les  deux  faces  à  petits  coups,  comme 
celles  présentées  par  M.  G.  de  Mortillet.  (V.  Bulletins  delà 
Société  d'anthropologie^  séance  du  15  octobre  4891.)  Il  est 
enfin  extrêmement  rare  d*en  trouver  du  type  acheuléen 
grossier,  comme  celle  de  la  Somme,  qui  est  présentée  au- 
jourd'hui. 

M.  Yaudin  se  propose  d'ailleurs  de  soumettre  à  la  Société 
le  résultat  de  ses  découvertes  dans  son  exploitation,  qu'il 
s'agisse  de  silex  ou  d'ossements,  en  notant  avec  soin  la  posi- 
tion exacte  des  pièces. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Yaudin. 

Un  eus  de  synosCose  préeoee  do  la  sagittale; 

PAR  M.   G.    HERVÉ. 

M.  Hervé  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  crâne  de  jeune 
Fuégien  sur  lequel  la  suture  sagitlale  est  complètement  obli- 
térée, tant  à  Textérieur  qu*à  l'intérieur.  Malgré  la  jeunesse 
du  sujet,  dont  la  suture  basilaire  largement  ouverte,  les  dents 
de  sagesse,  les  prémolaires  et  les  canines  encore  en  partie 
incluses  permettent  d'estimer  Tâge  à  douze  ans  tout  au  plus 
(Cf.  Hyades,  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,  1881, 
p.  764),  la  synoslose  sagittale  ne  s'accompagne  pas  ici  de  la 
déformation  crânienne  caractéristique;  il  n'y  a  pas  trace  de 
scaphocéphalie.  Il  est  vrai  que  la  scaphocéphalie  ne  résulte 
pas  forcément  de  la  synostose  précoce  de  la  sfjgittale,  lorsque 
cette  synostose  se  produit  après  la  deuxième  année,  et  qu'elle 
n'en  résulte  jamais  quand  la  soiulure  a  lieu  passé  huit  à 
douze  ans.  Mais  on  observe  toutuu  moins,  dans  ces  cas  de 
synostose  précoce  sans  déformation,  une  autre  conséquence, 

lit  tourbeux  ;  K.  argile  avec  sable  vert  ;  K.  assise  de  silex  verdâlre  (sables 
tertiaires  remaniés,  cailloux  brisés  avec  pièces  grossières,  disques,  nuclei, 
1\hinoc(ro$  tichorinus,  Elephas  primigenius,  phosphates  sableux);  G.  craie, 
tuffeau. 
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la  dolichocéphalie  anormale.  Or,  ici  non  plus,  rien  de  pareil. 
Ce  crâne,  avec  son  diamètre  antéro-postérieur  de  180  milli- 
mètres, son  diamètre  transverse  de  i40  millimètres^  son  in- 
dice de  largeur  de  77.7,  ne  diffère  pas  des  crânes  normaux 
de  même  race.  L'exception  qu'il  inflige  à  la  loi  de  Yirchow 
serait  donc  absolue,  si  une  assez  forte  saillie  en  bourrelet, 
régnant  tout  le  long  de  la  région  médio-frontale,  ne  témoi- 
gnait d'une  poussée  compensatrice  dans  le  sens  antéro-pos- 
térieur, et  si,  d'autre  part,  à  défaut  du  rétrécissement  trans- 
verse, la  saillie  acuminée  et  tout  infantile  des  bosses  pariétales 
ne  semblait  indiquer  un  développement  quelque  peu  ralenti 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  celui  de  la  suture  ossifiée. 

Discussion. 

M.  Mânouvrier  fait  observer  que  le  crâne  en  question 
rentre  dans  une  catégorie  qu'il  a  étudiée,  avec  la  collabora- 
tion de  M.  Chantre,  dans  un  mémoire  spécial  intitulé  :  la  Doli- 
chocéphalie anormale  par  synostose  prématurée  de  la  suture 
sagittale  et  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'anthropo^ 
logie  de  Lyon  en  1886,  mais  que  les  cas  du  genre  de  celui 
que  vient  d'interpréter  M.  Hervé  ont  été  interprétés  dans 
ce  mémoire  d'une  façon  différente. 

M.  Deniker.  La  crête  dont  vient  de  nous  parler  noire  col- 
lègue est  un  des  traits  caractéristiques  du  crâne  fuégien.  Elle 
a  été  observée  plus  ou  moins  développée  sur  presque  tous  les 
crânes  de  la  grande  collection  de  Mantegazza  et  Regalia  ^,  et 
moi-môme  avec  le  docteur  Hyades,  nous  l'avons  décrite,  dans 
notre  travail  sur  les  Fuégiens  *,  ainsi  qu'il  suit  :  «  A  partir 
de  la  confluence  des  arcades  sourcilières,  un  léger  soulève- 
ment se  dessine  sur  la  ligne  médiane  du  frontal  (pi.  XXIV)  ; 
ce  soulèvement  s'élargit  et  forme  une  espèce  de  plateau 
triangulaire  dont  la  base  est  tournée  vers  la  suture  coronaie 

1  MuDlegazza  et  Hegalia,  Studio  sopra  una  série  di  crani  di  Fuegini 
{Archivioper  i'anlhropologia,  etc.^  t.  XVI,  1886,  fasc.  3). 

*  Mission  scientifique  du  cap  Horn,  t.  VII;  Anthropologie  et  Ethnographie, 
par  MM.  Hyades  et  Deniker,  Paris,  1891>  io-4o,  p.  33. 

T.  III  (4*  séaiB).  39 
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(pi.  XXV).  Ce  plateau  se  prolonge  aa  delà  de  la  suture»  mais 
en  se  rétrécissant  de  façon  à  former  un  triangle  dont  le  som- 
met est  dirigé  en  arrière  ;  puis  il  se  transforme  en  une  véri« 
table  crête,  qui  ne  tarde  pas  à  se  bifurquer,  en  arrière  de 
l'obélion,  en  deux  bourrelets  qui  disparaissent  tout  près  de 
la  suture  lambdolde.  Cette  disposition  est  surtout  évidente 
sur  le  crâne  n*  3  (pi.  XXIV  et  XXV)  ;  mais  elle  se  retrouve, 
un  peu  atténuée,  sur  tous  les  autres  crânes.  » 

Aussi  il  me  semble  que  la  disposition  présentée  par  le  erflne 
de  l'adolescent  que  vous  avec  sous  les  yeux,  surtout  ce  plateau 
en  losange  dans  la  région  du  bregma,  n'est  qu'un  caractère 
de  race,  qui  s'observe  aussi  bien  dans  les  crânes  fuégiena 
normaux  que  dans  ceux  qui  présentent  une  synostose  préma- 
turée ou  précoce.  La  partie  antérieure  de  la  crête  me  paraît 
plus  saillante  que  sur  la  majorité  des  crânes  fuégiens,  ce  qui 
est  dfi  probablement  à  la  s3mo8toBe  prématurée  des  sutures. 

M.  Sanson  demande  à  quel  âge  se  fait  normalement  la  sou- 
dure des  pariétaux. 

M.  Hervé  répond  que  cette  soudure  commence  vers  Tâge 
de  quarante-cinq  ans  et  qu'elle  débute  dans  la  région  qui 
avoisine  les  trous  pariétaux. 

COMMUNICATIONS. 

Village  néolithique  de  la  Boehe-aa- Diable» 
près  de  Teaalérea  (Seine-et-Harae)  ; 

PAR  M.    ARMAND    VIRÉ. 

Il  y  a  quelques  années,  un  habitant  de  Tesnières,  M.  Henri 
Nivert,  tailleur  de  pierres,  arrachant  des  chênes  dans  ses 
friches,  rencontra  des  débris  de  murailles  en  pierres  sèches. 
Intrigué,  il  se  mit  à  fouiller  et  ne  tarda  pas  à  dégager  de  terre 
une  enceinte  rectangulaire,  en  blocs  tout  à  fait  bruts  et  mesu- 
rant environ  2°,50  sur  3  mètres.  La  muraille  s'élevait  de  40  à 
60  centimètres  au-dessus  du  sol  primitif,  mais  était  recou- 
verte elle-même  de  20  à  40  centimètres  de  terre  végétale. 
Une  seule  ouverture  était  pratiquée  sur  le  côté  du  sud. 
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En  continuant  à  fouiller,  il  trouva,  à  quelques  décimètres 
plus  à  roucst,  une  construction  circulaire  en  calcaire  et  grès» 
très  différente  de  la  première.  Elle  était  aussi  ouverte  au  sud, 
mais  rentrée  consistait  en  deux  blocs  énormes  de  grès  se  rejoi- 
gnant au  sommet  et  dont  l'ouverture  formait  un  triangle. 

Des  cendres  en  grande  quantité  en  occupaient  le  fond,  et 
le  sol  d'argile  et  de  pierres  sur  lequel  elles  reposaient  était 
entièrement  cuit  sur  une  épaisseur  de  plusieurs  centimètres  ; 
on  eût  dit  une  vaste  brique  très  bulleuse,  empâtant  des  frag« 
ments  de  calcaire  siliceux  et  de  grès.  Ce  four  a  donc  dû  servir 
longtemps  et  être  90umis  à  Taction  d'un  feu  violent.  A  côté, 
était  un  gros  tas  de  coquilles  d'escargots.  Aucune  trace  de 
couverture  ne  subsistait. 

Environ  \  mètre  plus  à  l'ouest,  se  trouvait  une  muraille 
faisant  partie  d'une  cabane  rectangulaire  dont  la  porte  était 
tournée  au  sud.  Près  de  cette  porte,  un  trou  circulaire  de 
30  centimètres  de  diamètre  sur  presque  autant  de  profondeur 
et  plein  de  cendres  paraissait  avoir  servi  de  foyer.  La  terre  en 
était  cuite  sur  une  épaisseur  de  2  à  3  centimètres. 

Touchant  celle-ci,  six  autres  cabanes  mitoyennes,  faites 
sur  le  même  modèle  et  les  mêmes  dimensions  (2"^,50x3  mè^i 
très),  étaient  suivies  de  deux  autres  un  peu  plus  grandes 
(3  mètres  X  3^^,75  environ),  ne  présentant  aucune  trace  de 
foyer;  après  quoi,  trois  autres  cabanes  du  type  des  sept  pre- 
mières et  dont  l'axe  s'inclinait  un  peu  au  sud-ouest,  puis  une 
muraille  remontant  un  peu  au  nord-ouest  et  que  je  n'ai  pas 
suivie  jusqu'au  bout. 

Devant  les  trois  dernières  cabanes,  un  gros  tas  de  cendres 
avec  des  pierres  dressées  comme  pour  des  foyers  rustiques, 
et  des  éclats  de  grès  dont  nous  allons  reparler. 

Malheureusement,  M.  Nivert  détruisit  en  grande  partie  ces 
murailles,  et  quand  je  fouillai,  au  mois  d'octobre  dernier,  je 
n'en  retrouvai  que  des  fragments. 

J'ai  pu  constater  que  cette  maçonnerie  consistait  en  pierres 
sèches  de  tout  calibre,  posées  à  plat  les  unes  sur  les  autres, 
sans  interposition  de  ciment.  Certains  blocs  avaient,  comme 
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dimensions,  4^,l8xO",94xO*,51,  tandisque  d'autres  avaient 
tout  an  plus  la  grosseur  du  poing. 

M 'appuyant  sur  cette  trouvaille  ainsi  que  sur  les  indica* 
tiens  et  les  croquis  de  H.  Nivert,  j'ai  pu  reconstituer  un  plan 
approximatif  de  cette  cité. 

Mélangées  aux  cendres,  abandonnées  dans  les  cabanes  ou 
sur  le  sol,  le  propriétaire  trouva  plusieurs  haches  en  grès, 
dont  il  garda  quelques  échantillons  qu'il  n'a  pas  donnés,  des 
haches  et  des  pointes  en  silex,  qu'il  ne  recueillit  pas,  et  de 
très  nombreux  fragments  de  grès  éclatés  par  le  feu  ou  par 
percussion.  Parmi  ces  fragments,  un  grand  nombre  parais- 
saient avoir  été  dégrossis,  amincis  par  un  bout,  comme 
pour  faire  une  poignée,  tandis  qu'à  l'autre  on  faisait  un  tran- 
chant grossier. 

Ces  instruments  peuvent  bien  avoir  servi  de  massues  ou  de 
couperets,  on  peut-être  d'enclumes. 

Dans  les  fouilles,  je  retrouvai  quelques  tranchets,  quelques 
lames  et  deux  percuteurs  en  silex. 

Des  fragments  de  poteries  rouges  et  noires,  mal  cuites, 
très  siliceuses,  ont  été  également  trouvés,  ainsi  que  quelques 
fragments  de  meules  en  cliquart. 

Enfin,  tout  près  de  la  surface  du  sol,  était  une  hache  en 
bronze  très  oxydée,  très  friable,  qui  fut  rejetée  dans  les 
fouilles. 

Ce  village  occupe  le  fond  même  de  la  vallée,  à  3  mètres 
seulement  au-dessus  du  Lunain ,  à  côté  du  polissoir  de  la 
Roche-au-Diable,  au-dessous  de  cinq  autres  des  polissoirs 
dont  j'ai  déjà  eu  Thonneur  d'entretenir  la  Société.  Les  ca- 
banes s'appuient;  au  nord,  à  un  épaulement  naturel  de  ter- 
rain qui  termine  les  collines,  de  sorte  qu'elles  étaient  mer- 
veilleusement abritées  du  vent  du  nord. 

Cette  situation  au  milieu  des  polissoirs  et  surtout  les  objets 
trouvés  dans  les  fouilles  semblent  assigner  comme  date,  èL[ce 
village,  répoque  néolithique. 

Car,  outre  la  hache  de  bronze  qui  était  à  la  surface  du  sol, 
il  n'a  été  trouvé  là  absolument  aucun  objet  de  métal. 
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Discnssion. 

M.  ADRIEN  DE  MoRTiLLET  dit  quo  Ton  a  déjà  fouillé  des  ca- 
banes du  même  genre  et  qu'il  en  existe  d'autres  en  France, 
mais  qu'elles  sont  de  forme  ronde,  différentes,  par  consé- 
quent^ de  celles  qu'a  rencontrées  M.  Viré;  que,  parmi  ces 
cabanes,  il  en  est  qui,  au  lieu  d'être  accolées  les  unes  aux 
autres,  sont  distantes  de  10  à  20  mètres. 

Il  pense  que  le  gros  bloc  en  grès  présenté  par  M.  Viré  doit 
être  un  chenet. 

M.  Viré  dit  que,  dans  les  espaces  vides  existant  entre  les 
pierres,  on  a  constaté  la  présence  d'une  certaine  quantité  de 
bois  pourri,  et  qull  est  ainsi  très  probable  que  ces  pierres 
soutenaient  des  pièces  de  bois. 

M.  Adrien  de  Mortillet  répond  que  cela  a  déjà  été  con- 
staté en  Italie,  et  que  les  soubassements  en  pierres  devaient 
parfois  servir  d'appui  à  une  construction  en  bois. 

Sur  la  popslation  de  la  Polynésie  fraa^alae  en  1891  ; 

par  m.  le  docteur  h.  gros. 

Ce  travail,  lu  par  M.  Letourneau,  est  renvoyé  aux  Mémoires 
de  (a  Société. 

L'un  des  secrétaires  :  EDOUARD  CUVEll. 
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Préfllëenee  de  M*  BMMMOMy  Tlee-préaldieiit» 

Mapporc  •»  le  eomeews  pem  le  prix  Broe«  en  i  999  ; 

par  m.  u  kaiiouybibi  ^ 

Messiburb, 

Trois  ouvrages  ont  été  présentés,  cette  année,  an  concours 
pour  le  prix  Broca  : 

4*  L'Humérus  et  le  Fémur  cùmidérés  dans  les  espèces^  dans 
les  races  humaines^  selon  le  sexe  et  selon  r&ge»  par  le  doc- 
teur A.  Bertaux,  prosecteur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
liUe  (M.  le  docteur  Debierre,  professeur  à  la  même  Faculté, 
8*e8t  associé  à  la  présentation  de  cet  ouvrage)  ; 

2°  Recherches  d'anthropologie  effectuées  dans  un  voyage  aux 
Indes  anglaises,  par  le  docteur  Félix  Regnault  ; 

3^  Recherches  sur  les  ossements  humains  anciens  et  préhisto- 
riques en  vue  de  la  reconstitution  de  la  taille^  par  le  docteur 
Joseph  Rahon,  licencié  es  sciences  naturelles. 

Le  jury  d'examen  nommé  par  le  Comité  central  s*est  réuni 
au  complet,  le  3  novembre  1892,  sous  la  présidence  de  M.  le 
docteur  Lagneau,  et  a  émis  les  appréciations  suivantes  : 

L'ouvrage  de  M.  Berlaux  consiste  en  une  monographie  de 
l'humérus  et  du  fémur,  dans  laquelle  sont  exposées  les  di- 
verses questions  que  soulève  Tétude  descriptive  et  compa- 
rative de  ces  deux  os.  L'auteur  s'est  proposé,  dit-il,  de  mon- 
trer que  «  Tos  principal  du  membre  thoracique  et  du  membre 
pelvien,  os  homodynames  sinon  homologues,  se  sont  respec- 
tivement modifiés  et  transformés  dans  le  cours  des  âges,  par 
suite  des  fonctions  qu'ils  ont  été  appelés  à  remplir  » . 

Pour  mettre  en  évidence  ces  faits  d'adaptation  fonctionnelle 

*  Rapporteur  du  jury»  composé  en  outre  de  MM.  Lagneau,  Sanson, 
Hovelacqne  et  Hervé. 
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déjà  très  généralement  admis,  M.  Bertaux  8*est  livré  à  un 
examen  de  la  plupart  des  travaux  français  ou  étrangers  qui 
ont  pu  contribuer,  soil  à  leur  découverte,  soit  à  leur  explica- 
tion. Sur  divers  points,  et  avec  le  concours  de  son  maître, 
M.  le  professeur  Debierre,  il  a  cherché  à  rendre  plus  claires, 
au  moyen  de  bonnes  figures,  et  à  renforcer  par  de  nouvelles 
mensurations,  les  théories  et  les  données  déjà  existantes,  de 
sorte  que  son  œuvre  ne  laisse  pas  que  d'avoir  été  laborieuse 
et  d^étre  utile  comme  monographie  d'ensemble.  Mais,  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  contribue  d'une  façon  bien  sensible  à 
l'avancement  de  l'anthropologie  anatomique. 

M.  Regnault  a  réuni  sous  un  même  titre  des  observations 
diverses  faites  par  lui  pendant  un  séjour  de  plusieurs  mois 
dans  l'Inde  anglaise,  et  diverses  vues  théoriques  basées  sur 
ces  observations.  Il  s'agit  de  la  préhensilité  du  pied  chez  les 
Indiens,  du  mariage  et  de  la  consanguinité,  de  l'influence 
des  montagnes  sur  la  distribution  des  races  humaines,  de  la 
craniologie,  de  l'histoire  des  débuts  du  travail,  de  la  géogra- 
phie médicale  et  de  la  religion  des  firamah-Somadj. 

Ces  différentes  questions  ont  été,  pour  la  plupart,  l'objet 
de  communications  intéressantes  à  la  Société  d'anthropolo- 
gie, qui  a  pu  apprécier  ainsi  les  aptitudes  variées  de  leur 
auteur.  Il  est  certain  qu'il  a  su  retirer  d'un  séjour  assez  bref 
dans  les  grands  centres  indiens  un  profit  scientifique  relati- 
vement considérable  au  point  de  vue  de  son  instruction  per- 
sonnelle. Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  fait  progresser  nota- 
blement les  diverses  questions  anatomiques,  physiologiques 
ou  sociologiques  sur  lesquelles  son  attention  a  été  plus  spé- 
cialement attirée.  Leur  diversité  ne  saurait  entrer  ici  en  ligne 
de  compte.  En  effet,  d'après  les  termes  très  précis  de  la  fon- 
dation du  prix  Broca,  destiné  à  récompenser  le  meilleur  mémoire 
sur  une  question  d'anatomie  humaine^  d'anatomie  comparée  ou 
de  physiologie  se  rattachant  à  l'anthropologie ^  ce  prix  doit  être 
attribué  à  un  travail  suivi,  comportant  des  recherches  faites 
dans  un  but  spécialement  déterminé  et  ayant  abouti  à  des 
résultats  d'une   certaine   importance,   soit    comme    maté- 
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riaiix,  soit  comme  données  nouvelles  positivement  établies. 

Le  jury  d'examen  estimant  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 
premiers  ouvrages  présentés  au  concours  ne  remplissait  ces 
conditions,  a  unanimement  reconnu,  au  contraire,  qu'elles 
se  trouvaient  réunies  dans  le  travail  de  M.  Hahon.  Cet  au- 
teur, en  efTet,  prenant  pour  point  de  départ  et  pour  base 
d'opérations  un  mémoire  publié  récemment  par  la  Société 
d'anthropologie,  s'est  proposé  de  nous  faire  connaître  les 
dimensions  exactes  en  grosseur  et  en  longueur  des  milliers 
d'os  longs  préhistoriques  conservés  dans  les  musées  de  Paris, 
comparativement  aux  dimensions  moyennes  des  ossements 
parisiens  contemporains  provenant  de  l'École  pratique  de  la 
Faculté  de  médecine.  D'après  ces  données,  il  a  pu  nous  indi- 
quer  d'une  façon  très  approximative  la  taille  moyenne  des 
populations  préhistoriques  et  protohistoriques  qui  ont  occupé 
les  diverses  régions  de  la  France  et  quelques  autres,  autant 
que  ces  populations  peuvent  être  représentées  par  la  quan- 
tilé  des  ossements  recueillis.  Cette  quantité,  pour  la  plupart 
des  stations  préhistoriques,  s'est  trouvée  trop  faible  pour 
fournir  des  moyennes  définitives.  Mais  pour  d'autres  station?, 
les  chiffres  acquis  ne  sauraient  varier  désormais  que  d'une 
façon  insignifiante,  et  les  résultats  d'ensemble  sont  très  soli- 
dement assis.  D'ailleurs,  les  recherches  de  M.  Rahon  ont  ét^ 
exposées  de  telle  sorte  qu(^  l'addition  des  données  futures 
aux  données  acquises  sera  une  opération  fort  simple.  En 
outre,  les  difticultés  assez  nombreuses  que  comporte  une 
étude  de  ce  genre  ayant  été  une  fois  mises  en  évidence  et 
surmontées  dans  un  premier  travail,  les  recherches  ulté- 
rieures du  même  genre  en  seront  grandement  facilitées. 

C'est  à  l'unanimité  que  les  membres  du  jury  d'examen 
proposent  au  Comité  central  d'attribuer  le  prix  Broca  de 
4892  à  M.  le  docteur  J.  Rahon. 

Les  conclusions  du  jury  ont  été  ratifiées  parle  comité  cen- 
tral. Kn  conséquence,  M.  le  Président  proclame  M.  le  doc- 
teur Hahon  lauréat  du  concours. 
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Disparités  et  avenir  des  races  iiamaines  ; 

PAR   M.    ZABOROWSKI. 

Il  y  a  aujourd'hui  à  la  surface  du  globe  une  population 
de  1  milliard  et  demi  d'êtres  humains.  Dans  ce  chiffre,  le 
nombre  des  habitants  de  l'Afrique,  fixé  uniquement  d'après 
leur  densité  moyenne  probable,  n'entre  que  pour  153  mil- 
lions. Celui  des  habitants  de  l'Asie  y  entre  pour  824  millions. 
Il  est  peut-être  trop  fort;  il  peut  aussi  être  trop  faible.  S'il 
est  trop  fort,  il  ne  l'est  pas  de  plus  de  50  millions*. 

La  densité  moyenne  de  la  population  du  globe  est  ainsi 
de  1  habitant  environ  par  10  hectares.  Nous  sommes  encore 
bien  loin  de  la  formule  idéale  :  un  hectare,  deux  personnes, 
un  bœuf,  môme  en  ne  tenant  compte  que  des  terres  fertiles. 
Cependant  jamais  la  terre,  au  cours  de  ses  lentes  révolutions, 
n'a  porté  à  sa  surface  un  tel  nombre  d'êtres  de  même  genre 
d'aussi  grande  taille,  réclamant  une  telle  masse  de  subsis- 
tances pour  leur  entretien.  Géologiquement  parlant,  nous 
sommes  en  plein  règne  humain.  Une  période  très  longue,  des 
milliers  de  siècles  ont  été  nécessaires  pour  que  cette  absolue 
prédominance  de  l'homme  se  réalisât.  Il  est  bien  visible  que 
déjà  presque  nulle  part  aujourd'hui  la  nature  ne  lui  offre 
spontanément  de  quoi  se  nourrir  ;  il  faut  qu'il  lui  arrache  ses 
aliments  à  force  de  ruse,  d'intrépidité  et  d'art.  Et  en  maintes 
régions,  depuis  longtemps  déjà  sa  subsistance  n'est  possible, 
du  moins  en  une  telle  quantité,  qu'en  raison  du  travail  acharné 
auquel  il  s'astreint  pour  la  multiplication  des  produits  de  la 
terre.  Jusqu'à  nos  jours,  néanmoins,  l'humanité  s'est  répan- 
due partout  un  peu  au  hasard  des  chemins,  sans  le  vouloir 
ni  le  savoir,  et  dans  une  parfaite  ignorance  d'elle-même.  Sa 
multiplication  et  son  extension  en  tous  sens  n'ont  engendré 

1  Levassenr  {Académie  d$i  scimces,  mars  1892). 
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que  des  différences  et  des  antagonismes.  D'énormes  distances 
physiques  et  morales  ont  peu  à  peu  séparé  tous  ses  groupes, 
en  donnant  naissance  à  des  races  bien  distinctes.  Nous  tou- 
chons certainement  aujourd'hui  à  la  fin  de  cette  très  longue 
période  de  prolifération  animale  et  de  peuplement  incon- 
scient. Toutes  les  parties  du  globe  sont  maintenant  visitées 
incessamment  par  des  peuples  qui  représentent  numérique- 
ment environ  le  cinquième   de  l'humanité,  mais  qui  sont 
doués  d'une  force  d'expansion  dont  il  n'y  avait  eu  jusqu'à 
présent  aucun  exemple.  L'homme  ne  peut  pour  ainsi  dire 
plus  se  multiplier  davantage  sans  un  développement  corré- 
latif de  tous  les  progrès,  en  culture,  en  industrie,  en  organi- 
sation sociale.  Mais  ceux-ci  sont  rapides  et  s'imposent  à  tous 
comme  une  condition  même  d'existence.  De  hasardeux  et 
inconscient  qu'il  était,  le  peuplement  va  donc  devenir  rai- 
sonné et  méthodique;  et  en  raison  de  la  très  grande  inéga- 
lité qui  existe  dans  la  civilisation  et  dans  la  densité  moyenne 
de  peuples  habitant  des  régions  également  fertiles,  en  raison 
des  moyens   de  production  dont  disposent  les  nations  les 
plus  avancées,  nous  sommes  sûrs  que  la  population  du  globe 
sera  facilement  doublée  en  un  temps  infiniment  courte  compa- 
rativement à  la  durée  des  âges  passés.  En  Asie  seulement, 
si  tous  les  territoires  dont  la  fertilité  égale  celle  de  la  Chine 
étaient  aussi   bien  appropriés  et  cultivés  et  aussi  peuplés 
qu'elle,  la  population  y  serait  près  d'une   fois  plus   nom- 
breuse qu'elle  ne  Test,  et  atteindrait  ainsi  le  chiffre  actuel 
de  la  population  du  globe  entier.   Si,  en  Afrique,  la  popu- 
lation atteignait  la  densité  moyenne  de  celle  de  l'Asie  ac- 
tuelle, et  elle  pourrait  la  dépasser,  ce  continent  renfermerait 
nOO  millions  d'habitants  au  lieu  de  153.  Les  deux  Amériques, 
ayant  ensemble  une  superficie  un  peu  supérieure  à  celle  de 
l'Asie  et  étant  d'une  fertilité  moyenne  plus  grande,  puis- 
qu'elles ne  renferment  pour  ainsi  dire  pas  de  déserts,  nour- 
rira un  jour  une  population  au  moins  égale,  830  millions 
d'habitants  au  lieu  de  132  millions. 
Nous  sommes  donc  aujourd'hui  entre  deux  périodes,  dont 
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Tune  finit  et  dont  Tantre  commence.  L'une  et  Tautre,  aux 
yeux  de  Tavenir,  apparaîtront  peut-être  comme  bien  oppo- 
sées. La  seconde,  on  se  développant,  accuse  déjà  des  carac- 
tères de  plus  en  plus  distincts  et  éloignés  de  ceux  de  la  pre- 
mière. Nous  allons  voir  dans  quelle  mesure  elle  va  presque 
immédiatement  détinire  les  conséquences  de  C énorme  duî*ée  de 
celle-ci  au  point  de  vue  anthropologique,  ce  que  vont  devenir 
sous  son  action  les  différences  qui  séparent  aujourd'hui  les 
races  humaines,  ce  que  vont  devenir  les  races  humaines  exis- 
tantes. 

I 

Toutes  les  terres  habitables  sont  occupées  maintenant,  à 
tel  point  que  les  progrès  immédiats  de  la  civilisation  pour- 
raient avoir  pour  effet  l'abandon,  au  moins  comme  habitat 
permanent,  de  certaines  régions  par  trop  ingrates. 

Au  nord  et  à  l'ouest  du  Thibet,  il  v  a  des  hommes  habitués 
à  vivre  à  des  altitudes  de  500  et  700  mètres  supérieures  à 
celle  du  sommet  de  notre  mont  Blanc.  Le  climat  et  les  con- 
ditions d'existence  sont  affreux  les  trois  quarts  de  l'année 
sur  ces  plateaux  stériles.  Il  ne  se  formera  jamais  là  des  agglo- 
mérations. De  même  au  Groenland. 

Au  Groenland,  les  Esquimaux  ont  eu  une  station  sous  la 
latitude  de  78  degrés,  celle  d'Ita.  On  n'y  trouve,  cela  va  sans 
dire,  aucune  trace  de  végétation.  Et  pendant  les  hivers,  terri- 
bles surtout  par  leur  longue  durée,  la  température  descend 
jusqu'à  50  degrés  au-dessous  de  zéro.  L'adaptation  de  l'or- 
ganisme des  Esquimaux  à  ce  climat  est  pourtant  si  parfaite 
qu'elle  a  de  quoi  confondre.  Leur  précocité  est  grande;  mais 
ils  dépassent  rarement  la  cinquantaine.  Ils  ne  connaissent  pas 
l'usage  du  feu  pour  se  chauffer,  et  dans  leurs  huttes  de  neige, 
ils  se  mettent  nus  pour  avoir  plus  chaud,  Ja  circulation  du  sang 
devenant  alors  plus  active  que  sous  leurs  vêtements  étroits 
et  lourds.  Leur  attachement  à  leur  sol  et  à  cette  vie  misé- 
rable est  si  vif,  qu'il  est  presque  impossible  de  les  arracher  à 
leurs  tanières  glacées.  Ils  ne  peuvent  pas,  d'ailleurs,  s'en 
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éloigner  beaucoup  sans  avoir  à  supporter  des  températures 
plus  douces,  à  la  faveur  desquelles  leur  susceptibilité  à 
regard  des  maladies  infectieuses  devient  grande. 

(lOmparons-les  un  instant  aux  habitants  d'un  aulre  désert, 
les  Touaregs  du  Sahara.  Ces  derniers  sont  éveillés,  vifs, 
agiles,  autant  que  les  premiers  sont  lourds  et  lents  dans 
leurs  mouvements  et  leurs  paroles.  La  ration  journalière 
normale  d*nn  Esquimau  est  de  34  livres  de  viande  et  de 
graisse.  11  boit  de  Thuile  de  baleine  comme  nous  buvons  de 
Teau.  Il  ne  peut  pas  supporter  de  longs  jeûnes,  on  le  devine. 
Aux  jours  de  disette,  il  trompe  sa  faim  avec  des  chaudron- 
nées  d*berbes  marines  bouillies  et  mange  même  les  excré- 
ments des  ours. 

Le  Ghaambi  du  Sahara  algérien,  qui  entreprend  un  voyage 
â*un  mois  sur  son  chameau  de  selle,  n'emporte  et  ne  peut 
emporter  avec  lui  que  20  kilogrammes  de  nourriture  et  40  ki- 
logrammes d*eau.  Par  mois,  il  ne  lui  faut  pas  le  double  en 
poids  des  aliments  nécessaires  à  TEsquimau  pour  un  seul 
jour.  Et  ce  sont  des  aliments  de  valeur  nutritive  bien  moin- 
dre, des  végétaux.  Un  Ghaambi  se  contente,  pour  sa  jour- 
née, de  300  grammes  de  farine^  délayée  dans  de  Teau  salée, 
et  de  300  grammes  de  dattes.  Et  avec  cela  dans  le  corps,  il 
fera,  au  roulis  de  son  chameau,  60  kilomètres,  toujours  aux 
aguets,  sur  Timmense  plateau  où  rien  ne  vous  dérobe  aux 
regards  ennemis,  et  ne  dormant  que  d'un  œil  trente  nuits  de 
suite  sur  le  sable  nu  et  dur.  Il  est  très  ordinaire,  d'ailleurs, 
que  l'habitant  des  oasis  sahariennes  n'ait  rien  autre  chose  à 
manger  qu'un  peu  de  farine  de  dattes  ou  bien  des  abricots 
séchés.  Les  chameliers  d'Egypte  se  nourrissent,  dans  leurs 
voyages,  presque  uniquement  de  fèves  sèches  qu'ils  mâchent 
tout  le  long  du  jour  jusqu'à  s'user  les  dents;  les  fellahs,  de 
sauterelles  conservées  dans  le  sel  et  de  quelques  oignons 
crus,  etc. 

Le  Ghaambi  peut  parcourir  le  désert  sous  un  soleil  ardent 
sans  boire  ni  manger  pendant  trois  jours  consécutifs.  Et  ha- 
bituellement, pour  faire  un  voyage  de  cette  durée,  il  u'em- 
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porte  rien  avec  lui.  M.  Rabourdin  en  a  vu  un  qui  a  passé 
deux  jours  sans  rien  prendre,  tout  en  se  livrant  activement 
à  la  chasse  à  Tantilope.  Le  lendemain,  il  ne  paraissait  rien 
de  ses  fatigues.  Le  même  voyageur  en  a  vu  un  autre  qui, 
égaré  par  son  méhari  sur  lequel  il  s*était  endormi,  est  resté 
soixante-seize  heures^  plus  de  trois  jours,  sans  boire  ni  man- 
ger et  sans  s*arrêter  de  marcher  par  une  grande  chaleur. 
Après  un  tel  effort,  il  n'était  pas  exténué;  une  nuit  de  repos 
et  un  peu  de  nourriture  lui  rendirent  toutes  ses  forces.  Plus 
au  sud^  Tendurance  s'accroît  encore  avec  la  stérilité  du  sol. 
Les  Touaregs  passent  pour  être  aptes  à  faire  couramment 
des  voyages  de  six  jours  absolument  à  jeun. 

En  Afrique,  il  y  a  un  autre  désert  qui  offre  encore  moins 
de  ressources  que  le  Sahara;  c'est  le  désert  de  Kalahari.  Il 
est  habité,  lui  aussi,  et  ses  habitants,  les  Boschimans,  peut- 
être  incapables  d'une  sobriété  habituelle  comme  celle  des 
Touaregs,  car  ils  ne  sont  pas  assurés  de  la  plus  maigre  pi- 
tance avec  régularité^  possèdent  à  un  degré  encore  plus  élevé 
la  faculté  de  supporter  impunément  de  longs  jeûnes.  Un 
voyageur  affirme  en  avoir  vu  un  qui,  en  quinze  jours,  n'avait 
absorbé  qu'un  peu  d'eau  et  de  sel.  S'il  y  a  quelque  exagéra- 
tion dans  son  récit,  tous  les  observateurs  et  les  colons  du  Gap 
ont  vu  qu'exposés  constamment  à  manquer  de  tout,  même 
d'eau  de  boisson,  les  Boschimans  sont  fréquemment  dans  un 
état  de  maigreur  squelettique.  Le  volume  de  leurs  muscles 
est  réduit  à  ce  point  que  leurs  os  se  voient  sous  leur  peau 
qui  forme  de  gros  plis,  comme  sous  celle  d'un  cadavre  des- 
séché. Dans  cet  état  cependant,  ils  se  livrent  à  la  chasse  et  à 
leurs  autres  occupations  avec  une  vivacité  et  une  vigueur 
surprenantes.  La  substance  même  de  leur  corps  supplée  à 
l'absence  d'aliments  jusqu'à  Témaciation  extrême.  Qu'ils 
aient  d'ailleurs  une  nourriture  abondante,  et  ils  récupèrent 
en  très  peu  de  temps  ce  qu'ils  ont  dépensé  de  leur  chair  au 
cours  de  longues  journées  de  famine.  Ils  possèdent,  en  un 
mot,  une  faculté  d'engraissement  rapide  extraordinaire.  On 
en  a  vu  qui,  en  quatre  jours,  sont  passés  d'une  maigreur 
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Ingubre  à  rembonpoini  le  plas  jovial  et  le  plus  Inisant. 

11*8  ont  acquit  une  autre  aptitude  qui  n'est  pas  moins  étroi- 
tement en  rapport  aveo  les  conditions  de  leur  habitat.  Ils 
n*oat  pas,  comme  les  Touaregs,  des  chevaux  rapides  pour 
fuir  leurs  ennemis,  et  ils  sont  néanmoins  dans  leur  désert 
infiniment  plus  menacés  qu'eux,  n'ayant  aucune  chance  de 
bonne  aubaine,  en  dehors  de  la  surprise  et  de  regorgement 
des  troupeaux  de  leurs  voisins.  Us  ont  donc  appris  à  se  ser- 
vir de  leurs  jambes.  Pour  sauter  à  travers  les  roches,  Tanti» 
lope  ne  les  égale  pas.  En  montagne,  les  chevaux  ne  peuvent 
les  suivre,  et  dans  la  plaine,  ils  suivent  fort  bien  eux-mêmes 
un  cheval  au  galop. 

Tous  les  peuples  des  déserts  et  des  vastes  plaines  unies  se 
distinguent  par  une  acuité  merveilleuse  de  la  vue  et  souvent 
de  l'ouïe.  Non  seulement  ils  ont  une  vue  extrêmement  per» 
çante,  mais  ils  ont  une  mémoire  visuelle  rapide  et  intense, 
qui,  gravant  inconsciemment  dans  leur  cerveau  des  accidents 
de  sol  insignifiants,  les  dote  d'un  sens  nouveau,  celui  de 
l'orientation.  Le  Saharien  reconnaît  des  objets  à  des  distan- 
ces où  TEuropéen  ne  les  voit  pas,  même  à  l'aide  d'une  lor- 
gnette. La  même  aptitude  a  été  observée  chez  les  Fuégiens. 
Le  Boschiman,  exposé  souvent  à  périr  de  soif,  sait  découvrir 
la  présence  d'une  eau  souterraine  à  de  grandes  distances.  Il 
se  couche  contre  le  sol  et  distingue  les  vapeurs  impercepti- 
bles qui  s'élèvent  dans  Tair  sec  du  désert,  au-dessus  des  sols 
imprégnés  d'humidité.  Le  Ghaambi,  comme  beaucoup  d'A- 
rabes, peut  dire,  à  Tinspection  d'une  trace  de  chameau,  non 
seulement  quel  jour  l'animal  est  passée  mais  à  quelle  tribu  il 
appartient,  et  si  cette  tribu  est  la  sienne,  jusqu'au  nom  de 
son  propriétaire.  Une  mémoire  visuelle  semblable  et  aussi 
sûre  a  été  observée  même  chez  les  Australiens.  Un  Papou, 
dit  M.  Bink,  ne  perdra  pas  sa  route  dans  une  forêt  qu'il  a 
traversée  une  seule  fois.  Les  Peaux-Rouges  pouvaient,  h 
l'inspection  de  pas  à  peine  visibles,  reconnaître  la  tribu  do 
ceux  qui  avaient  passé.  Du  temps  où  ils  chassaient  encore  le 
bison  dans  les  plaines  immenses  du  Mississipi,  ils  s'éloignaient 
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de  leurs  campements,  cip  hasard  des  direclions  suivies  par 
leur  gibier,  à  plusieurs  jours  de  marche,  et  leur  chasse  ter- 
minée, ils  retournaient  chez  eux  à  travers  ces  espaces  dé- 
pourvus de  tout  accident  indicateur,  avec  une  sûreté  d'ins- 
tinct absolue. 

Sous  ce  rapport,  sauvages  et  barbares  des  déserts  offrent 
avec  tous  les  peuples  civilisés  une  disparité  frappante  et 
complète.  Il  y  a  la  quelque  chose  de  plus  qu'une  différence  de 
degré  dans  Tadaplation  de  mêmes  facultés  à  des  milieux 
autres.  Car  le  même  barbare,  qui  saura  distinguer  des  nuances 
variées  dans  les  lignes  d'horizon  d'un  désert  uni,  ne  saura  pas 
toujours,  comme  TAustralien,  comme  le  Peau-Rouge,  recon- 
naître les  traits  de  sa  propre  figure  sur  un  portrait.  Une  tête 
de  femme  en  chromolithographie  présentée  par  M.  G.  Gapus 
à  une  paysanne  de  Tachkent  (ce  n*est  pas  une  sauvage)  fut 
prise  par  elle  pour  un  ohevaP. 

L'homme  des  forêts,  des  grandes  forêts  impénétrables,  a 
des  aptitudes  spéciales  et  des  caractères  aussi  tranchés.  Sa 
protection  à  lui,  ce  n'est  pas  la  nudité  glacée  du  pôle,  ou  la 
stérilité  des  sables  desséchants,  c'est  le  marécage  obscur,  le 
fourré  inquiétant,  l'ombre  des  hautes  cimes  bravant  le  soleil. 
Ce  milieu,  qui  lui  offre  une  grande  sécurité,  lui  a  partout 
imprimé  une  physionomie  et  donné  des  habitudes  sembla- 
bles. Il  redoute  les  espaces  découverts,  et  se  dérobe  même 
obstinément  à  tout  contact  avec  ses  voisins.  Partout  où  les 
explorateurs  ont  pu  le  voir,  il  leur  a  fait  à  peu  près  l'im- 
pression de  l'oiseau  de  nuit  tiré  brusquement  de  sa  cachette. 
C'est  pourquoi  les  petits  noirs  de  Tlnde,  traversée  en  tous 
sens  par  des  chemins  de  fer  d'une  longueur  totale  de  près 
de  20000  kilomètres  aujourd'hui,  nous  sont  encore  si  peu 
connus  pour  la  plupart.  Nous  ne  connaissons  pas  beaucoup 
mieux  les  Yeddahs  de  Ceylan,  et  il  y  a  bien  peu  de  temps 
que  nous  avons  de  maigres  notions  sur  les  habitants  des 
forêts  de  Tintérieur  de  la  presqu'île  de  Malacca  (Orangs- 

t  G.  Gapus,  A  travers  le  royaume  de  TanieilaUt  1892,  p.  â5. 
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Simaings),  de  Sumatra,  de  Java,  de  3ornéo,  de  la  Nouvelle- 
Gainée,  etc.  Il  en  est  qu'aDcnn  observateur  européen  n*a 
encore  vus  et  qu'on  ne  connaît  que  par  ooX-dire.  Tels  sont 
les  Koubous  des  forêts  marécageuses  de  Sumatra,  dontrezis- 
tence  même  était  contestée.  Encore  aujourd'hui,  ils  ne  con- 
sentent même  pas,  pour  la  plupart,  à  être  vus  des  autres 
indigènes.  Us  se  procurent  les  objets  dont  ils  ont  besoin  par 
un  troc  à  distance.  Le  marchand  qui  pénètre  chez  eux  avec 
une  pacotille  est  suivi  par  eux  attentivement,  sans  qu*il 
puisse  les  voir  ou  les  entendre.  Il  dépose  ce  qu'il  veut  échan- 
ger contre  un  grand  arbre,  frappe  sur  un  gong  et  se  retire. 
Il  est  sûr  de  retrouver  ensuite  à  la  place  de  ce  qu'il  a  apporté 
divers  produits  pour  une  valeur  bien  plus  grande. 

Les  mœurs  de  ces  peuples,  très  habiles,  très  hardis  chas- 
seurs et  mangeurs  de  gibier  gros  et  petit,  offrent  partout 
tant  de  ressemblance,  que  c'est  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  des  observateurs  très  différents  ont  décrit,  par 
exemple,  les  Manthras  de  Malacca,  les  Koubous  de  Sumatra, 
et  les  nains  des  forêts  équatoriales  de  l'Afrique.  Des  sources 
du  Nil  au  Gabon,  les  voyageurs  ont  retrouvé  des  peuplades 
disséminées  de  nains.  La  plus  connue  de  ces  peuplades  est 
celle  des  Akkas,  qui  habite  sur  le  territoire  des  Monbout- 
tous,  près  des  Niam-Niams.  Schweinfurth  obtint,  à  force  de 
cadeaux,  d'un  vieux  chef  akka  qu'il  dansât  devant  lui.  Il  lit 
preuve,  dit  l'illustre  voyageur,  d'une  agilité  qui  surpasse 
tout  ce  qu'on  peut  dire.  «  Ses  bonds  et  sa  pantomime,  d'une 
vivacité  inouïe,  étaient  à  la  fois  si  variés  et  si  burlesques  que 
tous  les  spectateurs  s'en  tenaient  les  côtes.  L'interprète  me 
dit  que  les  Akkas  traversaient  les  grandes  herbes  en  bondis- 
sant à  la  façon  des  sauterelles;  qu'ils  s'approchaient  de  l'élé- 
phant, lui  mettaient  leur  flèche  dans  Tœil,  ^t,  comme  le 
racontaient  les  Nubiens,  allaient  l'éventrer  d'un  coup  de 
lance.  »  De  même  les  Koubous,  d'après  le  capitcdne  Zelle, 
n'ont  peur  d'aucun  des  hôtes  les  plus  puissants  de  leurs  fo- 
rêts. Pas  un  ne  reculerait,  armé  de  son  seul  javelot,  devant 
Cattaque  par  surprise  (tun  tigre.  Ils  savent  prendre  au  piège 
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même  les  serpents,  qu'ils  aiment  autant  que  les  Akoas  de 
rOgoué.  Les  Veddahs,  aussi  habiles,  glissent  en  rampant 
auprès  de  leur  proie  pour  s*en  saisir  à  Timproviste. 

M.  Stanley,  dans  l'immense  forêt  équatoriale  qull  a  dé- 
couverte, a  rencontré  deux  peuplades  de  nains,  de  Tune 
desquelles  le  nom  nous  était  déjà  parvenu.  Il  a  constaté,  une 
fois  de  plus,  la  même  surprise  effarouchée  devant  tout  étran- 
ger, de  la  part  de  ces  maîtres  des  forêts  qui  en  gardent  tous 
les  carrefours,  et  auxquels  les  tribus  agricoles  payent  volon- 
tiers rançon.  Ils  se  servent  d'un  piège  identique  à  celui  em- 
ployé par  les  Manthras  de  la  presqu'He  de  Malacca,  et  comme 
ceux-ci  s'entendent  très  bien  à  la  fabrication  de  poisons 
mortels  pour  leurs  petites  flèches.  Leur  peau  serait  d*une 
riche  coloration  jaune  ivoire;  et,  fait  nouveau  qui  les  rappro- 
cherait des  Boschimans,  de  même  couleur  qu'eux,  et  qui, 
avec  eux,  représentent  les  premiers  habitants  de  TAfrique  ; 
Tune  des  deux  peuplades  observées  par  Stanley,  celle  des 
Batouas,  aurait,  de  même  d'ailleurs  que  les  deux  Akkas  ame- 
nés en  Italie,  la  tête  allongée,  dolichocéphale.  Chez  elle,  le 
visage  est  étroit,  les  yeux  petits,  rougeoyants  et  rapprochés, 
la  mine  en  dessous.  Les  uns  et  les  autres  auraient  le  corps 
uniformément  couvert  d'un  poil  de  12  millimètres  de  long 
et  plus.  En  les  caressant,  dit  Stanley,  il  nous  semblait  tou- 
cher de  la  fourrure.  La  même  particularité  a  été  signalée 
chez  les  Koubousde  Sumatra  (classés  cependant  dans  la  race 
malaise?),  appelés  hommes  àpoils^  et  qui  ont  donné  naissance 
à  Tune  des  légendes  des  hommes  à  queue. 

Leur  ventre  est  ballonné  et  leurs  jambes  arquées.  Leur 
taille  est  même  inférieure  à  celle  des  Boschimans,  car,  d'a- 
près Slanley,  elle  descend  à  02  centimètres  et  ne  dépasse  pas 
138  centimètres.  Leur  poids  ne  serait  jamais  de  plus  de 
40  kilogrammes.  Cette  différence  de  stature  si  surprenante, 
maintenue  malgré  un  état  de  dissémination  à  travers  des 
populations  beaucoup  plus  grandes,  n'est-elle  pas  plus  que 
jamais  un  obstacle  absolu  au  mélange,  à  la  fusion  de  ces 
nains?  Tous  leurs  voisins  les  regardent  comme  des  êtres 
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d*tine  espèce  diCKreble  de  la  leur.  Notis-nièniei«  tooSi  nous 
aTona  une  impression  tottte  semblable  devant  ces  groupes 
humains  adaptés  à  des  cobditions  de  milieu  bien  trinchôosi 
Et  tous  les  naturalistes  auraient  fait  aujourd*boly  eotnitie 
autrerois,  de  des  groupes,  des  espèceê  distinotes,  Sans  lee 
préjugés  que  le  transformisme  combat,  et  s*ils  n*âvaieal 
pas  eu  à  envisager  le  genre  humain  dans  i^ettrdme  éom« 
I^exité  de  oaractères  Qui  divei^At,  mais  s'entre^croisenl 
aussi  fréquemment*  Le  peuplement  actuel^  bien  ^u'aubeté 
récemment  en  certaines  parties,  comme  la  Polynésie  et  Tea» 
tréme  nord,  n'est,  en  effet,  presque  nulle  perk,  lauf  qmlquui 
réglons  écartées,  le  résultat  de  migrations  uniques  et  de 
première  tetiue.  Presque  partout,  aux  rieilles  raees  atttoob<* 
totieSi  sur  les  caraotftres  desquelles  Tinfluence  dti  miliett  ut 
deé  conditions  d'exbitence  s*és(  imprimée  nettement,  se  sont 
superposées  des  raees  avec  des  earactéres  étrangers  au  soi 
qu^elles  envahissaient  et  des  aptitudes  acquises  ailleurs, 
mais  dont  tme  longue  hérédité  assurait  la  transnissiott.  Ooé 
envahissements,  qui  ont  entraîné  des  mélanges  innombrablue 
et  la  fusion  de  peuples  différents,  sont  la  source  de  cette  divers 
sltô  compleite  des  raCeS  humaines,  mais  aussi  de  leurs  rela-* 
lions  de  parenté  et  de  rinstabilité  relative  de  beaucoup  do 
leurs  caractères.  Ils  datent  déjà  de  loin,  ils  se  sont  renou- 
velés bien  des  fois,  et  ce  sont  eux  que  nous  voyons  encore  en 
action  aujourd'hui,  préparant  un  moule  nouveau  pour  Thu^ 
manitô  future. 

Toules  les  particularités  distinciives  que  je  viens  de  passer 
en  revue  comme  autant  d'exprdsslons  frappantes  de  Ten- 
semble  des  disparités  ethniques  encore  en  corrélation  avec 
lé  climat,  en  raison  des  exigences  extrêmes  de  celui-ci,  s*ef« 
fliceront  d^elles'mêmcs. 

L*énorme  puissance  digestive  de  TEsquimau,  la  vélocité 
et  la  facilité  d'accumuler  des  aliments  de  réserve^  par  Ten-^ 
graissement  rapide,  du  Boschiman,  la  résistance  nervense  et 
Textrème  sobriété  du  Touareg,  la  mobilité  simienne,  Tadresse 
et  Tagilité  féliue  des  nains  des  bois,  toutes  ces  aptitudes 
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merveilleuses,  deviennent  inutiles  avec  nos  ressources»  Il 
n'est  pas  und  de  ces  adaptations  admirables  de  Torganisme 
humain  à  des  conditions  très  spéciales  de  climats  exigeatits 
et  d'existences  difficiles  qui  constituoi  pour  ceux  qui  la  pos* 
sôdent,  un  avantage  sérieux  en  face  des  peuples  oivilisési 
GeuA-ci  n'ont  pas  besoin  de  boire  de  Thuile  de  baleine  an 
Groenlandi  dans  leurs  maisons  soigneusement  construites 
et  chauffées  ;  ils  n'ont  que  faire  de  la  faculté  d'orientatiotl 
quand,  à  travers  les  déserts,  ils  tracent  des  routes  sûres  et 
lancent  même  des  voies  ferrées.  La  faculté  d'engraissement 
du  Bosobiman  est  incompatible  avec  toute  vie  régulière  ;  elle 
ne  se  comprend  même  plus  ohe2  l'homme  sachant  élever  du 
bétail«  Qu'est-ce  que  la  patience  ut  l'adresse  des  sylvains 
guettant  et  saisissant  à  coup  sûr  leur  proie  devant  les  engins 
formidables  qui  nous  permettraient  de  ravager  les  mers 
jusque  dans  leurs  profondeurs  et  d'anéantir  le  gibier  dont  la 
chasse  d'ailleurs  est  toujours  mobis  profitable  que  Texploi' 
tation  méthodique  des  bols  ou  que  les  plus  maigres  de  nos 
cultures  ? 

Toutes  ces  qualités  de  sauvages,  si  curieuses  et  si  utiles^ 
vont  donc  se  perdre  au  contact  de  la  civilisation,  emportant 
avec  elles  d'autres  aptitudes  physiologiques,  des  mœurs  et 
une  mentalité  corrélatives  (  en  un  mot,  tous  les  caractères 
constitutifs  des  races  sauvages  elles-mêmes. 

U 

Avec  le  progrès,  les  éléments  héréditaires  du  caractère, 
indépendante  des  conditions  du  milieu  géographique,  s'ac*^ 
croissent  ohet  tous  les  peuples.  Par  là  encore  nous  marchons 
vers  une  atténuation  de  toutes  les  différences  ethniques,  sur<* 
tout  si  le  repeuplement  du  globe  se  fait  au  profit  de  races 
d'origine  semblable  peu  éloignée.  Ghes  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, en  particulier,  aux  caractères  physiques  héréditaires 
communs  s'ajoutent  ceux  développés  par  une  même  culture 
que  conserve  une  éducation  de  plus  en  plus  soignée,  soumet* 
tant  toutes  les  intelligences  à  peu  près  au  même  moule.  Gela 
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sofïlrait  poar  maintenir  entre  eux,  quelles  que  soient  les 
ideisfiituâes  à  venir,  plus  de  ressemblances  que  de  disparités. 

A  l'aide  de  caractères  anatomiques,  de  ceux  tirés  du 
crflne  notamment,  nous  arrivons  non  sans  peine,  mais  nous 
arrivons,  quoiqu'on  en  ait  dit,  à  distinguer  les  races,  indé- 
pendamment des  langues,  des  états  industriels  et  des  morars, 
et  à  déterminer  leurs  véritables  afBnités  et  leurs  origines. 
Mais  c'est  une  tftche  qui  deviendra  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  difficile. 

Est-ce  que,  sous  le  rapport  mental,  les  races  humaines 
présentent  des  disparités  bien  plus  tranchées  et  plus  stables? 
L'intelligence  est  soumise  à  des  variations  individuelles  très 
étendues,  et  les  appréciations  dont  une  même  intelligence 
peut  être  l'objet  dépendent  beaucoup  de  la  tournure  d'esprit 
et  des  préjugés  des  observateurs.  Il  est  bien  aléatoire  de 
fonder  quelque  chose  sur  ces  appréciations.  Aussi  entend-on 
couramment  exprimer,  sur  la  mentalité  des  races  humaines, 
les  opinions  les  plus  opposées.  Les  uns  affirment  sans  la 
moindre  hésitation  que  les  sauvages  les  plus  dégradés  pour- 
raient s'élever,  d*un  jour  à  l'autre,  jusqu'à  notre  civilisation, 
à  l'aide  de  Téducation  individuelle.  D'autres  voient,  au  con- 
traire, des  différences  intellectuelles  irréductibles  entre  des 
races  voisines,  même  entre  des  peuples  d'origine  semblable. 
Ceux  qui  n'ont  pas  examiné  la  question  partagent  générale- 
ment cet  avis  qu'il  n'y  a  entre  les  races  humaines  que  des 
inégalités  de  niveau  sous  tous  les  rapports,  et  que  toutes, 
avec  le  temps,  pourraient  montrer  des  capacités  égales  et  se 
placer  sur  la  mcme  ligne.  On  lit  dans  des  ouvrages  d'anthro- 
pologie considérables,  que  rintelllgence  des  Tasmaniens,  par 
exemple,  ne  le  cédait  guère  à  celle  des  blancs.  Ayant  les 
mêmes  organes  essentiels  et  les  mêmes  besoins  généraux, 
l'homme  évidemment  montre  partout  des  dispositions  sem- 
blables. En  lui,  l'animal  est  partout  identique.  Et  c'est  dcms 
ses  défauts,  ou  si  l'on  veut  dans  ses  penchants  primitifs, qu'il 
change  le  moins.  Je  ne  suis  pas  le  premier  à  le  dire.  «  Les  pro- 
grès en  intelligence,  en  moralité,  progrès  pénibles  et  pré- 
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caires^  se  font,  a  écrit  récemment  M.  le  docteur  Barret>  dans 
des  directions  variables,  non  superposables  en  général  chez 
les  divers  individus,  tandis  que  le  fond  de  leurs  aptitudes 
héritées,  ataviques,  d'homme  primitif,  se  retrouve  à  peu  de 
profondeur  sous  le  vernis  des  civilisations,  immuable  et 
d'une  singulière  uniformité.  »  On  s'accorde  à  reconnaître 
que  partout  l'esprit  humain  a  une  certaine  tendance  origi- 
naire à  évoluer  de  la  même  façon.  En  réalité;  cependant,  il 
existe  beaucoup  de  races  humaines,  les  plus  anciennement 
constituées,  qui,  sans  demeurer  dans  une  immobilité  abso- 
lue, sont  restées  pourtant  à  des  distances  considérables  vis-à- 
vis  des  races  les  plus  avancées.  L'isolement  dans  lequel  pa- 
raissent avoir  de  tout  temps  vécu  certaines  d'entre  elles  n'a 
pas  toujours  été  la  cause,  il  a  plutôt  été  l'effet  de  leur  répul- 
sion à  changer,  de  leur  incapacité  à  progresser.  Nous  voyons 
des  différences  analogues  dans  le  développement  de  Tintei- 
ligence  de  nos  enfants  eux-mêmes.  L'âge  pendant  lequel  ils 
acquièrent  est  pour  les  uns  plus  court  que  pour  les  autres. 
Leur  croissance  mentale  est  achevée  plus  tôt^  et  par  cela 
même  leur  mentalité  est  un  peu  autre.  C'est  le  cas  précisé- 
ment de  tous  les  enfants  nègres,  intelligents  et  vifs  lorsqu'on 
les  élève  avec  les  enfants  blancs.  Plusieurs  races  humaines 
sont  aujourd'hui  dans  la  situation  de  ces  vieillards  qui  ont 
assez  d'esprit  pour  voir  combien  tout  change  et  s'améliore 
autour  d'eux,  mais  qui  ont  passé  l'âge  où  l'on  peut  soi-même 
acquérir  et  changer. 

Hœckel  est  allé  jusqu'à  écrire  :  «Pour  quiconque  étudie 
la  nature  sans  préjugés,  les  Boschimans  se  rapprochent  plus 
d'un  gorille  et  d'un  chimpanzé  que  d'un  Kant  ou  d'un 
Gœthe.  a 

Mais,  comme  pour  certains  caractères  physiques,  il  fau- 
drait, pour  les  estimer,  ramener  les  caractères  mentaux  à 
des  moyennes  générales,  en  fixant  une  mesure  pour  la  capa- 
cité intellectuelle.  Cette  mesure,  nous  pouvons  l'obtenir  à 
l'aide  du  matériel  industriel,  du  nombre  et  de  la  variété  des 
ustensiles  de  ménage,  de»  outils,  des  armes,  des  ornementa. 
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et  h  Taido  du  vocabulaire.  Lorsqu'un  ehimpanzé,  le  voyant 
faire,  se  sert  avec  empressement  d'une  couverture  pour  se 
couvrir  au  moment  où  il  a  froid,  apprend  à  boire  dans  un 
verre  et  à  se  rendre  utile  à  table  à  ses  maîtres,  il  donne, 
tout  le  monde  s'accorde  à  le  dire,  des  preuves  d'intelligence. 
Plus  d*un  savant  le  croit  éducable,  et  Ton  suppose  que  si, 
dans  son  pays  d'origine,  on  lui  apprenait  soigneusement  à 
faire  du  feu,  il  propagerait  cette  connaissance  parmi  les 
autres  chimpanzés.  Ce  n'est  là  qu'une  supposition,  toutefois. 
Les  Tasmaniens  avaient  un  petit  appareil  pour  allumer  le 
feu,  le  plus  simple  possible,  deux  bâtons,  dont  l'un  rond  et 
l'autre  plat  et  percé  de  trous.  Cependant,  des  familles  inter- 
rogées ne  connaissaient  pas  cet  appareil  et  n'auraient  pas 
su  s'en  servir.  Elles  ne  pouvaient  pas  dire  d'où  elles  tenaient 
le  feu  qu'elles  conservaient,  comme  le  font  encore  les  Aus- 
traliens, à  l'aide  de  tisons  toujours  allumés. 

La  plupart  des  sauvages  font  preuve  d'une  extrême  habi- 
leté dans  le  maniement  de  leurs  armes  de  chasse  même  très 
grossières.  C'est  d'ailleurs  là  la  seule  occupation  de  toute 
leur  vie.  Mais  ils  sont  d'une  incapacité  presque  absolue  pour 
y  apporter  des  améliorations  ou  leur  substituer  des  armes 
meilleures  :  si  bien  que  leurs  armes  font  partie  de  leur 
individualité  immuable;  tel  est  le  boomerang  chez  les  Aus- 
traliens. Les  Mincopies,  avant  d'être  mis  en  contact  avec  les 
Européens,  avaient  bien  idée  d'utiliser  le  silex,  mais  non  pas 
celle  de  le  tailler  raéthodiquement.  Ils  choisissaient  les  frag- 
ments dont  la  forme  accidentelle  se  prêtait  h  l'usage  qu'ils 
en  voulaient  retirer.  Quoique  d'un  type  plus  élevé  que  les 
Tasmaniens,  ils  avaient,  comme  ceux-ci,  oublié  le  moyen  de 
faire  du  feu.  Les  Australiens  n'ont  jamais  adopté  Tare  connu 
de  tout  temps  de  leurs  voisins.  Ils  ne  connaissent  pas  la 
poterie  et  l'eau  bouillante  les  étonnait  beaucoup.  Le»  Poly- 
nésiens, race  assez  progressive,  qui  a  eu  des  rapports  avec 
les  civilisations  de  l'Amérique  pré-colombienne,  ne  connais- 
.saient  pas  non  plus  la  poterie,  cependant  familière  aux 
Pijions.  Los  femmes  des  Karons  (baie  deOelwinck,  Nouvelle- 
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Guinée)  accomplissent  oe  tour  de  force  de  faire  cuire  leurs 
aliments  dans  des  tiges  de  bambou  sans  brûler  celles«ci, 
plutôt  que  de  fabriquer  des  vases  en  terre.  Et  cependant 
leurs  voisins,  les  Papous,  fabriquent  de  ces  vases,  notam* 
ment  à  la  baie  de  Doréi. 

La  plus  ancienne  race  préhistorique  de  l'Europe  a  pré- 
senté eelte  même  inertie  et  montré  la  même  incapacité  à 
réaliser  spontanément  des  progrès  appréciables.  61  nous  ne 
nous  trompons  pas,  c'est  pendant  des  milliers  d'années  que 
notre  homme  primitif  d'Europe  s'est  borné  h  tailler,  d'aiU 
leurs  souvent  à  la  perfection,  l'unique  outil  de  Saint-Acheol 
et  deCheiles,  ne  se  servant  que  par  occasion  de  certaines 
autres  formes,  plus  ou  moins  accidentelles.  Les  Boschimans, 
décimés  par  la  famine,  sont  entourés  de  peuples  pastenrs. 
Et  pendant  des  siècles  et  des  siècles,  ils  ne  s'emparent  de 
leurs  troupeaux  que  pour  les  détruire.  Ils  n*ont  pas  l'idée 
d'en  élever  d^  semblables,  ou  simplement  de  conserver  ceux 
qu'ils  capturent.  Oombien  d'exemples  semblables  ne  pourrais* 
Je  pas  citer! 

Le  vocabulaire  constitue  un  témoin  indiscutable  de  la  na-^ 
ture,  du  nombre  et  de  la  variété  des  idées  familières  h  un 
peuple.  Il  est  impoesible  qu*un  homme  ayant  des  besoins 
intellectuels  et  moraux  développés,  sachant  bien  voir  et  tout 
retenir,  puisse  an  quelqne  sorte  exister  sans  être  en  posses* 
slon  d'un  grand  nombre  de  mots.  L'un  ne  peut  aller  sans 
l'autre.  Et  l'étendue  du  vocabulaire  est  ainsi  en  rapport 
direct  avec  la  capacité  cérébrale. 

Mais  si  nous  avons  des  vocabulaires  de  la  plupart  des 
langues  parlées,  nous  n'avons  malheureusement  pas  des 
nomenelatures  complètes  des  mots  de  chacune  de  ces  lan- 
gues. Quelques  notions  précises  nous  permettent  cependant 
de  juger  avec  certitude  de  la  plus  ou  moins  grande  pauvreté 
de  la  plupart  d'entre  elles. 

On  a  compté  dans  le  chinois,  organe  d'une  vieille  civilisa- 
tion bien  incrustée  dans  les  cerveaux  généralement  volumt» 
neux,  jusqu'à  soixante-dix  mille  mots.  Il  faut  bien  compter 
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dans  notre  langue  trente  à  quarante  mille  mots*.  Noas  ne 
comparerons  pas. ces  chiffres,  où  entre  le  résultat  d*ane 
longue  élaboration  littéraire,  à  ceux  que  peuvent  fournir  les 
langues  sauvages  ;  ils  seraient  trop  écrasants  pour  oeux-oi» 
Gœthe  et  Voltaire,  qui  ont  tant  écrit,  n'ont  eu  besoin  que 
de  vingt  mille  roots.  Mais  ces  vingt  mille  mots  dont  ils  se 
sont  servis,  qulls  comprenaient,  ont  eu  dans  leur  cerveau 
une  valeur  représentative.  Dans  ce  seul  fait,  nous  avons  un 
symbole  matériel  de  l'immense  distance  qui  sépare  notre 
élite  intellectuelle  de  la  plupart  des  autres  races  humaines* 
D'une  époque  bien  moins  instruite,  Shakspeare  ne  s'est 
servi  que  de  quinze  mille  mots.  Les  auteurs  du  recueil  de 
VAneien  Teêtammit  en  possédaient  seulement  le  tiers,  soit 
cinq  mille  six  cent  quarante -deux  mots.  CSes  calculs  ne  nous 
donnent  pas  la  mesure  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie 
courante.  On  ne  parle  pas  conmie  on  écrit,  et  il  y  en  a  peu 
qui  écrivent.  Max-MuUer  estimait  ii  trois  ou  quatre  mille  le 
nombre  des  mots  dont  se  sert  habituellement  dans  sa  con- 
versation un  Anglais  instruit  qui  lit  les  dix- neuf  vingtièmes 
des  livres  qui  se  publient.  Cet  Anglais  est  fort  au-dessus  du 
paysan  illettré  qui,  pour  la  vie  qu^il  mène,  n*a  besoin, 
estime-l-on,  que  de  trois  cents  mots  environ.  Le  vocabulaire 
usuel  dépend  des  besoins  journaliers  de  relation.  Le  nombre 
des  mots  que  Ton  comprend  est  toujours  supérieur  à  celui 
dont  on  se  sert  ;  et  le  paysan  illettré  lui-même,  en  héritant 
d'une  langue  riche,  hérite  d'une  grande  facilité  et  d'une  cer- 
taine aptitude  à  étendre  son  vocabulaire.  Les  sauvages  n'ont 
pas,  en  général,  trois  cents  mots  à  leur  service.  Ils  possèdent 
des  noms  pour  toutes  les  choses  qui  les  entourent  ;  mais  ce 
qui  leur  manque  presque  toujours,  ce  sont  des  mots  pour 
exprimer  les  qualités  et  les  relations  de  ces  choses,  c'est-à- 
dire  avant  tout  la  capacité  et  les  moyens  d'analyser,  de  com- 
prendre, d'expliquer  les  phénomènes  dont  ils  sont  témoins. 
Nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix  entre  tant  d'exemples 
déjà  publiés.  Les  Tasmaniens,  que  l'on  a  déclarés  presque 
aussi  intelligents  que  les  Européens,  ne  pouvaient  pas  dire 


ZABOROWSKI.  —   DlSPARITi^:S   DES   RAGES    UUMAINES.         633 

d'un  objet  s*il  était  dur,  doux^  courte  rond^  long,  etc.  Us 
n^avaient  pas  de  qualificatifs.  Pour  long^  iladisaient^am^es; 
pour  vond^  ils  disaient  comme  la  lune.  Les  termes  géi^raux 
et  abstraits,  les  noms  d^espèces,  de  genre,  manquent  par- 
tout. Le  verbe  être  manquait  dans  les  dialectes  américains. 
On  a  vu  à  Texpérience  qu'il  était  impossible  de  traduire  en 
la  plupart  des  langues  des  sauvages  des  pièces  aussi  simples 
que  le  Pater^  à  moins  de  fabriquer  des  mots  composés,  sou- 
vent inintelligibles.  Pour  chanter,  les  nègres  répètent  cons- 
tamment une  seule  phrase  de  quelques  mots  et  souvent  un 
mot  unique,  tel  que  le  nom  du  voyageur  qu'ils  conduisent. 
Un  Fuégien,  venu  à  bord  de  la  tfama(i879),  chantait  en  répé- 
tant constamment  ces  seules  syllabes  :  Hawalale  le  —  Hawa 
la  la  la.  Les  Yeddahs  n'ont  aucun  mot  pour  les  couleurs  et 
les  nombres.  Le  plus  intelligent  de  ceux  capturés  pour  être 
présentés  au  prince  de  Galles  ne  se  souvenait  plus  même  du 
nom  de  sa  femme,  après  trois  jours  de  séparation.  Chez  les 
Guahibos  de  TOrénoque,  bien  plus  relevés,  il  n'y  a  même  pas 
de  nom  pour  le  coq.  On  le  désigne  par  deux  mots  qui  signi- 
fient Tun,  poule^  et  Tautre,  homme  (Marcano). 

La  caractéristique  constante  de  toutes  les  langues  primi- 
tives réside  dans  l'emploi  plus  ou  moins  exclusif  de  mots- 
phrases,  de  mots  qui,  en  désignant  un  objet,  expriment  aussi 
toutes  les  actions  dont  cet  objet  est  la  cause  ou  le  centre. 
Le  premier  langage  de  nos  enfants  se  compose  de  même  de 
motS'Objets^  de  mots -attributs,  de  mots-actions^  ou  de  mots 
ayant  à  volonté  une  signiûcation  substantive,  qualificative 
ou  verbale.  Mais  avec  ces  mots,  il  est  impossible  de  se  faire 
comprendre  sans  gestes  qui  s'attachent  à  chacun  d'eux 
comme  des  signes  déterminant  le  sens  dans  lequel  on  les 
emploie.  Les  langues  sauvages  ne  peuvent  donc  pas  être 
parlées  sans  gestes  qui  les  complètent,  tandis  que  les  gestes 
ne  servent  chez  nous  qu'à  donner  à  nos  paroles  un  caractère 
émotionnel 

Les  Boschimans,qui  n'ont  pas  même  de  noms  propres  pour 
se  distinguer  les  uns  des  autres,  n'arrivent  pas  à  se  corn- 
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prendre  entre  eux  dans  l'obseurité.  Il  en  était  de  mAnia  de 
beaneoop  de  Paaux*RoDgei.  Ghes  eatix«el,  lei  gestes  avaient 
une  telle  importanee  qu'Us  arrlTalent  à  tenir  une  eonveraq^ 
lion  entière  sans  nne  parole.  Ghei  les  Anetraliens,  qui  n*oat, 
eomme  les  Boseblmans,que  deux  mots  pour  noms  de  ehiffres» 
et  ne  comptent  pas  au  delà  de  quatre,  pour  dire  :  Vew9*iu 
venir  avec  moi  f  on  emploie  vn  seul  mot  ngubmia,  et  ee  mot 
signifie  uniquement  M;  c'est  dans  le  geste  qui  Taceompagno 
que  se  trouTc  le  sens  de  la  phrase,  on  plutôt  tonte  la  phrase. 
Pour  la  phrase  :  Je  veux  rentrer,  on  emploie  deux  mots  dont 
le  sens  est  :  ;>,  kutte  (Garl  Lumholtc).  Ils  ne  peuTont  suItm 
que  très  difSeilement  et  très  péniblement  un  diseonrs  on  an 
récit,  on  le  conçoit.  Un  Interrogatoire  un  peu  long  leur  est 
Insupportable  en  lenr  imposant  une  doulourense  contention 
d'esprit.  Néanmoins,  des  autenrs  affirment  encore  anjonr* 
d*hui  même,  on  ne  sait  d*après  quelles  données,  que  lenr 
langage  est  aussi  riche  qne  celui  des  nations  les  plus  éleVéea. 
Il  est  donc  nécessaire  de  bien  établir,  une  fois  pour  tontes, 
que  pauvreté  de  vocabulaire  et  absence  de  culture  ne  sont  que 
deux  phénomènes  corrélatifti^  bien  plus,  deux  expressions, 
deux  aspects  d'un  même  fait.  Il  n*y  a  pas  d'exemples  sûrs 
où  ces  deux  phénomènes  soient  disjoints.  Ils  ne  peuvent  pas 
exister  indépendamment  i*nn  de  l'autre. 

Parlant  de  la  langue  fnégienne,  un  estimable  missionnaire 
anglais,  M.  Bridges,  qui  en  a  fait  un  dictionnaire,  a  écrit  en 
1880  ce  passage  reproduit  dans  nos  Bulletins  (1884,  p.  159)  : 
c<  Elle  possède  une  quantité  considérable  de  mots,  trente 
mille  au  moins  ;  ce  nombre  suffisait  amplement  aux  besoins 
des  indigènes  avant  notre  arrivée,  mais  il  ne  constitue  qu*un 
moyen  très  insuffisant  pour  leur  communiquer  nos  idées  et 
les  instruire...  »  De  semblables  assertions  ne  prouvent  qu'une 
chose:  l'extrême  naïveté  de  ceux  qui  les  émettent.  Elles  sont 
d'ailleurs  singulièrement  contradictoires.  Pour  affirmer  que 
les  pauvres  Fuégiens,  qui  ne  savent  pas  compter  au  delà  de 
trois,  et  n'ont  pas  de  noms  propres,  sont  cependant  en  pos- 
session d*un  vocabulaire  d'un  tiers  supérieur  à  celui  qui  a 
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suffi  à  un  Qœthe  et  à  vn  Voltaire,  six  à  hnit  fois  plus  riche 
que  celui  d'un  Anglais  instruit,  et  pour  ajouter  h  cela  que 
ce  vocabulaire,  suffisant  pour  ces  pauvres  sauvages,  ce  qui 
est  certes  croyable,  ne  suffit  pas  cependant  pour  communi- 
quer aveo  eux,  il  faut  avoir  des  clioses  une  vue  extraordi- 
nalrement  eonfuse.  Les  Fuégiens  auraient*iU  ep  originaire- 
ment l'intelligence  la  plus  vaste,  à  quoi  donc  pourrait  leur 
servir,  à  eux  qui  ne  sont  pas  trois  mille  en  tout,  un  bagage 
de  trente  mille  mots?  Des  mots,  ce  sont  des  oboses  nommées. 
Ob  sont,  dans  la  vie  animale  d'un  Fuégieq,  les  trente  mille 
choses  à  nommer?  Dans  la  vie  d'un  de  nos  paysans  illettrés, 
il  n*y  en  a  peut*ètre  pas  plus  de  trois  cents.  Une  pareille 
bévue  a  pourtant  une  explication,  une  cause.  D'abord  l*ab« 
senee  même  de  termes  généraux  est  une  souree  de  richesse 
apparente  du  vocabulaire.  Ainsi  les  Puégiens  n*ont  pas  de 
mots  pour  ouvnr  en  général,  mais  autant  de  mots  exprimant 
cette  action  qu'il  y  a  de  choses  à  ouvrir.  M.  Hyades,  qui  nous 
a  fait  oonnattre  les  reoherches  de  M.  Bridges,  nous  dit  lui- 
môme  que  ce  missionnaire  a  refondu  vingt  fbU  son  diction- 
naire fuégien  en  vingt  ans  {Bulletins  4884,  p.  KW]  ;  il  nous 
dit  encore  que  sur  les  deux  cent  quatre  mots  du  vocabulaire 
fuégien  inséré  dans  la  ralatlon  du  Beagle,  il  n'en  a  compté 
que  cinquante  (têxa€ti{BuU9tini  4883^  p.  619).  Un  visiteur  des 
Puégiens  du  Jardin  d'acclimatation  a  essayé  de  se  faire 
comprendre  d'eux  à  l'iide  du  vocabulaire  reoueilii  par  Tamlr 
rai  Ross  et  n*a  pas  pu  y  parvenir.  Eh  bien,  cela  ne  pignifle 
nullement  que  les  Puégiens  sont  des  fumistei  {Bullêtim  4883, 
p.  649),  suivant  l'expression  de  M.  Hyades,  mais  prouve  une 
chose  qui  nous  est  bien  connue  de  longue  date,  à  savoir  Tin- 
stabilité,  la  variabilité  extrêmes  du  vocabulaire  sauvage,  en 
dehors  des  noms  de  oboses  usuelles.  Chez  les  Peanx-Ropges, 
telle  était  cette  variabilité  constatée  bien  des  fois,  que  deux 
tribus  voisines  ne  se  comprenaient  plus  après  une  séparation 
de  quelque  durée.  La  même  chose  exactement  arrive  chez 
les  Puégiens.  M.  Bridges  le  dit  lui-même  à  propos  des  Onas 
ou  Yacanos,  peuplade  de  cinq  cents  individ-us  tout  au  plus. 
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«  Le  langage  de  ceux-ci  présente,  malgré  leur  pelit 
nombre,  des  différences  très  grandes  d*nn  groupe  à  an 
antre,  de  sorte  que  les  Ooas  de  l'ouest  peuvent  à  peine 
comprendre  les  Onas  de  l'est.  » 

De  la  bouche  des  uns  et  des  autres  il  a  recueîUli  douze 
cents  mots  {ButleUm,  1884«  p.  717).  Avec  cela,  nous  sommes 
loin  des  trente  mille  mots  de  son  dictionnaire.  Ces  mots 
représentent  cependant  le  vocabulaire  de  deux  dialectes.  De 
son  propre  aveu  donc,  il  a  réuni  comme  vocabulaire  actuel 
de  la  langue  fuégienne  non  seulement  des  mots  de  dialectes 
différents,  mais  encore,  probablement,  des  vocabulaires  sno- 
cessifs  des  mêmes  dialectes,  pnisqu'en  effet,  en  moins  de 
cinquante  ans,  le  vocabulaire  recueilli  en  1837  par  la  mis- 
sion de  Fitz-Roy  et  de  Darwin  a  été  abandonné,  changé  pour 
plus  des  deux  tiers.  Voilà  la  raison  des  vingt  remaniements 
auxquels  M.  Bridges  a  été  obligé  de  soumettre  son  diction- 
naire en  vingt  ans. 

Les  Fuégiens,  comme  d'autres  sauvages^  comme  nos  en- 
fants, inventent  des  mots  nouveaux  à  chaque  circonstance 
nouvelle.  M.  Hyades  a  raconté  comment  la  mission  du  cap 
Horn  fut  roccasion  d'un  enrichissement  passager  de  leur 
vocabulaire.  Ne  voyant,  par  exemple,  dans  l'appareil  pho- 
tographique que  l'attilude  de  l'opérateur,  ils  lui  ont  donné 
un  nom  composé  qui  signifle  littéralement  :  regarder  avec  la 
tête  couverte  d'un  voile.  On  avouera  qu'un  tel  mot  n'a  que 
des  rapports  bien  accidentels  avec  la  chose  qu'il  désigne. 
L'appareil  photographique,  hors  de  la  vue  ou  du  souvenir, 
ne  peut  éveiller  dans  l'esprit  aucune  idée  qui  lui  corres- 
ponde. Les  mots  oubliés  sont  d'ailleurs  comme  n'ayant  jamais 
existé,  en  labsence  de  toute  tradition  orale  ou  écrite.  Ils  ne 
comptent  plus.  Or,  que  l'on  sonde  la  mémoire  d'un  Fuégien  ; 
je  serais  bien  surpris  si  on  le  trouvait  en  possession  de  plus 
de  cent  cinquante  mots. 
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III 

Beaucoup  de  peuples  au  langage  très  pauvre  ont  adopté, 
incorporé  dans  leur  vocabulaire  pour  les  besoins  mêmes  de 
leurs  relations,  beaucoup  de  mots  des  langues  d'Europe.  Et 
Ton  a  vu^  dans  le  fait  que  des  sauvages  apprennent  des 
langues  étrangères  plus  riches,  une  .preuve  que  la  disparité 
mentale  profonde  dont  témoigne  leur  vocabulaire  est  plus 
apparente  que  réelle  et  n*accuse  entre  eux  et  nous  que  des 
différences  de  degré  dans  la  culture.  On  a  donc  bien  des  fois 
soumis  des  sauvages  à  une  éducation  tout  européenne, 
quelquefois  dans  un  but  d'expérimentation,  le  plus  souvent 
sans  opinion  préconçue,  et  à  la  faveur  de  la  confusion  qui 
règne  dans  les  idées.  Des  enfants  de  Mincopies,  à  Técole 
avec  de  jeunes  Anglais,  auraient  appris  plusieurs  langues  sans 
oublier  la  leur,  et  montré  des  dispositions  pour  Tarithmé* 
tique.  On  en  a  conclu  aussitôt  qu'il  ne  manque  aux  Minco- 
pies, naguère  déclarés  les  plus  dégradés  des  hommes,  qu'une 
scolarité  de  quelques  années  pendant  leur  enfance,  pour  être 
au  niveau  des  autres  races.  Mais  que  sont  devenus  ces  en- 
fants polyglottes? 

La  même  chose  est  racontée  des  Australiens  dans  des 
termes  aussi  généraux.  Leurs  enfants  auraient  montré  une 
intelligence  inattendue  dans  les  écoles,  et  une  facilité  à  ap- 
prendre les  langues  et  la  musique  supérieure  à  celle  des 
blancs  (Hale-Nadaillac).  On  oublie  de  rappeler  que  ces  beaux 
talents  sont  allés  ensuite  s'exercer  dans  les  bois,  chaque  fois 
que  l'occasion  de  fuir  s'est  présentée.  Des  enfants  tasmaniens^ 
élevés  dans  les  mêmes  conditions,  n'ont  pas  mordu  à  l'arith- 
métique ;  mais  ils  rivalisaient  avec  les  blancs  pour  l'écriture, 
l'histoire,  la  géographie.  Que  sont  aussi  devenus  ces  pauvres 
enfants?  Ils  sont  disparus, ,  comme  tous  les  Tasmaniens  et 
les  rares  métis  de  Tasmaniennes  et  d'Anglais.  Les  deux 
Akkas,  enfants  de  huit  à  douze  ans,  connus  sous  le  nom  du 
voyageur  Miani,  qui  ont  été  amenés  de  l'Afrique  centrale  en 
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Italie,  ont  été  soumis  à  une  éducation  soignée.  A  vingt 
ans^  ils  avaient  oublié  leur  langue  et  le  peu  d'arabe  qu'ils 
savaient;  mais  ils  avaient  très  bien  appris  Titalien.  Us 
af  aieiiti  d*ailleara|  pu  suivra  las  dassei  éléméntoiret  alfec 
dis  enfiaois  ttalieasi  L'un  d'eu  ajraat  montré  des  diipoai* 
tion»  pour  It  tauiiqae,  on  loi  a  appris  à  joder  dtt  ptinoi  ot 
il  iti  Jouaifc  aveo  joBlosiei  peaUétro  avio  lentiment. 

Il  faudrait  8*ontattdro  sor  la  dgiiifloation  prtoiio  do  teUoB 
oapérlonceB  BOr  qoelquoB  inditidoi  iâoMB. 

Ces  individoi  ont  été  mis  en  Borrë  ohaddOi  maittteilOB  boob 
ODO  tutello  eonstante»  et  i'oti  ho  poot  pas  atBrmor  qo*oii  o 
obiono  autre  ohoso  que  dot  résultats  apparofttSf  InstaUoOi 
nigitib. 

Il  M  me  parait  pas  douteuK  quB  do  tola  réêultili,  oti  en 
obUeodrait  do  tous  las  sautagOB,  en  les  soumettant  au  mémo 
droisago  soigné^  à  un  ftgo  aBsea  tondre*  Ooblie4*oOy  en  ellMi 
00  qu'on  obtient  ainsi  des  animaot  oua-mémoB?  CorlaliiB 
obions,  la  ohoso  est  bien  oertaino  (RotnanoB)i  sont  parvenue 
à  oomprondro  et  à  retenir  le  sens  do  quelques  mois  aiilouléB« 
prononcés  sans  le  secours  d'aucun  geste.  Des  anthropoldesi 
des  chimpanséSi  ont  donné  des  preuves  d'une  oapaoité  du 
même  genre  et  beaucoup  plus  étendue.  On  ne  sait  pas  asseo 
dans  le  public  ce  qu'on  peut  faire  d'enfants  idiots  ou  imbé- 
ciles. On  les  reçoit  h  BioAtre  et  dans  d'autres  institutions, 
alors  qu'ils  savent  à  peine  articuler  quelques  mots  correcte* 
ment  et  n'ont  pas  de  leurs  membres  un  usage  qui  leur  per* 
mette  de  faire  œuvre  utile.  Or,  par  un  dressage  laborieux,  il 
est  vrai|  et  qui  ne  les  laisse  pas  un  instant  à  eux-mêmes,  on 
parvient  à  leur  apprendre  à  lire  à  peu  près,  quelquefois  ù 
écrire,  à  travailler  le  bois,  à  faire  des  meubles>  des  chaus** 
sures,  des  vêtements.  Dira-iH)n  que,  capables  d'arriver  à  de 
tels  résultats,  ils  sont  aussi  inloUigents  que  les  cordonniers, 
les  menuisiers,  les  tailleurs?  Évidemment  non.  Nous  avons 
bien  des  exemples  de  sauvages  sur  qui  Téducation  n'a  eu 
qu'un  effet  fugitif  ou  nul.  On  a  cité  souvent  le  cas  de  cet 
AëlBy  qu'un  évèque  de  Luçon  (Manille)  avait  élevé  avec  le 
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plus  gtand  soioi  II  élaii  destitiô  à  servir  de  prêtre  misëioil* 
naire  auprès  des  gens  de  ftft  race*  C*et(  dire  aaaea  quelles 
préoautiODs  avaient  été  prises  pour  s'emparer  entièreinetit  de 
son  esprit  et  le  façoilner«  Cependant,  après  la  vingtième 
aanéei  et  alors  qu'on  Id  ofoyait  prêtre  pour  la  vie,  sa  foi^ 
oomme  son  éducation,  étaient  telleoient  utie  chose  de  sur* 
face,  étrangère  à  sa  personnalité  intime,  cju'un  beau  jour,  il 
laissa  là  non  seulement  le  froc,  ce  qui  ne  serait  que  banal, 
meABjuiquà  $a  chemise^  pour  regagûer  ses  forêts  natales  dans 
le  simple  Uppftrell  dans  lequel  il  eil  était  sortit  Ces  exemples 
sont  si  nombreux  qu'on  se  dispense  généralement  de  les 
rapporter.  Le  plus  extraordinaire,  le  plus  frappant^  est  Celui 
rappelé,  il  y  a  dix  ans,  par  M»  Hovelaoque  (BuUeltnê  1881, 
p«  783),  dun  indigène  du  Brésil,  qui  avait  obtenu  le  diplôme 
de  docteur  en  médeoinei  Le  moment  critique  venu^  ce  civi"» 
Usé  de  fraîche  date,  armé  pour  vivre  au  sein  de  la  civilisa- 
tion, ût  litière  de  tous  ces  avantages  pour  regagner  sel 
forêu. 

Un  médecin  de  la  marine,  bien  exempt  de  toute  pré* 
vention,  le  docteur  Barret,  raOonte  ce  qui  suit,  à  propos  des 
Kroumans^  nègres  robustes  de  la  côte  de  Libéria,  qui  se  louent 
volontiers  Comme  travailleurs  et  dont  les  Européens  appré^ 
cient  beaucoup  les  services  :  «  Entre  autres  familiers^  noue 
avions  gardé  comme  domestique  privé  un  jeune  Krouman 
pris  au  sortir  de  lA  forêt.  Bien  fait,  d'une  figure  douce  et 
intelligente,  il  s'était  vite  éleva  et  mis  au  français,  eût  su 
lire  sll  eût  été  moins  paresseux  ;  et  serviteur  parfait,  qui 
connaît  bien  ses  maîtres,  dans  sa  mise  d'Européen,  nous 
élions  presque  arrivés  à  oublier  sa  peau  de  naturel  ;  nous  le 
traitions  en  enfant  gàté^  Pourtant,  pas  un  seul  jour,  sa 
besogne  âchevôti  il  n'oublia  de  quitter  sei  vilementi  pour 
retourner  nu  se  tnêier  d  torgie  des  cases^  AU  moment  de 
prendre  le  paquebot  vers  la  terre  de  Krou,  il  fut  tout  au 
plaisir  de  nous  quitter*  Gomme  les  autres,  il  avait  regretté 
son  village,  le  temps  de  son  exil;  il  revenait  vers  lui  avec 
amouri  11  n^avalt  emprunté  nos  mœurs  que  pour  nous  faire 
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plaisir,  ri  Ton  peut  ainsi  dire.  Il  reprenait  son  bagage  intact^ 
on  à  peu  près,  en  s'en  retournant  ^  » 

L'Afrique  noire,  dans  son  ensemble,  est,  on  le  sait,  restée 
rebelle  à  la  prédication  des  missionnaires  ehrétiens.  M.  Bar* 
retjuge  d*nn  mot  les  missions  catholiques  et  protestantes  de 
la  côte  occidentale,  qo*il  a  étudiées  :  «  Beaucoup  d'efforts 
pour  un  mince  résultat,  s  Cependant,  des  Kronmans  ont 
appris  à  lire,  à  écrire  et  comprennent  la  Bible  traduite  en 
leur  idiome.  Ils  se  disent  alors  pasteurs  et  prêchent  en  effet  Im 
conversion  aux  autres.  «  Leur  vie  morale,  dit  M.  Barret,  est 
une  confusion  bisarre  des  idées  apportées  en  naissant  et 
sucées  avec  le  lait,  des  coutumes  auxquelles  ils  ont  été  mêlés 
jusqu'à  TAge  d'homme  et  des  enseignements  récemment 
acquis  auprès  des  missions;  leur  Ame,  un  chaos  barbare, 
qu*éclaire  par  lueurs  la  lumière  européenne,  i»  Un  enterre- 
ment sons  la  conduite  d'un  de  ces  pasteurs  noirs,  qae 
11,  Barret  décrit,  est  une  chose  à  la  fois  enfantine  et  bnr^ 
lesque,  où  l'on  chercherait  en  vain  des  traces  du  christia- 
nisme, qui  est  censé  y  présider.  M.  Barret  a  reconnu  que  les 
nègres  soumis  à  l'éducation  des  missions  acquièrent  cepen- 
dant quelque  chose  et  se  modifient,  mais  seulement  à  la 
seconde  génération.  Parlant  de  leurs  petites  filles  :  «  Leur 
intelligence,  dit-il,  n'était  pas  moins  ouverte  que  celle  des 
jeunes  blanches  de  leur  âge.  s  Mais  il  ajoute  impartiale- 
ment :  «  Malheureusement,  pour  le  progrès,  le  noir  ne  gagne 
pas  à  vieillir.  »  On  n*a^  en  effets  rien  dit  de  nouveau^  ni  rien 
prouvé^  lorsqu'on  a  cité  (exemple  de  quelques  enfants  de  sau- 
vages. Après  l'âge  de  la  puberté^  leur  intelligence  saiTete  court 
ou  rétrograde. 

Les  Boêrs  et  les  autres  fermiers  avoisinant  le  territoire  des 
Boschimans  capturent  de  ces  sauvages,  hommes,  femmes  et 
enfants,  par  des  moyens  souvent  inavouables,  pour  s'en  faire 
des  serviteurs.  Une  pitance  suffisante  et  des  soins  sont  régu- 
lièrement assurés  à  ceux-ci  en  échange  d'un  peu  de  travedl. 

^  VAfriqut  occidentale  et  la  Nature  de  C homme  noir,  II,  p.  830, 1888,  Ptris. 
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On  ne  peut  cependant  pas  obtenird'eux  qu'ils  restent  de  plein 
gré  dans  ces  conditions  il  est  vrai,  assez  voisines  de  la  ser- 
vitude. Dès  qu'ils  le  peuvent,  ils  s'enfuient  pour  reprendre 
leur  misérable  existence  ;  ils  s*enfuient  même  lorsque  leur 
fuite  a  peu  de  chances  de  réussir  et  les  expose  à  des  désagréments 
certains. 

En  plein  cœur  du  Brésil  civilisé,  à  peu  de  distance  de  la 
côte,  dans  les  forêts  vierges  d'où  sortent  les  rivières  du  nord 
de  la  province  d'Ëspîrito-Santo,  subsiste  encore  une  vieille 
race  de  sauvages  célèbres  pour  leur  sauvagerie  môme,  les 
Botocudos.  Jamais  leurs  voisins  n'osent  s'aventurer  chez  eux. 
Ils  n*ont  encore  ni  vêtements,  ni  armes  à  feu.  Ils  n'ont  pas 
d'ustensiles,  si  ce  n'est  des  tronçons  de  bambous  destinés  à 
porter  de  l'eau.  Ils  se  nourrissent  d'animaux  tués  à  la  chasse, 
de  poissons^  de  végétaux  sauvages  ;  et  ils  ne  font  cuire  leurs 
aliments  que  bien  incomplètement,  comme  les  Fuégiens^ 
quand  ils  les  font  cuire.  Un  petit  nombre  d'entre  eux,  par 
suite  de  relations  réitérées  avec  les  petits  centres  voisins  de 
colonisation,  se  sont  un  peu  apprivoisés.  On  les  appelle  Boto- 
cudos  traitables.  Les  relations  entretenues  par  leur  intermé- 
diaire n'ont  en  rien  changé  l'état  social  commun,  ni  relevé 
leur  niveau.  Quelques-uns  travaillent  de  temps  en  temps  chez 
les  missionnaires  et  les  colons,  où  ils  sont  occupés  à  sarcler 
ou  à  abattre  des  arbres.  Mais  on  ne  peut  pas  compter  sur 
eux,  car,  sans  motif  apparent,  ils  quittent  tout  à  couple  tra- 
vail et  les  outils,  et  disparaissent. 

C'est  chez  eux,  comme  chez  les  Aêtas,  les  Boschimans^  les 
Australiens^  les  nègres  d'Afrique,  le  même  besoin  de  quitter 
périodiquement  la  livrée  et  le  fardeau  de  la  civilisation. 
Quelques  planteurs  ont  élevé  des  enfants  botocudos.  Ces  su- 
jets, quoique  adoptés  par  la  famille  de  leurs  maîtres  et  incor- 
porés à  la  civilisation,  restent  toujours  inférieurs  aux  blancs 
et  aux  nègres  dont  ils  partagent  l'existence. 

Ce  qu'on  a  dit  et  écrit  des  Fuégiens  est  plein  de  contradiC' 
tions  très  significatives.  Malgré  l'impression  très  vive  de  dé- 
gradation, d'abrutissement  profond  qu'ils  ont  causé  à  tous 
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les  voyageurs,  on  s'est  compla  à  répéter  que  leur  mentalité 
actuelle  n'était  que  le  résultat  passager  de  leurs  misérables 
conditions  d'existence,  et  qu'ils  étaient  très  capables  de  s'é* 
lever  jusqu'à  notre  civilisation.  Cela,  toujours  un  peu  en 
vertu  des  idées  courantes  sur  la  capacité  originaire  de  l'Intel* 
ligence  humaine  et  son  absolue  uniformité.  Sans  discuter  les 
théories,  examinons  les  faits.  Les  Fuégiens  font  à  volonté  du 
feu  ;  ils  ne  savent  pas  s*en  servir  pour  la  cuisson  de  leurs 
aliments.  Ceux-mémes  qui  ont  été  exhibés,  en  1881,  an  Jardin 
d'acclimatation,  se  bornaient  à  jeter  la  viande  qu'on  leur 
donnait^  sans  aucune  précaution,  au  beau  milieu  du  feu,  d'où 
ils  la  retiraient,  une  minute  après,  couverte  de  cendres,  ponr 
la  déchirer  ensuite  en  la  prenant  à  pleine  bouche.  An  cours 
de  discussions  déjà  anciennes  et  retentissantes,  on  a  démontré 
à  satiété  qu'un  perfectionnement  ou  une  découverte  dans  l'on* 
tillage  nécessaire  à  l'existence  journalière  une  fois  acquis  ne 
se  perdent  plus.  Les  sauvages  connaissent  l'usage  des  vases 
à  boire.  Pas  les  Fuégiens.  Chez  eux,  on  les  a  vus  boire  direc- 
tement aux  ruisseaux  ou  aux  mares,  à  Taide  d'un  chalumeau. 
M.  Manouvrier  a  noté  que  ceux  amenés  à  Paris  n'avaient 
môme  pas  Tidée,  au  moment  de  manger,  de  mettre  de  Teau 
à  leur  portée.  Chacun  d'eux,  à  tour  de  rôle,  se  levait  de  temps 
on  temps  pour  aller  à  la  fontaine,  où  il  lappait  et  aspirait 
l'eau  comme  les  animaux.  Une  jeune  mère  donnait  à  boire  à 
son  enfant  en  Im  rejetant  dans  le  gosier,  bouche  contre  bouche^ 
feau  quelle  venait  de  laj^per.  Us  se  nourrissent  de  moules 
crues  qu'ils  font  ouvrir  contre  le  feu,  sans  prendre  la  peine 
de  les  nettoyer.  Ils  nagent  à  la  façon  des  chiens.  Ils  se  mou« 
chent  à  la  dernière  extrémité,  avec  une  coquille  de  moule* 
Tout  l'ensemble  des  actes  de  leur  existence  esta  l'avenant. 
On  n'est  évidemment  pas  bestialement  sauvage  à  ce  point  par 
goût  et  par  plaisir. 

En  1851,  des  missionnaires  anglais  se  sont  établis  à  de- 
meure parmi  eux.  FitzRoy,  vers  i834,  avait  ramené  quatre 
do  ces  sauvages  en  Angleterre.  Après  un  séjour  à  Londres  de 
trois  ou  quatre  ans,  pendant  lesquels  ils  apprirent  un  peu 
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d'anglais,  ils  furent  rapatriés  et  reprirent  la  vie  de  leur  pays*: 
L'un  d'eux,  qui  se  déclarait  fort  heureux  de  cette  vie,  a  con- 
servé le  souvenir  de  quelques  mots  d'anglais.  Les  mission- 
naires s'en  sont  servis  pour  se  mettre  en  relation  avec  les 
autres  indigènes.  Depuis  1869,  ils  ont  un  élablissement  à  Oos* 
hooia,  dans  le  canal  du  Beagle.  Ils  ont  reçu  bien  des  encoura* 
gements  pour  leur  entreprise,  et  Je  ne  peux  pas  me  dispenser 
de  louer  leurs  intentions  très  respectables  et  leur  courage. 
Us  ont  reçu  aussi  des  félicitalioni^  pour  les  résultats  qu'ils 
ont  obtenus.  Voyons  donc  ces  résultats.  Je  consulterai  sur 
ce  point  M.  Hyades  seul,  membre  de  la  Commission  du  cap 
Horn,  qui  nous  les  a  fait  connaître,  et  a  hautement  affirmé 
les  sympathies  et  l'admiration  qu'ils  lui  inspirent.  Il  a  vu^ 
dit-il,  autour  de  la  mission,  des  Fuégiens  franchement  ralliés 
à  la  civilisation,  qui  cultivent  des  jardins  potagers  et  élèvent 
du  bétail.  Voici  pourtant  comment  il  conclut  [Bulletin»  1884/ 
p.  166)  :  «  Si  les  missionnaires  n'ont  pat  réuni  à  répandre 
autour  d*eux  la  civilisation  en  proportion  de  leurs  efforts^ 
cela  tient  à  ce  que  le  Fuégien,  si  capable  de  s'adapter  à  cette 
civilisation  (?),  n'atme  pa$  la  subir ^  et  retourne  avec  délices  à 
sa  pirogue^  à  sa  vie  indépendante,  errante,  sans  préoccupa-? 
tion  et  sans  souci.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  les  Fuégiens 
de  la  baie  Orange  mener  l'existence  de  Thomme  aussi  primi-' 
tif  qu'on  peut  f  imaginer»  » 

M.  Hyades  présume  bien  qu'on  pourrait  leur  faire  oublier 
les  charmes  de  la  vie  sauvage  à  l'aide  d'occupations  va*» 
riées;  etc. 

Voici  ce  qu'il  avoue  néanmoins  à  propos  de  leurs  condi- 
tions d'existence...  «  En  fait,  ils  ne  paraissent  pas  s'ôtre  nota- 
blement modifiés  depuis  l'époque  où  ils  ont  été  vus  pour  la 
première  fois,  il  y  a,  cent  soixante-dix  ans,  depuis  près  de  cinq 
générations  {Bulletins  1884,  p.  7^2  »).  Et  il  nous  cite  un  détail 
qui  nous  permet  de  juger  la  capacité  qu'il  leur  attribue,  sous 
rinspiration  de  désirs  plutôt  que  d'observations  :  «  Les  Fué- 
giens qui  vivent  continuellement  à  la  mission  anglaise  perr 
deat  peu  à  peu  Thabilude  de  subvenir  à  leurs  besoins  par  les 
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ressources  de rindustrieindigàne.AinsiibeBiicoupd'entreeax 
ne  iavent  plui  ewutrmrt  une  pirogue^  cette  embarcation  abso- 
himent  indispensable  à  la  yie  fnégienne.  Il  y  a  là  nn  danger 
qu'a  très  bien  tu  le  directeur  de  la  mission,  s  Sans  rien 
apprendre,  ces  panvres  gens  oublient  donc  le  peu  qu'ils  sa- 
Tont,  ce  qui  est  une  condition  même  de  leur  vie.  Cen*est  pas 
tout.  <x  En  effet,  ajoute  M.  Hyades,  il  y  a  un  autre  péril  aatre- 
ment  grave,  et  je  dirai  le  seul  vraiment  sérieux  qui  soit  vena 
menacer  l'avenir  de  la  mission  d*Ooshooia  :  c*est  la  phtisie 
pulmonaire,  qui,  depuis  environ  trois  ans,  fait  de  nombreuses 
victimes  parmi  les  Fué^ens  rassemblés  à  la  mission,  s 

D'après  un  recensement  effectué  en  juin  iSM,  sur  environ 
9B0  Fuégiens  Ijaghanes,  la  mission  n'en  avait  rassemblé 
autour  d'elle  que  S5.  Lies  autres  campements  étaient,  sauf 
un  ou  deux,  bien  plus  nombreux,  et  vivaient  d'ailleurs  de  la 
vie  sauvage.  Gomme  résultat  de  vingt-cinq  ans  d'efforts  et 
comme  preuve  de  l'aptitude  des  Fuégiens  à  se  familiariser 
avec  notre  civilisation,  c'est  un  peu  mince.  En  fuyant  la  mis- 
sion, d'ailleurs,  leFuégien  fuit,  avec  la  civilisation,  la  tuber- 
culose. Le  21  juin,  le  directeur  de  l'orphelinat  institué  près 
de  la  mission  écrivait  :  «  De  26  orphelins^  il  n'en  reste  que 
10  vivants,  sans  compter  ceux  qui  sont  morts  après  un  court 
séjour  à  l'orphelinat.  » 

Quelle  réponse  à  la  fois  plus  navrante  et  plus  convaincante 
peuvent  faire  ces  pauvres  gens  à  leurs  civilisateurs,  pour 
témoigner  de  la  disproportion  de  l'effort  qu'ils  leur  deman» 
dent,  de  la  pénible^  de  la  mortelle  contention  d'esprit  qu'ils 
leur  imposent  ? 

La  tuberculose  a  de  même  décimé  et  décime  encore  les  Poly- 
nésiens sous  l'influence  de  conditions  analogues.  Pour  bien 
comprendre  ce  phénomène,  il  suffit  de  voir  ce  qui  se  passe 
chez  nous-mêmes  avec  les  jeunes  recrues  des  campagnes 
(et  en  particulier  de  certaines  provinces,  telles  que  la  Bre- 
tagne) enfermées  dans  nos  casernes.  La  nostalgie  s'empare 
d'elles  et  les  conduit  à  la  phtisie  sèche  des  mélancoliques^  qui 
est  précisément  celle  observée  en  Polynésie.  Ce  n'est  pas  seu* 
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iement  parce  que  ces  jeunes  gens  regrettent  le  foyer  ;  c*est 
encore,  comme  Ta  dit  un  célèbre  médecin  (Lasëgue),  parce 
que  la  discipline^  Véiroite  subordination  leur  imposent  constam^ 
ment  une  inquiétude  et  une  gêne  déprimantes;  parce  que,  indé« 
pendamment  du  souvenir  conscient  de  leur  liberté  perdue, 
tout  leur  organisme  souffre  d'un  régime  et  d*un  milieu  tout 
autres  que  ceux  de  leur  pays. 

Les  enfants  des  écoles,  soumis  à  un  surmenage  intense,  arri- 
vent à  présenterles  mêmes  symptômes  de  dépression.  Si  nous 
voulions,  par  exemple,  faire  des  professeurs  de  facultés  de  tous 
les  enfants  d*une  école  d'un  village  breton  ou  limousin,  sous 
prétexte  quUls  savent  lire  et  écrire,  on  nous  trouverait  bien 
absurdes.  Nous  serions  aussi  bien  absurdes  si,  pour  former 
les  enfants  arriérés,  nous  leur  mettions  dans  les  mains  des 
traités  de  philosophie,  au  lieu  de  leur  apprendre  à  se  servir 
de  leurs  mains  pour  l'exercice  de  métiers  à  leur  portée. Est-ce 
plus  sensé  de  vouloir  faire  comprendre  et  accepter  d'un  seul 
coup  notre  civilisation, sous  une  forme  le  plus  souvent  géné- 
rale et  abstraite,  à  de  pauvres  êtres  dont  la  vie,  les  senti- 
ments, les  idées,  sont  aussi  réduits  que  ceux  des  Fuégiens  ? 

J*en  doute.  Ils  ne  se  civiliseront  pas,  s'ils  doivent  jamaisae 
civiliser^  et  leur  intelligence  ne  s'élèvera  pas  sans  un  dévelop- 
pement corrélatif  de  leur  outillage,  de  leur  habileté  manuelle^ 
de  la  délicatesse  de  leurs  sens ,  de  leurs  habitudes  sociales^  de 
leurs  besoins.  Nous  avons  vis-à-vis  d'eux  un  devoir  humani- 
taire. Il  con.sisle  avant  tout  à  les  préserver  des  entreprises  des 
aventuriers,  à  les  protéger  contre  toute  destruction  prémé- 
ditée et  systématique. 

IV 

Malgré  bien  des  apparences  et  certaines  habitudes  de  lan- 
gage, il  n*y  a  pas  d'espèce  humaine  cosmopolite.  Ces  deux 
termes,  espèce  et  cosmopolitisme,  sont  même  contradictoires, 
les  différences  spécifiques  résultant  principalement  des  con- 
ditions de  milieu  variables  suivant  la  position  des  aires  géo- 
graphiques. Il  y  a  bien  des  oiseaux  qu'on  trouve  un  peu  par- 


646  NEUVIÈME  CORFÉRENCE  BROCA. 

tout>  parce  qulls  ne  se  fixent  nulle  part;  mais  il  n^  a  paï« 
à  proprement  parler,  d'espèces  cosmopolites.  On  a  invoqué 
Texemple  du  chien,  en  effet  presque  identique  à  celui  de 
rhomme  ;  et  de  cet  exemple  on  a  conclu  à  Tunité  spécifique 
et  au  oosmopolitisme  de  Thomme.  C'est  une  notion  qu'on 
trouvera  encore  dans  la  plupart  des  traités  d'anthropologie. 
Mais  Tunité  spécifique  du  chien  est  une  hypothàse  qu'on  tt*a 
pu  soutenir  qu*en  identifiant  les  chiens  sauvages  aux  chiens 
marrons  des  villes  de  TOrient.  Elle  est  réduite  à  néant  par 
ce  seul  fait  qu*on  trouve  des  chiens  différents  en  différentes 
réglons,  à  l'époque  quaternaire  où  il  n^  ftvait  pas  encore 
d*animal  domestique.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le 
chien  a  pu  fort  bien  se  répandre  dé  lui-même  sur  le  monde» 
comme  le  chacal,  le  loup,  le  renard^  qu*on  trouve  jusque 
dans  nie  de  Jean-Mayen,  par  71  degrés  de  latitude  nord.  Lort 
donc  que,  pour  la  première  fois,  j*ai  coordonné  les  matériaux 
Yelatifs  aux  chiens  préhistoriques,  j*ai  cherché  à  démontrer 
que  non  seulement  le  chien  s'était,  en  effet,  répandu  de  lui- 
même  ;  mais  que,  conformément  aux  vues  exprimées  aupa- 
ravant par  M.  Woldrich,  les  chiens  quaternaires  de  chaque 
région  devaient  avoir  des  rapports  avec  certaines  races  de 
chiens  domestiques  récentes  ou  actuelles  de  la  même  région. 
Eh  bien,  les  faits,  des  lors  (en  1885),  étaient  assez  clairs  et 
assez  nombreux'pour  me  permettre  de  conclure  nettement 
dans  ce  sens  {l'Ancienneté  du  dingo  en  Australie,  in  Bulletins^ 

1884,  p.  461 ,  et  Matériaux  pour  V histoire  primitive  de  l'homme^ 

1885,  p.  18).  Depuis,  M.  Marcellin  Boule  a  fait  plus  que  con- 
firmor  ces  conclusions.  Il  est  allé  beaucoup  plus  loin.  Daiis 
une  note  présentée  à  TAcadémie  des  sciences  en  J889  (p.  201), 
il  dit  textuellement  : 

((  Aux  époques  du  pliocène  moyen  et  supérieur,  la  famillo 
des  canidés  comprenait  un  nombre  considérable  d'espèces. 
Non  seulement  ces  espèces  sont  les  très  proches  parentes  des 
canidés  actuels,  mais  encore  j*ai  pu  me  convaincre  qu'elles 
réalisaient  déjà  les  types  des  renards,  des  loups,  des  chacals 
et  des  chiens  proprement  dits  qui  vivent  acluellement.  » 
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Il  cile,  en  eiret,  deux  fragments  de  mandibule  d*un  gise» 
ment  pliocène  de  Sainzelle,  dénommés  Canis  avus  par  M.  Ay- 
mard,  qui  ont  les  caractères  du  cuon,  chien  quaternaire 
d'Europe.  Il  cite,  en  outre,  une  mandibule  de  Ceyssaguet, 
présentant  les  caractères  qui  servent  à  distinguer  les  chiens 
des  loups.  ((Je  ne  vois  pas  de  raison,  déciare-t-il^  qui  puisse 
m'empêcher  de  considérer  ce  fossile  comme  une  forme  très 
analogue  aux  chiens  proprement  dits.  »  Il  y  aurait  donc  eu 
en  Europe,  avant  la  fin  du  pliocène,  non  pas  une,  mais  au 
moins  deux  espèces  différentes  de  chien.  Or,  nous  n'avons 
pas  de  restes  authentiques  de  Thomme  lui-même  remontant 
à  cette  époque. 

Le  chien  domestique  est  donc  cosmopolite  dans  les  mêmes 
conditions  que  l'homme,  et  parce  que  ses  nombreuses  races 
domestiques  se  rattachent  par  leurs  origines  à  plusieurs 
groupes  spéciQques  distincts.  Mais  Thomme  naturellement, 
grâce  à  son  intelligence  et  aux  ressources  de  son  développe- 
ment industriel,  jouit  d'une  aptitude  beaucoup  plus  granâe 
à  s'acclimater.  Il  modifie,  par  des  moyens  factices,  le  milieu 
où  il  est  appelé  à  vivre,  et  il  sait  atténuer  ou  conjurer  les 
influences  funestes  de  climats  différents.  L'Européen  de  la 
zone  moyenne  de  noire  continent  ne  pourrait  pas  vivre  huit 
jours  en  hiver  au  delà  du  cercle  polaire,  sans  un  ensemble 
de  précautions  bien  calculées  et  toutes  les  autres  ressources 
de  notre  civilisation;  mais  grâce  à  ces  ressources,  il  y  par^ 
vient.  De  même  l'Européen  qui  s'établit  sur  la  cête  occiden- 
tale d'Afrique,  qui  prend  chaque  jour  une  dose  de  quinine, 
boit  du  bordeaux,  et  mange  de  la  laitue  poussée  grâce  à  des 
soins  infinis,  brave  victorieusement,  s'il  ne  s'acclimate  pas, 
des  conditions  de  milieu  funestes  pour  lui.  Sous  des  climats 
moins  extrêmes,  ce  qu'il  sait  et  peut  faire  pour  ménager  les 
transitions  étend  considérablement  sa  faculté  d'adaptation  à 
des  nécessités  d'existence  très  diverses.  Cette  faculté  a  des 
limites  ;  elle  ne  résulte  pas  d'une  aptitude  originaire.  Elle 
n'appartient  pas  à  tous  les  hommes  indistinctement.  On 
rirait  de  celui  qui  prétendrait  faire  vivre  en  plein  Sahara, 
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même  avec  tous  les  ménagements  imaginables,  un  groupe 
quelconque  d*Esquimaux,  ou  qui  voudrait  emmener  une 
famille  de  Touaregs  passer  une  saison  au  Groenland  pour 
boire  de  Thuile  de  baleine. 

Si»  après  six  mille  ans,  on  trouve  encore  intact  dans  la 
vallée  du  Nil  le  type  Rétu  des  monuments  de  l'ancienae 
Egypte,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  climat  a  con- 
servé cette  race,  c*est  aussi  parce  que,  en  raison  de  certaines 
exigences  particulièresi  il  a  empoché  d'autres  races  de  venir 
la  supplanter. 

Malgré  tous  les  avantages  et  le  bien-être  fastueux  dont  ils 
jouissent,  les  Anglais  ne  peuvent  pas  élever  de  famille  dans 
llnde.  Toutes  les  régions  intertropicales  sont  de  même  à  peu 
près  interdites  aux  races  des  zones  moyennes  et  septentrio- 
nales de  l'Europe.  C'est  là  une  notion  presque  vulgaire» 
admise  après  bien  des  discussions  et  des  expériences  indi- 
viduelles et  collectives.  Elle  est  toutefois  encore  l'objet  de 
légitimes  contestations.  Nous  ne  savons  pas  quelles  étaient 
les  conditions  dimatériques,  sûrement  différentes  de  celles 
d'aujourd'hui,  à  la  faveur  desquelles  les  Aryens  se  sont  éta- 
blis dans  rinde  et  des  blonds  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
Les  uns  et  les  autres  n*en  ont  pas  moins  acquis  ici  et  là  un 
indigénat  complet.  Il  y  a  là  des  questions  de  fait  plutôt 
que  de  théorie,  parce  que  les  théories  laissent  hors  de  nos 
prévisions  une  ^foule  de  phénomènes  inaperçus.  Pour  nous 
autres  transformistes,  le  champ  des  possibilités  est  immense. 
Pour  quelles  raisons  les  Européens,  je  ne  dis  pas  telle  ou 
telle  race  blonde,  mais  les  Européens  dans  leur  ensembloi 
n'arriveraient-ils  pas  à  fournir  de  nouveaux  éléments  de 
population  pour  toutes  les  parties  du  monde?  Je  n'en  vois 
pas.  Le  genre  humain  n'est  pas  près  de  cesser  d'évoluer  ;  et 
ce  sont  évidemment  ses  races  les  plus  récemment  formées, 
les  plus  entreprenantes  et  les  plus  avancées,  qui  concentrent 
en  elles  son  aptitude  à  évoluer  encore,  à  s'adapter  aux  chan- 
gements survenus  déjà  ou  inévitables,  et  qui  seront  à  la  fois 
les  agents  et  les  bénéfîciaircs  des  transformations  qui  l'at- 
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tendent.  Je  crois  n'énoncer  qu*une  banalilé,  en  présence  des 
événements  contemporains  et  de  la  rapidité  de  nos  progrès 
scientifiques  et  industriels,  en  disant  que  les  races  d'origine 
européenne  sont  appelées  à  renouveler  la  population  de  la 
plus  grande  partie  du  globe.  Mais  on  ne  peut  pas  conclure 
d'elles  à  toutes  les  races  humaines.  Bien  au  contraire  ;  si  elles 
ont  acquis  une  telle  avance  sur  toutes  les  autres,  c'est  que 
celles-ci,  engagées,  par  suite  de  circonstances  impossibles  à 
fixer,  dans  des  voies  différentes,  n*ont  eu  et  n*auront  ni  les 
mêmes  facilités,  ni  les  mêmes  capacités.  Pour  beaucoup 
d'entre  elles,  le  progrès  intellectuel  et  matériel  est  un  mot 
vide  de  tout  sens  et  étranger  depuis  des  milliers  d'ans  au 
mouvement  automatique  de  leur  existence  sociale.  Nous  n'a- 
vons pas  le  moyen  de  savoir  si  elles  auraient  pu  se  faire  un 
autre  sort:  et  affirmer  qu'elles  ont  été  douées  originairement 
d'une  intelligence  capable  des  plus  hauts  développements 
n  a  presque  aucune  signification  précise.  Leur  dégradation, 
serait-elle  acquise,  suffirait,  avec  leur  haine  invétérée  du 
changement,  pour  leur  barrer  la  route  de  l'avenir. 

Les  différenciations  mentales  sont  l'œuvre  des  milieux  et 
des  temps,  et  l'on  ne  peut  songer  à  les  anéantir  instantané- 
ment. 11  en  est,  parmi  elles,  d*assez  profondes  pour  demeu- 
rer irréductibles,  pour  ne  pouvoir  disparaître  qu'avec  les 
races  qu'elles  séparent  et  distinguent.  Et  en  effet,  il  y  a  toute 
apparence  que  la  plupart  de  ces  races  vont  disparaître  du 
fait  de  l'expansion  accélérée  des  Européens.  En  ceci,  néan- 
moins, encore  une  fois,  nous  devons  examiner  ce  qui  arrive, 
non  pas  ce  qui  aurait  pu  ou  pourrait  arriver.  Et  pour  com- 
prendre ce  qui  arrive,  nous  ne  pouvons  plus  nous  tenir  exclu- 
sivement sur  le  terrain  du  naturaliste.  Dans  le  mouvement 
qui  emporte  le  monde  actuel,  les  influences  économiques 
interviennent  sans  cesse  pour  tromper  en  bien  des  cas  nos 
prévisions,  et  leur  action  s'étendra  encore  sans  cesse  davan- 
tage. 

Le  succès  de  la  colonisation  en  Algérie  est  resté  longtemps 
douteux.  Les  habitants  de  nos  régions  septentrionales  ne 
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penvent  pas  y  fonder  de  famille  ;  on  était  unanime  à  le  recon- 
naître Il  y  a  plus  de  dix  ans.  Mais  sur  ce  prolongement  de 
notre  territoire,  autant  qu'ailleurs  et  plus  qu^aillenrs,  notre 
industrie  pouvait  atténuer  les  influences  olimatologiques 
d*abord ,  et  ensuite  modifier  profondément  le  climat  lai* 
même.  Les  colons  français  ne  se  sont  pas  acclimatés  dans  la 
plaine  de  la  Métidja;  ils  ne  Tau  raient  jamais  pu.  Us  en  ont 
transformé  le  climat  en  en  changeant  le  sol,  d*abord  au  prix 
de  leur  vie  même.  L'Algérie  tout  entière  peut  être  et  eera 
sans  doute  transformée  aussi  par  le  reboisement  et  l'amena* 
gement  des  eaux,  qui  régulariseront  le  régime  de  ses  plaies. 
Il  y  a  maintenant  bien  des  années  que  la  natalité  des  colons 
français  remporte  nettement  sur  leur  mortalité.  Aussi,  en 
1880,  M.  RJcoux,  le  démographe  qui  a  le  mieux  étudié  l'Al- 
gérie, s*appuyant  sur  des  relevés  statistiques  qu'il  avait  con- 
trAlés,  n'hésitait  pas  à  écrire  :  a  Les  indigènes,  loin  de  se 
relever  depuis  les  calamités  de  1867-1871,  sont  menacés  d'une 
disparition  complète,  inévitable.  {La  Démographie  figurée  de 
C Algérie^  Paris,  1880,  p.â61).  »  Ces  prévisions  ont  été  jusqu'à 
présent  entièrement  démenties  par  les  événements.  Les  indi- 
gènes algériens  se  rapprochent  beaucoup  de  nous  physique- 
ment; mais  ils  sont  en  grand  nombre  pasteurs  et  nomades.  Les 
nomades  sont  aux  antipodes  de  notre  civilisation  industrielle 
et  bureaucratique,  fis  ne  peuvent  pas  se  laisser  assujettir 
par  elle  sans  changer  leur  vie  de  fond  en  comble.  Ils  lui  sont 
forcément  restés  rebelles.  Un  grand  nombre  de  leurs  enfants 
ont  été  soumis  h.  l'éducation  de  nos  établissements  scolaires; 
ils  ont  acquis  quelque  instruction  ;  il  en  est  même  qui  ont 
pu  obtenir  des  diplômes  de  médecin.  D'autres  sont  passés 
par  TEcole  de  Saint-Cyr.  Presque  tous,  après  cet  effort,  sont 
retournés  au  milieu  des  leurs,  dégagés  de  toute  empreinte 
européenne  reconnaissable.  Ils  n'ont  rien  changé  aux  mœurs 
de  leurs  ancêtres,  et,  mariés  à  des  femmes  arabes,  ont  conti- 
nué d'observer  vis-à-vis  d'elles  les  coutumes  barbares  de 
claustration  jalouse  et  absolue.  Tout  le  côté  intellectuel  de 
notre  civilisation  est  au-dessus  de  leur  portée.  On  peut  dire 
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qu*ils  ne  le  comprennent  pas  ou  le  comprennent  mal.  La 
vérité  est  qu'ils  ne  le  voient  pas.  Mais  la  colonisation  n'a 
pas  pu  marcher  assez  vite  pour  précipiter  leur  décadence,  et 
leur  climat  parait  bien  les  avoir  sauvés  ;  car,  aujourd'hui, 
beaucoup  de  colons  regardent  les  indigènes  comme  devant 
être  des  auxiliaires  précieux  dans  leurs  entreprises  agricoles. 
D'autre  part,  une  grande  partie  du  territoire  algérien  ne  se 
prête  pas  à  la  culture,  et  les  indigènes  seuls  peuvent  y  vivre. 
Aux  États-Unis,  il  s*est  produit  un  phénomène  du  même 
genre  encore  plus  curieux.  Lorsque  les  nègres  ont  été  an*an- 
chts,  ils  ont  perdu  en  même  temps  la  protection  d'une  tutelle 
intéressée.  On  pouvait  croire  que,  dans  les  luîtes  d'une  concur- 
rence vitale  sans  merci,  ils  seraient  décimés.  Il  n'en  a  rien  été. 
Ils  sont  restés  aussi  utiles  qu'auparavant  à  leurs  anciens  mat- 
très,  dans  des  travaux  pour  lesquels  ils  étaient  parfaitement 
assouplis,  ceux  du  service  domestique  et  des  plantations. 
Les  blancs  ne  se  souciaient  nullement  de  prendre  leur  place. 
Ils  se  sont  même  écartés  des  besognes  qu'ils  avaient  l'habi- 
tude de  faire,  comme  étant  par  cela  même  indignes  d'eux. 
D'autre  part, leurs  anciens  maîtres,  ayant  à  compter  avec  leur 
volonté,  les  ont  mieux  traités.  Ils  ont  donc  prospéré  et  leur 
nombre  s'est  accru.  En  1870,  on  en  comptait  4886000. 
En  1880,  on  en  a  compté  6580000.  C'était  une  augmentation 
de  35  pour  100.  Dans  le  même  laps  de  temps,  la  population 
blanche  ne  s'était  accrue  que  de  29  pour  100.  Aussi,  en  1887, 
M.  de  Quatrefages,  s'emparant  de  ce  fait,  écrivait  dans  un  de 
ses  plus  récents  livres  :  «  Si  ce  mouvement  continue,  il  y  aura 
dans  quelques  siècles,  aux  États-Unis,  bien  plus  de  nègres 
que  de  blancs.  [Introduction  à  Vétude  des  races  humaines, 
Paris,  1887,  p.  iSI).»  Une  semblable  perspective  ne  pouvait 
pas  réjouir  les  Anglo-Américains.  Aussi,  elle  n'est  certaine- 
ment pas  destinée  à  se  réaliser.  Dès  maintenant,  l'immigra- 
tion européenne  compense  et  au  delà  la  différence  qui^existe 
dans  la  natalité  au  profit  des  nègres.  Ceux-ci,  encore  accrus, 
et  au  nombre  de  7470000  en  1890,  ne  représentent  cepen- 
dant plus  que  i2  pour  100  de  la  population  totale,  tandis 
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qu*il8  en  représentaient  13  pour  100  en  1880»  tO  pour  100 
en  1850,  et  19  pour  100  au  commencement  du  siècle.  Les 
Anglo-Américains  n'auront  pas  recours  contre  eux  aux  pro- 
cédés  employés  contre  les  Chinois,  il  faut  I*espérer.  De  tout 
temps,  cependant,  ils  ont  sa  rendre  illusoires,  dans  la  pra- 
tique, les  droits  politiques  qui  leur  sont  reconnus  légaleaient. 
En  certains  États,  les  lois  mêmes,  et,  partout,  les  mœurs  inter- 
disent les  mariages  avec  eux.  Les  métis  de  noirs  et  de  blancs 
sont  donc  surtout  les  produits  d'unions  libres.  La  ftesion  ne 
se  fait  donc  pas.  L'élément  noir,  s'il  diminue  en  importance, 
sans  diminuer  en  nombre,  n'est  donc  pas  près  d'être  absorbé* 
Il  est  bien  probable  qu'en  Afrique  même  les  Kuropéens  ren- 
contreront une  résistance  toute  semblable  à  laquelle  le  climat 
assurera  dans  le  centre  une  efiQcacité  bien  plus  grande  et 
une  durée  sans  doute  indéflnie.  D'après  toutes  les  présomp* 
tiens  et  des  observations  relevées  à  la  côte  (Gorre,  Barrei, 
II,  152),  la  population  de  l'Afrique  n'a  pas  cessé  de  décroître 
depuis  bien  longtemps.  Mais  lorsque  les  gouvernements  de 
l'Europe  auront  étendu  leur  tutelle  sur  ce  continent,  elle 
reprendra  peut-être  un  vigoureux  essor,  car  les  nègres  sont 
en  grande  majorité  agriculteurs  et  façonnés  à  la  vie  séden- 
taire. Leur  esprit  d'enfant  est  enjoué  ou  volontiers  résigné 
et  oublieux.  Leur  organisation  politique  les  a  rendus  très 
dociles.  Ils  regardent  les  blancs  presque  sans  jalousie, 
comme  des  êtres  privilégiés,  et  ceux-ci,  de  leurcêté,ne  peu- 
vent presque  rien  faire  sans  le  secours  des  bras  des  nègres. 
Il  y  aura  donc  longtemps  au  moins, toujours  peut-être^  en  de 
certaines  conditions  de  climat,  une  place  à  côté  des  races 
d*origine  européenne,  pour  des  races  très  différentes,  mais 
d'une  certaine  valeur  économique,  si  je  puis  ainsi  m*expri- 
mer,  douées  d'aptitudes  pour  le  travail,  et  capables  ainsi  de 
concourir  à  une  appropriation  meilleure  de  la  surface  du 
globe.  Il  n  y  en  a  pas  beaucoup,  mais  au  premier  rang  se 
trouve  l'admirable  peuple  chinois  de  qui  nous  aurons  plus 
d'une  leçon  à  recevoir  et  qui  représente  à  lui  seul  près  du 
tiers  de  l'humanité. 
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Il  estfacile,  par  un  coup  d'œil  rapide,  de  se  rendre  compte 
du  sort  réservé  à  toutes  les  autres  races.  En  Europe  même, 
il  y  a  des  races  dont  la  disparition  est  imminente.  Je  nom- 
merai une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  anciennes,  celle 
des  Lapons.  Très  douce,  très  pacifique,  nullement  rebelle  à 
l'action  civilisatrice,  elle  fusionne  avec  une  grande  rapidité 
avec  ses  voisins  finlandais  et  russes.  Des  Lapons  mêlés  à 
ceux-ci  renient  volontiers  leur  origine,  quoique  reconnais- 
sable  à  leurs  caractères.  Et,  d'autre  part,  des  Lapons  qui  se 
donnent  comme  tels  ne  le  sont  que  de  langue  ou  ne  sont 
qu'habitants  de  la  Laponie,  comme  ceux  naguère  amenés  à 
Paris,  qui,  en  réalité,  étaient  Finlandais.  Tous  les  anciens 
peuples  finnois  qui  couvraient  la  Russie  sont  réduits  aujour* 
d'hui  à  l'état  d'îlots  épars.  Ils  ont  tout  avantage  à  abandonner 
leur  langue  qui  les  isole  et  les  met  dans  une  infériorité  évi- 
dente. Et,  dès  maintenant,  leurs  caractères  physiques  origi* 
naires  sont  profondément  altérés.  Ils  ne  sont  plus,  çà  et  là, 
qu'à  l'état  de  traces,  perdues  sous  de  multiples  entre-croi-* 
sements. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  adviendra  de  l'Asie  antérieure.  Mais 
c'est  une  des  bizarreries  de  notre  temps  que  le  spectacle  de 
cette  région  qui,  au  centre  de  notre  vieux  monde,  reste 
encore  impénétrable  à  notre  civilisation.  Ses  peuples,  usés 
et  avilis,  paraissent  n'avoir  rien  à  attendre  de  l'avenir. 

Les  résultats  obtenus  dans  l'Inde  par  les  Anglais,  à  l'aide  de 
la  culture  européenne,  ont  été  jugés  très  défavorablement 
par  certains  observateurs,  notamment  par  M.  Le  Bon.  Cette 
application  de  la  culture  européenne  n'en  est  pas  moins  légi- 
time et  presque  forcée.  On  ne  peut  savoir  qu'à  l'expérience 
quels  sont  les  peuples,  parmi  ceux  de  race  cultivée,  qui  sau- 
ront s'assimiler  les  éléments  de  notre  civilisation.  Celte  assi- 
milation est  toujours  à  tenter.  De  son  succès  dépendent  leur 
sauvegarde  et  leurs  garanties  d'avenir,  comme  l'a  spontané- 
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ment  compris  le  Japon  dont  Texemple  sera  peut-être  un  jour 
ou  l'autre  suivi  par  la  Chine.  Les  Hindous,  il  est  vrai,  ont  leur 
climat  pour  se  défendre;  mais,  en  raison  de  ce  climat,  juste- 
ment, il  est  bien  difficile  de  gouverner  Tlnde  sans  leur  con- 
cours. Sous  eux,  les  populations  noires  assez  mêlées  n*oni 
cessé  de  décroître  en  importance.  L'existence  de  la  plupart 
est  à  la  merci  d'une  extension  des  cultures  méthodiques  qui 
embrassent  déjà  une  notable  portion  du  territoire  indien. 
Les  Yeddahs,  les  Mincopies,  les  Siamangs  de  la  presqu'île  de 
Malacca,  les  autres  petits  noirs  des  Philippines,  de  Bor- 
néo, etc.,  tous  ces  restes  de  peuples  qui,  depuis  des  milliers 
d'années,  se  sont  refusés  à  toute  culture,  ne  sont  que  des  sur- 
vivants, étonnés  eux-mêmes,  d'un. âge  presque  évanoui.  Au 
nord  de  Yesso  et  dans  l'île  de  Sachalin  se  sont  réfugiés, 
depuis  un  temps  immémorial,  les  débris  d'une  race  extrd-* 
moment  curieuse,  les  Aïnos.  Ils  diffèrent  de  tous  ceux  qui  les 
entourent,  et  ils  ont  occupé  un  vaste  territoire.  Des  traœs 
visibles  et  nombreuses  de  leur  sang  se  reconnaissent  dans  la 
population  japonaise  dont  ils  furent  un  élément  important» 
et  dans  la  presqu'île  de  Corée.  Plus  au  nord  et  à  l'est,  les 
Aléoutes,  naguère  encore  contents  et  vigoureux,  aujour- 
d'hui attristés  et  déchus,  s'abandonnent.  De  notre  civilisa- 
tion ils  connaissent  surtout,  comme  bien  d'autres,  et  appré- 
cient les  poisons.  Dans  tout  l'extrême  nord  de  l'Amérique, 
les  sauvages  sont  frappés  dans  leur  vigueur.  Ils  n'ont  pas 
à  redouter  beaucoup  notre  concurrence  dans  leurs  terres 
glacées;  mais  ils  nous  connaissent  et  comprennent  trop  bien 
les  distances  qui  nous  séparent  d'eux  pour  ne  pas  accueillir 
les  blancs,  alternativement  ou  à  la  fois,  avec  un  sentiment 
de  colère  inquiète  et  de  soumission  craintive.  Leurs  femmes 
ne  demandent  qu'à  trahir  les  destinées  de  leur  race^  heureuses 
et  fières  qu'elles  sont,  comme  les  négresses,  de  l'approche  de 
l'Européen.  Ce  trait  de  caractère,  assez  commun,  est  parti- 
culièrement accusé  sous  les  froids  polaires.  On  sait  positive- 
ment que  les  Esquimaux,  qui  n'ont  que  très  peu  d'enfants, 
décroissent  en  nombre  constamment. 
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On  a  beaucoup  parlé,  en  en  vantant  la  vigueur,  de  la  po- 
pulation mélisse  du  Canada.  Elle  est  généralement  le  pro- 
duit de  Tunion  d'aventuriers  ayant  adopté  la  vie  indienne 
aveo  des  femmes  peaux-rouges.  Elle  comprend  40000  indi- 
vidus cantonnés  dans  le  nord-ouest  surtout.  Ils  ne  s'attachent 
pas  au  sol  et  ne  jouent  qu'un  rôle  d'avant-garde  pour  les 
colons.  Des  observateurs  qui  ont  vécu  avec  quelques-uns 
d'entre  eux  prétendent  qu'ils  sont  incapables  de  s'assimiler 
convenablement  la  langue  française,  même  en  la  parlant 
toute  leur  vie.  A  côté  d'eux  vivent  encore,  au  Canada, 
liOOOO  Peaux-Rouges.  Le  gouvernement  leur  fournissant 
des  subsides,  leur  nombre  a  légèrement  augmenté  de  1871 
en  1881.  Un  petit  nombre  d'entre  eux  suivent,  dit-on,  assez 
régulièrement  les  pratiques  du  culte  catholique.  Certains 
auteurs  se  sont  complu  à  nous  représenter  des  Peaux-Rouges 
des  États-Unis  sous  les  traits  de  fermiers  cossus,  allant  au 
marché  en  tilbury  pendant  que  leurs  filles  prennent  des  le- 
çons de  piano.  Ces  fermiers  ont  du  sang  d'Européen  dans  les 
veines.  Leur  exemple  a  été  aussi  donné  comme  une  preuve 
que  tous  les  Peaux-Rouges  auraient  pu  s'assimiler  notre  civi- 
lisation. Encore  une  fois,  je  ne  discuterai  pas  ici  les  possi- 
bilités dont  le  champ  est  vaste  et  les  limites  incertaines  ; 
j'examine  les  faits.  Je  ne  recherche  pas  ce  qui  aurait  pu  arri- 
ver sous  telles  ou  telks  conditions  qui  ne  se  sont  pas  pro- 
duites d'ailleurs,  mais  ce  qui  arrive. 

Dans  tous  les  États  de  V  Union  américaine  où  la  population 
est  devenue  assez  dense^  il  ne  reste  plus  de  traces  dlndiens 
bien  distinctes.  Dans  les  autres,  ils  sont  disséminés  en  fort 
petits  groupes.  Ils  se  sont  maintenus  seulement  dans  les  États 
qui  confinent  au  Canada,dont  la  frontière  voisine  a  été  pour  eux 
une  protection.  En  tout,  les  Indiens  incorporés  à  la  civilisation 
estimés  à  65000  en  1880,  seraient  en  1890  au  nombre  de  59  000 
et  même  de  33  000  seulement,  noyés  déjà  dans  une  population 
de  près  de  63  millions  d'habitants,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  repré- 
sentent pas  la  douze-centième  partie  de  la  population  des 
États-Unis.  (Les  Chinois  seuls,  en  peu  d'années  et  malgré  les 
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haines  et  les  persécutions  dont  ils  ont  été  Tobjet»  ont  atteint 
un  ciiiffre  presque  double.)  Les  Américains  neleur  auraientpas 
fait  Todieuse  guerre  d*extermination  que  l'on  sait,  que  leur 
situation  ne  serait  pasbeaucoup  plus  brillante.  Ils  n'ont  jamais 
été  très  nombreux  eu  égard  àleur  territoire.  Les  penplesohaa- 
seurs  ne  peuvent  vivre  autrement  que  disséminés  sur  de  vastes 
espaces.  On  a  calculé  qu'il  leur  fallait,  pour  assurer  leur  sub- 
sistance, de  2  000  à  10  000  hectares  par  individu.  Lorsque  leur 
nombre  s*aocrott,  ils  se  déciment  eux-mêmes  en  se  disputant 
les  territoires  de  chasse.  Ils  ne  peuvent  opposer  aucune  résis- 
tance aux  peuples  cultivateurs  groupés  en  îlots  compacts  sur 
de  petits  espaces.  (G*est  ainsi  que  le  peuple  chinois,  encore 
entouré  de  nomades,  a  pu  coloniser  de  si  vastes  surfaces,  sans 
faire  de  guerre.)  Les  démographes  font  ainsi  à  peine  état  des 
tribus  d*indiens  indépendantes  vivant  de  chasse  et  de  subsides 
du  gouvernement.  Ils  ne  se  tiennent  pas  toujours  dans  leurs 
réserves  inévitablement  réduites  sans  cesse  et  destinées  à  dis- 
paraître à  bref  délai.  Leur  dénombrement  n'a  jamais  été  fait 
complètement.  On  estime  qu'ils  étaient  207  000  en  1872  et 
260  000  en  1881.  On  prédisait  à  cette  date  leur  augmentation 
(René  de  Semallé,  Société  de  géographie,  1883).  Cependant, 
en  i890,  ils  avaient  diminué  encore  et  n'étaient  guère  pins 
de  250000,  bien  que  cinq  nations  du  territoire  indien,  dites 
civilisées  et  adonnées  à  la  culture,  se  soient  accrues. 

Ils  ont  certainement  subi  des  alternatives  d'accroissement 
et  de  diminution.  Mais  civilisés  et  non  civilisés  n'auraient-iis 
jamais  diminué,  que  leur  importance  relative  ne  serait  guère 
plus  appréciable.  Ils  ont  donné  naissance  à  des  métis.  Mais, 
relativement  peu  nombreux  eux-mêmes,  ils  n'ont  pas  pu  en 
engendrer  beaucoup.  Dans  les  recensements,  on  néglige  de  les 
classer  à  part.  Et  en  effet,  le  sang  peau -rouge  qu'ils  ont  dans 
les  veines  ne  peut  que  s'affaiblir  par  de  nouveaux  croisements, 
rien  qu'en  raison  de  Ténorme  disproportion  numérique  des 
deux  éléments  d'où  ils  viennent,  disproportion  qui  s^accroît 
d'une  façon  vertigineuse.  Une  race  ne  se  survit  d'ailleurs  évi- 
demment pas  quand  elle  a  perdu  ses  caractères  mentaux  et  la 
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plupart  de  ses  caractères  physiques.  En  descendant  dans 
TAmérique  centrale,  nous  trouvons  des  conditions  tout  autres. 
Le  climat  devient  pour  Tindigène  une  protection  puissante, 
et  l'Anglo-Saxon  ne  peut  pas  y  vivre.  L'Européen  qui  s*y  est 
établi  est  bien  différent.  Il  appartient  à  une  race  très  brune 
de  notre  Midi,  dans  la  composition  de  laquelle  entrent  des 
éléments  sémitiques  qui,  en  Afrique,  leur  pays  d'origine,  se 
sont  de  tout  temps  môles  et  se  mêlent  encore  dans  toutes  les 
proportions  avec  des  races  nègres.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant que  cet  Européen,  barbare  lui-même  grossier,  lorsqu'il 
s'est  présenté  en  conquérant,  se  soit  croisé  avec  l'indigène. 
Celui-ci,  d'ailleurs,  n'était  pas  le  sauvage  peau-rouge,  mais 
presque  un  civilisé  ;  en  tout  cas,  un  barbare  qui  depuis  long- 
temps avait  subi  l'influence  d'une  certaine  culture  et  était 
englobé  dans  une  organisation  sociale  assez  puissante.  Ce 
qui  s'est  passé  dans  l'Amérique  centrale,  où  l'immigration  est 
faible,  n'est  donc  pas  comparable  avec  ce  qui  s'est  passé  ou 
se  passera  ailleurs.  Au  surplus,  Tindigène  a  été  anéanti  aux 
Antilles.  11  Ta  été  de  même  par  des  procédés  d'ailleurs  abo- 
minables, au  nord  du  Venezuela  et  partout  où  l'Européen  a 
pu  s'acclimater.  Plus  au  sud,  où  le  climat  est  si  redoutable 
pour  les  hommes  de  nos  races,  les  Indiens  sont,  à  une  ou 
deux  exceptions  encore  douteuses,  dépérissants.  Ils  ne  se  re- 
produisent pas.  Des  nations  importantes  comme  celle  des 
Galibis,  qui  occupe  un  vaste  territoire,  ne  sont  peut-être  pas 
représentées  à  l'heure  actuelle  par  deux  cents  individus.  Au 
Brésil,  pays  dont  la  superficie  égale  seize  fois  celle  de  la 
France  et  qui  est  encore  inexploré  en  tant  de  ses  parties,  le 
nombre  des  Indiens  sauvages,  estimé,  il  y  a  quelques  années, 
à  600000,  ne  dépasserait  pas  aujourd'hui  200000.  On  compte 
à  côté  d'eux  des  Indiens  dits  civilisés^  notamment  sur  l'Ama- 
zone. Ce  sont  pour  la  plupart  et  tout  au  plus  des  Indiens  ap- 
privoisés, dont  la  civilisation  consiste  uniquement  en  ceci, 
qu'ils  consentent  à  des  relations  et  quelquefois  à  une  vie 
commune  avec  les  blancs. 
Le  gouvernement  central  consacre  chaque  année  500  000  fr. 
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à  cet  appmoiMmeiit  fart  utile  pour  la  etearité  4e  ia«^il| 
monde*  MaU  on  a'aiooordie  A  reoeniiattre  qoHl  a'atra»!»  |MI 
vite«  Daa»  la  population  d'origne  européentRo  eUe-intait»  ^ 
ne  compte  pae  d'aîtteare  pins  de  13  homoiee  enr  1Q0  gtii  990 
cheni  life.  Maîa  U  y  a  à  txavere  toul  le  BMeil  4ei  mf^Sê^êÊ 
Uanos  et  d'indiwe  e( de  blaaoe  et  de  n^ree,  métia dMlii 
proportion  est  «k  et  là  oooeidérable.  mia  égititt  oaUt  dit 
blanof  d*après  la  ilatiiti«iia  de  U1t>  ponr  l'eneemMa  ét^ 
rempire  :  anr  100  habitantai  il  y  aoraît  en»  m  iSn.  M  UiMi^ 
tO  nàgrest  4  Indien»  rt  %  mnlitreB  on  mMê^  Oie  darniiiai 
inraii«nUaUeaient  pour  la  pins  grande  partia«  deiaendoi» 
dee  premiera  a?an(nrtera  qui  ont  penpié  le  pi^  «t  dlndiîiiH 
nee«  Us  ootéUi  jngte  très  diversement.  Ponr  Agasaia»  «i| 
suffit  d*a¥oir  Mé  an  Brésil  pour  ne  pas  ponroir  nier  la  déatf 
denoe  résnltant  des  eroisaments  qni  ont  eu  lieu  dans  aè  paya 
plus  largement  qn'aillenrs.  des  croisements  effaeanft  leasmi^ 
leores  qualités,  soit  dn  Uanot  soit  dn  noir,  soit  de  l'Indimii 
et  produisent  un  type  indescriptible  dont  Téneargie  physiqise 
et  mentale  s'est  affaiblie  »« 

Tout  à  foît  à  Topposé,  M.  de  Qcatrefages  dit  :  t  Dans 
l'Amérique  du  Sud»  les  Paulistas,  population  à  peu  près 
exclusivement  métisse,  est  la  plus  énergique»  la  plus  inlelli* 
gente  du  Brésili  et  ses  femmes  sont  renommées  pour  lenr 
beauté  proverbiale.  »  {Imiroduclùm  i  l'étude  des  roetÊ  km* 
mainesy  4887,  p.  479,) 

De  ces  deux  assertions,  la  première  est  peut*ttre  nn  pen 
exagérée,  bien  que  les  ancêtres  européens  des  métia  du  Bré» 
sil  ne  puissent  être  considérés  comme  des  représentants  bien 
qualifiés  de  noire  civilisation.  Quant  à  la  seconde,  elle  est 
aujourd'hui,  sans  aucun  doute,  doublement  erronée*  J*ai 
précisément  attiré  sur  elle  l'attention  de  M.  de  Rio  Branco, 
savant  Brésilien  qui  connaît  son  Brésil  à  fond.  Dans  le  tra* 
vail  sur  Tanthropologie  brésilienne  paru  sous  nos  deux  noms 
(Grande  Encyclapédie)  et  dont  il  est  le  principal  auteur,  il  y  a 
répondu  catégoriquement  :  «  Le  nom  de  Pé^ista^  que  plu* 
sieurs  auteurs  européens  emploient,  à  tort,  oomme  ayno- 
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nyme  de  métis,  s*applique  à  tous  les  natifs  de  la  province  de 
Sao  Pauto,  qu*ils  soient  blancs,  indiens,  nègres  on  métis.  Un 
Paulista  ne  diffère  en  rien  des  natifs  des  autres  provinces  du 
Brésil.  » 

A  la  vérilé,  il  est  plus  énergique,  cTomparativement  aux 
habitants  de  la  côte  ;  mais  parce  que  son  pays  est  un  haut 
plateau  dont  le  climat  tempéré  est  bien  plus  favorable  d 
VEw^opém,  En  effet,  dans  Sao  Paulo  comme  sur  les  plateaui 
de  Minas,  de  Coyas,  de  Pavana,  le  type  blanc  est  plus  pur  et 
les  mulâtres  bien  moins  nombreux.  D*nn  autre  côté,  M.  Le- 
vasseur  a  constaté,  diaprés  les  documents  officiels,  que  la 
proportion  des  nègres  et  des  métis  a  notablement  diminué 
partout,  depuis  le  recensement  de  i87i.  Dans  la  province  de 
Sao  Paulo,  en  particulier,  les  nègres  qui  représentaient,  en 
1872,  20  pour  100  de  la  population,  n*en  représentaient  plut 
que  10  pour  100  en  1886.  A  cette  dernière  date,  la  proportion 
des  blancs  était  de  67,7  pour  400,  celle  des  Indiens  de  8,4 
pour  100,  et  celle  des  métis  de  13,5  pour  100,  Ainsi,  l'année 
môme  où  M.  de  Quatrefages  croyait  que  la  population  de  Sao 
Paulo  était  presque  exclusivement  métisse,  elle  ne  compre- 
nait déjà  plus  que  13,5  pour  100  de  métis.  Je  dois  ajouter 
que,  sur  ce  fait,  il  n*y  a  pas  d'erreur  possible,  parce  qu^il  n'est 
pas  possible  qu'en  présence  de  l'immigration  européenne, 
nombreuse  et  incessante,  indigènes  et  métis  puissent  conser* 
ver  de  Timportaoee.  Le  Brésil  ne  compte  pas,  en  moyenne, 
2  habitants  par  kilomètre  carré;  et  dans  rintérienr,  il  n'y  en 
a  pas  i  par  10  kilomètres  carrés.  Malgré  les  difficultés  de 
l'acclimatement  sur  une  très  grande  partie  de  son  territoire, 
ses  vastes  espaces  à  peupler  sont  un  appel  pour  l'immigra- 
tion européenne.  Et  la  proportion  des  métis  et  des  indigènes 
sera  encore  réduite  par  cette  immigration,  d'autant  plus  sû- 
rement que  les  blancs,  grâce  à  leur  industrie,  leur  culture, 
leur  commerce,  peuvent  vivre  en  bien  plus  grand  nombre 
sur  de  petits  espaces  à  climat  propice.  On  peut  ajouter  que 
leur  répugnance  à  se  croiser  avec  les  nègres  et  les  Indiens 
ira  en  grandissant.  Ce  n'est  pas  la  une  affaire  de  préjugés, 
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comme  on  a  coutume  de  le  dire,  mais  de  disparités  physi- 
ques et  mentales,  d*origine  ethnique,  d'affinités  ou  de  répu- 
gnances, de  bon  goût  ou  de  dépravation. 

Ce  n*est  pas  nn  préjugé  de  préférer  une  femme  intelli- 
gente^ sympathique  et  jolie,  à  une  femme  méchante  et  laide. 
Et  je  ne  sais  pas  à  quel  point  de  vue  il  faudrait  se  placer  pour 
recommander  aux  Européens  civilisés  de  nos  jours  d'aller 
épouser  des  sauvagesses.  Les  Européennes  sont  hors  de  cause; 
elles  n'émigrent  qu'une  fois  la  colonisation  établie  ;  et  leur 
répugnance  à  laisser  altérer  la  pureté  de  leur  sang  est  pres- 
que absolue.  Elles  ne  se  prêteraient  guère,  d'ailleurs,  à  la 
formation  de  races  métisses  avec  les  sauvages,  sans  abdiquer 
complètement  leurs  sentiments  habituels  de  délicatesse  et  de 
pudeur.  Il  me  parait  bien  difficile  de  le  leur  reprocher  au 
nom  de  la  philanthropie. 

Plus  au  sud,  dans  la  République  Argentine  et  dans  la  Pa-' 
tagonie,  les  indigènes  sont  si  clairsemés  qu'ils  s'évanouiront, 
pour  ainsi  dire,  devant  la  colonisation  agricole  européenne  à 
laquelle  le  climat  n'opposera  plus  aucun  obstacle.  Je  me  suis 
expliqué  sur  les  Fuégiens,  en  décroissance  constante. 

Passons  à  la  Polynésie.  «  Dans  la  plupart  des  îles  de  la 
Polynésie,  dans  toutes,  peut-être,  dit  M.  de  Quatrefages,  des 
races  métisses  sont  en  voie  de  formation.  »  {Introduction^ 
p.  175.)  Là,  comme  ailleurs,  ce  sont  les  Espagnols,  les  plus 
anciens  immigrants  d'Europe  qui  se  sont  les  premiers  mélan- 
gés avec  les  indigènes.  Les  Mariannes  leur  appartiennent. 
Or,  voici  ce  que  Tun  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  la 
Polynésie,  le  capitaine  Jouan,  dit  des  habitants  de  cet  archi- 
pel [les  Iles  du  Pacifique^  1885,  p.  185)  :  «  Métis  et  indigènes^ 
devenus  Espagnols  de  goûts  et  d'habitudes,  vivent  miséra- 
blement et  ne  produisent  rien.  Au  nombre  de  40000,  dit-on, 
il  y  a  deux  siècles,  ils  sont  aujourd'hui  4000  au  plus.  » 

La  réputation  des  Taïtiennes  a  attiré  beaucoup  d'étrangers 
dans  leur  pays,  la  nouvelle  Cythère.  11  se  forme,  avec  leur 
concours,  une  population  métisse.  M.  le  docteur  Gros,  dans 
un  mémoire  tout  récent,  encore  inédit,  sur  Taïti  en  1891, 
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nous  dit  ce  qu*est  cette  population  métisse.  Elle  se  compose 
surtout  de  demi-blancs,  enfants  de  créoles  de  toutes  natio- 
nalités, Américains  et  Européens,  dont  les  pères  avaient  pour 
les  trois  quarts  adopté  la  vie  indigène.  Dans  les  mêmes  fa- 
milles, on  voit  de  purs  Polynésiens  à  côté  de  véritables  petits 
blancs.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  métis  de  Chinois  et  même 
de  nègres.  Les  Taïtiennes  affectent  un  grand  mépris  pour 
ceux-ci  ;  mais  lorsqu'ils  ont  amassé  un  petit  magot,  et  les 
Chinois  s'entendent  à  cela,  elles  leur  cèdent  absolument  et 
sans  réserve,  comme  autrefois  pour  rien  a  tout  étranger 
survenant.  Leurs  produits  avec  les  blancs  ou  ceux  de  deux 
métis  de  blancs  sont  souvent  très  beaux.  Mais  la  stérilité  de 
semblables  unions  n'est  pas  rare,  on  le  devine.  Je  ne  sais 
pas  quelle  sorte  de  race  peut  sortir,  ni  si  même  il  peut  sortir 
une  race  de  cet  amalgame  compliqué  et  bizarre.  Le  docteur 
Gros  dit  textuellement  :  «  La  génération  actuelle  ne  sait 
plus  rien  de  ses  ancêtres  :  deux  vieillards  peuvent  parler 
entre  eux  sans  crainte  d'être  compris  des  jeunes  gens  qui 
les  entourent.  C'est  à  ne  pas  y  croire.  Jamais  race  ne  perdit 
plus  promptement  et  plus  complètement  la  notion  de  sa 
propre  individualité.  » 

On  sait  quelles  étranges  vicissitudes  a  traversées  la  petite 
tribu  métisse  de  Pitcairn,  qui  ne  s^est  pas  maintenue.  A  part 
ces  îles  et  celles  de  Hawaï,  où  prospère  une  colonie  anglo- 
américaine,  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  peuplée  d'Anglais^ 
M.  Jouan  n'a  vu  nulle  part  des  Européens  en  nombre.  Aux 
îles  Gambier,  il  n'y  a  jamais  eu  plus  de  sept  à  huit  Euro- 
péens à  la  fois.  Dans  un  travail  tout  récent  sur  les  habitants 
des  Marquises  {Revue  scientifique,  19  mars  1892,  page  363), 
M.  Marestang  s'exprime  absolument  dans  le  même  sens. 
«  Nos  entreprises,  dit-il^  sont  malheureusement  encore  à 
entreprendre  ;  et  sans  médire  des  quelques  Européens  qui 
vivent  au  milieu  d'eux,  il  me  paraît  difficile  que  les  indi- 
gènes puissent  se  sentir  humiliés  en  face  d'eux.  Ceux-là  sont, 
du  reste,  très  peu  nombreux.  Nouka-Hiva  exceptée,  qui  en 
compte  une  vingtaine,  c'est  à  peine  s'il  y  en  a  un  ou  deux 
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par  bai«^  et  beauooap  de  baies  n'en  ont  pas.  Ito  pins»  la 
plupart  d*enlra  eux,  loin  d'impoiêr  aux  indigènee  noe  moeurs 
et  nos  otages»  ont  entièrement  adopt*  les  leurs,  a 

Malgré  la  civilisaiion  établie  dans  certains  groupes»  oomme 
à  Talti  où  tout  le  monde  sait  lire  et  éorirei  aux  tles  HawaI 
où  l'on  jouit  d'un  gouvernement  constitutionnel  et  où  Ton 
porte  des  sotih'frt,  la  chose  la  plus  difficile  à  Caire  accepter 
d'un  sauvage»  le  fond^do  caractère  et  des  mœurs,  n'a  généra» 
lement  pas  changé.  «  Tels  les  Polynésiens  étaient,  tels  ils  sont 
restés,  malgré  tous  les  progrès,  dit  M.  Jouan.  Si  les  naviga*» 
teurs  d'il  y  a  cent  ans  revenaient»  ils  trouveraient  encore 
dans  les  Taltiennes  let  vierges  folles  d'autrefois,  avec  cetto 
différence  pourtant  que  ce  qu'on  faisait  alors  avec  la  pins 
parfaite  inconscience»  par  bonté  d'ftme»  on  ne  le  fait  pins 
maintenant  que  par  calcul,  »  En  1861 ,  des  Maoris,  chrétiens 
et  protestants  fervents,  ont,  à  la  suite  d'un  combat,  arraché 
et  dévoré  le  cœur  et  les  yenx  des  soldats  anglais  tués.  Au» 
jourd'hui  encore,  Tanthropophagie  est  en  usage  dans  pla*> 
sieurs  archipels  où  les  Européens  Mquentent,  comme  d'ail- 
leurs  en  Nouvelle-Calédonie.  Le  strict  nécessaire  pour  les 
besoins  corporels  assuré,  on  ne  peut  tirer  des  uns  ou  des 
autres  aucun  travail^  pas  même  des  Maoris,  dont  on  voit 
cependant  aujourd'hui  des  représentants  au  Parlement 
anglais  de  la  Nouvelle-Zélande,  où  ils  ne  font  pas  trop  mau* 
vaise  figure.  «  Le  travail  régulier  à  heure  fixe,  dit  M.  JouaUi 
est  une  sujétion  à  laquelle  on  ne  les  amènera  jamais.  »> 

La  dépopulation  qui  a  frappé  la  Polynésie  depuis  qu'on 
la  connaît  et  dont  on  a  tant  discuté,  ne  s'est  pas  ralentie^ 
Les  chiffres  donnés  anciennement  n'ont  qu'une  valeur  bien 
relative  et  ne  sont  basés  que  sur  des  appréciations  peut-être 
exagérées.  En  voici  qui  sont  absolument  sûrs.  Une  statistique 
officielle  attribuait  à  la  Nouvelle-Zélande,  en  1849>  109,000  in- 
digènes. Le  recensement  de  1878  n'en  a  trouvé  que  42,879. 
L'almanach  du  gouvernement  hawaïen^  pour  1880,  compte 
pour  les  Sandwich  44,088  habitants.  On  en  comptait  09,800 
en  1861  et  130,313  en  1832.  Taïti  n'a  plus  que  6,000  habi- 
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tants.  En  1858,  la  population  des  Marquises  s'élevait  approxi» 
mativemenl  à  11)000  individus.  Un  recensement  bien  fait  en 
1872  n'en  donnait  que  6,045.  Et  nous  savons  qu*en  1889,  ce 
nombre  était  réduit  à  4,47i.  Certaines  causes  présumées  de 
oette  décroissance,  en  particulier  Talcoolisme  et  la  débauche, 
ont  été  combattues  par  les  protectorats  et  les  missionnaires. 
L'ivrognerie  est  devenue  presque  impossible  en  maints 
endroits,  comme  aux  Marquises.  Aux  îles  Qambier  et  dans 
l'archipel  de  Gook,  les  missionnaires  ont  eu,  depuis  trente 
ans,  ridée  et  le  pouvoir  extraordinaires,  non  seulement  de 
supprimer  la  prostitution,  mais  de  punir  d'amendes  tous  les 
rapports  sexuels  en  dehors  du  mariage.  Or,  c'est  précisé* 
ment  là  que  la  décadence  a  été  la  plus  rapide.  Les  Oambiers, 
qui  avaient  perdu  4i  pour  100  de  leurs  habitants  en  trente 
ans,  sont  aujourd'hui  presque  entièrement  dépeuplés.  Il  en 
est  à  peu  près  de  môme  dans  Ttle  de  Gook.  -^Dans  son  étuda 
sur  les  Marquises^  M.  Mares tang  a  pu  fixer  la  part  de  chacune 
des  causes  possibles  de  ee  dépeuplement.  Il  a  montré  que  la 
mortalité,  bien  qu'excessive,  n'avait  sur  lui  qu'une  influence 
partielle,  et  qu'il  résultait  de  la  faiblesse  de  la  natalité  (19, 71 
par  1000  habitants  au  Heu  de  35  en  Europe),  que  M.  Jouan 
avait  déjà  signalée,  et  de  la  stérilité  des  ménages,  nonob- 
stant l'abondance  presque  illimitée  des  subsistances.  La  perte 
annuelle  constante  depuis  1886  est  de  22  habitants  sur 
1000  aux  Marquises.  Les  Polynésiens,  aux  besoins  desquels 
la  nature  a  toujours  pourvu  spontanément,  ont  comme  une 
répugnance  organique  pour  tout  effort  persistant,  pour  tout 
travail  régulier.  Dans  les  maladies,  ils  s'abandonnent  bien 
vite  comme  fatigués  de  vivre  (Jouan,  p.  112).  Us  sont  fatigués 
de  se  reproduire  et  le  disent.  Ils  laissent  le  champ  libre 
au  blanc  d'Europe  ou  d'Amérique.  Celui-ci  peuplerait  à  peu 
prfes  seul  aujourd'hui  la  Polynésie  entière,  sans  sa  distance 
et  la  multiplicité  de  ses  îles  peu  favorables,  en  raison  de 
leur  exiguïté,  à  la  création  de  grands  centres  urbains. 

Ai-je  besoin  maintenant  de  m'appesantir  sur  le  sort  iné- 
vitable des  Australiens,  des  Boschimans,  des  Pygmées  d'Afri- 
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que  ?  On  a  bien  parlé  de  métis  d'Attsiraliens  ;  il  3^  em  a,  ca 
effet„gi|elqae9-ans.  Saos  entrer  dans  des  détails  de  mœurs 
inis^lillfables  ici,  on  peut  se  demander  de  qneUe  aorte  «a 
peu  étrange  sont  les  Européens  qui  leur  ont  donné  naiat-» 
§ance.  On  en  rei||K>ntre,  il  faut  bien  le  dire,  en  Australie 
comme  en  plusieui»  îles  de  la  Polynésie^  qui»  en  ESmopa^ 
liaient  classés  wcore  au-dessous  du  rebut  de  la  aociétéi 
Ce  n*est  pas  que  le  contact  de  FAustralienne  smt  plus  iépa«» 
gnaot  que  celui  de  ^n  d'autres  sauvages.  Celui  <te  la  Brnehi^ 
mane,  de  la  Hottentote,  de  la  Fuégienne,  Test  bien  aotai^ 
Hais  un  Européen  civilisé  ne  peut  pas  avouer  Tan  plue  qjom 
Vautre  ;  et  il  n'est  pas  permis,  pour  juger  de  Tavenir,  4». 
faire  abstraction  du  progrès  de  raffinement  de  nos  mœnra 
qui,  d*un  siècle  à  l'autre,  nous  a  beaucoup  éloignés  et  noiii 
éloignera  encore  de  la  bestialité  du  sauvage.  L'humanité  us 
peut  avancer  sans  qu'en  même  temps  disparaissent  quelque»» 
uns  des  échelons  qui  la  rattachent  à  Tanimalité.  Les  races 
humaines  vont  être  considér^lement  réduites  en  nombre. 
Les  différences  qui  sépareront  celles  qui  survivront  ou  se 
reformeront  seront  moins  grandes  que  celles  observées  au- 
jourd'hui. Si  loin  qu'aille  d'ailleurs  cette  réduction  certaine, 
il  ne  nous  est  pas  encore  possible  de  prévoir  la  disparition 
ou  la  fusion  de  nos  trois  principaux  types  spécifiques. 

Il  y  a  moins  de  trois  siècles^  en  dehors  des  centres  de  la 
Chine  et  de  l'Europe,  le  globe  presque  entier  n'était  peu- 
plé que  de  sauvages,  et,  à  part  quelques  points  écartés,  il 
était  peuplé  depuis  des  milliers  et  des  milliers  d'années. 
Dans  moins  de  (rots  siècles^  les  races  sauvages  auront  vécu  ; 
et  les  descendants  des  races  européennes,  ayant  sans  doute 
comme  auxiliaires  tantôt  les  Chinois,  tantôt  les  nègres  adaptés 
aux  besoins  de  leur  civilisation,  les  auront  à  peu  près  partout 
remplacées.  Je  ne  sais  pas  ce  que  la  barbarie  qui  couve  encore 
en  Europe  nous  réserve  de  vicissitudes,  et  je  doute,  je  doute 
que  nos  gouvernements  aient  tous  une  claire  notion  de  l'ave- 
nir de  l'humanité,  ainsi  que  le  vouloir  réfléchi  et  la  capacité 
d*en  préparer  les  voies.   Les  peuples  nouveaux,  plus  libres 
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des  ODiraves  du  passé,  atteindront  peut-être  plus  tôt  que 
nous  une  certaine  maturité  de  raison.  Mais  ce  qui  est  acquis 
ne  peut  se  perdre,  et  les  éléments  de  noire  civilisation,  accrus 
sans  cesse  par  un  mouvement  spontané,  nous  garantissent 
de  nouveaux  progrès  et  surtout  une  application  plus  géné- 
rale et  plus  rapide  des  progrès  obtenus.  Si  TËurope  n'a  en- 
core ni  la  conscience  supérieure  d'êlre,  ni  l'ambition  noble 
et  courageuse  de  resler  le  cerveau  et  le  cœur  du  monde» 
néanmoins,  dans  des  temps  peu  éloignés,  dont  nous  aperce- 
vons déjà  l'aurore,  Thumanilé,  dont  les  membres  ne  peuvent 
pas  échapper  à  une  sorte  de  solidarité  fatale,  sera  uniûée 
dans  un  même  idéal  de  beauté  et  de  justice,  sous  Faction 
directrice  d'un  même  ensemble  de  vérités  démontrables,  pour 
rélimination  déOnitive  de  la  barbarie  sous  toutes  ses  formes. 


>>M< 
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Préaldonee  do  M.  SALMOIIy  viee-présidenl* 

CORRESPONDANCE. 

M.  CuYER  annonce  que  M.  Georges  Legrain,  membre  titu- 
laire de  la  Société,  vient  d'être  nommé  membre  de  l'Institut 
français  d  archéologie  orientale  au  Caire. 

ÉLECTIONS  ET  CANDIDATURE. 

MM.  le  D'  Rahon  et  Prieur  sont  élus  membres  titulaires 
par  26  voix  sur  27  votants. 

M.  Dupont -Write,  chef  de  bataillon  de  Tarraée  territo- 
riale, présenté  par  MM.  Letourneau,  Eschenauer  et  Manou- 
vrier,  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

OUVRAGES  OFFERTS. 

Aubry  (D'  p.).  —  Mortalité  et  Mortinatalité  dans  les  Côtes^ 
du'Nord,  in-24,  28  pages,  Paris,  1891. 


666  SÉANCE   DU   i^  DÉGEMBRfi   1892. 

Bertalotti  (A.).  —  Martin  del  libero  pensiero  et  vit  lime 
dttla  Santa  /nquisitione,  in-8%  154  pages,  Rome,  IBM* 

Cm  AU  VET  (G.).  —  Sur  la  claêSf'fication  des  temps  quaternaires 
dans  la  Charente,  in-B»,  8  pages,  Paris,  «891. 

Fkwkes  (J.-W.).  —  A  Journal  american  et/inology  and  ar^ 
ckœolùgy,  in-4',  Boslon,  1802. 

Martin  (D'  E.).  —  La  Prostitution  dans  l'empire  chinois^ 
in-8*,  15  pages,  Paris^  1872. 

-^  Étude  ethnographique  sur  les  Chinois  et  les  Miaoize^  in^^ 
11  pages,  Paris,  s.  d. 

•^  Considérations  sur  la  valeur  ethnique  de  la  mutilation  des 
pieds,  in-8^,  H  pages,  Paris,  1872. 

—  Quelques  généralités  sur  falimentation  en  Chine  ^  în-8^, 
14  pages,  Paris,  1872. 

Martin  (D»"  R.).  —  Fin  Beitrag  zur  Osteologie  der  Alakaluf^ 
in-8s  12  pages,  Zurich.  1892. 

M'  Intosh  (W.).  —  A  brief  skelsch  of  the  Scottish  fisheries 
chiefly  in  their  scientîfic  aspects,  in-8**,  16  pages,  Dundee, 
1892. 

Rolland  (G.).  —  Le  Transsaharien;  un  an  après,  in-8**, 
131  pages  et  cartes,  Paris,  1891. 

Rolland  et  Fock.  —  Algéj^e,  Sahara,  Tchad,  in-8°,  80  pa- 
ges et  cartes,  Paris,  1891. 

RiSLEY.  —  The  tombes  and  castes  of  Bengale,  2  vol.  in-8", 
Calcutta,  1891. 

IltiGNAULï  (D'"  F.).  —  Des  béguins,  in-8°,  20  pages,  Paris, 
181)1. 

—  Du  rôle  du  pied  comme  organe  préhensile  chez  les  Hindous, 
in-8%  20  pages,  Paris,  1892. 

ZuccAiiELLi  (A.).  —  Da  defîcienti  ad  idiotie  studio  medico 
légale,  in-8°,  46  pages,  Naples,  1891. 

M.  DE  Nadaillac.  J'ai  Thonneur  d'offrir  à  la  Société  un 
volume  que  je  viens  de  publier,  le  Problème  de  la  vie  (in-18, 
298  pages,  Paris,  I89il).  Sans  doute,  les  opinions  que  je 
défends  diffèrent  de  celles  de  la  majorité  de  nos  savants 
collègues;  mais  la  lumière  naît  de  la  discussion,  et  nous 
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pouvons,  les  uns  et  les  autres,  en  examinant  les  faits  et  les 
objections  qu'on  leur  oppose,  nous  rapprocher  de  la  vérité. 

M.  Manoutrisr  offre,  de  la  pai't  des  auteurs,  trois  mémoires 
sur  l'anthropologie  espagnole,  doat  voici  les  titres  : 

HoTOS  Y  Sainz  :  1*"  Notas  para  un  avance  de  la  biUiografia 
aniropologica  de  Espana,  in*^*",  âO  pages,  iSOi* 

2®  Notas  para  un  estudio  antropologico  sobre  el  crecimiento^ 
in-8%  30  pages  et  tableaux,  I89â» 

3**  En  collaboration  avec  M.  TEiBsroRO  hE  Aranzadi  :  Un 
avance  a  la  antropologia  de  Espaha* 

PÉRIODIQUES. 

Articles  à  signaler  :  Archives  de  médecine  navale,  novembre 
1892.  —  L.  Baret  :  Un  hivernage  dans  la  Chine  du  nord 
(1890-1891).  {Suite.) 

Revue  mensuelle  de  C Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  15  no- 
vembre 1892.  —  G.  Letourneau  :  le  Passé  et  l'Avenir  de  la 
littérature. 

Hevue  scientifique,  19  novembre  1892.  —  H.  de  Varigny  : 
le  Langage  des  singes. 

Archivio  per  Vantropotogia  e  la  etnologia,  faso.  2,  1892.  — 
Filippo  Vercellio  .  Suirapoflsi  masloïde.  —  Paolo  Manle- 
gazza  :  L*antropologia  neirinsegnamento  universitario  e 
l'antropometria  nella  scuola.  -^  E.-H.  Giglioli  :  Gli  Hei-Tiki 
dei  Maori  délia  Nuova  Zelanda.  —  F.  Berté  :  Il  tatuaggio 
di  Sicilia  in  rapporto  alla  resistenza  psichica.  —  Stanislas 
Blanchi  :  I  seni  frontali  e  le  aroade  sapraccigliari  studiante 
nei  crani  dei  deliquenti  degli  alienati  e  dei  normali.  — 
E.  Tanzi  :  La  fessura  orbitale  inferiore.  —  A.  Cocchi  :  Ri- 
cercbe  antropologiche  sul  Torus  Palatinus.  —  Jacopo  Da- 
nielli  :  Studio  sui  crani  bengalesi  con  appunti  d'etnologia 
indiana. 
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ÉLECTIONS  POUR  LE  RENOUVELLEMENT  DU  BURE4U. 

Le  dépouillement  du  scrutin,  opéré  conformément  au  rè- 
glement, a  donné  les  résultats  suivants  : 

Nombre  des  votants  :  63. 

Tous  les  membres  proposés  par  le  Comité  central  pour  les 
diverses  fonctions  ont  obtenu  la  majorité  des  suffrages  : 

Président  :  M.  Pu.  Salmon,  60  voix. 

Premier  Vice- Président  :  M,  C.  Dareste,  60  voix. 

Deuxième  Vice  Président  :  M.  C.  Issaurat,  60  voix. 

Secrétaire  général  :  M.  LETOunNEAU,  60  voix. 

Seci'étaire  général  adjoint  :  M.  L.  Manouvrier,  61  voix. 

Secrétaires  annuels  :  MM.  Capitan  et  Ed.  Cuykr,  62  voix. 

Conservateurs  des  collections  :  MM.  Adrien  de  Mortillet, 
60  voix,  et  G.  Hervé,  59  voix. 

Archiviste  :  M.  Zaborowski,  62  voix. 

Trésorier:  M.  Daveluy,  60  voix. 

Commission  de  publication:  MM.  Abel  Hovelacque,  60  voix, 
Laborde  etBoRDiER,  61  voix. 

Ont  obtenu  :;)oi/r/a//m^i6/{?Aice,  M.  Dareste,  \  voix;  M.  Manou- 
vrier, i  voix.  —  Pour  la  vice-présidence  :  M.  Salmon,  2  voix  ; 
M"'  Clémence  Roylr,  1  voix;  M.  Lefèvre,  1  voix.  —  Pour  le 
secrétariat  général  :  M.  Darej^te,  i  voix.  —  Pour  le  comité  de 
publication  :  M.  Sanson,  \  voix. 

PRÉSENTATIONS. 
La  flfsurine  de  Nampa. 

M.  de  Nadaillac.  M.  le  Président  a  bien  voulu  me  per- 
mettre une  question.  Je  désire  savoir  si  la  Société  a  quelques 
renseignements  sur  une  petite  figurine  en  terre  cuite  qui  fait 
actuellement  un  certain  bruit  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 

Cette  figurine,  de 25  centimètrcsde  hauteur,  a  été  trouvée  en 
creusant  un  puits  artésien  dans  un  bassin  de  la  rivière  Snake, 
un  des  affluents  de  la  Colombia,  à  Nampa  (comté  d'Ada,  État 
d'Idaho).  Elle  reposait  sur  la  terre  végétale,  formée  avant  les 


DE  NADAILLAC.    —   LA  FIGURINE  DE  NAMPA.  669 

dépôts  fluviatiles,  sous  une  couche  de  lave  de  15  pieds  de 
puissance,  sous  une  seconde  couche  de  sable  très  fin  mesu- 
rant 200  pieds,  sous  une  troisième  couche  enfln  d^argile  et 
de  gros  gravier  dont  on  nlndique  pas  la  puissance. 

M.  Wright,  dont  le  nom  fait  autorité  en  Amérique,  ne  met 
pas  en  doute  Tauthenticité  de  cette  figurine.  Il  se  fonde  sur 
les  taches  de  peroxyde  de  fer  qu'elle  portait,  absolument 
semblables  à  celles  qui  existaient  sur  les  morceaux  d*argile 
que  la  sonde  retirait.  Il  assimile  son  antiquité  à  celle  du  cé- 
lèbre crâne  de  Galaveras  ou  à  celle  des  mortiers  de  Table- 
Mountain,  trouvés  dans  le  voisinage  de  Nampa.  Telle  est 
également  Topinion  du  professeur  Putnam.  Il  ajoute  que  les 
Indiens  ont  toujours  été  et  sont  encore  incapables  de  mode- 
ler de  semblables  figurines,  puis  de  les  cuire  au  feu.  Je  dois 
dire  que  le  docteur  Brinton,  dont  l'autorité  est  non  moins  con- 
sidérable, est  d'un  avis  opposé.  Il  croit  que  cette  figurine  est 
une  fraude  des  Indiens  Pocatello  qui  vivent  dans  le  voisinage, 
et  qui  ont  trouvé  moyen  de  la  vendre  fort  chèrement.  Quand 
on  n'a  pas  été  sur  les  lieux,  il  est  difficile  d'avoir  une  opinion 
arrêtée  ;  mais  je  ne  dissimule  pas  mon  impression,  et  je  crois 
que  la  figurine  de  Nampa  doit  aller  rejoindre  le  crâne  et  les 
mortiers  dont  je  viens  de  parler,  et  dont  l'autbenticité  n'a 
trouvé  en  France  que  de  rares  défenseurs. 

Ce  n'est  pas  que  je  nie  les  goûts  artistiques  des  popula- 
tions primitives.  Nous  avons  des  preuves  manifestes  du  con- 
traire. Le  renne  de  Thayngen,  le  bâton  de  commandement 
de  Montgaudier,  les  chevaux  trouvés  par  M.  PiettC;  mon- 
trent un  art  véritable,  et  tout  récemment  M.  Schaafhausen 
annonçait  la  découverte^  auprès  de  Brunn  (Moravie),  au  mi- 
lieu d'ossements  de  mammouth,  de  rhinocéros  et  de  renne, 
d'une  figurine  mesurant  environ  20  centimètres,  sculptée 
dans  une  dent  de  mammouth  et  munie  d'un  trou  de  suspen- 
sion. La  figurine,  d'une  exécution  très  grossière,  est  nue,  les 
seins  sont  développés,  et  cependant  c'est  un  homme,  car  les 
organes  sexuels  mâles  sont  très  apparents.  Tout  auprès  gi- 
sait un  crâne  datant  très  probablement  de  la  même  époque. 
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U  eai  Irès  doUdiooéphale  <l'mdic9  «éphalique  aal  6ti^a);  to« 
areades  tonreilièfii  et  las  i^abeUas  trat  4rte  proéxaiimitiat; 
mais  on  ne  remarque  aneana  Imee  de  prognaftUma.  lia 
erftne  enfin  onbail  1 3B0  aenUaièUrei  oubea.  Si  Vm  admeltaii 
rantiquité  de  la  dgariM  de  Na«4»i»  eelle-ei  serait  eerlaine- 
nient  plos  récente;  mail  Tnne  et  Faotre  peuTenl  te  ceaspa*» 
rar  par  la  groieièreté  de  Testeation,  qm  ft*eielot  oependani 
ni  un  certain  mosTeinent»  ol  œ  aertaise  oeanaiieanea  daa 
formée  anatondiqaea. 

DiMUMion, 

M<  GAaau»  Di  MoaffiMT,  Notre  oollègua»  en  .non»  moA^* 
tvant  le  dessin  d'ana  petite  statnetta  foi  aurait  été  déoou<« 
iMrte  à  une  giande  profonde w  en  AJ9i^ne«  nous  ditqa'eU^ 
gisait  dans  le  mtoie  miUw  que  U  uêm  de  Cataveraa.  Qt 
n'est  pes  rassorantt  car»  eoeuna  tout  le  monde  le  sait»  l'aii^ 
tliraticité  de  la  déeooTarte  da  erioe  bamain  de  CalaTaïaar 
est  teUemant  contestée  qn*on  ne  parle  pins  de  ce  erftne.  Si 
U  similitude  de  gisement  est  tout  4  fait  analogue,  le  mieu» 
aussi  est  de  faire  le  silence  sur  la  statuette. 

Mais,  quand  bien  même  cette,  sUluelte  aurait  été  réelle* 
ment  recueillie  à  la  profondeur  indiquée,  une  centaine  de 
pieds,  cela  ne  prouverait  rien  quant  à  son  antiquité.  En  géo- 
logie» U  ne  faut  pas  seulement  tenir  compte  des  faits  en  eux- 
mêmes,  d'une  manière  abstraite  et  générale  ;  il  faut  aussi 
considérer  le  lieu  et  les  conditions  dans  lesquels  les  faite  se 
sont  passés,  H  est  évident  que  si,  en  France»  on  trouvait  un 
objet  enfoui  sous  33  métrés  d'alluvions,  il  y  aurait  tonte 
probabilité  que  cet  objet  remonte  à  une  haute  antiquité» 
Mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  en  Amérique.  Les  phé- 
nomènes d'érosion  et  de  comblement  dans  TAmérique  du 
Nord  ont  atteint  une  ampleur  infiniment  plus  considérable 
qu'en  Europe.  U  faut  grandement  tenir  compte  de  cette  dif- 
férence. 

Quant  à  rinterposJltion  entre  la  surface  et  rolyet  ngnalé 
d'une  ou  plusieurs  couches  volcaniques,  on  m  doit  pat  non 
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plus  lui  accorder  une  trop  grande  importance.  En  effet, 
l'épine  dorsale  de  montagnes  qui  longe  le  versant  Pacifique 
de  TAmérique  est  encore  lout  échelonnée  de  volcans  en  pleine 
activité,  volcans  très  actifis,  qui  Tétaient  bien  plus  encore 
dans  un  temps  peu  éloigné.  Rien  d'étonnant  donc  qu'on  ait 
recueilli,  dans  des  alluvions  recouvertes  de  débris  volca- 
niques» des  objets  relativement  récents.  C'est,  paraît-il,  le 
cas  des  mortiers  et  des  pilons  qu'on  a  mentionnés  et  qui  sont 
une  industrie  des  Peaux-Rouges« 

Il  faut  donc  attendre  des  observations  plus  détaillées  et 
plus  complètes,  avant  d'admettre  le  fait  signalé  par  notre 
collègue,  et  surtout  les  conclusions  qu'on  veut  en  tirer. 

M.  Hervé  fait  les  mêmes  observations  pour  le  crâne  de 
Calaveras  et  les  pièces  trouvées  en  môme  temps.  Ces  pièces, 
si  elles  sont  authentiques,  peuvent  ne  pas  correspondre  du 
tout  à  notre  époque  quaternaire.  Le  quaternaire  américain 
paraît  retarder  sur  celui  d'Europe  au  moins  d'une  époque. 
Quant  au  second  point,  M.  Hervé  dit  que,  dans  l'hiver  de  1891» 
M.  Makovrsky  a  trouvé  dans  le  lœss  de  BrOnn  un  squelette 
avec  ornements  divers.  Le  milieu  est  incontestablement  qua- 
ternaire moyen  ;  la  fkune  est  celle  de  ce  niveau,  sauf  le  renne. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  objets.  Le  squelette 
presque  entier,  avec  os  en  place,  était  recouvert  d*nne  couche 
de  peroxyde  de  fer  et  entouré  de  disques  et  de  pendeloques 
en  os  d'aspect  certainement  néolithique.  Pour  ce  qui  est  de 
la  statuette,  elle  est  fort  grossière  et  en  ivoire  de  mammouth, 
mais  ceci  ne  prouve  pas  qu'elle  soit  quaternaire.  Le  crâne  est 
du  type  de  Cro-Magnon  (on  sait  que  ce  dernier  crâne  est  du 
début  du  néolithique),  resté  néanmoins  néanderthaloTde  par 
sa  partie  antérieure.  Il  y  a  donc  là  encore  une  indication  qu'il 
s'agit  d'un  squelette  néolithique,  et  non  pas  quaternaire, 
comme  le  prétend  M.  Makowsky. 
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COMMUNICATIONS. 
Reeherehes  «nthropologlqBes  dan*  le  Morvaii. 

M.  HovELACQUE  Communiqué,  au  nom  de  M.  Hervé  et  au 
sien,  la  partie  de  ce  travail  concernant  la  couleur  des  yeux  et 
celle  des  cheveux.  A  paraître  dans  les  Mémoires  de  la  Société. 

Discussion. 

M.  Zaborowski.  Les  enfants  assistés  du  département  delà 
Seine  entreront  sûrement  dans  la  population  locale  du 
Mprvan  comme  un  élément  modificateur.  Leur  nombre  est 
petit  et  leur  influence  sera  bien  disséminée,  car  le  nombre 
des  enfants  assistés,  de  un  à  treize  ans,  inscrits  au  i^'  jan- 
yier  4889  dans  toutes  les  agences  des  départements,  n'était 
que  de  18970.  Le  contingent  annuel  fourni  par  Paris  est  d*un 
peu  plus  de  3000,  soit  de  3328  pour  1889. 

Mais  ces  enfants  assistés  ne  sont  pas  le  seul  élément  per* 
turbateur  des  caractères  locaux  que  Paris  envoie  en  pro- 
vince. A  bien  regarder,  c'est  peut-être  le  moins  important  de 
ces  éléments  par  lesquels  Paris  agit  sur  la  population  des 
départements  qui  Tenvironnent.  Paris  envoie  en  effet, chaque 
année,  en  province,  près  de  20000  nourrissons.  Il  en  a 
envoyé  19779  en  1889,  19204  en  1890.  Sur  ce  nombre,  le 
département  de  Seine-et-Uise  en  a  reçu  2133;  celui  de  la 
Sarlhe,  1787^  celui  d'Eure-et-Loire,  1732;  celui  du  Loiret, 
\  593  ;  celui  de  Seine-et-Marne,  1  591  ;  celui  de  TOrne,  1 545  ; 
celui  du  Loir-et-Cher,  1  i4l  ;  celui  de  l'Yonne,  1 016;  celui  de 
TAisne,  907  ;  celui  du  Cher,  808. 

En  principe,  ces  enfants  sont  placés  pour  la  durée  de  leur 
élevage.  Mais  on  se  tromperait  bien  si  l'on  croyait  que  tous 
restent  rattachés  à  la  population  de  Paris.  En  réalité,  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  sont  placés  par  leurs  parents  avec 
une  arrière-pensée  d'abandon.  Quelques-uns  sont  expédiés 
dans  des  conditions  telles  qu'ils  meurent  aussitôt  arrivés. 
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Pour  beaucoup  d'entre  eux,  les  parents  cessent  de  payer  les 
nourrices  après  les  premiers  mois.  Tous  les  médecins  inspec- 
teurs en  font  foi  chaque  année  depuis  longtemps.  J'ai  entre 
les  mains  les  rapports  des  médecins  de  Loir-et-Cher  pour  i 891 . 
Ils  sont  tout  remplis  des  plaintes  des  nourrices  à  ce  sujet. 
Les  médecins  demandent  môme  que  des  mesures  générales 
soient  prises  pour  leur  garantir  leur  salaire  ainsi  que  les 
honoraires  qui  leur  sonl  dus  à  eux-mêmes  pour  les  soins  qu'ils 
donnent  à  ces  nourrissons.  Et  ils  citent  plusieurs  exemples 
d'abandon  définitif.  Ces  enfants  sont  souvent  adoptés  par 
leurs  nourriciers.  Mais  ce  n'est  peut-être  pas  par  l'effet  de 
ces  abandons  que  le  placement  des  nourrissons  parisiens  a  le 
plus  d'action.  En  effet,  ce  placement  entraîne  les  populations 
de  la  campagne  dans  des  relations  régulières  avec  les  Pari- 
siens. Sous  rinfluence  de  ces  relations,  les  enfants  de  Pari- 
siens retournent  souvent  dans  le  pays  de  leur  élevage^  y 
séjournent^  surtout  dans  les  cas  de  maladie,  et  finissent  quel- 
quefois par  venir  s'y  établir.  Par  suite  de  ces  relations  aussi, 
un  plus  grand  nombre  de  filles  du  pays  sont  entraînées  à  aller 
à  Paris  comme  nourrices  et  comme  servantes.  Celles  qui  y 
viennent  comme  nourrices  y  restent  comme  servantes.  Or, 
qu'arrive-t-il  avec  ces  filles?  Un  grand  nombre  d'entre  elles 
ont  des  enfants.  Sur  5255  accouchées  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  en  1889,  1700  étaient  des  servantes.  Il  n'y  a  pas  à 
douter  que  la  plupart  de  ces  enfants  sont  envoyés  pour  y  être 
élevés  et  y  demeurer,  dans  le  pays  d'origine  de  leur  mère. 
Ainsi,  chaque  année,  peut-être  1500  enfants  de  Parisiens 
sont  versés  à  travers  les  populations  indigènes  des  départe- 
ments voisins  de  Paris.  Ces  départements  ne  subissent  pas 
seulement  l'influence  morale  de  Paris,  ils  en  reçoivent  des 
infusions  de  sang,  qui,  indépendamment  des  mouvements 
d'émigration  et  d'immigration,  altèrent  et  finiront  par  trans- 
former leur  physionomie  et  leurs  caractères. 

M.  HovELACQUE.  Nous  communiqucrons  ultérieurement  la 
partie  de  notre  travail  concernant  l'influence  ethnique  qu'ont 
pu  avoir  les  nourrissons  envoyés  de  Paris  dans  le  Morvan. 

T.  111  (4^  série).  43 
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Dans  notre  enquête  sur  la  couleur  des  yeux  et  oello  des  che«- 
yeux,  nous  avons  évincé  cet  élément  étranger. 

H.  HsRvÉ.  Nos  recherches  soulèvent  une  question  d*eth- 
nologie  générale  asses  délicate.  Ghes  les  Morvandeaux,  qui 
sont  des  Celtes,  on  constate  les  caractères  suivants  :  œil  gris 
ou  bleu  et  cheveux  châtain  foncé,  association  qui  sembla 
disparate.  Chez  d'autres  Celtes,  les  Auvergnats,  rœil  est  foncé 
et  le  cheveu  brun. 

On  peut  donc  se  demander  si  rœil  brun  de  l'Auvergnat  ne 
loi  viendrait  pas  de  ses  voisins  du  Midi,  le  Morvandeau  étant 
alors  considéré  comme  le  prototype  celte.  Ou,  an  contraire, 
l'Auvergnat  devrait*il  être  regardé  comme  réalisant  dans  sa 
pnreté  le  type  celtique,  Tœil  clair  du  Morvandeau  étant  dû 
an  voisinage  de  populations  klmriques,  les  Burgondes  par 
exemple,  qui  auraient  modifié  le  type  primitif. 

M.  Lacneai;.  Je  vois  avec  plaisir  que  les  intéFCSsantes  et 
très  nombreuses  recherches  de  MM.  Hovelacqoe  et  Hervé  sor 
les  habitants  du  Morvan  viennent  confirmer  certains  carac- 
tères que  j*ai  cru  devoir  attribuer  à  la  race  celtique  :  yeux 
gris,  cheveux  châtain  clair  dans  Tenfance,  châtain  foncé  à 
rage  adulte. 

Ces  caractères  sont-ils  bien  propres  aux  Celtes?  Ainni  que 
l'observe  M.  Hervé,  lorsqu'on  voit  certains  Auvergnats  avoir 
des  yeux  bruns,  on  se  demande  si  cette  coloration  brune 
n'appartiendrait  pas  à  la  race  celtique.  Sans  prétendre  tran- 
cher la  question,  je  rappellerai  que  certains  Bretons  ont  éga- 
lement les  yeux  gris,  comme  beaucoup  de  Morvandeaux. 

Je  serais  plus  porté  à  penser  que  cette  coloration  brune  de 
riris  de  certains  Auvergnats  est  attribuable  à  notre  race  du 
sud-ouest  de  la  France,  à  nos  Aquitains,  que  Strabon  nous 
dit  se  rapprocher  enlièrement  des  Ibères,  non  seulement  par 
la  langue,  mais  aussi  par  le  coi*ps,  Toù;(jiév  'Axcuitavoù;  TeXiûç 
è$Y)A>xaY[Àévou;  eu  t»)  y^ûto)  |AOviv,  iXXà  xai  toî^  a(î)(i.a(;iv, 
i(jL9£p€lç  'lôrip^t...  Ub.  lY,  cap.  i,  §  1,  p.  146,  coll.  Didol. 

M.  Hervé  et  M.  Zaborowski  paraissent  rapprocher  certains 
Slaves,  certains  Huihènes  de  la  race  celtique.  Je  suis  beau* 
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coup  moÎQs  compétent  que  nos  collègues  pour  discuter  ce 
rapprochement  ethnique.  Mais  les  Celtes  ont  occupé  une 
partie  du  sud-ouest  de  T  Allemagne.  Certaines  populations  y  ont 
les  cheveux  foncés  et  les  yeux  gris.  Suivant  Hérodote,  Tlster, 
le  Danube,  prenait  naissance  dans  le  pays  des  Celtes,  "loxpa^  te 
Yâip  ?c9Ta(Ab{  àp^i;j.£voc  1%  KsXtûv...  Lib.  Il,  §  33,  coll.  DidoU 
Ainsi  que  je  le  faisais  remarquer  en  1872  au  congrès  d'an- 
thropologie de  Bruxelles  (p.  566)  en  discutant  avec  M.  Yir<- 
chow,  selon  Tacite,  des  Boies,  des  Helvètes  se  seraient  portés 
de  notre  pays  dans  la  forêt  Hercynienne,  vers  le  Rhin  et  le 
Mein,  en  Suisse,  en  Bohême,  Hercyniam  sUvam^  Rhenumque 
et  Hcmum  Qmnes^  Helveiii  ulteriora,  Boii  Gallica  uirague  gem^ 
tenttere.  Manet  adhuc  Boiemt  nometit  signifieai  loci  veteram 
memoriam.  Taoile,  De  morïàm  Germanorum^  XXVIII.  Ne  nous 
étonnons  donc  pas  du  grand  nombre  d'habitants  aux  ohe* 
veux  châtains  constatés  en  Allemagne,  principalement  dans 
le  sudi-ouest,  lors  de  la  grande  enquête  faite  sur  la  colora- 
tion des  cheveux. 

M.  Zaborowski  semble  oroire  que  les  yeux  gris  et  les  cher 
veux  châtains  résultent  du  croisement  d'une  race  blonde  sep^ 
tentrionale  et  d'une  race  brune.  Je  ne  pense  pas  que  notre 
race  celtique,  braobycépbale,  de  taille  petite  et  trapue,  aux 
yeux  gris,  aux  cheveux  châtain  clair  durant  Tenfance,  châ-f 
tain  foncé  àTâge  adulte,  résulte  de  l'immixtion,  d'une  part, 
de  la  race  galate  ou  germanique  septentrionale,  dolichocé* 
phale,  d^  toute  taille,  à  forte  ossature,  dont  Tacite,  Diodore 
de  Sicile  et  maints  autres  auteurs  signalent  les  yeux  bleus  et 
féroces,  les  cheveux  d'un  blond  blanc  dans  l'enfance,  blonds 
ou  roux  à  l'âge  adulte,  la  peau  remarquablement  blanche  ] 
et,  d'autre  part,  de  la  race  aquitanique  ou  ibérique,  de  taille 
peu  élevée,  à  fine  ossature,  dont  Tacite,  Jornandès,  nous 
signalent  les  cheveux  noirs  et  bouclés,  la  peau  colorée. 

{Germani),,,  Truces  et  ecet^ulei  oculiy  rutilœ  comœ^  magna 
corpora.,.  Tacite,  De  mor.  Gei*m.,  IV. 

xiOuYpo;  Hat  Xeuxot,  xaX<;  Se  xo(iatç  où  {xovév  9%  ç6(7eu>ç  §av6ol... 
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Diodore  de  Sicile,  iib.  V,  cap.  xxviii,  p.  270^  coll.  Didot. 
Silurum  colorati  vultus  iorti  plerumque  crines  et  posita 
contra  Hispania  Iberos  veteres  trajecUse,,.  fidem  faciunt.  Ta- 
cite, Agricolx  vita^  XI. 

Sylorum  colorati  vultus  torti  plerique  crine  et  nigro  nas- 
cuntur,»,  sive  Hispanis  a  quibusque  attenduntur  assimiles. 
Jornandès,  De  Getarum  sive  Gothorum  origine  et  rébus  gestis, 
Iib.  I)  cap.  H)  p.  4i5,  coll.  Nisard. 

D'ailleurs,  pour  apprécier  si  une  population  est  homogène, 
ou  si  elle  résulte  du  croisement  des  deux  races,  lorsqu'on 
étudie  un  caractère  ethnique,  en  particulier  la  taille,  il  est 
bon  de  rechercher  la  sériation,  la  répartition  en  série  des 
individus  présentant  ce  caractère.  Il  y  a  longtemps,  Bertillon 
père,  en  étudiant  la  répartition,  suivant  la  taille,  des  con- 
scrits du  département  du  Doubs,  a  fait  remarquer  que  leur 
série,  au  lieu  de  présenter  un  maximum  au  niveau  de  la  taille 
la  plus  fréquemment  observée,  ainsi  que  cela  s*observe  dans 
une  race  homogène,  contrairement  présentait  deux  maxima, 
témoignant  du  mélange  de  deux  races  de  tailles  différentes. 
{Bulletins  de  la  Société  d' anthropologie ^  t.  IV,  p.  237-240  et 
346,  1863.) 

M.  Hervé.  Nos  populations  celtiques  ont  été  trop  profon- 
dément modifiées  par  les  Kymris.  Il  y  aurait  lieu  d'étudier, 
au  point  de  vue  chromatique,  les  Celtes  plus  purs  de  TAlle- 
magne  et  des  pays  slaves. 

M.  Deniker.  Dans  Tenquête  allemande,  la  coloration  des 
yeux  prime  la  couleur  des  cheveux,  parce  que,  paraît-il,  c'est 
un  caractère  qui  se  transmet  plus  facilement  d'une  génération 
à  l'autre.  Mes  collègues  acceptent-ils  cette  façon  de  classe- 
ment? 

M.  HovELACQUE  répond  par  l'affirmative. 

M.  Deniker.  En  Bohême,  en  Silésie  et  dans  le  Posen,  on 
rencontre  un  grand  nombre  d'individus  aux  yeux  gris;  dans 
le  premier  de  ces  pays  ils  s'associent  à  des  cheveux  foncos, 
dans  les  deux  autres  aux  cheveux  clairs.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de 
voir  là  une  indication  de  l'existence  d'une  race  spéciale. 
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M.  Zaborowski.  La  couleur  grise  des  yeux  est  un  caraclère 
de  race  septentrionale.  Il  faudrait  donc,  chaque  fois  qu*on 
trouve  des  yeux  clairs^ chercher  si  des  blonds  n*ont  pas  passé 
parla  àTorigine  ou  s*iln'y  en  a  pas  dans  le  voisinage.  Le  cen- 
tre réel  des  bmns  Celtes  se  trouve  du  côté  do  la  Savoie  et 
au  delà  des  Alpes.  Il  y  a  lieu  de  voir  dans  quelles  conditions 
et  dans  quelles  proportions  se  présentent  là  les  yeux  gris. 

M.  HovELACQUE.  Les  communes  du  haut  Morvan  sont  à  600 
ou  700  mètres  d'altitude.  La  race  a  été  moins  atteinte  parles 
populations  kymriques.  Nous  en  avons  la  preuve  parla  taille 
qui  est  là  plus  petite  que  dans  les  communes  moins  élevées, 
où  le  contact  avec  les  Burgondes  se  traduit  par  une  taîU^ 
plus  élevée. 

L'œil  gris  est  surtout  fréquent  parmi  les  populations  du 
haut  Morvan. 

A  la  lisière  du  haut  Morvan  il  y  a  des  types  crâniens  très 
mélangés,  les  uns  courts,  les  autres  allongés.  En  pénétrant 
plus  avant,  le  mélange  est  moins  complet. 

A  Ghàteau-Chinon  il  y  a  un  peu  de  tout  ;  mais  à  Arleuf,  en 
plein  Morvan,  les  séries  sont  homogènes.  AMoux,  au  centre, 
quatorze  crânes  sont  tous  les  mêmes.  Dans  le  haut  Morvan, 
au  centre,  la  taille  et  le  crâne  ne  sont  pas  changés.  Il  y  a 
donc  grande  chance  pour  que  rœil  n*ait  pas  été  atteint  non 
plus.  Donc,  théoriquement,  on  est  amené  à  considérer  que 
Tœil  celtique  était  primitivement  gris. 

M.  Manouvrier.  La  question  posée  par  M.  Hervé  concer- 
nant la  couleur  des  yeux  chez  les  prototypes  de  la  race  cel- 
tique me  paraît  susceptible  d*étre  élucidée  de  plusieurs  fa- 
çons. 

1*  On  peut  considérer  successivement  des  populations 
plus  ou  moins  pures  et  homogènes  quant  à  Tensemble  des 
caractères  attribués  à  la  race  celtique,  et  voir  quelle  est  la 
couleur  des  yeux  chez  les  populations  les  plus  pures  et  les 
plus  homogènes,  comparées  à  celles  qui  ont  été  le  plus  mé* 
langées,  en  envisageant  soit  diverses  localités  du  Morvan, 
soft  diverses  localités  de  TAuvergne. 
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V  On  peut  envisager  aussi  de  grandes  réglons  paraissant 
habitées  par  la  race  celtique  ou  par  la  race  kymrique,  et 
comparer  les  diverses  régions  entre  elles  au  point  de  vue  de 
la  couleur  des  yeux.  Par  exemple,  la  proportion  des  yeux 
bruns  est-elle  plus  forte  en  Irlande  qu*en  Ecosse,  en  Bre- 
tagne qu*en  Normandie,  en  Auvergne  ou  dans  le  Morvan 
qu'en  Prusse  ou  en  Hollande,  etc.? 

3°  Dans  une  même  localité  ou  dans  une  région  très  circon- 
scrite où  la  race  paraît  être  très  mélangée,  il  n*est  pas  im^ 
possible  de  faire  une  recherche  analogue,  mais  à  la  condi-* 
tion  d*opérersur  des  observations  individuelles  suffisamment 
complètes;  voici  comment  : 

Étant  admis  que  la  race  kymrique  pure  a  pour  attributs 
une  haute  taille,  la  dolichocéphalie  et  les  cheveux  blonds, 
tandis  que  la  race  celtique  serait  de  petite  taille,  brachycé- 
phale  et  brune  quant  aux  cheveux  ;  étant  admis,  d'autre 
part,  que  les  caractères  associés  dans  les  races  composantes 
ont  conservé,  après  le  croisement  de  ces  races,  une  tendance 
à  rester  associé»,  on  disposerait  toutes  les  observations  prises 
dans  la  population  mixte  envisagée  en  une  série  ordonnée 
d'après  l'indice  céphalique  décroissant,  et  Ton  verrait  si  la 
couleur  des  yeux  est  la  même  dans  les  divers  tronçons  de 
cette  série,  ou  bien  si  la  pigmentation  brune  de  Tiris  croît 
en  moyenne  avec  Tindice  céphalique. 

On  ordonnerait  ensuite  la  série  des  cas  observés  d'après  la 
taille,  et  l'on  verrait  si  la  pigmentation  brune  de  l'iris  décroît 
en  moyenne  parallèlement  à  la  taille. 

On  pourrait  faire  de  même  une  ordination  d'après  la  cou- 
leur des  cheveux.  On  pourrait  môme  ordonner  la  série  simul- 
tanément d'après  les  trois  caractères  ethniques,  en  mettant 
en  tête  les  individus  réunissant  à  la  fois  une  haute  taille,  la 
dolichocéphalie  et  la  chevelure  blonde,  en  queue  les  indivi- 
dus les  plus  petits,  les  plus  brachycéphales  et  les  plus  bruns 
de  chevelure.  On  verrait  alors  s'il  y  a  plus  ou  moins  d'yeux 
foncés  dans  les  diver.s  tronçons  de  la  série  ainsi  ordonnée. 
S'il  y  en  avait  moins  en  tête  de  la  série,  cela  indiquerait  que 
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la  race  qui  possédait  prototypiquement  l'œil  brun  était  la 
race  de  petite  taille,  braohycéphale  et  aux  cheveux  bruns. 

Je  crois  que,  malgré  la  fréquence  extrême  de  la  dissocia* 
tion  des  caractères  dans  les  races  croisées  comme  le  sont 
toutes  les  races  civilisées  de  l'Europe^  la  question  de  savoir 
si  le  prototype  celtique  avait  les  yeux  bleus  ou  bruns  pour- 
rait être  éclairée  par  les  recherches  indiquées  ci -dessus. 

Il  est  vrai  que  ces  recherches  sont  contrariées  par  Tinter- 
vention  d'une  troisième  composante  ethnique  méridionale, 
ayant  pour  attributs  la  couleur  brune  des  yeux  et  des  che- 
veux, la  dolichocéphalie  et  une  taille  moyenne  ou  petite.  Il 
resterait  à  se  demander  si  la  couleur  brune  de  l'iris  celtique 
ne  serait  pas  le  résultat  du  croisement  avec  cette  race  méri- 
dionale. 

Mais,  d'autre  part,  il  existe  entre  la  couleur  des  yeux,  des 
cheveux  et  de  la  peau  une  corrélation  primitive  dont  il  faut 
tenir  compte.  L'iris  bleu  n'est  autre  chose  qu'un  iris  impig. 
mente,  tandis  que  l'œil  brun  est  un  œil  fortement  pigmenté^ 
comme  le  cheveu  noir  ou  brun.  Pigmentation  des  cheveux, 
pigmentation  de  l'œil  et  pigmentation  de  la  peau,  ce  sont 
trois  caractères  que  la  sélection  et  les  croisements  ont  pu 
dissocier  chez  une  foule  d'individus,  mais  qui,  primitivement, 
ont  diï  être  associés  tous  les  trois. 

S'il  est  reconnu  que  la  race  septentrionale  est  une  race 
peu  pigmentée,  à  peau  claire,  aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux 
blonds,  et  s'il  est  reconnu  que  la  race  méridionale  est,  au 
contraire,  très  pigmentée,  à  peau  brune,  aux  yeux  bruns  et 
aux  cheveux  noirs,  et  s'il  est  reconnu  que  la  race  celtique 
est  fondamentalement  châtain  de  cheveux,  c'est-à-dire  de 
couleur  intermédiaire,  cela  rend  très  probable,  ce  me  semble, 
l'hypothèse  que  la  race  celtique  était  moyennement  pig- 
.montée  et  devait  présenter,  même  sans  l'intervention  des 
croisements  avec  les  races  septentrionale  et  méridionale,  des 
variations  individuelles  très  nombreuses,  allant  depuis  la 
faible  pigmentation  jusqu'à  la  forte  pigmentation  de  l'iris  et 
de  la  peau  comme  des  cheveux. 
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>' Alors  le  eroisement  avec  la  race  septentrionale 
oontriboô  à  augmenter,  dans  la  race  celtique,  la  proporli<m 
des  yedx  clairs  ;  le  croisement  avec  la  race  méridionale  an- 
tait  augmenté  la  proportion  des  yeux  bruns,  et  l'on  8*expU« 
qiierait  facilement  que  des  populations  de  môme  origine  cri* 
tique  se  soient  ainsi  différenciées  considérablement  quant  à  la 
couleur.  L'influence  de  la  sélection  et  du  milieu  en  générai 
mériterait  aussi  d'interyenir  dans  l'explication  de  eertadns 
cas. 

.  M.  Labordx.  Cette  discussion  est,  je  crois,  prématurée.  U 
faudrait  attendre  les  résultats  des  recherches  des  antrars  qui 
ont  fait  entrer  en  ligne  de  compte  la  couleur  des  diéveox  et 
celle  des  yenx,  la  taille  et  l'indice  céphalique.  Je  demande 
donc  qu'on  reprenne  la  discussion  au  jour  où  nos  coUèguee 
auront  apporté  tous  leurs  chiffres  et  tous  leurs  documenta. 

M.  SANSOfi.  La  persistance  des  yeux  de  couleur  grise  ehei 
dés  Celtes  naturellement  bruns  ne  pourrait  pas  exchire  Tidée 
que  cette  couleur  puisse  être  due  aux  anciens  croisements 
dont  il  a  été  parlé.  L'expérience  montre  que  les  caractères  de 
ce  genre,  une  fois  communiqués,  sont  très  tenaces. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  a  introduit  progressivement 
dans  certaines  localités  de  France  des  béliers  mérinos.  Or, 
dans  ces  localités,  la  race  est  revenue  de  nos  jours  à  ses  carac- 
tères prin^ordiaux,  sauf  la  Jaine,  qui  a  encore  conservé  ses 
caractères  de  laine  mérinos.  Il  serait  donc  possible  que  la 
coloration  des  yeux  gris  ait  pu,  à  un  moment  donné,  être 
implantée  en  Morvan  et  y  avoir  persisté  par  un  mécanisme 
analogue.  En  général,  il  y  a  une  concordance  entre  les  che- 
veux et  les  yeux. 

M.  Gabriel  de  Mortillet.  Un  sujet  peut  avoir  les  deux 
yeux  de  couleurs  différentes.  Cela  se  rencontre  parfois. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  une  séance  ulté- 
rieure. 
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ËCiifle  B«r  les  Yarlallons  norphologlqaes  de  la  diapbyae 

fémorale  ehes  l'hoamie; 

PAR  M.  L.  MA?IOUVRIRR. 

Ce  travail  sera  publié  dans  une  séance  ultérieure. 

f/un  des  tecrèlaires  :  capitan. 
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M.  le  docteur  Salle,  médecin-major,  chef  de  Thôpital  da 
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M.  Lbfèvrb.  Dans  une  première  partie  préliminaire,  après 
avoir  discuté  les  diverses  opinions  sur  Torigine  du  langage, 
j*ai  essayé  d'en  tracer  Tembryogénie. 

La  transition  entre  le  langage  animal  et  la  parole  articulée 
doit  être  cherchée  dans  le  développement  du  cri  d'appel  et 
du  ori  émotionnel,  développement  parallèle  à  celui  de  l'intel- 
ligence, et  corrélatif  aux  aptitudes,  aux  tempéraments  ethni-> 
ques.  L'onomatopée,  surtout  l'analogie  et  la  métaphore,  ont 
fait  le  reste. 

On  a  établi  une  sorte  d'échelle  du  langage,  échelle  à  quatre 
degrés  : 

Premièrement,  le  monosyllabisme,  où  s'est  fixée  la  Chine. 
Les  langues  monosyllabiques  n'ont  point  de  grammaire,  elles 
n'ont  qu'une  syntaxe  ;  leur  vocabulaire  se  compose  de  syl- 
labes soit  isolées,  soit  juxtaposées  par  deux,  par  trois,  par 
quatre  même,  sans  aucune  altération.  Chaque  syllabe  ou 
chaque  couple  ou  triade  de  syllabes  joue  tour  à  tour  le  rôle 
de  pronom  et  de  nom,  de  verbe  on  de  préposition.  L'homo- 
phonie  a  contraint  les  Chinois  de  moduler  diversement  les 
syllabes  et  d'indiquer  le  sens  par  l'intonation. 

Secondement,  Tagglutination.  À  une  syllabe  significative, 
inaltérable,  l'agglutination  accole  des  syllabes  subordonnées, 
altérées  dans  leur  sens  et  dans  leur  son.  C'est  un  stade  où 
s'est  arrêtée  l'immense  majorité  des  langues,  mais  non  la 
majorité  du  genre  humain,  car,  à  peu  d'exceptions  près 
(finnois,  madgyar,  turc,  basqne),  les  langues  agglutinantes 
ont  été  rejetées  en  marge,  pour  ainsi  dire,  des  sones  tem-> 
pérées. 

La  flexion  du  radical  même,  sa  fusion  plus  intime  avec  les 
affixes,  infixés,  suffixes  qui  nuancent  le  mot,  caractérise  les 
langues  supérieures ,  sémitiques  et  indo-européennes,  les 
langues  à  grammaire,  où  des  désinences,  personnelles  et  ver- 
bales, marquent  non  la  place,  mais  le  rang  du  mot  dans  le 
discours.  La  flexion  est  le  troisième  degré. 

Enfin  Tanalytisme,  dernier  stade  du  langage,  comporte  un 
apparent  retour  aux  procédés  syntaxiques  des  langues  iso- 
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lanles  ;  mais  ces  procédés  ne  s'appliquent  plus  à  des  mono- 
syllabes ;  ils  emploient  des  mots  lentement  élaborés,  lente- 
ment dégagés  de  désinences  nsées,  et  où  s*est  concentré, 
pour  ainsi  dire,  tout  le  travail  des  âges,  tout  le  suc  de  l'intel- 
ligence. 

Quelques  exemples,  minutieusement  expliqués,  initieront 
le  lecteur  à  la  structure,  si  variée,  des  divers  groupes  lingnis- 
tiques. 

Cette  introduction  nous  amène  naturellement  à  établir  la 
distribution  géographique  des  fiunilles  de  langues.  Nous  pas- 
sons donc  en  revue  —  ce  sont  des  esquisses,  mais  aussi  vivei 
que  j'ai  pu  les  tracer  —  les  idiomes  monosyllabiques  de  la 
Chine,  du  Tibet,  de  la  Birmanie,  de  Siam  et  de  l'Indo-Chine; 
les  dialectes  agglutinants,  mais  sans  parenté  entre  eux,  du 
Japon,  de  la  Corée,  des  ATnos,  Kamtohadales,  Koriaks  et 
Tchouktches;  l'immense  famille  ouralo-altalque  avee  sas 
cinq  groupes  :  samoyède,  tongouse-mantchou,  bouriata- 
mongol,  ougro*flnnois,  turc  enfin,  cette  langue  née  chez  les 
Yakoutes  de  la  Lena  septentrionale,  descendue  dans  le  Tur- 
keslan,  épanouie  de  là  autour  de  la  Caspienne  russe,  et 
venant  s'enfoncer,  comme  un  corps  étranger,  comme  un  in- 
commode météorite,  en  plein  monde  hellénique.  Puis  ce  sont 
les  anciens  parlers  agglutinants  du  Caucase,  de  la  Chaldée 
sumérienne,  les  langues  indigènes  de  THindoustan  et  du 
Dékan,  ces  dernières  connues  sous  le  nom  de  dravidiennes  ; 
puis  les  langues  malayo-polynésiennes  disséminées  sur  une 
aire  énorme,  de  Madagascar  à  Tile  de  Pâques,  des  HawaI  à 
la  Nouvelle-Zélande.  Les  dialectes  de  l'Afrique,  sur  lesquels 
il  nous  reste  tant  à  apprendre,  le  basque  mystérieux,  les 
innombrables  polysynthéliques  du  continent  américain,  épui- 
sent enGn  la  nomenclature  des  idiomes  agglutinants. 

Du  moins,  les  variétés  du  berbère,  l'ancien  égyptien  pharao- 
nique, paraissent  être  à  mi*chemin  entie  l'agglutination  et 
la  flexion.  On  les  rapproche  aujourd'hui  des  langues  sémi* 
tiques. 

Celles-ci,  les  plus  simples  spécimens  de  la  flexion,  n'ai- 
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iërent  que  les  voyelles  du  radical,  et  en  maintiennent  les 
consonnes. 

Avec  les  Indo-Européens,  nous  entrons  dans  le  groupe 
flexionnel  supérieur  où^  comme  nous  l'indiquions  plus  haut, 
Taltéralion  porte  sur  toutes  les  consonnes  et  toutes  les 
voyelles,  aussi  bien  radicales  que  suffixées.  Le  mot  gagne  à 
cette  fusion  intime  une  cohésion,  une  individualité  vivante  ; 
la  langue  reçoit  de  ce  procédé  une  variété,  une  souplesse 
inflnies. 

Ici  j'ai  dû  tracer  le  tableau  complet  des  huit  familles  de 
langues  et  de  nations  indo-européennes  :  en  Asie,  les  Aryas 
de  rinde  et  ceux  de  Tlran  ;  en  Europe,  les  Hellènes  et  les 
Ombro-Latins,  les  Celtes  et  les  Gaulois  ;  les  bas  et  les  hauts 
Allemands  et  les  Scandinaves  ;  les  Slaves  et  Lettons. 

Une  troisième  partie  est  consacrée  tout  entière  à  ces 
langues,  dont  les  racines  antiques  —  racines  communes  — 
réduites  par  un  premier  examen  de  1500  à  500  environ,  ne 
comptent  pas  peut-être  cent  émissions  vocales  originelles. 

Les  racines  se  rangent  en  deux  classes  :  i»  pronominales  ou 
indicatives,  qui  ont  fourni  les  prénoms,  les  désinences  ca- 
suelles  et  de  très  nombreux  suffixes  ;  2"*  attributives  ou  ver- 
bales, d'où  sont  issus  les  noms  (adjectifs  ou  substantifs),  les 
verbes  et  adverbes.  Une  catégorie  particulière,  les  indécli- 
nablesj  ordinairement  formés  de  pronoms  déclinés  et  tombés 
en  désuétude,  m*a  fourni  les  éléments  d'études  qui  pour- 
ront, j'espère,  vous  paraître  nouvelles  et  pénétrantes. 

Après  les  mots,  il  m'a  fallu  revenir  sur  les  variations  du 
son,  qui  ont  permis  à  tant  de  peuples  de  s'oublier  les  uns  les 
autres  et  de  se  créer,  chacun  à  part,  des  langues  et  des  litté- 
ratures originales.  J'ai  resserré,  trop  peut-être,  en  deux  cha- 
pitres, l'histoire  si  curieuse,  si  indispensable,  des  continues 
(voyelles,  semi-voyelles,  spirantes,  chuintantes)  et  des  explo- 
sives (consonnes  pures),  ossature  de  l'articulation.  Il  m'a 
paru  que  certaines  diphtongues,  indécises  entre  voyelles  et 
consonnes,  étaient  la  transaction  du  vocalisme  à  l'articula- 
tion ;  que  les  consonnes  {explosives)  —  gutturales,  labiales,  ' 
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dentales  -^  prooédaient  des  voyelles  par  rintermédiaire  des 
semi-voyelles. 

Un  court  parallèle  entre  deux  langues  analytiques  termine 
l'ouvrage  ;  j'ai  choisi  naturellement  dans  oette  classe  les  deux 
idiomes  qui  nous  intéressent  le  plus  :  l'anglais  et  le  français. 

Tel  est  le  plan,  la  nmrche  de  ce  livre,  où  certaines  parties 
-*  la  distribution  géographique  des  langues,  par  exemple, 
qui  exigerait  plusieurs  volumes  '*-  sont  esquissées  seulement, 
mais  où  d'autres  renferment,  je  pense,  quelques  vues  neuves 
et  quelques  études  approfondies,  appuyées  sur  des  ootea  de 
plusieurs  années  et  sur  l'autorité  d*un  maître  aussi  prudent 
que  hardi,  M.  Hiohel  Bréal. 

mioniousa. 

Articles  à  signaler  :  XeiUekrift  fur  Etknohgie,  1803,  n*  4. 
—  S.  Weissenberg  :  Ein  Beitrag  zur  Anthropologie  der  Torl^ 
velker. 

Jownal  of  the  À  nihropological  Jnstiiute  of  Qreat  Rritain  and 
Jreland,  novembre  1892.  —  T.-O.  Pinches  :  Dpon  the  Types 
of  the  Early  Inhabitants  of  Mesppotamia.  —  H.  Ling  Roth  : 
The  nalives  of  Bornéo. 

The  American  Antiquarian^  novembre  1892.  —  Cyrus  Tho- 
mas :  The  maya  Codices.  —  W.-M.  Beauchamp  :  The  early 
Religion  of  Iroquois. 

Tmnsactions  oftheAsiatic  Society  ofJapan^  vol.  XX,  Sup- 
plément. —  J.-H.  Wigmore  :  Materials  for  study  of  private 
law  in  old  Japan  :  part  II,  Contract  :  Civil  customs. 

DBLÉGATlOIif. 

M.  Lajard,  membre  de  la  Société,  se  proposant  de  faire  un 
voyage  en  Egypte,  demande  une  carte  de  délégation.  (La  So- 
ciété, consultée,  accorde  cette  délégation.) 
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ÉLECTIONS  ET  CANDIDATUttES. 

M.  le  docteur  G,  Lagnkau,  membre  titulaire  de  la  Société, 
est  nommé  membre  honoraire,  à  l*unanimité« 

M*  Dupont  Wuite  est  élu  membre  titulaire. 

M.  René  Fauvelle,  externe  des  hôpitaux  de  Paris,  pré- 
senté par  MM.  Hervé,  Hovelacque  et  Salmou  ;  et  M.  le  doc- 
teur DuFOUH  DE  YiLLEROSE,  présenté  par  MM,  Letourneau, 
Manouvrier  et  Salmon,  demandent  le  titre  de  membre  titu-* 
laire. 

PaÉS^^TATlONS. 
ftMpollares  gaslolaea  à  Arf esUivil. 

M.  Adrien  de  Moatill^T.  J*ai  présenté  à  la  Société,  dans 
une  précédente  séance,  de  Ift  part  de  M.  Bouchbb,  directeur 
de  récoW  communal^  d'Argenteuil,  des  vases  en  terre  noi- 
râtre provenant  de  sépultures  trouvée»  dans  cette  localité.  Ces 
poteries,  vous  ai^je  dit,  devaient  être  gauloises. 

De  nouvelles  découverte^  sont  venues  confirmer  cette  déter- 
mination. En  continuaut  les  travaux  entrepris  dans  le  terrain 
adjoint  au  cimetière  actuel  et  aboutissant  à  la  rue  de  Calais 
prolongée,  à  170  mètres  est-sud-est  de  la  Grande  Tour,  on  a 
mis  à  découvert  de  nouvelles  sépultures.  Une  d*entre  elles  est 
particulièrement  intéressante.  M.  Boucher,  qui  a  suivi  les 
fouilles,  a  eu  Tobligeance  de  nous  en  apporter  le  mobilier. 

Cette  tombe  contenait  les  restes  d'un  guerrier.  A  sa  gauche 
se  trouvaient  les  objets  suivants  : 

{"Un  vase  en  forme  de  cuvette,  en  terre  noirâtre  assez 
grossière,  fait  à  la  main  ; 

i°  Une  épée  en  fer  avec  fourreau  du  même  métal.  La  lame, 
droite  et  à  deux  tranchants,  mesure  69  centimètres  de  lon^ 
gueur  sana  la  poignée  et  80  centimètres  de  longueur  avec  la 
soie; 

3*  Une  pointe  de  lance  en  fer,  mesurant  31  centimètres  de 
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longueur,  à  ailes  assez  larges  et  d'une  forme  gracieuse.  La 
douille  a  6  cenlimètres  de  long; 

4<*  Une  bouterolle  conique  en  fer  à  soie,  avec  un  anneau 
indépendant.  Cette  pièce  armait  Textrémité  inférieure  de  la 
hampe  de  la  lance. 

Ce  sont  bien  là  des  armes  gauloises  identiques  à  celles  des 
cimetières  de  la  Marne  et  des  palaffites  de  la  Tène. 

M.  Laborde  fait  remarquer  que  le  petit  pot  présenté  res- 
semble absolument  aux  petits  vases  dans  lesquelles  sauvages 
de  TAmérique  du  Sud  mettaient  leur  curare.  D*aiileurs,  dans 
le  fond  il  y  a  les  traces  d'une  substance  noire.  M.  Laborde 
montre  un  petit  vase  à  curare  appartenant  aux  collections  de 
rÉcole  et  qui  est,  en  effet,  identiquement  de  même  forme 
que  celui  qui  vient  d*étre  présenté. 

M.  Gabriel  de  Mortillet  dit  que  c^est  là  une  forme  primi- 
tive que  Ton  rencontre  un  peu  à  toutes  les  époques.  Quant  au 
grand  vase,  il  est  absolument  gaulois. 

M.  Laborde,  à  qui  M.  Boucher  veut  bien  confier  ce  petit 
vase,  étudiera  cet  enduit  noir. 

M.  Gabriel  de  Mortillet  ditqu*en  Suisse  on  a  trouvé  de 
petits  vases  renfermant  des  débris  qu'on  a  pu  reconnaître 
comme  provenant  des  glands  ou  des  fèves. 


COMMUNICATIONS. 
Morphologie  eslhéclqae  t 

PAR   M.    WALLACE   WOOD, 
Professeur  d'histoire  de  l'art  h  l'Université  de  New-York. 

Résumé.  —  U  y  a  quatre  fonctions  cardinales  de  l'organisme 
et  chacune  de  ces  fonctions  est  représentée  dans  le  squelette. 

Il  y  a  aussi  quatre  sortes  de  perfections,  dont  on  trouve 
les  types  dans  les  statues  grecques  :  le  Mars,  la  Vénus,  le 
Poséidon  et  la  Minerve.  Toutes  ces  perfections  se  trouvent 
réunies  dans  le  Zeus  de  Phidias. 

L'auteur  expose,  sous  le  nom  de  Théorie  cardinale,  d'abord 
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une  tétrapartite  division  du  squelette  :  le  céphaloskeleton,  le 
périskeleton,  le  vertébroskeleton  et  le  sacroskeleton. 
Puis  il  groupe  les  statues  grecques  de  la  façon  suivante  : 

I.  Prédominance  du  système  nerveux  :  Minerve,  Apollon, 
les  Muses,  Psyché. 

II.  Prédominance  du  système  musculaire  :  Mars,  Hercule, 
Hermès,  le  Gladiateur  combattant,  etc. 

ni.  Prédominance  des  systèmes  nutritifs  :  Héphœstus,  Po- 
séidon^ Prometheus^  les  Gyclopes,  les  Titans,  Silenus. 

IV.  Prédominance  des  systèmes  plastiques  :  Vénus,  Eros, 
Adonis,  AntinoQs,  Hermaphrodite,  les  trois  Grâces. 

Il  distingue  enfin  quatre  groupes  de  systèmes  esthétiques  : 
io  d'excitation,  2*^  d'action,  S"*  nutritifs,  4»  plastiques. 

GoBunlssIoii  de  l'elhnologle  de  la  France. 

M.  Lagneau,  président  de  cette  Commission,  dépose  sur  le 
bureau  une  circultaire  rédigée  par  elle  et  en  demande  la 
publication  dans  les  Bulletins.  (Adopté.) 

Exploraiien  aalliropologi^ae  de  la  Khronmlrle  ; 

Par  m.  le  docteur  bertholon^ 
(Analyse  par  M.  Gapilan.) 

L*auteur  a  étudié  les  tribus  du  nord-est  de  la  Tunisie  dans 
la  région  comprise  entre  la  Méditerranée  au  nord,  la  Med- 
jerda  au  sud,  TAlgérie  à  l'ouest,  et,  à  Test,  une  ligne  allant 
de  Bizerte  à  Medjez-el-Bab. 

11  donne  d'abord  des  renseignements  intéressants  sur  les 
origines  des  vingt  et  une  tribus  qui  occupent  cette  aire  géo- 
graphique. L'étude  anthropologique  proprement  dite  com- 
plète, pour  certaines  parties,  Tethnographie  générale  de  la 
Tunisie  de  GoUignon.  L*auteur  étudie  successivement  la  taille, 
la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux,  l'indice  céphalique  sur 

'  Une  brochure  de  85  pages  avec  dessins,  diagrammes  et  cartes  (iiSxlrait 
du  BulUtin  d$  géographie  historiqu»  e(  descriptive,  1891,  n«  4)« 

T.  III  (4«  sbrib).  44 
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le  vivant  et  le  crâne,  Tindice  nasal,  le  rapport  de  ces  divers 
facteurs  à  l'indice  nasal.  Bnsaite  il  passe  à  Tétude  de  l'indice 
orbitaire,  puis  de  la  Csce,  et  enfin  il  décrit  les  déformations 
crâniennes  qu'il  a  pu  observer.  On  conçoit  qu*il  n'est  pas 
possible  de  trouver  des  conclusions  générales  i  formuler. 
Nous  relèverons  pourtant  quelques  points  intéressants.  La 
taille  semble  indiquer  qu'il  existe  trois  types  ethniques  :  Tun 
mesurant  l^t^O,  surtout  fréquent  dans  les  petites  tribus  ;  le 
second  mesurant  i^fld^  c'est  celui  de  la  race  prédomioaiite  ; 
enfin  un  troisième  de  i  *«80|  particulier  au  grandes  tribus. 

L'ensemble  de  la  population  khroumire  peut  être  considéré 
comme  formé  de  sigets  a  téguments  foncés,  de  haute  taille 
au  nordi  de  petite  taille  au  sud.  Sur  ce  fond  sont  fixés  les 
trois  groupes  susceptibles  d'être  rattachés  à  l'élément  blond. 
Les  brachycéphales  sont  ordinairement  petits  ;  les  grands  ont 
des  formes  de  tète  variables.  Par  l'indice  orbitaire  et  l'indice 
nasal,  les  stgets  étudiés  par  H.  Bertholon  se  rapprochent  du 
vieillard  de  Cro-Magnon.  L^ensemble  des  caractères  anthro- 
pologiques permet  de  reconnaître  cinq  types  :  Pun  analogue 
au  Néanderthal  comme  aspect  et  d*une  capacité  de  i  123  cen- 
timètres cubes  seulement  ;  an  deuxième  type,  voisin  du  type 
dit  Ibère;  un  troisième,  assez  rare,  brachycéphaie,  mésorrhi- 
nien,  à  orbites  mésosèmes  ;  un  quatrième,  type  blond,  grand; 
enfin  un  cinquième,  type  arabe.  Les  déformations  crâniennes 
ont  été  produites  artificiellement  par  des  constrictions  à 
maximum  existant  en  divers  points  du  crâne,  suivant  les 
types. 

Dans  une  seconde  pai*tie,  Tauteur  répond  au  questionnaire 
de  M.  Lelourneau.  Notons  quelques  faits.  Les  lésions  ocu- 
laires graves  (souvent  perte  de  l'œil),  capables  d'entraîner  la 
réforme,  sont  très  fréquentes  :  10  à  106  pour  1000,  suivant 
les  localités.  Elles  sont  ducs  aux  conjonctivites  granuleuses, 
kératites,  ophtalmies  purulentes,  etc.  La  fièvre  intermit- 
tente est  fréquente,  la  tuberculose  rare.  La  vue  est  perçante 
chez  beaucoup  de  sujets. 

Parmi  les  objets  de  parure,  une  petite  glace  est  portée  par 
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tontes  les  femmes.  Elles  ont  aussi,  de  même  que  les  hommes, 
bagues  et  colliers  en  abondance. 

Les  tatouages  se  rencontrent  chez  les  deux  sexes  ;  il  y  en 
a  de  trois  sortes:  le  tatouage  ornemental,  le  tatouage  de  tribu 
et  le  tatouage  thérapeutique.  Les  premiers  représentent  sou- 
vent un  palmier  ou  un  personnage,  d'origine  probablement 
antique,  des  traits  en  différents  sens.  Le  tatouage  de  tribu  se 
fait  sur  le  front  ;  il  affecte  souvent  une  forme  de  croix  ou  de 
fleur  de  lis.  Les  tatouage»  médicaux  siègent  généralement 
au  niveau  d'une  articulation  ou  sur  la  poitrine,  en  un  point 
où  existait  une  douleur  ;  ce  sont,  le  plus  souvent,  des  cercles 
ou  des  croix. 

Les  Khroumirs  sont  des  voleurs  de  naissance  ;  Thonnôteté 
(la  nôtre)  est  inconnue  dans  la  montagne.  Ils  sont  braves  et 
batailleurs.  Les  femmes  accouchent  en  plein  air,  seules,  dans 
un  ravin  isolé.  Dès  que  Taccouchement  est  terminé,  elles 
essuient  Tenfant,  lui  fixent  les  bras  au  tronc,  lui  passent  des 
liens  autour  de  la  tète,  de  façon  à  commencer  la  déformation 
crânienne,  puis  l'attachant  sur  leur  dos,  vont  faire  leurs  ablu- 
tions dans  une  mare  et  regagnent  leur  habitation.  Il  en  est 
bien  peu  qui  restent  couchées  vingt-quatre  heures. 

Les  monuments  funéraires  consistent  en  alignements,  dol- 
mens et,  daof  uneat,  allée  couverte.  L'auteur  décrit  en  détail 
le  dolmen  quadruple  de  Chaouach,  ainsi  que  les  chambres 
funéraires  nombreuses  aussi  dans  la  même  localité.  Actuel- 
lement encore,  on  place  le  mort  dans  une  fosse  à  parois  for- 
mées de  dalles  verticales  recouvertes  de  dalles  horizontales. 
Le  tout  est  surmonté  d'un  petit  tertre  sur  lequel  on  met  de 
grosses  pierres  et  des  buissons  épineux  pour  éviter  la  dent 
des  chacids.  La  coupe  de  ces  monuments  est  donc  celle  d'un 
petit  dolmen  enterré.  Dans  les  cimetières  actuels,  on  peut 
aussi  observer  des  cercles  de  grosses  pierres.  11  existe  aussi 
des  amas  de  pierres  finissant  par  constituer  de  vrais  tumuU 
et  formés  de  pierres  que  jette  chaque  passant  sur  la  tombe, 
qui  est  généralement  celle  d'un  personnage  mort  de  mort 
violente.  M.  Bertholon  cite  aussi  le  singulier  usage  qui  con« 
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aiste  à  placer,  près  des  tombas  de  personnages  vénérés^  des 
charrues  oa  des  jougs,  que  personne  n*oseraii  enlever. 

Bnfin  Fauteur  donne  une  série  de  rensdgnements  ciirieiiz 
sur  la  religion  (constituée  par  un  mélange  de  réminisceoGOS 
Tagnes  de  llslam  et  de  légendes  portant  sur  des  personnages 
divers,  faiseurs  de  miracles  variés),  la  vie  sociale  et  la  vie 
intellectuelle  des  Khroumûrs. 

Nous  pensons  en  avoir  assez  dit  pour  montrer  tout  rintérèt 
du  travail  de  M.  Bertholon,  d'ailleurs  jugé  tel,  puisque  nous 
^.M^        avons  été  chargé  d*en  faire  cette  analyse  spéciale» 

Discussion. 

M.  Ploix  fait  observer  que  Tauteur  accuse  ces  populations 
d'être  voleuses.  Il  est  probable  qu'elles  ne  volent  que  leurs 
vbisins. 

D*ailleurs,  les  envahisseurs  de  tout  pays  se  comporCeàt 
généralement  ainsi,  s*agît-il  même  de  peuples  dits  civilisés. 

H.  CAPrrAN  fait  observer  que  Fauteur  (p.  58)  dit:  «  Us  vo- 
laient et  volent  encore  à' leurs  voisins  d'Algérie  ou  de  la  Med- 
jerda,  voire  même  dans  leurs  propres  tribus.  » 

Bolmeii  d«B  Pierres-Pluies  en  Leesiarlaquer  ; 

PAR   M.   LE  DOCTBUa   DE  CLOSSIADEUC. 

(Lu  par  M.  Lclourneau.) 
1 

Historique.  —  Le  dolmen  dit  des  Pierres^Plales,  bien  que 
beaucoup  moins  connu  et  moins  visité  que  d'autres,  est  cer- 
tainement, sous  le  rapport  de  la  construction,  le  plus  consi- 
dérable de  la  région  du  littoral  armoricain. 

Situé  à  une  grande  distance  (1 500  mètres)  du  bourg  de  Loc- 
mariaquer,  loin  de  toute  habitation  et  sans  voie  d'accès,  au 
bord  d'une  plage  hérissée  de  rochers,  le  dolmen  des  Pierres- 
Plates  a  dû,  à  ces  diverses  circonstances,  d'échapper  aux  mu* 
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tilations  effroyables  dont  les  autres  monuments  mégalithiques 
ont  eu  à  souffrir. 

Par  suite  de  fouilles  plus  ou  moins  régulières  faites  à  diffé- 
rentes époques,  le  monument  était  resté  en  partie  boule- 
versé. Des  effondrements  s'étaient  produits.  Le  galgal,  qui 
enveloppait  primitivement  le  dolmen,  avait  été  mis  largement 
à  contribution  pour  la  confection  des  clôtures  du  voisinage. 
Mais  les  gros  blocs,  à  peu  près  tous,  étaient  sur  place,  quoique 
tombés. 

La  première  mention  du  monument,  dans  les  ouvrages 
d'archéologie,  ne  remonte  pas  au  delà  de  1813,  et  c'est  à 
Maudet  de  Penhouet  que  nous  la  devons.  A  cette  époque,  la 
petite  Société  alréenne,  présidée  par  M.  Renaud,  d'Auray, 
avait  déjà,  deux  ans  auparavant,  fouillé  le  dolmen  des  Mar- 
chands (i8M). 

Au  mois  de  juin  1813,  M.  Renaud  se  décide  à  attaquer  le 
monument  des  Pierres-Plates.  M.  Bonnefoi,  capitaine  des 
gardes-côtes  cantonnés  à  Locmariaquer,  mit  à  sa  disposition 
une  vingtaine  de  soldats. 

C'est  encore  Maudet  dé  Penhouet  qui  publia  le  premier 
récit  de  cette  exploration  sur  des  notes  qui  lui  furent  four- 
nies par  M.  Renaud.  Le  travail  fut  «  long  et  dispendieux». 
Le  monument  était  «  revêtu  de  terre  à  ses  faces  extérieures  » 
et  rempli  intérieurement.  On  en  fit  le  déblaiement  aussi  bien 
à  Textérieur  qu'à  l'intérieur. 

M.  Renaud  croyait-il  le  monument  intact?  D'autres  avaient- 
ils  fouillé  avant  lui?  Le  président  de  Robien,  au  siècle  pré- 
cédent, avait-il  exploré  le  dolmen  des  Pierres-Plates  ?  Mau- 
det de  Penhouet  ne  le  pense  pas.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'en  1813,  si  l'on  trouva  le  monument  au  complet, on  ne  ren- 
contra que  peu  d'objets  :  quelques  ossements  humains  et  une 
urne  en  terre  cuite  brisée.  Mais  il  y  avait,  parmi  les  fouil- 
leurs,  un  artiste  intelligent,  un  sieur  Dubois,  professeur  de 
dessin  au  lycée  de  Pontivy,  qui  crayonna  un  plan  et  un  cro*- 
quis  du  dolmen.  Il  fit  plus:  il  dessina  le  vase  et  les  sculptures 
lapidaires  qu'il  remarqua  sur  cinq  supports  de  l'allée  couverte. 
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Ces  dessing  ont  été  gravés  dans  une  planche  de  Touvrago 
de  Maudet  de  Penhouet  (Recherches  historiques  sur  la  Bre^ 
tagm.  Nantes,  4814,  imprimerie  Mangin). 

L'année  suivante,  le  chevalier  de  Freminville,  un  des  plus 
zélés  archéologues  du  temps,  visitait  Locmariaqner  et  ses 
antiquités,  en  compagnie  du  même  M.  Renaud  qui  avait  di- 
rigé les  premières  fouilles  des  Pierres-Plates, 

En  1814,  c'est-à-dire  à  Tépoque  où  M.  de  Freminville  visi* 
tait  les  Pierres-Plates,  qu'il  est  le  premier  à  appeler  de  œ 
nom,  le  monument  était  tel  que  Tavalt  laissé  M.  Renaud, 
«  complet  et  intact,  le  plus  entier  que  possédait  la  Bretagne  a 
(Antiquités  delà  Bretagne,  de  Freminville,  1837-4834.  Brest). 

La  description  et  les  dessins  de  M.  de  Freminville  sont 
peut-être  moins  bien  exécutés  et  moins  près  de  la  vérité  que 
ceux  du  livre  de  Maudet  de  Penhouet.  C'est  lui  qui  nous 
apprend,  comme  le  tenant  de  M.  Renaud,  qu'on  recueillit, 
dans  la  chambre  du  fond,  c  une  rotule  humaine  »,  qui  a  dû 
être  déterminée  par  le  médecin  Laurent. 

Mais  les  conceptions  de  M.  de  Freminville  ne  valent  pas 
celles  de  son  prédécesseur.  Dès  le  commencement  du  dernier 
siècle,  le  président  de  Robien,  qu'on  aime  à  nommer  parce 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  des  savants  sur 
les  monuments  anciens  de  la  Bretagne,  déclare  nettement, 
dans  ses  manuscrits,  que  les  dolmens  sont  des  tombeaux 
gaulois.  Maudet  de  Peuiiouet  pense,  lui  aussi,  que  ce  sont 
des  tombeaux.  Comment  se  fait-il  que,  cent  ans  après  le  pré- 
sident do  Robien,  M.  de  Freminville  commet  l'erreur  d'écrire 
cette  phrase  étrange  :  «  Peut-être  était-ce  là  la  demeure 
d'un  archidruide  et  le  temple  métropolitain  du  canton  de 
Dariorig  (p.  39)?  » 

Deux  ans  après  sa  visite  de  1814  aux  Pierres-Plates,  M.  de 
Freminville  retournait  à  Locmariaquer.  Quel  changement! 
La  superbe  allée  couverte  qu'il  avait  vue  intacte  était  littérale- 
ment bouleversée,  et,  dit-il,  «  presque  entièrement  détruite  ». 

Entre  ces  deux  dates,  1814  et  1816,  des  fouilleurs,  qui  n'ont 
pas  laissé  leur  nom,  s'étaient  rués  sur  le  monument  dans  l'es- 
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poir,  sans  doute,  d'y  trouver  des  trésors,  et  ils  avaient  cul- 
buté le  plus  grand  nombre  des  supports  et  des  tables.  On 
a  accusé  les  soldats  gardes-côtes,  les  mêmes  qui  avaient  tra* 
vaille  aux  fonilles  de  i8i3«  Ils  n'ont  pas  été  les  seuls.  D'an- 
tres tentatives  faites  postérieurement  ont  encore  augmenté 
les  dégâts,  à  tel  point  qu'en  1843,  M.  Amédée  de  Franche- 
ville,  auteur  de  Tarticle  supplémentaire  de  la  deuxième  édi- 
tion du  dictionnaire  d'Ogée,  déclare  qu'il  a  vainement  cher- 
ché les  figures  sculptées  des  Pierres-Plates.  Deux  ans  plus 
tard,  dans  son  grand  atlas  {France  pilioresque^  1845),  le  baron 
Taylor  faisait  une  déclaration  identique. 

On  nous  a  parlé,  à  Locmariaquer,  d'un  officier  des  douanes 
qui  aurait,  vers  1862,  pratiqué  des  fouilles  aux  Pierres- 
Plates,  aux  frais  de  la  princesse  Baccbiochi.  Il  y  aurait  trouvé, 
nous  a-t-on  dit,  un  certain  nombre  de  Celt»^  et  un  vase 
entier  en  terre  cuite. 

En  1865,  un  explorateur  étranger  vint  un  jour  m'annoncer 
qu'il  s'installait,  pendant  quelque  temps,  à  Locmariaquer, 
pour  y  pratiquer  des  fouilles.  Ses  fouilles  portèrent  principa- 
lement sur  le  dolmen  de  Kerlud  et  sur  celui  des  Pierres- 
Plates.  11  eut  l'obligeance  de  m*adresser,  sous  forme  de  let- 
tre, une  relation  de  ses  fouilles  ;  bien  qu'il  paraisse  avoir 
déblayé  assez  complètement  l'allée  des  Pierres-Plates,  il  ne 
découvrit  que  quelques  poteries  et  des  charbons.  Il  vit  deux 
supports  présentant,  sur  leur  face  intérieure,  chacun  un 
écusson  gravé.  Le  dessin  à  la  plume  qu'il  en  donne,  dans  sa 
lettre,  est  suffisamment  exact. 

Enfin,  en  1866,  notre  collègue  de  Cussé,  aidé  de  Louis 
Galles,  s'occupant  de  l'estampage  des  signes  et  sculptures 
des  dolmens,  ne  put  retrouver  que  deux  écussons  au  lieu  de 
cinq,  qu'avaient  vus  et  dessinés  M.  Dubois,  en  1813,  et  M.  de 
Freminviile  en  1814. 

Il  était  temps  que  la  Commission  des  monuments  mégali- 
thiques, au  ministère  des  beaux-arts^  mît  fin  à  ces  dévasta- 
tions successives  portant  sur  le  plus  grandiose  monument  de 
Locmariaquer  et  même  de  la  Bretagne. 
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En  1883,  Henri  Martin,  rinitialeur  de  la  campagne  entre* 
prise  pour  la  conservation  de  nos  mégalithes,  m'écrivait 
de  Paris  pour  me  féliciter  d*avoir  négocié  heareusement 
Tacquisition,  par  l'État,  da  dolmen  des  Marchands  et  da 
Grand  Menhir.  Il  terminait  sa  lettre  par  ces  mots  :  «  A  pré- 
sent, nous  allons  rêver  des  Pierres-Plates.  »  (Lettre,  9  no- 
vembre 4883.) 

An  printemps  de  l'année  suivante,  nous  avions  revu  ensem* 
ble  le  monument  des  Pierres-Plates  et  constaté  de  nouveau 
son  triste  état  de  délabrement.  Je  me  chargeai  de  faire  des 
démarches  près  de  l'administration  des  hospices  d'Auray, 
auxquels  appartenait  le  sol.  Ces  démarches  n'aboutirent  pas. 
Je  fus  plus  heureux  pour  le  magnifique  dolmen  de  Rutual, 
qui  était  la  propriété  de  particuliers. 

Cette  année,  enfin,  après  bien  des  lenteurs,  l'acte  d'achat 
des  F*lerres-Plates  a  été  conclu.  Les  hospices  d'Auray  ont 
cédé  le  monument  à  l'État  au  prix  de  600  francs. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  procéder  aux  travaux  de  dé* 
b^aiement  et  de  restauration,  comme  on  l'avait  fait  pour  les 
dolmens  des  Marchands,  du  Mane-Lud  et  du  Rutual. 

M.  Beaupré,  agent  voyer  d*Auray,  a  été  chargé  de  la  direc- 
tion du  travail.  J*ai  bien  voulu  suivre  et  surveiller  ces  opéra- 
tions, de  concert  avec  notre  collègue  de  la  Société  poly- 
mathique,  M.  Mabé,  de  Locmariaquer,  et  en  présence  d'un 
savant  anglais,  l'amiral  Tremlett,  qui  était  de  passage  dans 
le  pays,  et  y  a  prolongé  son  séjour  dans  le  seul  but  d'être 
témoin  de  fouilles  qui  Tintéressaient. 

M.  Mahé  et  Tamiral  Tremlett  n'ont  pas  quitté  un  seul  jour 
les  ouvriers.  Moi-même  j'ai  été  sur  les  lieux  pendant  près 
d'une  semaine,  crayonnant  des  croquis,  prenant  des  mesures, 
relevant  les  signes  gravés  el  consignant,  sur  mon  calepin, 
des  notes  qui  devaient  me  servir  pour  ce  compte  rendu. 

Vers  la  fin  de  septembre,  j'ai  fait  une  dernière  visite  aux 
Pierres- Plaies  en  compagnie  du  docteur  Letournenu,  profes- 
seur à  rÉcole  d'anthropologie  de  Paris,  et  de  M.  Robuchon, 
l'éditeur  du  magnifique  ouvrage  en  voie  de  publication  : 
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Paysages  et  Monuments  de  la  Bretagne^  avec  planches  hélio- 
graphiques.  M.  Robuchon  en  a  profité  pour  prendre  une  pho- 
tographie du  monument,  dont  je  mets  une  épreuve  sous  les 
yeux  de  la  Société. 

Les  travaux  de  déblaiement  et  de  restauration  ont  duré 
plus  de  trois  semaines,  août  et  septembre.  Les  bouleverse- 
ments étaient  considérables.  Les  cavités  dolméniques  étaient 
en  grande  partie  comblées  de  terre  et  de  gros  moellons,  par 
suite  de  TefTondrement  du  galgal.  11  a  fallu  faire  un  déblaie- 
ment minutieux  et  examiner  à  Tœil  et  à  la  main  toutes  les 
pelletées  des  déblais.  Puis  on  a  procédé  au  relèvement  des 
blocs  tombés  ou  déplacés,  au  moyen  de  forts  leviers  et  de 
crics.  Le  contremaître,  très  expert,  nommé  Buord,  de 
Plœmel,  quia  dirigé  sous  nos  yeux  cette  délicate  opération, 
est  le  même  qui  a  été  employé  au  redressement  des  menhirs 
des  alignements  de  Garnac. 

Nous  espérions,  dans  le  déblaiement,  rencontrer  des  ob- 
jets laissés  par  les  fouilleurs  qui  s'étaient  succédé  depuis 
Texploration  de  1813  par  M.  Renaud.  Nous  avons  été  déçus. 

Sauf  les  fragments  de  trois  ou  quatre  vases  en  terre  cuite, 
assez  grossiers,  deux  ou  trois  percuteurs  en  quartz,  une 
vingtaine  de  silex  ouvrés  et  un  très  grand  nombre  de  cailloux 
roulés,  nous  n'avons  extrait  que  de  la  terre  et  des  pierres, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  des  coquilles  de  toute  sorte  et 
des  morceaux  de  tuiles  modernes  provenant  de  parcs  à  huîtres 
qui  existaient  sur  cette  partie  de  la  côte,  il  y  a  une  trentaine 
d'années. 

Une  découverte  importante  a  été  celle  d'un  cabinet  latéral 
annexé  au  côté  gauche  de  la  galerie.  Malheureusement  nous 
n'étions  pas  les  premiers  à  le  visiter.  Ses  tables  de  recouvre- 
ment avaient  disparu.  La  cavité  n'était  remplie  que  de  terre 
et  de  pierres. 

De  plus,  nous  avons  mis  en  évidence,  non  seulement  quatre 
écussons  gravés,  sur  cinq  relevés  déjà  par  Maudet  de  Pen- 
houet  et  de  Freminville,  mais  encore  un  certain  nombre  de 
figures  sculptées  sur  d'autres  pierres^  qui  complètent  le  sys- 
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tèma  déeontirextrAinemanI  curieux  do  monamenl  intérieur. 
Aqjoard'hni  donc  que  le  déblaiement  est  effeetué  en  entier 
et  qae  tons  les  bloes  sont  remis  en  place,  il  derient  facile  de 
comprendre  {^ordonnance  et  la  composition  dn  monument, 
soit  qa*on  en  fasse  la  Tisite  sar  les  lienx,  soit  qn'on  jette  les 
yenx  snrles  épreaves  de  photographie,  snr  les  eroqnis  et  enr 
les  plans  qae  nons  avons  rassemblés  poar  la  deseription. 

II 

DasGAiPTioic.  —  La  monument  des  Pierres-Plates  est  sitaë, 
nous  l'avons  dit  en  oommençant,  à  i  ttOÛ  mètres  au  sud  du 
bourg  de  Locmariaquer»  au  sud  également  dn  village  de 
Kéreré,  et  à  Tangle  sud-ouest  d'un  champ  cultivé  nommé 
TebuenvraSy  portant,  au  cadastre,  U  numéro  341»  seetiou  I» 
deuxième  subdivision. 

La  pointe  de  terre  sur  laquelle  est  construit  le  dolmen, 
s'avance  dans  la  mer,  en  faee  de  Méaban,  et  se  nomme,  dans 
le  pays,  Point-er  Vretehi;  au  cadastre,  Pointe-er  Verteîl. 

Entre  la  pointe  de  Vretebi  et  lllot  de  Méaban  qui  se  voit 
au  large,  on  aperçoit  une  traînée  de  roches  que  couvre  la 
marée  haute.  La  plaiure  de  gauche  s'appelle  Kancereuk, 
celle  de  droite  Castel-Ruis.  Notre  collègue,  M.  Mahé,  nous 
assure  qu'il  a  rencontré,  sur  cette  dernière  plature,  d'énormes 
blocs  taillés  paraissant  avoir  fait  partie  d'une  ancienne  cons- 
tructioQ. 

Si  Ton  se  place  debout  sur  la  grande  table  du  dolmen, 
l'œil  embrasse  un  superbe  horizon  dont  le  demi-cercle  nord 
est  formé  par  la  côte  de  Saint-Gildas,  d'Arzon,  de  Locma- 
riaquer,  de  Saint- Philibert,  de  la  Trinité,  et  par  la  grande 
anse  de  Carnac  et  de  Plouharnel,  que  la  presqu'île  de  Qui- 
beron  limite  à  l'ouest.  Au  sud,  on  a  TOcéan,  Houat  etHosdic. 
Les  sommets  des  principaux  tumulus  de  la  contrée  s'aper- 
çoivent distinctement  :  le  Petit-Mont,  Tumiac,  Gavr'inis, 
l'île  Longue^  le  Mane-er-Hoeck,  le  Mane-Lud,  et,  dans  le 
lointain,  le  mont  Saint-Michel  de  Garnac. 
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Le  monument  des  Pierres-Plates  représente  actuellement, 
dans  son  ensemble,  une  très  longue  allée  couverte,  coudée, 
constituée  par  des  menhirs-supports  et  des  tables  de  granit, 
et  pourvue  d'un  cabinet  latéral. 

L'allée  couverte  se  développe,  du  nord  au  sud,  sur  une 
étendue  qui  n'est  pas  moindre  de  28  mètres  hors  d'œuvre, 
et  il  mètres  dans  œuvre. 

Un  tumulus,  dont  la  base  subsiste  en  partie,  l'englobait 
primitivement.il  est  composé  de  vase  compacte  et  de  pierres 
de  carrière  au  milieu  desquelles  nous  avons  été  assez  surpris 
de  rencontrer  trois  ou  quatre  énormes  blocs  de  grès  armori- 
cain^ substance  minérale  absolument  étrangère  à  la  contrée 
de  Locmariaquer  et  qu*il  faudrait  aller  chercher  aujourd'hui 
aux  confins  est  du  Morbihan  ou  à  Douarnenei  (Finistère),  au 
dire  de  notre  collègue  M.  de  Lirour. 

La  galerie,  d'abord  droite,  est  brisée  vers  son  milieu,  c'est- 
à-dire  qu'après  avoir  suivi  la  direction  sud-sud-est  sur  un 
parcours  de  15  ou  16  mètres,  elle  s'infléchit  pour  parcourir 
de  iO  à  12  mètres  dans  la  direction  sud-sud-ouest,  en  faisant 
un  angle  d*environ  45  degrés  ouvert  à  Touest.  Quelle  est  la 
raison  de  ce  coude?  Nous  l'ignorons.  Rien,  dans  la  configu- 
ration du  terrain,  n*en  faisait  une  obligation  aux  construc- 
teurs. Nous  savons  seulement  que  cette  disposition  excep- 
tionnelle se  remarque  également  dans  le  dolmen  tumulaire 
de  Kergoufals,  en  Bignan,  et  dans  celui  du  Rocher,  en  PIou- 
goumelen. 

Il  n*est  pas  inutile  de  faire  observer  que  Torientation  de 
rentrée  du  dolmen  des  Pierres-Plates  déroge  à  la  loi  géné- 
rale qui  veut  que  l'entrée  dolménique  soit  orientée  au 
levant.  Ici  Feutrée  du  monument  est  au  sud-ouest.  Au  lieu 
d'une  vaste  chambre,  la  chambre  terminale  n*est  qu*une 
légère  dilatation  de  l'allée  qui  en  est  séparée  par  une  haute 
et  large  pierre  debout,  formant  cloison.  Celte  chambre  carrée 
a  un  peu  plus  de  S  mètres  transversalement  et  1*^95  dans 
l'autre  sens,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud. 

L'allée,  qui  a  I  "^,80  de  large  au  point  de  contact  avec  la 
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cloison  de  la  chambre,  va  en  se  rétrécissant  ;  de  sorte  qu'au 
milieu  du  parcours  elle  n'a  plus  que  85  centimètres  de  large. 
A  l'extrémité  sud,  la  largeur  de  la  galerie  est,  en  moyenne, 
de  l-,20. 

Le  cabinet,  formé  par  deux  supports  latéraux  et  un  sup- 
port du  fond,  est  large  de  i*,iO  et  a  S*,80  de  profondeur. 
11  s'abouche  directement  avec  la  galerie,  dans  l'angle  de  la 
partie  coudée.  Son  entrée  est  orientée  au  sud-est. 

Le  monument,  dans  son  état  actuel,  compte  encore  une 
cinquantaine  de  blocs,  tous  de  granit  (38  menhirs-supports 
et  iS  tables),  ainsi  qu'il  suit  : 

SapporU  de  l'allée  coaTerte  (oôté  droit) 46 

—  —  (eôtégauehe) 15 

—  de  l'allée  du  fond  (ohambre) i 

—  ~  (eabioet) 5 

Cloison • 1 

Ttblee ^ 

50 

Les  lacunes  qui  existent  indiquant  qu'il  manque  une 
dizaine  de  supports  et  7  ou  8  tables,  on  est  en  droit  de  sup- 
poser que  le  monument,  lorsqu'il  était  complet,  pouvait  avoir 
48  supports  et  SO  tables,  au  total  :  68  blocs. 

Le  dolmen  des  Pierres-Plates  est  le  plus  considérable  que 
nous  connaissions  sous  le  rapport  de  ses  dimensions  et  du 
nombre  de  blocs  qui  le  composent.  Le  dolmen  tumulaire  du 
Rocher,  en  Plougoumelen,  qui  est  également  coudé,  n'a  que 
19"',40  de  longueur  et  48  blocs  (35  supports  et  8  tables). 
Quant  au  dolmen  du  Rutual,  tout  près  du  bourg  de  Locma- 
riaquer,  sa  longueur  totale,  mesurée  extérieurement,  ne 
dépasse  pas  23  mètres,  tandis  que  le  dolmen  des  Pierres- 
Plates  ne  mesure  pas  moins  de  28  mètres  hors  d'œuvre. 

(Il 

Sculptures  lapidaires.  —  Indépendamment  de  ses  grandes 
proportions  architecturales  qui  en  font  la  plus  longue  allée 
cou?erte  connue,  ce  qui  rend  le  monument  des  Pierres-Plates 
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digne  aa  suprême  degré  de  l'attention  de  l'archéologue,  c'est 
la  présence,  sur  ses  parois  intérieures,  de  sculptures  et  de 
signes  gravés. 

Nos fouilles  ont  eu  cet  avanti^  de  mettre  à  nouveau  à  jour 
quatre  des  figures  signalées  déji*|ttr  nos  devanciers  et  d'en 
découvrir  nn  grand  nombrt^d'antrCB  sur  les  supports  et  sur 
les  tablée^  qui  ne  sont  pas  motus  coriepies. 

M.  de  Freminville  a  noté  dant§çn  livre^  et  ses  dessins  Tin- 
diquent  également,  que  ces  scmptures  étaient  en  relief. 
Cayol-4)élandre  a  répété  cette  assertl|p.  Noiilpi|iême,  snr  la 
foi  de  ees  auteurs,  nous  l'avions  écrit  ilans  noire  brochure 
.or  kt  S^ptures  et  signe,  gravé,  de,  %«u.  C'est  là  «ne 
erreur*  Toutes  les  figures  que  ipas  airofis  relevées,  y  compris 
les  qnatte  écussons  dessinés  pÉr  M.  de  Freminvilte,  que  nous 
avons  retrouvés  sous  les  décoj&br^  .so«l"|pravées  en  creux 
sur  les  pierres.  Il  ne  peut  y  avMr  aucun  dihte  à^t  égard. 

Gomme  on  peut  s'en  assurer  par  l'induction  de  nos  plan- 
ches, ce  qui  domine  dans  le  système  de  décolttion  lapidaire 
des  Pierres- Plates  c'est  l'image  que  tious  avons  désignée 
sous  le  nom  de  figure  sculiforme  des  dolmens,  parce  qu'elle 
a  une  certaine  ressemblance  avec  nn  bouclier  ou  un  car- 
touche. 

Aucun  dolmen  ne  présente  un  pareil  assortiment  de  figures 
scutiforœes.  Ici  la  figure  est  particulièrement  constituée  par 
un  encadrement  ovalaire  ou  trapézoïdal  de  un  ou  plusieurs 
traits  emboîtés  les  uns  dans  les  autres. 

Le  champ  du  cartouche  est,  sur  presque  tous,  divisé  en 
deux  par  une  ou  plusieurs  barres  verticales.  Sur  chacune  des 
divisions  se  voient,  en  nombre  varié,  des  cercles,  des  demi- 
cercles,  des  fers  à  cheval,  etc. 

Quelques-uns  des  cartouches  sont  gravés  profondément  et 
bien  conservés.  D'autres  le  sont  moins  et  ont  même  été  effa- 
cés en  partie  par  Tefl'et  du  temps.  Pour  en  découvrir  les  dé- 
tails, il  faut  y  regarder  de  très  près  et  recourir  à  des  artifices 
de  lumière.  A  certaines  heures  du  jour,  les  sculptures  sont 
plus  apparentes.  Le  soir  on  à  la  nuit,  en  promenant  une 
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bougie  allumée,  dont  la  flamme  rase  la  surface  de  la  pierre, 
on  parvient  à  faire  ressortir  davantage  des  traits  qui  étaient 

restés  inaperçus. 
Certaines  pierres,  dont  les  surfaces  sont  frustes  aujour- 


A^Mi^ 


Fig.  2.  —  Première  Uble.  (Eulréc.) 


d'hui,  ont-elles  été  primitivement  ornées  de  sculptures?  Gela 
est  possible  et  même  probable.  Il  est  rationnel  de  prévoir 


Fig.  3.  —  Quatrième  Uble. 

que  celles  qui  restent  sont  condamnées  à  disparaître  à  la 
longue,  exposées  qu*elles  sont  aux  influences  atmosphéri- 
ques qui  dégradent  les  gra- 
nits. 

Nous  avons  teinté  en  rouge, 
sur  le  plan,  les  supports  qui 
présentent  des  sculptures.  Ils 
sont  au  nombre  de  treize  et 
numérotés  de  1  à  43. 

Les  trois  tables  qui  ont  des 
signes  gravés  correspondent  aux  lettres  A,  B,  G.  Les  car- 
touches les  plus  caractéristiques  et  les  mieux  conservés  sont 
les  numéros  4,  13,  0,  là,  4,8. 


<^'^^ 


Fig.  4.  —  Cinquième  table. 


MA  StAMCB  D0  15  DÉCEMBRE  MM.       ^>     '^ 

I.  Le  cartoQohe  n*  4  (sixième  support^  ttHé  gaoe&e)  eèl  tn^ 
pé»^dal,  haut  de  40  ceniimètfes  sur  SS  eealinidtrëft  de  btt^; 


Pig.  S. 
Oeozième  rapporl,  (G6té  gaaoh«.) 


Fig.  d. 
Promior  topport  ganeliA.  (CafcteH.) 


Il  est  formé  par  un  encadrement  de  courbes  en  spirales 
offirant  ceci  d*original  qu'une  seule  ligne  décrit  ces  couiiies, 


A^f/U^ 


Fig.  7. 
Support.  (Fond  du  cabinet.) 


/«c'tV 


Fig.  8. 
Sixième  support.  (Côté  gauche.) 


au  milieu  desquelles  sont  gravés  quatre  petits  cercles  (fig.  8). 
II.  Le  cartouche  n®  13  (douzième  support,  côté  droit)  a  la 
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forme  ovale.  Ses  dimeDsioDs  sont  plus  grandes  :  80  ceali* 
mètres  de  hant  sur  43  centimètres  de  large.  Les  traits  en  sont 
bien  accuGés.  L'en- 


cadrement  est  con- 

/-- 

->-V^ 

stitué  par  trois  li- 

y     ^' 

gnes  parallèles  con- 
centriques (flg.  15). 
Le  champ  est  par- 
tagé en  deux  par 
une  barre  verticale 

n 

1      ' 

e] 

qui  se  termine  en 

\ 

/ 

; 

hant  par  une  sorte 

VJ 

/ 

de  fourche.  De  cha- 

0    -^ 

que  cAté  se  voient 

- 

deux  anneaux  dou- 

'             'M-y^ 

-e-^ 

bles  et  deux  fers  à    e 
cheval. 

'ràktat,  tnppari.  (CAIè  giuche.) 

Treiilèms  lopporl 
(CAlé  giDots.) 

III.  Le  cartouche  n*  9  (quinzième  support, 

cAté  droit)  est 

(T  n 


Seltièma  lupporl.  (CblA  droit.) 


.  '{CM  droil.) 


encore  un  cartouche  avec  double  encadrement  des  lignes  con- 
centriques (Sg.  12).  Sa  hauteur  est  de  75  centimètres  sur  un 
peu  plus  de  iO  centimètres  à  sa  partie  inférieure.  Le  champ 
T.  in  (i*  stniE).  tS 
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aat  dlvM  par  trob  btrrei  nrtktlM.  K  droits,  quttfe  pstiti 
MreIwaTMpointûtDtMt'ikgaaofas,  trait  earolM  ualsmant. 

Gomme  aoMBSoire,  en  dehors  du  oartouchfl,  «t  k  droite,  UB 
petit  encadrement  en  are  vertical  dÎTÏBé  intériBuniaa&t  put 
cinq  barres  droites,  horizontales. 

IT.  Le  cartouche  a*  13  (douzième  support,  oAt4  diolt)  Mt 
peut-fitre  le  plus  orignal  et  le  plus  élégant  de  Ions.  L«t  etl- 
Ions  de  la  gravure  sont  parfaitement  visiblei,  es  qui  Mt  dft 


•apport.  (Ciitt  di 


«droil.) 


au  séjour  prolongé  aons  terre,  depuis  que  le  dolmen  a  été 
bonleversé,  lors  des  premières  fouilles  (flg.  (4).  Sa  forme  est 
trapéioldale.  Sa  hauteur  est  de  4S  cenlimètres  sur  40  ceoti- 
màtres  de  large  à  la  base. 

L'encadrement  est  constilné  par  deux  lignes  concentri- 
ques et  une  séparation  médiane,  escortée,  à  droite  et  à  gau- 
che, de  sortes  de  nervures  sinueuses  parallèles,  au  nombre 
de  douze,  dont  l'ensemble  a  pu  être  comparé  à  un  rameau  de 
palmier  ou  à  une  feuille  de  fougère. Ce  cartouche  est  accom- 
pagné, an  dehors  «t  à  droite,  d'un  appendice  oompliqaé 
qa'on  ne  warait  comparer  h  rien. 

V,  Le  Support  n*  I   (deuxième  support,  cAté  gauche  de 
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l'allée)  présfiDte  sar  sa  face  iotérienre  un  groupe  de  cinq 
petits  cartouchet  dont  la  haatear  moreone  est  d'un  peu  pins 
de30centimètres  sur  15  centimètres  de  large.  L'encadrement 
est  i  deux  lignes  concentriques.  Une  barre  verticale  sépare 
le  champ  dn  cartouche  en  denz  {Ûg.  S).  Sur  chaqne  division, 
trois  petits  cercles. 

Deux  de  ces  cartouches,  dont  le  sommet  est  en  accolade, 
ont  nn  air  de  ressemblance  avee  l'écu  français  dn  blason  mo- 


\U) 


r^^ 


IMiiiDU  (apport.  (CAti  dmil.) 

deme.  Déjà,  en  1873,  noos  avions  fait  cette  remarque  à  propos 
dn  cartouche  de  la  dalle  du  Hane-er-Hock,  et  nous  nous 
demandions  si  l'origine  des  armoiries  ne  devait  pas  remonter 
jusqu'à  ces  figures  sentiformes  des  dolmens. 

VI.  Le  numéro  8  (seizième  support,  cAté  droit)  a  beaucoup 
de  rapport  avec  le  numéro  9  décrit  plus  haat.Ses  traits  sont 
moins  aocentaés,  et  les  cercles  de  gauche  qui  devaient 
exister  ont  presque  totalement  disparo  (&g.  11). 

VII.  Le  menhù--snpport  n*  7,  qui  forme  cloison  dans  la 
chambre,  présentait,  sur  sa  face  sud,  un  vaste  cartouche. 
Par  suite  de  l'effritement  de  la  pierre,  il  n'en  reste  plus  guère 
que  la  partie  inférieure  composée  de  cinq  demi-coorbes  con- 
centriques. La  découverte  de  cet  éensson  mutilé  est  due  à 
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H.  de  Cuftsé  qai  en  aTait  fait  restampage.  Nous  l'avons  re- 
ironvé  à  peu  près  te).  Il  finira  par  ne  plus  être  visible,  car  le 
granit  s'effeuille  par  plaques. 

On  se  rappelle  que,  lors  des  fouilles  des  Pierres-Plates 
en  4813,  les  explorateurs  avaient  relevé,  sur  cinq  supports, 
cinq  écussons  gravés.  Un  seul  a  disparu,. et  c*élait  peut-être 
le  plus  beau,  si  Ton  en  juge  par  les  dessins  de  M.  Dubois  et  de 
M.  de  Fremînville.  Ce  cartouche,  orné  intérieurement  d'an- 
neaux et  de  croissants,  était  entouré  extérieurement  de  ban- 
deroles diversement  contournées.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  ce 
support  a  été  détruit  ou  enlevé,  car  sa  place,  indiquée  par 

M.  do  Fremînville,  correspond 
précisément  à  la  grande  lacune 
de  la  paroi  droite  que  nous  avons 
signalée  plus  haut  comme  mar- 
quant l'absence  d'au  moins  trois 
supports. 

Un  signe  très  commun  sur  les 
pierres  de  nos  dolmens  armori- 
cains est  celui  que  nous  avons 
appelé  signe  cupuliforme.  H  n'esl  pas  moins  fréquent  sur  les 
monuments  mégalithiques  de  la  Grande-Bretagne.  Nous  le 
retrouvons  sur  le  dolmen  des  Pierres-Plates.  Les  cupules  s'y 
montrent  sur  trois  tables  et  sur  un  menhir-support  du  cabinet 
latéral  (fig.  2,3,4).  Elles  sont  réparties  irrégulièrement  sur  les 
surfaces  lapidaires  et  d^inégale  grandeur. 

La  table  qui  présente  le  plus  de  cupules  est  la  première 
de  rentrée.  Contrairement  à  la  règle,  les  cupules  sont  creu- 
sées à  la  surface  supérieure. 

Certes,  au  point  de  vue  de  Timportance  et  de  Toriginalité, 
nous  reconnaissons  que  ces  sculptures  sont  très  loin  de  la 
perfection  de  celles  de  l'admirable  monument  de  Gavrlnnis^ 
qui  est  hors  de  pair.  Mais  elles  viennent  au  second  rang,  et^ 
sous  ce  rapport,  aucun  dolmen  de  Bretagne,  ni  d'ailleurs, 
ne  peut  supporter  la  comparaison. 
Les  décorations  lapidaires  des  Pierres-Plates  se  rattachent 


A^/i^ 


Fig.  17. 
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à  celles  de  nos  autres  dolmens  par  un  caractère  commun  : 
la  bizarrerie  de  leur  distribution.  Pourquoi  certains  menhirs 
ont-ils  des  sculptures,  à  Texclusion  de  certains  autres?  Pour- 
quoi la  figure  gravée  elle-même  n'est- elle  jamais  parfaite- 
ment symétrique  dans  ces  détails?  A  ces  questions  comme  à 
bien  d^autres,  il  ne  peut  y  avoir  qu*une  réponse  :  c*est  qu'on 
est  en  présence  d*un  art  décoratif  dont  Texpression  grossière 
et  enfantine  échappe  à  toutes  les  règles  de  Testhétique  mo- 
derne et  défie  tout  essai  d*interprétation. 

Nous  demanderons-nouSf  maintenant,  ce  que  veulent  dire 
ces  signes  lapidaires  et  particulièrement  ceux  que  M.  de  Fre- 
minville  appellent  hiéroglyphiques,  parce  qu*il  en  a  observé, 
dit-il,  «  de  semblables  parmi  les  hiéroglyphes  égyptiens  » . 
Quelle  est  leur  signification  ?  Que  représentent-ils?  A  quel 
rituel  obéissait  l'ouvrier  qui  a  martelé  ces  pages  de  pierre  ? 

Dès  Tannée  4814,  Maudel  de  Penhouet,  très  préoccupé 
d'établir  un  trait  d'union  entre  nos  monuments  de  pierre  et 
ceux  des  Phéniciens  ou  des  Égyptiens,  n'hésitait  pas  à  voir, 
dans  un  des  cartouches,  «  la  forme  d'un  scarabée  sans  tête  », 
et^  dans  un  autre,  «  celle  d'un  serpent  et  d'un  rameau  de 
palmier  » . 

M.  de  Freminville  semble  reprocher  à  Maudet  de  Penhouet 
de  n'avoir  pas  plutôt  reconnu  «  une  branche  de  fougère»; 
cette  plante  étante  dit-il,  «  une  de  celles  auxquelles  les 
Druides  attribuaient  des  vertus  merveilleuses  » . 

J'ai  une  lettre  d'un  correspondant,  écrite  en  1865,  qui  pro- 
pose une  autre  explication.  Les  sculptures  lapidaires  des 
Pierres-Plates  ne  seraient-elles  pas  tout  simplement  la  re- 
présentation «  d'un  vestiaire  sacerdotal  »  ?  Les  deux  cartou- 
ches dont  il  a  pris  le  dessin  pourraient  bien,  suivant  lui, 
n'être  que  les  figures  des  chasubles  que  portaient  les  prêtres 
des  dolmens  (toujours  les  druides). 

On  a  dit  aussi  que  ces  cartouches,  variés  dans  leur  forme 
et  dans  leurs  ornements,  étaient  peut-être  les  armoiries  des 
morts  ensevelis  sous  les  dolmens  mégalithiques. 

Toutes  ces  comparaisons,  toutes  ces  hypothèses  ne  prou- 
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vent  qu'une  chose,  que  l'imagination  ne  suffît  pcis  pour 
expliquer  ce  qui  est  inexplicable. 

Il  y  a  vingt  ans,  dans  un  travail  sur  les  sculptures  et  les 
signes  gravés  des  dolmens,  nous  écrivions  oe  qui  suit  au  cha- 
pitre  des  conclusions  : 

((  En  dépit  des  nombreux  détails  que  nous  a  fournis  Texa- 
men  des  sculptures  de  nos  dolmens  du  Morbihan,  nous 
sommes  loin  d*avoir  pénétré  leur  secret.  Si,  tout  d*abord, 
nous  avons  tenté  quelques  efforts  dans  ce  but,  avouons  qu'ils 
ont  échoué  complètement.  Dès  lors,  pas  d'explications  basar* 
dées,  pas  de  conjectures,  pas  de  systèmes  ;  au  nom  de  Tob* 
servation,  nous  nous  croyons  en  droit  de  les  ajourner  tous,  o 

Aujourd'hui  nous  pensons  de  même;  ce  qui  nous  force  à 
appliquer  ce  paragraphe  au  monument  des  Pierres-Plates. 

Ëvolollon  mentale  et  mleroeéphalie  ; 

PAR   M.    LB  DOCTEUR    GUIBBRT. 

En  novembre  1890,  j'ai  eu  l'honneur  d'exposer  devant  la 
Société  les  principales  phases  d'évolution  de  Tentendement. 

Je  me  propose  aujourd'hui  d'apporter  quelques  nouvelles 
considérations  sur  cet  intéressant  sujet,  à  l'occasion  d'un 
crâne  de  microcéphale,  que  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société. 

L'intérêt  de  ce  crâne  ne  tient  pas  seulement  à  ses  carac- 
tères anatomiques,  mais  surtout  à  ce  que  le  sujet  a  été  observé, 
pendant  sa  vie,  par  notre  honorable  secrétaire  général,  M.  le 
docteur  Letourneau^  et  par  le  médecin  d'un  asile  qui  désire 
conserver  l'anonyme. 

M.  le  docteur  Manouvrier  a  bien  voulu  prendre  les  mesures 
et  mentionner  les  caractères  importants  de  cette  pièce  ana- 
tomiqiie. 

Voici  textuellement  la  note  qu'il  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer : 

*  Cl».  Lelourneau,  Un  cas  de  microcéTphalie  {Bulletins  de  la  Société  d*an- 
thropologie,  1885). 
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a  Les  satures  coronales  et  lambdoïdes  sont  complètement 
libres  et  assez  compliquées. 

((  Synostose complète  delà  suture écailleuse  de  chaque  côté. 

ti  Synostose  complète  des  deuxtiers  postérieurs  de  la  suture 
sagittale. 

«  Persistance  de  la  suture  basilaire  (indiquant  d'ordinaire 
un  âge  non  adulte). 

<t  Absence  des  dents  de  sagesse  dont  les  rndiments  ne 
semblent  pas  exister. 

«  Angle  basilaire  de  Broca  :  41  degrés  (très  grand). 

«  Le  trou  occipital  regarde  un  peu  en  arrière. 

a  Large  surface  triangulaire  entre  les  deux  fosses  cérébel- 
leuses, mais  sans  fossette  vermienne. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum 120 

«•                   —              roétopique 406 

—  transverse  maximum. 98 

—  basio-bregmatique 87 

—  frontal  minimum 66 

—  frontal  maximum 78 

«  Ce  dernier  diamètre  tombe  tout  à  fait  à  la  base  de  Tos 
frontal,  en  arrière  des  orbites,  fait  en  rapport  avec  le  rétré* 
cissement  de  la  portion  latérale  supérieure  du  front. 

<(  Large  dépression  médiane  de  la  portion  inférieure  de 
récaille  occipitale. 

«  Capacité  crânienne  (procédé  Broca)  :  360  centimètres 
cubes  (la  moyene  =  1560).  Multipliée  parle  coeffleient  ou 
équivalent  pondéral  de  la  capacité  crânienne  0,87,  cela  fait 
313  grammes  pour  le  poids  de  Tencéphale.  » 

L^gae  naso»basilaire 86 

Courbe  médiane  antéro-poslérieure  : 

Frontale  sous-oérébrale 28 

—  cérébrale 50 

Sagittale 67 

Occipitale  supérieure 87 

—  inférieure 30 

Circun  férence  horizontale 830 

Partie  antérieure ISO 

—     postérieure 170 
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Orbita.  Hanlaar. 31 

^      Largeur 1% 

Nés.  Hauteur 41 

~    Largeur 19 

.  Diataiiea  opbryo-alréolairo 7ft 

—  spino-alvéolaire ..•  it.6 

—  biaygomatique  .  •  • 98  t 

En  résumé,  nous  voyons  que  le  poids  do  cerveau  de  M.  L... 
est  comparable  à  celui  des  microcéphales  automates,  et  que 
les  dimensions  et  la  forme  de  son  crftne  permettent  de  le 
ranger  dans  le  type  pariétal  ;  que  ses  lobes  frontaux  étaient 
nuls  ou  absolument  rudimentaires,  et  les  autres  lobes  très 
peu  développés,  même  les  pariétaux  qui  paraissent  avoir  été 
moins  profondément  atteints  que  les  précédents  dans  leur 
évolution. 

Voyons  maintenant  si  les  résultats  de  l'observation  psy- 
chologique vont  se  montrer  concordant  afec  ceux  fournis  par 
Tétude  anatomique  du  crftne. 

Je  renverrai  d'abord  sur  ce  point  à  la  communication  du 
docteur  Letourneau*. 

Voici  maintenant  les  renseignements  fournis  par  le  médecin 
de  Tasile  tant  diaprés  ses  notes  que  d'après  les  souvenirs  des 
personnes  qui  ont  observé  vivant  le  microcéphale  auquel 
appartenait  le  cr&ne  qui  vous  est  présenté.  Je  copie  textuel- 
lement : 

c<  M.  L...,  né  à  Moncontour,  est  entré  à  l'asile  le  28  septem- 
bre 1885  et  y  est  décédé  le  9  septembre  i886,  âgé  de  douze 
ans,  par  suite  de  phtisie  aiguë.  Son  père  était  alcoolique 
eczémateux;  il  est  mort  cardiaque.  La  mère  est  obèse,  vit 
toujours;  elle  a  eu  sept  enfants,  presque  tous  morts  en  bas 
Age.  Le  seul  survivant  est  peu  intelligent. 

«  Peu  développé  pour  son  âge,  il  avait  les  membres  grêles 
et  les  mains  débiles. 

((  Très  mobile,  turbulent  même,  il  allait  et  venaitau  hasard. 

^  Égale  au  diamètre  transverse  maziroum. 

*  Ch.  Lelourneau,  Un  cas  de  microcéphalie  [Bulletins  de  la  Sodélé  d^an- 
thropologiey  1885). 
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(c  Sa  démarche  était  assez  vive  et  sautillante,  son  regard 
hébété,  la  bouche  entr'ouverte,  le  dos  voûté,  le  menton  for- 
tement appuyé  contre  le  sternum. 

«Les  oreilles  étaient  très  développées  et  mal  implantées. 

«Il  se  servait  rarementde  ses  mains  pour  porter  les  aliments 
à  sa  bouche,  préférant  les  saisir  directement  avec  les  lèvres. 
Mais,  quand  il  s'en  servait,  il  les  employait  toujours  toutes 
deux  et  son  attitude  alors  rappelait  celle  de  Técureuil  cro<- 
quant  une  noix. 

«Il  se  servait  fréquemment  de  Tune  ou  de  Tautre  main 
pour  se  gratter  rapidement  Toreille  ou  la  fesse  à  la  manière 
du  singe. 

«  Ce  geste  simiesque  était  fort  remarqué  des  visiteurs. 

«  Il  mâchait  peu  et  avalait  gloutonnement,  aussi  était-il 
sujet  à  la  diarrhée. 

«  Absolument  malpropre,  il  satisfaisait  tous  ses  besoins  là 
où  il  se  trouvait,  sans  s'en  préoccuper  jamais. 

«Il  se  jetait  à  quatre  pattes  sur  le  gazon  et  broutait  Therbe. 
S'il  apercevait  un  liquide  sur  le  sol,  que  ce  fût  de  Teau  de 
pluie  ou  de  l'urine  d'un  gâteux,  il  ne  distinguait  pas  et  lapait 
l'un  ou  l'autre  tant  qu'on  le  laissait  faire. 

«La  parole  faisait  complètementdéfaut.  Elle  était  remplacée 
par  un  petit  cri  aigu  et  guttural  qui  se  répétait  fréquemment 
sans  motif,  mais  qui  ne  manquait  jamais  quand  on  le  tou- 
chait ou  qu*on  le  contrariait. 

0  II  voyait,  mais  sans  paraître  regarder.  Il  entendait  et 
semblait  parfois  écouter.Il  n'était  pas  agressif ,  mais  irascible, 
le  plus  souvent  sans  raison. 

c<  L'intelligence  était  au  niveau  de  la  parole.  L...  semblait 
n'obéir  qu'à  des  impulsions,  des  instincts  et  souvent  à  des 
instincts  dépravés.  *> 

Gomme  Herbert  Spencer,  Hugliug,  Jackson,  Ferrier,  Fo- 
ville,  M.  Ribot  remarque  que,  dans  les  maladies  du  système 
nerveux  (hémorragie  et  ramollissement  cérébral,  démence 
sénile),  les  acquisitions  les  plus  récentes,  les  plus  élevées, 
les  plus  parfaites  de  nos  facultés  disparaissent  les  premières. 
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et  les  dernières  à  disparaître  sont  généralement  les  fonctions 
les  plus  rudimentaires  du  début  de  la  vie. 

Toutefois,  aucun  de  ces  auteurs  ne  paraît  se  préoccuper 
de  bien  préciser  Tordre  d'apparition  et  de  développement  de 
nos  manifestations  mentales. 

Cette  détermination  me  paraît  un  préliminaire  indispen* 
sable  à  toute  étude  méthodique  et  scientifique  de  l'évolution 
mentale  comparée. 

Considérés  dans  leur  ordre  d'apparition  «  les  phénomènes 
intellectuels  me  paraissent  pouvoir  se  rattacher  à  quatre 
grandes  périodes,  dont  les  phénomènes  viennent,  en  se  suc- 
cédant et  s'ajoutaut  Tun  à  l'autre,  en  s'associant,  se  combi- 
nant intimement  et  se  subordonnant  progressivement  les 
uns  aux  autres,  constituer  l'ensemble  des  manifestations 
mentales. 

Elles  suivent  une  évolution  assez  régulière  dans  leur  appa- 
rition pendant  l'enfance  et  la  jeunesse. 

Dans  leur  disparition  sous  l'action  de  la  démence  sénile  et 
des  diverses  maladies  du  système  nerveux  encéphalique,  elles 
suivent  généralement  un  ordre  inverse. 

A  l'exception  du  premier,  chacun  de  ces  groupes  comprend 
quelques  aptitudes  fonctionnelles  assez  faciles  à  déterminer 
et  dont  chacune  exige  le  concours  conscient  ou  non  de  la 
sensibilité,  de  la  mémoire,  de  Tintelligence  et  de  la  volonté. 

Voici  l'ordre  d'apparition  des  aptitudes  fonctionnelles, 
ordre  qui  se  retrouve  généralement  renversé  pour  leur  dis- 
parition avec  la  démence  sénile  : 

1°  La  vie  instinctive  et  subjective  avec  les  aptitudes  ou 
propriétés  élémentaires  qui  la  constituent  à  la  naissance  ; 

2"  Aptitudes  fonctionnelles  de  la  vie  objective,  qui  appa- 
raît pendant  la  première  enfance  pour  se  développer  pro- 
gressivement ; 

3®  Aptitudes  fonctionnelles  de  la  vie  sociale,  qui  débute 
pendant  la  seconde  enfance  et  surtout  avec  les  exercices 
scolaires  ; 

4"*  Aptitudes  fonctionnelles  de  la  vie  professionnelle  et 
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soientifique,  qui  débute  avec  Vapprentissage  et  avec  Tensei* 
gnement  supérieur. 

Première  période  :  me  subjective  et  instinctive,  —  Elle  com- 
prend les  manifestations  de  la  vie  instinctive  et  subjective, 
qui  existe  seule  chez  Tenfant  naissant.  C'est  la  période  d'ac- 
tivité purement  réflexe. 

Les  phénomènes  subjectifs  ou  manifestations  mentales  les 
plus  élémentaires  sont  ici  considérés  d'une  manière  absolue 
en  eux-mêmes,  indépendamment  de  toute  conformité  avec 
le  monde  extérieur^  avec  la  réalité  objective,  indépendam- 
ment de  toute  coordination  fonctionnelle  en  dehors  des  réoc* 
tions  purement  réflexes. 

La  vie  subjective  comprend  la  gamme  des  sensations,  des 
impressions,  des  besoins  instinctifs,  mouvements  incoordon- 
nés automatiques,  incomplètement  et  imparfaitement  coor- 
donnés, déterminés  par  des  besoins  à  satisfaire,  des  émotions 
à  manifester.  Ces  manife3tation8  se  développent  par  différen- 
ciation et  adaptation  progressive,  pour  engendrer  les  apti- 
tudes fonctionnelles  des  périodes  suivantes. 

A  la  vie  subjective  se  rattachent  le  rêve,  Tballucination, 
le  délire,  qui  n'est  qu'une  manifestation  morbide, et  désor- 
donnée. 

Eki  résumé,  nous  ne  trouvons,  dans  la  vie  subjective  pure, 
que  des  manifestations  incohérentes  des  aptitudes  élémen- 
taires, sans  aucune  subordination  ni  détermination  fonction- 
nelle complexe. 

Remarquons  que  la  vie  subjective  n'est  pas  supprimée  par 
la  superposition  des  aptitudes  fonctionnelles,  que  nous  allons 
voir  apparaître  dans  les  périodes  suivantes.  Elle  en  reçoit, 
au  contraire,  une  vive  impulsion  et  un  surcroît  d'activité  sans 
lesquels  les  fonctions  mentales  ne  seraient  point  possibles. 

C'est  qu'elle  constitue  la  base,  le  fondement  sans  lequel 
ces  fonctions  ne  pourraient  ni  naître  ni  se  développer. 

De  cette  intervention  active  des  aptitudes  fonctionnelles,  la 
vie  subjective  recevra  elle-même  une  impulsion  notable  qui, 
à  l'occasion,  peut  rendre  possibles,  suivant  les  circonstances, 
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le  rêve,  les  hallucinations  et  même  le  délire,  quand  Téquilibre 
psychologique  est  troublé  gravement,  quand,  sous  des  in- 
fluences diverses,  surviennent  les  actions  ou  les  conceptions 
vésaniques. 

Tous  ces  phénomènes  peuvent,  en  effet,  être  considérés 
comme  des  manifestations  pathologiques  et  des  excitations 
anormales  de  la  vie  subjective^  qui  peut  alors  troubler  pro- 
fondément les  manifestations  régulières  de  la  vie  objective, 
de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  professionnelle. 

Cette  vie  subjective  ou  instinctive,  consciente  ou  non,  est 
la  seule  qui  existe  chez  Tenfant  nouveau-né  et  chez  certains 
hydrocéphales.  Elle  n'exige  pas  l'intervention  active  de 
Técorce  cérébrale,  dont  les  éléments  non  encore  en  relations 
fonctionnelles  ne  peuvent  réagir  aux  excitations  du  dehors. 

Elle  ne  suppose  que  l'intervention  de  la  moelle,  du  bulbe 
et  peut-être  des  ganglions  nerveux  de  la  base  de  Tencéphale. 

Deuxième  période:  vie  objective.  —  L'apparition  de  la 
deuxième  période  de  manifestations  mentales  débute  géné- 
ralement avant  l'âge  de  six  mois.  Ces  manifestations  peuvent 
se  rattacher  à  quelques  fonctions  mentales  ou  aptitudes  fonc- 
tionnelles. 

La  vie  objective  comprend  : 

i**  L'aptitude  à  Textérioralion  automatique  ou  instinctive, 
puis  Textérioration  effective  et  consciente  ; 

2"  L'aptitude  à  la  récognition  automatique  ou  instinctive, 
puis  la  récognition  effective  et  consciente  ; 

3°  L'aptitude  à  la  préhension,  puis  la  préhension  active  ; 

4°  L'aptitude  à  la  marche,  puis  la  marche  active  et  assurée  ; 

5o  Le  langage  naturel  et  la  vie  de  famille  qui  est  la  pré- 
face nécessaire  de  la  période  suivante. 

Ces  aptitudes  fonctionnelles  et  fonctions  supposent  l'inter- 
vention des  circonvolutions  temporo-occipito-sphénoïdales 
pour  la  perception,  pariétales  et  peut-être  frontales  posté- 
rieures pour  les  mouvements  coordonnés. 

C'est  à  cette  période  d'évolution  mentale  que  s'arrêtent  la 
plupart  des  animaux  dits  supérieurs. 
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C'est  aussi  au  début  de  cette  période  que  s'arrête  le  déve- 
loppement des  idiots  inférieurs  dits  automates,  qui  diffèrent 
des  animaux  en  ce  que  ces  derniers  sont  adaptés  psychologi- 
quement au  milieu  dans  lequel  ils  doivent  vivre,  tandis  que 
les  automates  ne  peuvent  s'adapter  ni  à  la  vie  sauvage,  ni  à 
la  vie  demi-sauvage,  et  encore  moins  à  la  vie  civilisée. 

Ils  ne  semblent  appartenir  à  l'espèce  humaine  ni  par  leur 
crâne,  ni  par  leur  cerveau,  dont  le  poids  ne  dépasse  guère 
300  grammes,  mais  uniquement  par  le  reste  du  corps. 

Troisième  période  :  vie  sociale,  —  Elle  comprend  :  !<>  l'apti- 
tude à  l'imitation  instinctive  qui  engendre  les  mœurs,  les  cou- 
tumes,récholalie  qui  précède,chezrenfant^lelangage  concret; 

2**  Le  langage  compris  ; 

3**  Le  langage  parlé  ; 

4""  L'aptitude  à  l'extérioration^  plus  vigilante  et  attentive, 
pouvant  se  faire  au  profit  d'une  collectivité; 

5®  Les  jeux,  la  danse,  la  marche  en  troupe,  la  gymnastique^ 
la  chasse,  la  pêche,  l'agriculture,  l'élevage,  la  construction 
de  huttes  et  les  efforts  combinés  de  plusieurs  hommes; 

6'  La  prévoyance  et  l'expérience  collective  ; 

7*  L'aptitude  à  la  vie  scolaire,  à  laltention,  aux  efforts 
volontaires  intellectuels,  lecture,  écriture  élémentaire; 

8*  L'aptitude  à  la  récognition  des  genres  et  des  espèces 
empiriques  transmis  par  le  langage; 

9**  Avec  les  approvisionnements  en  outils,  vêtements,  ali- 
ments, armes,  nous  arrivons  à  l'aptitude  à  la  vie  de  tribu,  à 
la  vie  sauvage  ou  demi-sauvage,  comme  résultante  des  apti- 
tudes fonctionnelles  précédentes  parvenues  à  leur  dévelop- 
pement habituel. 

G*est  à  un  degré  peu  avancé  de  cette  période  que  parvien- 
nent: 

V  Les  singes,  par  leur  instinct  d'imitation,  et  surtout  les 
singes  anthropomorphes,  dont  on  peut  rapprocher  la  jeune 
microcéphale  de  seize  ans  dont  Yogt  a  cité  l'observation  ^ 

*  Lelourneau,  BuUelins  de  la  Sociéié  tfanthropologiêt  1867,  p.  486. 
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Elle  était  privée  du  langage,  ainsi  que  la  plupart  des  micro- 
céphales dont  il  a  mesuré  et  décrit  les  crânes.  Le  poids  de 
leur  cerveau  oscillait  autour  de  600  grammes  ;  celui  des 
anthropomorphes  étant  d^environ  500  grammes. 

S*  Les  microcéphales  les  plus  intelligents  admis  par 
le  docteur  Sollier.  Ils  parviennent  au  bavardage  enfantin, 
mais  se  montrent  souvent  brutaux  et  méchants  à  la  moindre 
contrariété. 

Les  imbéciles  et  la  plupart  des  hommes  vivant  à  l'état  sau- 
vage ou  demi-sauvage  s'arrêtent  dans  leur  développement 
intellectuel  à  la  fin  de  cette  troisième  période. 

Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d'hommes  vivant  en  pleine 
civilisation,  et  qui  restent  réfractaires  à  la  plupart  des  idées 
abstraites  dont  Tintelligence  et  la  culture  caractérisent  la 
quatrième  période  intellectuelle. 

Quatrième  période  :  vie  professionnelle  et  vie  scientifignie,  — 
La  vie  professionnelle  et  la  vie  scientifique  supposent  : 

1*  L'aptitude  à  Textérioration  méthodique,  à  l'observation 
attentive,  professionnelle  et  scientifique  ; 

2°  L'aptitude  à  la  récognition,  à  la  détermination  des  varié- 
tés, espèces,  genres,  familles  naturelles  scientifiquement 
ou  empiriquement  établies  ; 

3*  L'aptitude  aux  classifications  naturelles,  aux  nomencla- 
tures et  abstractions  scientifiques  et  professionnelles; 

4»  Et  comme  résultante,  l'aptitude  à  la  vie  civilisée,  aux 
professions  libérales,  au  travail  intellectuel  abstrait  et,  a  for- 
tioriy  Taptitude  à  Tapprentissfvge  intelligent,  à  l'exercice  pro- 
fessionnel libre,  prévoyant  et  perfectible. 

Le  troisième  et  le  quatrième  groupe  des  aptitudes  fonction- 
npM*"^  et  fonctions  mentales  supposent  une  intervention  de 
piors  en  plus  active  des  lobes  frontaux. 

Ces  notions  sur  l'évolution  mentale  nous  font  concevoir 
comment  elle  suppose,  pendant  toute  la  période  de  progrès, 
l'intervention  graduelle  de  nouveaux  centres,  de  plus  en  plus 
spécialisés  qui,  de  l'état  d'inertie  et  d'engourdissement  fonc- 
lionnel  dans  lequel  Us  sont  encore  plongés  à  la  naissance, 
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doivent  passer  sous  TactioD  d^exoitations  répétées  et  concor- 
dantes à  l'état  actif  par  i'évointion  progressive  de  leurs  élé- 
ments constitutifs. 

Ces  excitations  activent  leur  nutrition  et  finissent  par  éveil- 
ler, coordonner,  puis  fixer,  en  les  développant,  les  aptitudes 
des  éléments  nerveux  qui  entrent  dans  la  constitution  intime 
de  leur  organisation. 

Qu'avant  ou  après  la  naissance,  ces  centres  viennent  à 
manquer,  l'évolution  mentale  est,  ou  arrêtée  oomplètemeut^ 
ou  profondément  troublée  dans  ses  progrès. 

C'est  ce  que  nous  voyons  chez  notre  miorooéphale,  ches 
nos  idiots,  chez  nos  imbéciles. 

Ges  périodes  et  ces  groupes  de  phénomènes  et  de  fonctions 
que  nous  venons  d'énumérer  ont  chacun  une  évolution  qui 
n'est  pas  absolument  indépendante  de  celle  des  autres 
groupes. 

Ainsi  les  phénomènes  de  la  vie  subjective  continuent  à  se 
développer,  par  difTérenciation  progressive,  en  môme  temps 
que  les  fonctions  de  la  vie  objective  et  sociale. 

Nous  en  avons  la  preuve  quand  éclate  le  délire  systématisé 
ehei  les  aliénés^  délire  qui  n'est  qu'une  morbide  excitation 
des  phénomènes  subjectifs,  troublant  profondément  la  vie 
sociale  et  professionnelle.  Toute  l'activité  mentale  est  em- 
ployée à  faire  le  roman  de  la  joie,  de  la  tristesse  ou  du  dé* 
«espoir  de  l'aliéné. 

Quand  apparaît  la  démence  sénile,  la  dégradation  porte 
bien  vite  sur  toutes  les  manifestations  psychologiques. 

Cependant,  les  fonctions  de  la  vie  professionnelle  et  de  la 
vie  sociale  sont  les  premières  atteintes  ;  viennent  ensuite  les 
manifestations  de  la  vie  objective. 

Les  phénomènes  de  la  vie  subjective,  bien  que  très  réduii 
persistent  jusque  dans  la  démence  la  plus  avancée. 

Cela  étant  ainsi  posé,  revenons  maintenant  à  la  microcé- 
phalie. 

Yogt  admet  deux  types  de  microcéphales  au  point  de  vue 
de  leur  développement  cérébral. 
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Le  doctear  Sollier  ^  en  déerii  un  tFoisièmey  oomprenant 
les  moins  déchus  an  point  de  Yne  de  leurs  aptitudes  et  de 
leurs  fonctions  mentales. 

Le  premier  type,  mentalement  inférieur  au  singe,  com- 
prend les  microcéphales  aulomatet.  Us  ne  manifestenjt  ni 
curiosité,  ni  instinct  d'imitation  ;  ils  n'ont  point  de  rapidité 
d'allure,  marchent  mal,  ne  peuvent  grimper.  Leurs  sens  sont 
plus  ou  moins  émoussés  ;  ils  n*ont  ni  mémoire^  ni  propreté, 
ni  pudeur,  ni  prévoyance.  Le  poids  de  leur  cerveau  est  d'en- 
viron 300  grammes.  Leur  vie  objective  est  mdimentaire,  leur 
vie  sociale  est  nulle. 

Le  deuxième  type,  ou  type  anthropoïde,  est  asses  compa- 
rable aux  singes  anthropomorphes  ;  ils  sont  imitateurs,  mais 
ne  parlent  point.  Vogt*  cite  l'observation  d'une  jeune  microcé- 
phale de  seize  ans.  Leur  poids  cérébral  varie  environ  de  800  i 
600  grammes.  Leur  vie  sociale  est  presque  nulle,  leur  vie 
objective  plus  complète. 

Le  troisième  type  admis  par  le  docteur  Sollier  comprend 
ceux  qui  parlent  sans  cesse.  Ce  sont  les  idiots  qui  causent  le 
plus.  Ils  sont  souvent  espiègles,  malicieux  ou  brutaux  et 
méchants.  Leur  vie  sociale  est  incomplètement  développée. 
Leurs  aptitudes  à  la  vie  professionnelle  presque  nulle. 

Chez  notre  microcéphale,  qui  était  incapable  de  répondre 
aux  questions  les  plus  puériles^  nous  pouvons  constater  que 
la  vie  subjective  est  déjà  réduite  à  des  impressions  de  faim, 
de  soif,  de  froid,  de  chaud,  de  besoin,  de  mouvement,  de 
fatigue,  à  des  contrariétés  plus  ou  moins  vives,  à  des  manifes- 
tations d'irascibilité  pour  motifs  futiles. 

Les  sensations  lumineuses,  auditives,  tactiles  et  gustatives 
sont  probablement  très  peu  différenciées. 

Le  sens  de  Tolfaction,  généralement  si  développé  chez  les 
animaux,  parait  à  peu  près  nul  chez  lui,  car  il  ne  lui  inspire 
aucune  répugnance  pour  ses  propres  déjections  ni  pour  celles 
des  autres. 

1  Dr  Sollior,  Psychologie  de  mioi  et  de  Vimbécile, 
*  Vogt,  Mémoire  de  VinsUtuê  nalional  genevois,  1867. 
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Sous  ce  rapport,  il  est  inférieur  à  Ja  plupart  des  mammi- 
fères ;  cette  absence  de  Todorat  et  même  de  goût  est  habi- 
tuelle chez  les  idiots  automates. 

Un  enfant  de  deux  ans  regarde  déjà  pour  le  plaisir  de 
regarder,  entend  pour  le  plaisir  d^entendre,  et  se  déplace 
pour  le  plaisir  de  marcher  ou  pour  celui  de  saisir  un  jouet. 
Nous  ne  trouvons  rien  de  tout  cela  chez  notre  microcéphale. 

Il  extériore  ses  sensations,  puisqu'il  saisit  Tobjet  qui  attire 
son  attention.  En  les  voyant,  il  ne  reconnaît  pas  les  aliments 
des  objets  impropres  à  Talimentation.  Il  ne  s'intéresse  jamais 
aux  objets  éloignés,  ne  manifeste  aucune  curiosité,  aucun  in- 
térêt, pour  Tutilité  des  objets  qu'il  voit,  quand  ils  ne  peuvent 
servir  à  satisfaire  sa  gloutonnerie. 

Il  ne  regarde  que  pour  chercher  à  manger,  et  ne  saisit  un 
objet  que  pour  le  porter  à  sa  bouche  et  le  goûter.  Il  ne  recon- 
naît jamais  les  gâteaux  qu'on  lui  offre^  alors  qu'ils  ressem- 
blent à  ceux  qu'on  lui  a  donnés  la  veille.  Sa  vie  objective 
est  rudimentaire  et  entièrement  subordonnée  à  la  vie  sub- 
jective. 

Notre  microcéphale  se  montre  impropre  et  même  indififé- 
rent  à  la  vie  sociale  la  plus  élémentaire,  à  la  vie  de  famille  ; 
il  ne  connaît  aucun  parent  ;  cependant,  il  paraissait  recon- 
naître et  quelquefois  même  rechercher  l'idiot  qui  s'intéres- 
sait à  lui  et  le  soignait  habituellement. 

Il  ne  pouvait  ni  comprendre  les  mots^  ni  les  reproduire.  Il 
ne  comprenait  non  plus  aucun  signe,  aucune  convention 
sociale,  n'avait  aucune  pudeur. 

Il  ne  paraissait  avoir  aucune  aptitude  pour  l'imitation  la 
plus  puérile,  aptitude  que  l'on  rencontre,  je  crois,  chez  toutes 
les  espèces  simiennes. 

Il  ne  manifestait  pas  la  prévoyance  la  plus  élémentaire. 

Il  est  certainement  inférieur,  intellectuellement  parlant, 
aux  espèces  simiennes  les  plus  inférieures.  La  vie  sociale 
est  absolument  nulle. 

Notre  microcéphale  a,  comme  tous  ses  congénères,  une 
atrophie  complète  des  lobes  frontaux,  ce  qui  explique  son 
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iflÉpUlnde  ttbêàltiê  pont  h  Itugftgd,  pour  iêi  idieê  abslMttes, 
poitr  lE  vte  éotiftle  et  pour  l'«xerûtoe  proféAidoiiiièl. 
Gomme  les  automates,  ses  coogénèreft,  Il  était  dblic  plité 

éè  ht  trokièiiie  dreonYolvitlM  oa  drcoAtoluttoii  de  ftroea. 

L'atit)phie  dé$  ditoâvolutfofts  ocdpitales,  tteottttfuiies 
dattft  qoéliities  eat  péf  WagMr  et  Gàudef,  estktatt*ette  t 

Mite  ireiiândt  e«ttpte  de  son  peu  d'aptitade  à  recMMltre 
tel  ùbjele  ettêrietiri,  eotÉfUe  le  ptwft  cette  habttnde  de 
ptMèr  ft  la  boaetie'toiit  ee  qull  salsiâMdt. 

Qeia  rappelle  le»  petit»  enftititê  d^Bll1ri1rotl  six  mob,  potrtatit 
t  la  boMhe  teat  te  quHIs  prenneitt  à  la  laaln. 

L^titrophit  tt&  pea  moins  cimplète  dee  etttoiiMhattoiie 
pariétales  explique  comment,  pWf  la  lœoaiotlm,  il  ètiit  à 

pMm  eempamble  A  an  etiBint  d^eni/ifott  iiattite  imIs. 

-'^ ¥tikf  là  prthetiiioii  et  la  mtrelia,  U  en  titem  iaSàrieM  an 

ûùfge  edatté. 

n  n*3r  «i  pes  eeuleiMiit  eirrèt  da  dételoppetMtit  lateUe<4Ml, 
él  tt>n  état  menlâl  h*«it  pas  exaetewent  eompamMe  à  nelai 

d'un  mammifère  d*une  intelligence  bornée. 

Il  était  absolattit^t  Incapable  de  vivte,  de  s'adapter  au 
milien  extérieur,  sans  les  soins  continuels  qui  étaient  pris  à 
âon  é^afd. 

Ont  assurerait  son  alimentation?  L^absence  d^oiraction, 
même  avec  une  intelligence  un  peu  plus  développée,  ne  lui 
permettrait  pas  un  ctioix  judicieux  des  aliments  qui  lui  con- 
viennent. 

Ses  aptitudes  mentales  sont  donc  restées  en  l'ouïe,  n*onl 
point  évolué,  jusqu'à  t^aliser  de  \'éritables  fonctions  ou 
adaptations  fonctionnelles  capables  de  lui  permettre  d'uti- 
liser le  milieu  dans  lequel  il  est  placé,  pour  satisfaire  à  ses 
besoins  et  lui  permettre  de  latter  avec  succès  pour  la  vie. 

Si  M.  L...  était  un  exemple  de  simple  arrêt  de  développe- 
ment, il  représenterait  assez  exactement  le  prototype  de 
Tancêtre  commun  de  Thomme  et  du  singe. 

Or,  ce  prototype  devait  posséder,  à  un  faible  degré  au 
moins,  Tittiitation  automatique  qui  acte  signalée  dans  toutes 


GUIBBHT.  — *   ÉVOLUTION   MENTALE   ET  MICROCÉPUALIE.      723 

les  espèces  simiennes  et  qui  manquait  complèlement  chez 

Si  l'on  adoptait  donc  l'opinion  de  Vogt,  il  faudrait  aussi 
admettre  que  Tancêlre  commun  à  l'homme  et  au  singe  était 
un  être  aux  sens  émoussés,  ne  reconnaissant  même  pas  les 
substances  capables  de  le  nourrir,  incapable  d'altaquer,  de 
saisir  une  proie,  de  fuir  un  ennemi  redoutable,  incapable 
même  de  marcher,  de  courir,  de  grimper,  de  nager,  de  se 
suffire  à  lui-même  ;  en  un  mot,  incapable  de  s'adapter  au 
milieu  dans  lequel  il  était  appelé  à  vivre  et  à  se  reproduire. 

On  peut  dire,  en  particulier,  de  notre  microcéphale  ce  que 
le  docteur  SoUier  dit,  en  général,  de  l'idiot  :  «  C'est  un 
monstre  qui  n'a  pas  d'équivalent  psychologique  absolu  dans 
la  série  animale.  »  Il  serait  impossible  de  le  rattacher  à  aucune 
espèce  connue.  Il  n'est  ni  homme,  ni  enfant,  ni  singe.  Par 
son  intelligence  bornée,  il  se  rapproche  plus  des  mammi- 
fères inférieurs  que  de  l'homme. 

L'absence  habituelle,  chez  l'automate,  de.  l'odorat,  si  déve^ 
loppé  chez  les  animaux,  vient  bien  dérouter  l'opinion  qu'il  n'y 
a  là  qu'un  arrêt  atavique  du  développement  normal,  comme 
le  pense  Vogt. 

U  y  a  diminution  dans  la  quantité  et  aussi  dans  la  qualité 
des  facultés  perceptives,  si  développées  chez  les  mammifères 
et  chez  le  singe. 

En  présence  de  ces  troubles  profonds  dans  l'évolution  orga- 
nique, il  est  difficile  d'admettre  l'opinion  de  Seguin,  qui 
pense  que  l'idiot  est  si  borné  parce  qu'il  ne  veut  pas,  ou  celle 
de  Sollier,  qui  ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  première, 
que  ridiot  doit  son  infirmité  à  ce  qu'il  oe  fait  pas  attention. 

L'attention  ne  me  paraît  être  qu'un  cas  particulier,  une 
manifestation  spéciale  de  la  volonté. 

H  me  parait  bien  évident  que  l'altération,  l'affaiblissement 
profond  de  la  volonté  et  de  l'attention  chez  le  microcéphale, 
comme  Timpuissance  de  son  intelligence  et  de  sa  mémoire, 
sont  bien  les  effets  d'une  cause  commune  qui  les  domine  tous, 
l'alt-ération  profonde  dan?»  l'évolution  cérébrale,  qui  n'est  pas 
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un  simple  arrêt  atavique  du  développement  normal,  mais  un 
trouble  profond,  une  dégénérescence,  qui  porte  non  seule- 
ment sur  les  facultés  les  plus  récemment  acquises  par 
l'homme,  mais  encore  sur  les  aptitudes  fonctionnelles  qu'une 
longue  hérédité  aurait  dû  mettre  à  Tabri  de  toute  altération 
notable.  Ce  qui  prouve  cette  manière  de  voir,  c'est  que  l'édu- 
cation des  microcéphales,  si  habile  et  persévérante  qu'elle 
soit,  ne  peut  jamais  donner  que  des  résultats  bornés,  limités 
par  l'impuissance  organique  des  circonvolutions  cérébrales 
et  surtout  des  circonvolutions  frontales,  si  réduites  dans  leur 
développement. 

Notre  microcéphale  est  un  dégénéré  par  suite  de  Talcoo- 
lisme  paternel.  Il  n'y  a  pas  chez  lui  un  simple  arrêt  de  déve- 
loppement ;  il  y  a  un  trouble  profond  dans  révolution  du 
cerveau.  Son  évolution  mentale,  si  misérablement  avortée, 
en  est  la  conséquence  nécessaire  et  fatale. 

L'absence  de  soudures  de  la  plupart  des  sutures  crâ- 
niennes prouve  que  les  troubles  survenus  dans  l'évolution 
cérébrale  de  M.  L...  ne  peuvent  être  attribués  à  la  suture 
prématurée  des  os  du  cnlne,  s'opposant  au  développement 
de  l'eneéphale.  La  théorie  de  Yirchow  est  absolument  inap- 
plicable à  notre  microcéphale. 

L'analyse  psychologique  attentive  du  fait  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  soumettre  vient  donc  à  l'appui  de  la  doctrine  de  la 
dégénérescence,  si  nettement  formulée  par  notre  grand 
aliéniste  Morel.  Elle  me  paraît  prouver  l'insuffisance  complète 
de  celle  de  Vogt,  qui  n'a  vu,  à  tort,  dans  la  microcéphalie, 
qu'un  simple  fait  d'arrêt  atavique  dans  le  développement 
organique  de  l'encéphale. 

Discussion. 

M.  HovELACQUt:.  Le  diamètre  antéro-postérieur  et  le  dia- 
mètre transverse  pris  par  M.  Letourneau  sur  le  vivant,  don- 
nent un  indice  de  85. G.  Je  viens  de  prendre  l'indice  sur  le 
crâne;  il  est  de  83. G.  C'est  juste  la  réduction  de  deux  unités 
admise  généralement.  Peut-être  faut -il  cependant  réduire 
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un  peu  ce  nombre,  eu  égard  au  développement  du  processus 
suivant  Tare  zygomatique  et  vers  lequel  tombe  le  diamètre 
transverse  maximum. 

M.  Hervé.  Le  crâne  de  ce  microcéphale  est  fort  remar- 
quable. Il  confirme  ce  fait,  aujourd'hui  hors  de  doute,  que 
lu  synostose  prématurée  des  sutures  n'est  pas  la  cause  de  la 
microcéphalie.  «  Chez  les  vrais  microcéphales,  a  écritBroca, 
les  sutures  sont  libres,  et  si,  dans  certains  cas,  d'ailleurs 
exceptionnels,  quelques-unes  d'entre  elles  peuvent  se  souder 
prématurément,  cette  tendance,  loin  d'être  la  cause  de  l'arrêt 
de  développement  du  cerveau,  en  est,  au  contraire,  l'effet.  » 
{Bull.  Soc.  d'anthrop.^  1879,  p.  258.)  Nous  en  voyons  ici  la 
preuve  incontestable.  Notre  microcéphale  a  les  sutures  basi- 
laire,  coronale,  lambdoïde  et  ptériques  largement  ouvertes. 
Mais,  d'autre  part,  ses  sutures  longitudinales,  savoir:  la 
temporo-pariétale  et  la  sagittale  (dans  ses  deux  tiers  posté- 
rieurs), sont  oblitérées.  Il  est  certain  que  si  pareille  synostose 
eût  été  primitive,  elle  n'eût  pas  manqué  de  produire  la  scapho- 
céphalie,  cette  déformation  étant  presque  infaillible  lorsque 
la  sagittale  se  ferme  dès  la  première  enfance.  Or,  bien  loin 
que  le  crâne  que  voici  soit  rétréci  dans  le  sens  transversal, 
allongé  dans  le  sens  antéro-postérieur,  accru  dans  sa  hau- 
teur, son  plus  grand  développement  s'est,  au  contraire, 
effectué  dans  la  direction  perpendiculaire  à  celle  des  sutures 
soudées.  Il  présente,  de  chaque  côté,  au-dessous  de  la  ligne 
temporale,  un  fort  renflement,  une  large  bosse  correspondant 
à  la  partie  inférieure  du  pariétal  et  à  la  portion  écailleuse 
du  temporal.  Il  n'est,  d'ailleurs,  ni  allongé  ni  caréné.  On 
comprend  parfaitement  que  la  scaphocéphalie  ne  soit  pas 
survenue,  puisque  le  cerveau,  arrêté  dans  son  dévelop- 
pement, n'exerçait  aucune  pression  à  l'intérieur  de  la  boîte 
osseuse;  mais,  par  là  même,  on  reconnaît  comme  quoi,  dans 
la  microcéphalie,  c'est  l'arrêt  de  développement  du  cerveau 
(jui  est  le  phénomène  primitif  et  non  l'oblitération  des  su- 
tures. 

Vun  des  secrétaires  :  CAIMTAN. 
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Cro-Magnon  et  de  T  Homme-Mort, 
310  ;  —  d'Ibériens  contemporains 
(Portugais),  315  ;  —  de  Galiciens, 
316;  —  d'Indiens  du  Bengale, 
66;  —  de  Calaveras,  668  ;  —  néo- 
lithique sur  lequel  on  peut  cons- 
tater la  dissociation  des  couches 
osseuses,   383  ;  —  de  Canstadt, 

T.  m  {/|C  skuif). 


365  ;  —  de  Néanderthal.  366  ;  — 
d'Eguisheim,  367  ;  —  de  Hrux, 
371  ;  —  néolithiques  de  Châlons- 
sur-Marne,  188  ;  —  de  la  sépul- 
ture de  Châlons-sur-Marne,  482; 

—  de  jeune  Fuégien  présentant 
une  synostose  précoce  de  la  sa- 
gittale, 608  ;  est  un  caractère  de 
race,  609  ;— grec,  333  ;  diamètres 
crâniens,  hommes  et  femmes 
des  crânes  guanches,  açoriens 
d'Orotava,  de  Telde,  de  Cro-Ma 

§non,  de  l'Homme-Mort,  322 
iamètres  faciaux,diamètrescom 
parés,  323;  courbes,  324,  325 
indices,  325^  326  ;  —  khroumir 
690  ;  —  du  dolmen  de  Mareuil 
les-Meaux  (Seine-et-Marne),  351 
360;  —  et  encéphale  océaniens 
54;  —  des  tombes  de  Roknia 
320;  ~  d'Indien  taïrouna,  434 

—  savoyard,  589;  —  trouvés  en 
Tunisie,  117; —  préhistorique  de 
Villejuif,  470.  —  Craniologie  pa- 
thologique :  microcéphale,  710  ; 
déformation  crânienne  chez  les 
Khroumirs  aussitôt  la  naissance 
dn  nouveau-né,  691.  —  Cranio- 
logie comparée  :  —  de  jeune  go- 
rille, 387. 

CrO'Magnon.  Comparaison  des 
crânes  de  —  avec  ceux  des  Cana- 
riens, 310. 

Cromlech  du  Parc-aux-Loup8(Oise), 
217,  220. 

Cryptorchidie.  Cas  de  —,  56  ;  in- 
fluence de  la  —  sur  les  chevaux, 

288. 

Cuillers  du  moyen  âgp,  portant 
une  figure  de  la  Vierge  avec  l'En- 
fant Jésus,  390. 

Cuise-Lamotte,  Enceinte  de—,  572. 

Danse  des  Soussous,  166  ;  —  des 
Âkkas.  624. 

DÉBILE.  Accumulation  de  stigmates 
physiques  chez  un  —,  480. 

Déformations  des  ongles  des  doi;;çts 
des  mains  et  des  pieds  chez  les 
cagots  de  Salies-de-Béarn,  554  ; 
rareté  du  système  pileux,  555  ;  du 
système  dentaire,  555;  —  chez  les 
mêmes  établiraient  la  survivance 
de  la  lèpre,  566. 

Démographie.  Etudes  de  —,  3. 

Dépopulation.  Causes  de  la  —  de 
la  France,  146;  meilleurs  résul- 
tats en  1891^280. 

Difformités  multiples  chez  une 
petite  fille,  60. 

Disque-racloir.  363. 
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DolMbn  de  la  pointe  du  Con^ael 
a  Quiberou,  87  ;  —  du  Roch'Pérol 
À  Uuiberon,  7i  ;  —  du  Lenkorau, 
sej  —  de  Madagascar,  US;  —  de 
Dougga.118;  —  deGhaouach,6dl; 
—  de?  Pierres-Plates  en  Locma- 
riacjuer,  692. 

Dons  à  TËcole  d'anthropologie,  au 
Laboratoire  d'aUthropoloffie  et  à 
la  Société  d'anthropologie  (voir 
ces  roots). 

Dougga.  Dolmens  de  —,  118. 

Egolk  d'anturopolooië.  tlons  : 
d'un  silex  taillé,  i4:  de  silex 
préhistoriques  trouvés  à  Louvil- 
liers-lés-Perches,  120;  de  peloirs 
en  fer.  199;  de  moulages  de  silex 
de  Belgique,  880;  d'un  tableau 
des  nUaudes  de  l'iris  humain,  par 
M.  Alphonse  Bcrtlllon,384;  d'une 
hachette  fabriquée  à  grands  éclats 
par  M.  Gapitan,  389  ;  de  monnaies 
de  rogooué,  par  M.  Vincient,  890; 
d'un  moulage  d'un  fragment  de 
uiAchoire  de  singe  fossile,  par 
M.  ilarle,479;  delà  photograpnie 
d'un  crAue  trouvé  dans  le  dolmen 
de  La-Croix-des-Gosaqtfes,  par 
M.  Scbuiit,  497;  d'albums,  par 
MM.  G.  et  A.  de  Mortillet,  801  ; 
d'une  hache  en  jade  océanien, 
par  M.  Sinioneau,  ti03. 

KcoR(;oiR9  en  os,  198. 

EcTKOUACTYLiE.  Falts  d—  trans- 
mis pondant  trois  générations, 
336. 

Eijuisheim.  CrAue  d'— ,  3G7. 

Egypte.  Ours  est  étranger  en— ,  s3, 
et  Ethiopie.  199. 

Egyptiens.  P^cudo-iioupée,  77:  cari- 
catures, 81. 

Eléphants.  Nomeuclaturedesdeuls 
d'— du  mont  Dol  (IIIe-et-Vilaine>, 
281;  preuve  du  transformisme 
démontré,  281. 

Elgon.  Trogiodytesdu  district  d'—, 
89. 

Enckinte  de  Cnise-Lamotle  (Oise, 
57i. 

Enfants.  Inllueuce  etlmique  du 
nombre  des—  assistés  de  la  Seine 
envoyés  en  province, 672;  —  sont 
très  aimés  par  leurs  parents  chez 
les  Kodj'as,  70;  et  (  hez  les  Sous- 
sous,  169:  éducation  des  —  chez 
les  Soussous,  169. 

Epék  diffère  du  sabre,  601. 

Equidê  taciieléde  Lourdes,  43C. 

Esclavage.  De  T—  chez  les  Sous- 
sous, 170. 


Espaces.  Huméhis  et  fémur  dans 
les  —,  614. 

Esquimaux,  Mœurs  des  —,  ne  con- 
naissent pas  l'usage  du  feu,  619. 

EsTHéTiQUE.  Morphologie —,  688. 

Ethiopie  et  Egypte,  199. 

Europe,  Arrivée  du  bronze  efl  — 
par  l'Asie,  88. 

Evreux,  Taille  dans  l'arrondisse- 
ment d' — ,  64. 

Ex  FOLIATION  crânienne  pathologi- 
que, 38);  ou  due  h  des  causes 
naturelles,  384. 

Exposition  anthropologique  a  Cm- 
dAOO  en  1893,  465,  486,  538. 

Famille.  De  la  —  chez  les  Sous- 
sous, 173. 
Fauvelle.  Mort  de  M.  —,  485. 

FéuftHATION  ARCHéoLOOIQUB  BT  UIS- 
TORIQUE  DR  BRUXELLES,  465. 

Femr^r.  Condition  de  la  —  chez  les 
Kodj'as,  70;— chez  les  Soussous, 
170. 

FÉMUR  dans  les  espèces  et  dans  les 
races  humaines,  614:  variations 
morphologiques  de  la  dîaphjsc 
fémorale  chez  l'homme,  681. 

Fku.  Usage  du  —  inconnu  des  Es- 
quimaux, 619. 

Finlandais,  Go3. 

Fœtus.  Influence  de  l'attitude  ver- 
ticale sur  le  développement  cé- 
rébral du  —,  320. 

Fontaine  de  In  Cbapelle-Saiut- 
Franchy.  Pèlerinage  a  la  —  ,  529; 
de  CliJUime  douiie  du  lait  aux 
nourrices,  530. 

FORCK     MUSCLLAIUE    chCZ     IcS     UOU- 

veau-nés,  63. 

Forte- Terre [commmip.  de  Serchcs;. 
Allée  couverte  «le  — ,  576. 

France.  Indice  céphalique  en  — 
pendant  In  période  néolithique, 
124  ;  causes  de  la  dépofiulatiou 
de  la  — ,  146;  détails  statistiques 
sur  la  population  de  la  — ,  452; 
renseignements  slalisti((ues  sur 
les  propriétés  bâties  de  la  —,  538; 
habitations  dans  des  «grottes  na- 
turelles, 552  ;  ethnologie  de  la  —, 
J>89. 

Fuégien^,  641  ;  faculté  intellectuelle 
des  —,  599;  cnlue  —  présentant 
une  synoslosc  précoce  de  la  sa- 
gittale, 608;  est  un  caractère  de 
race,  609;  vocabulaire  considé- 
rable des  —  ,  634  ;  acuité  visuelle 
très  grande  des  —,  G22. 

Funérailles  chez  les  Soussous,  lt)4, 
171  ;  —  chez  les  Khroumirs,  691. 
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Gainis  encornes  de  cerf,  856,  360. 
Galibity  657. 

Galidem.  Crânes  de  — >,  316. 
Gestes.  Valeur  des  —  dan»  le  lan- 


gage parlé,  634. 


Gibbon.  Squelette  d'un  —,  'i97. 
Gomére.  Langage  sifflé  des  bergers 

de  —,  15. 
Gorille.  CrAne  d'un  jeune  —,  387. 
Goths.  Bijoux  des  — en  Riissif,  l'iG. 
GoLT.  Sens  du  —  des  Kodj'as,  69; 

—  chez  les  Soussout»,  HiO. 

GOLVERNEMENT.     Du      —     cllCZ      lo» 

Soussous,  176,  177. 

Grand-Pressifjny.  Atelier  préhis- 
torique du  —,  584. 

Grecs.  Cvkwe-  bracliycéphale,  333. 

Grottes  des  Baoutigé-Roussé  près 
de  Menton,  115;  ^rfuelettes  hu- 
mains quaternaires  trouvés  dans 
les  —,  1!5;  sont  des  sépultures 
néolithiques,  442, 460,  et  opinion 
contraire,  449, 459;  —  sépulcrales 
de  1  Homme-Mort  etdes  Baumes- 
Chaudes  sont  plus  anciennes  qu(* 
les  dolmens  de  la  réprion,  1<7: 
opinion  contraire,  I3u;  —  pré- 
historiques situées  le  long  de  la 
rivière  d'Ardèche,  151;  —  natu- 
relles servant  encorej  d'habita- 
tions, 552. 

Guanchet.  Langage  sifflé  chez  les 

^  — ,  15;  alimentation  des  —,  i^H, 

Guerre.  Coutumes  de  —  chez  les 
Soussous,  170. 

(iui  DE  chAne  rare  en  France  et  par- 
tout, 150;  se  trouve  en  Hongrie, 
151 . 

Habitations  des  Soussous,  181;  — 
dans  le  rocher  ou  dan  s  des  grotte  s 
naturelles  existant  encore  en 
France,  55t,  680. 

Hache  en  silex  de  grande  dimen- 
sion trouvée  à  Terramesuil,  près 
de  Beauvul.  149  ;— (acheuléenne) 
en  Hilex  noir  provenant  de  Hem- 
.Monacu  (Somme),  606. 

Haute-Savoie,  Anthropologie  de  la 
—,  588. 

//<?m-.l/owacM(Somme).  Hache  acheu- 
léenne en  silex  noir  trouvée  à — , 
606. 

Hemymélie.  Cas  d'— ,  14. 

Homme.  Variations  morphologiques 
de  la  diaphvsc  fémorale^  chez 
r-,681.         ' 

Hospitalité  chez  les  Soussous, 
173. 

Hotte  primitive  des  montagnards 
de  rilimalaya,  471  ;  des  diverses 


manières  de  porter  la  •*  en 
France,  473,  en  Flandre,  en  Ar- 
ménie, en  Chine,  475,  en  Afri- 
que, 476,  vn  Amérique,  477. 
Humérus  dans  les  espèces  et  le.< 
races  humaines,  614. 

Ibf^re,  Race  —,  294  ;  conclusions  sur 
la  race  —,  319. 

Ibériens.  CrAnes  d'—  contempo- 
rains (Portugais),  315. 

Ilfs.  Canaries.  Le  sifflet  aux  —,  15. 

ÏMAGLNATiON  des  Soussous,  1x4. 

Incisions  d'ossements    du    terrain 

fdiocène  dues  à  la  main  de 
'homme  ou  à  l'action  des  dents 
de  grands  squales,  469. 

Indes  anglaises.  Anthropologie  des 
-,  614. 

Indices.  Quelle  est  la  meilleure  des 
méthodes  de  calcul  des  — ,  104; 
la  moyenne  dos  —  difl'ère  de 
l'indicp  moyeu,  104,  108,  est 
moins  exacte  que  ce  dernier, 
110;  —  céphalique  en  France 
pendant  la  période  néolithique, 
124;  r—  céphalique  n'est  pas 
suffisant  pour  classer  les  races, 
131,132;  influence  du  milieu  sur 
T— ,  182:  —  chez  les  primates, 
difficile  à  prendre  en  ce  qui  con- 
cerne le  diamètre  antéro-posté- 
rieur,  3h9. 

Indiens.  CrAnes  d'—  du  Bengale, 
66;  crAnes  d'—  Talrouna,  434; 
—  Peaux-Rouges,  655;  dispari- 
tion des  —  en  Amérique,  650. 

Industrie  des  Soussous,  178.182. 

Instruments  en  pierre  d'Islande, 
14;  —  en  silex  trouvés  dans  les 
grottes  de  l'Ardèche,  154. 

Intelligence.  De  1'—  et  du  poids 
du  cerveau,  587;  —  évolution 
mentale  et  microcéphalie,  710. 

Iris  humain.  Tableau  des  nuances 
de  r— ,  3S4. 

Islande,  Instruments  en  pierre  mo- 
derne d'— ,  14. 

.Ir.ux  des  Kodj'as,  70. 
Jr.STicE.  De  la—  chez  les  Sonssous, 
177. 

Khroumirie»  Anthropologie  de  la  —, 
689. 

A'AroMmiV*.  689  ;  crAne— ,690;  ma- 
ladies des  —,  690  ;  vue  perçante 
des  —,  690  ;  parure  et  tatouage 
des  —,  691  ;  —  sont  enclins  au 
vol  dès  leur  naissance,  691,  692  ; 
cimetières,   funérailles,    accou- 
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chement  des— ,692;  déforaiation 
crAnieune  chez  les  -,  691. 

Kodfas^6S\  kur  origioe  est  incon- 
nuo,  69;  uourriture,  sensibilité, 
goût,  odorat,  ouïe,  vue,  mutila- 
tions ethniques,  vêtements  et 
ornements,  caractère  moral  des 
^,  69  ;  beaux-arts  inconnus  chez 
les  —,  69  ;  jeux,  sont  commer- 
çants d'instinct ,  affectionnent 
l'iurs  enfants,  religion,  type  des 
—,  70  ;  condition  dé  la  femme  —, 
70;  consanguinité  chez  les  —  ne 
présente  pus  d'inconvénients,  70. 

Koubous.  Mœurs  des  —,.624;  com- 
merce par  troc  des  —,  624. 

Laboratoire  D'ANTHKOPOLOoiB.Don 
d'un  tableau  des  nuances  de  l'iris 
humain,  par  M.  Alphonse  Bertil- 
lon,  384. 

La  Bretonnière  (Aisne).  Atelier 
néolithiaue  de  —,  219. 

La  Croix'-ae'ia-Justice  (Oise).  Sta- 
tion néolithique  de  —,  214. 

La  CroiX'deS'Cosaques  (Chàlons- 
sur-Marne). Sépulture  néolithique 
de  —,  188  ;  objets  néolithiques  du 
«lolmen  de  —,  488. 

Langage.  Origine  du  — ,  683;  for- 
mation du  —,  683  ;  distribution 
géographique  des  —  ,  685;—  sif- 
è,  1 1 3  ;  distinct  du  —  articulé  sif- 
llé,  21  ;  le  —  a  précédé  la  parole, 
17,  22  ;  opinion  contraire,  21,  24, 
28;  —  des  singos,  75;  —  des  pou- 
les, 76  ;  —  des  SoussoUvS,  184,  185. 

L'ipoiis.  Disparition  prochaine  des 
— ,  653. 

La  ftocAe-aw-0/rtA/e (Seine-et-Marne) 
Viilugtî  néolithique  de  —,  640. 

Lenkoran.  Dolmens  du  — ,  n6. 

Le  Parc-avx-L<iui>s  (Oise).  Cromlech 
et  station  néoiithi<|ue  de  — ,  217, 
2 -20. 

Le  Pavillon  (Oise).  Atelier  néolithi- 
que de  — ,  214. 

LÈiMu:  atténuée  se  trouve  à  Salies- 
d(»-Béarn,  570. 

Lépreuj'  et  Cdf/ots,  563. 

Le  Tt'ou-de-la-Vifidle  (Aisnt»\  Ate- 
lier ni'olilhi(|ue  du  —,  218. 

Vllouunr-Movt.  Comparaison  des 
crânes  de  la  ;^M'olte  de  —  avec 
les  Canariens,  31U;  ancienneté 
de  la  jUTOttc  de  —,  liT,  i:^0. 

LiMmoLK.  roruiation  fronto-limbi- 
ipie,  257. 

LiNc.iisi  ini  K.  Valenret  nom])re  des 
mots  dniis  li's  lan*»u>'s.  (i3l  ;  iui- 
portaiioe  des  gi'sles,  C;ii. 


Lot-et-Garonne.  Superstitions  dans 
le  —,  143. 

Lourdes.  Statuette  de  Téquidé  ta- 
cheté de  —,  436. 

LoHvUliers  -  lès  -  Perches  (Eure-et- 
Loir)  .  Silex  préhistorique  de— ,S0 . 

Lunnin.  Silex  taillés  de  la  vallée  du 
-,  90. 

Madagascar.  DolLuensde  —,  113. 

Maigremont  (Oise).  Atelier  néolithi- 
que de  — ,  214. 

Main  à  pli  palmaire  unique,  62  ; 
fait  de  syndactylie  partielle  -, 
334;  ectrodactylie,  336. 

.Maladies  des  Soussous,  184. 

Maoris,  662. 

Mareuil'lèS'  Meaux  (Seine-et-Marne). 
Station  préhistorique  de  —,  280, 
344;  ossements  de  la  sépulture 
de  —,  481. 

Maiuage  chez  les  Soussous,  173, 
174. 

Marmotte.  Présence  de  la  —  à 
l'époque  quaternaire,  60). 

Massaï.  Grotte  des  —,  89. 

Mh'iMoiRE  des  Soussous,  183. 

Menhir  du  Koch'Priol  à  Quiberon, 
71. 

Menton.  Grottes  de  — ,  115;  sque- 
lettes humains  quaternaires  trou- 
vés dans  ces  grottes,  115;  discus- 
sion, 130,442,  449,459. 

Mercukk.  Le  —  est  employé  dans 
le  .Morvan  en  conjuration  contre 
les  maladies  des  bestiaux,  530; 
et  contre  le  choléra  et  autres  ma- 
ladies en  France  et  en  Russie,  531. 

.MKTALLLMtOIKChezleS  SoUSSi»US,   ISO. 

Mi(;iioch':pHALiE.  Evolution  mentale 
et  —,  710;  plusieurs  types  de  — , 
7i0;  la  synostose  prématurée  des 
sulures  n'est  pas  la  cause  de  la  — , 
ira. 

yiu.iEv.  Inihience  du  —  sur  l'indice 
ct'idialique  et  la  taille,  132  ;  n'est 
(jirune  hypothèse,  13/i. 

Muiatpies^  tio^i. 

Monnaies  de  l'Ogooué,  390;  pièce 
de  —  placée  dans  la  main  des 
morts  dans  le  Morvan,  532. 

Montagnes.  Unie  des  —  dans  la 
distribution  des  races,  2i1  ;  les 
p('U])les  inférieurs  sont  refoulés 
vers  les  —  par  les  peuples  supé- 
rieurs, !2i'i. 

Mo/it<ii(/u  Aisne).  Atelier  néolithi- 
que de  — .  21 H. 

Montp-Avrrtn  (Italie).  Ossements 
incisés  di'  I  è[ioqu(î  jdiocène. 
Oritrine  dis    inci^i(^^s,  'iG*<.  4ri!). 
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Montigny-Lengrain  (Aisiip).  AUép 
couverte  de  -,  452,  57i. 

if on/ouMé  (Hautes- Pyrénées).  Brè- 
ches à  ossemeuts  de  —,603. 

Monuments  mégalithiques,  88. 

Morvan.  Superstitions  du  —,529; 
couleur  des  yeux  et  des  cheveux 
daus  le  —,  672. 

Mots.  Nombre  et  valeur  des  — 
dans  les  langues,  631. 

Moulins- Engiltert.  Source  de  Saint- 
Gervais,  processions  pour  obtenir 
la  pluie  et  le  beau  temps,  530. 

Moutin-sonS'Touvent  (Oise).  Atelier 
néolithique  de  — ,  215. 

Muscles.  Anomalies  musculaires, 
376. 

Musique  des  Soussous,  166. 

Mutilations  ethniques  chez  les 
Kodj'ss,  69  ;  -  -  chez  les  Soussous, 
iCi,  163. 

Nains.  Balonas  et  Akkas,  625. 

Nampa,  Figurine  de  —,  668. 

Navigation  chez  les  Soussous,  181. 

Néanderthal,  Crâne  de  —,  366. 

Nourriture  des  Kodj'as,  69  ;  absti- 
nence de —  supportée  longtemps 
par  les  Chaambi  et  les  Boschi- 
mans,  621. 

Nouveau-nés.  Force  musculaire  chez 
les  — .  63. 

Nu.MÉRATiON  chez  les  Soussous,  1K4, 

1S5. 

Obëlisque  d*Axoum,  113,  207. 

Odorat  des  Kodj'as,  69  ;  des 
Soussous,  161. 
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humain,  384. 
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Ornements  chez  les  Soussous,  164. 

Os  longs.  La  détermination  de  la 
taille  par  les  —  est  assez  précise, 
393. 
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PaulistaSj  658. 

Peaux-Rouges,  Acuité  visuelle  très 
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PAr^^a/ie^.Transformations  succes- 
sives dans  la  construction  des 
coques  de  —,  48. 
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Propriété.  De  la  —  chez  les  Sous- 
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Sinmanga,  054. 
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Sii.r.x.  Evolution  morphologique  de 
la  scie  en      .  577  ;  taille   du  —  , 


8 99  ;  les  —  à  tranchant  transver- 
sal sont-ils  des  tranchets  ou  des 
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iiii.ssioiif  78  ;  catalogue  do  In  bi- 
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Doubs,  133;  inDuence  du  milieu 
sur  la  —,  132;  de  la  —  aux  épo- 
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744      TABLE  ANALYTIQUE    KT   ALPUABKTIQL'E    DES   MATIÈRES. 


Tatouages  iiido-chinois,  77;  —  ch«.*z 
les  Rlirouiiiii-Sf  G9I. 
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Transport.  Moyens  de  —  chez  les 
Soussous,  1K2. 

Troglodyi  ES  du  district  d'Elgon,s*i. 
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Village  néolithique  de  la  Roch^- 
uu-l)iahle,  610. 
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couleur  des  -dans  leMorvan,  672. 
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